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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIETE 


Bureau  pour  1863  et  1866. 

Président MM.  Ricbard. 

!•'  vice-président. .  Hoddbebt. 

2*  vice-président. . .  Aisjcbaiilt. 

Secrétaires Manceau  el  Chardon. 

Trésorier de  Villiers  de  lMsle-Adah. 

Archiviste Leprince. 

Archiviste-adjoint .  Gcéranger. 

Commission  de  rédaction. 

MM.  L'hspECTEiR  d  académie,  SuftJiOMT,  Vallée,  Anjobiult, 
Leprl>ce,  Bailhache. 

Membres  d'honneur. 

M.  le  Préfet,  ^, 

MgrrEvÊQDE,  ^. 

51.  le  Recteur  de  racndéiiiie  de  Caen,  ^. 

M.  le  Maire  du  Mans,  ^. 

M.  riNSPEGTEDR  d'académie,  l'ésidaDt  au  Mans,  ^. 

Membres  honoraires. 

Date  de  U  réception  )]]^ 

dans  la  Société. 

18  déc.  1853.  Vallée  (lYançois),  anc.  ?ice-prés.  du  tri- 
bunal civil  (til.,  il  déc.  1823). 

6  févT.      1857.  Triger,  *,  ing.  el  géol.  (lit.,  24  mare 

1835). 

6  févr.       1867.  Caumont  (de),  *,  direct,  de  rinstitut  des 

Provinces,  à  Caen  (corresp.,  24  mars 
183j). 


Dite  de  la  réception 
dans  la  Société. 

6  mars 


6  mars 

6  mars 

6  mars 
6  mars 

2  déc. 


20  déc. 


8  janv. 


—  6  ^ 
MM.         i^   ,. 

1857.  TocRANGiN,  i^,  auc.  préf.  de  la  Sarlhe 

(corresp.,  août  1850). 
1837.  Mancel,  ^,  ancien  préfet  de  la  Sarlhe 

(corresp.,  24  mars  1845). 
1857.  MiGiNEBET,  ^,  ancien  préfet  de  la  Farllie 

(corresp.,  8  déc.  1849). 
1857.  Pron,    ^,    ancien   préfet  de  la  Sarlhe. 
1857.  Dctertre-Df.scodrbes,  dft^,  ex-cons.  g.  de 

la  Sarlhe  (corresp.,  24  mars  1857). 
1859.Etoc-Demazy,  médecin  de  TAsile  de  la 
.  Sarthe,  niemb.  de  l'Académie  de  méd. 

el  de  rinstiliit  des  provinces  (lit.,  26 

août  1834). 
1861.  Voisin  (Benjamin),  docteur-médecin  (lil., 

24  mars  1835). 
1864.   D'EsPAOLART ,  membre  de  l'Institut  des 

provinces  ,  cl  de  plus.  soc.  acad.  (lit.  , 

1*'  mars  1842). 


Membres  titulaires. 

5  mai        1818.  Lepeixetier  de  la  Sarthe,  ^,  membre  de 

TAcadémie  de  nr.édecine. 
12  fév.        1828.  GiÉRANGER  (Ed.),  mem.  de  rinslilul  des 

provinces  el  de  plus.  Soc.  acad. 
5  mars      1831.  Verdier,  ex-profcss.  de  malhém.,  memb. 

de  rinslilul  des  Provinces. 
24  mars     1855.   Anjubaolt,  cous.  bon.  de  la  bibliol.  et  des 

arcli.  communales  de  la  ville  du  Mans, 
mcmb.  de  Ilnslilut  des  provinces. 
24  mars      1835.   LoTTiN,chauoine tltul.de  la  Calh.  du  Mans, 

memb.  de  rinslilul  des  provinces. 
1835.   Leprince,  ex-professeur  de  langues. 
1846.  SiRMOisT,  ^j  juge  au  tribunal  civil. 


24  mars 
17     fév. 


Date  de  la  réception  MM 

dans  la  Société.  ^*"*- 

3  mars     1846.  Hoddbert,  juge  honoraire. 

24  mai       1849.  HocHEn,corr.  desmin.derinl.  eldeTinst. 

pub.  pour  les  Irav.  hisloriques  et  memb. 
de  rinstitiit  des  provinces. 

3  dée.       1850.   Edom,  :^,  recteur  honoraire. 

6  mai       1851.   Vétillart  (Marcel),  m^ociant. 

25  nov.       1851.   Mordrft,  docteur-médecin. 
16  déc.       1851.  David,  architecte. 

6  janv.      1852.  Richard,  avocat. 

21  déc.       1852.  Boi^iiomet,  pharmacien. 

15  fév.  1853.  LizÉ  ,  docteur  en  médecine,  chirurgien- 
adjoint  à  rH(Mel-Dieu ,  memb.  de  TA- 
cadémie  de  médecine. 

1855.  Le  Bêle  (Jules),  docteur-médecin. 

1856.  Bailhache,  professeur. 
1 856 .  MARTiN,J^,ingén  en  chef  des  ponts  et  chaus. 

1856.  Garnier,  professeur. 

1 857 .  GAritfÉ,  professeur  de  dessin. 

1 857 .  Thoré  (Henri),  ing.  des  ponts  et  chaussées. 

1858.  De  Villiehsde  i/Isle-Adam  (le  vicomte), 
propriétaire-agronome. 

1 858 .  Vallée  (Gustave),  juge  suppléant. 

1 860 .  Peau  Saint-M arti??,  juge  de  paix, 
i  869 .  Julien,  ingénieur  des  mines. 
1851 .  Boisseau,  pr/sidenl  du  tribunal  civil. 

1861 .  Manceau  ,  cous,  de  la  bibliothèque  et  des 
archives  communales  de  la  ville  du 
Mans. 

5  févr.      1804.  Chardon,  avocat,  anc.  élève  de  l'Ecole  des 

Chartes. 

4  mars     1864.   Clouet  (le  baron),  ingénieur. 
8  avril      18(34.   Hébert,  con)raand.  du  génie,  en  retraite. 
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fév. 

20 

mai 

16  déc. 

16 

liée. 
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janv. 

SO 

nov. 
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22 
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20 
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18 

janv. 

15 
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Dat«  de  la  réeeption  MM 

dans  la  Société.  ^^*"' 

vinces  et  de  la  Soc.  eolomologique  de 
France,  à  Paris. 
7  févr.      1862.  THiELE:s?,doct.inéJ.àTirlemoiil(Belgiqiie). 
4  juill.      1862.  DuPEYRON,  médecin  au  4'*  lanciers. 
1  août       1802.   Lemiihe,  mt'd.  vélér.,  à  LeceIles(NordV 
21  nov.       1862.   Couutiller,  prés,  du  comice  agricole  de 

Sablé,  à  Précigné. 
21  nov.       1861.  JoL'SSET,doct.  méd.,  à  Beilème(Orue). 
9  janv.      ^863.   De  Laage,  [»r.-agr.  à  Poiitvallain. 

20  mars      18()3.   Béraud,  conservateur  des Toréls,  à  Amiens. 
24  avril      1S63.   Cerisay,  enlrepr.  de  drainages,  à^Laval. 

4  mars      18()4.   De  Cumo.nt  (le  comte),  propr.  à  Crissé. 
4  nov.       1 804 .   De  Capella,  ^,  ingénieur  en  cliof  des  ponts 

et  chaussées,  ù  Paris  ^til.  IG  déc.  1856). 
4  nov.       1864.  Charpentier,  inspoclenr  d'Académie,  à 

Quimper(lil.  G  févr.  1857). 
18  nov.       I8G4.  De  Courcival  ,  propriétaire- agronome,  à 

Courcival. 
IG  déc.        1865.   Brlndejonc,  docL  médecin,  h  Mamcrs. 

21  janv.      1865.  Cuatel  (Yicloi),  prés,  du  comice  agricole 

(le  Campandré-Va'.congraiii  (C:Jvados). 

Sociétés  correspondantes. 

Societi^s  françaises, 

Abbeville Société  d'émulation. 

Aix Académie  dcsscicnces,arlscl  belles-lettres. 

Ai.ençon Société  d'agriculture. 

Alger Société  d'agriculture. 

AMlE^s Académie  des  sciences,  agr.,  com.,  belles- 

detlrcs  et  arls  i!e  la  Somme. 

—  Société  des  antiiUîiiros  de  Picardie. 

Ancouléme Société  d'agr.,  arls  cl  com.  de  la  Charente. 

Angers Sociélé  d\igricul.,  sciences  et  arls. 

—  Société  académique. 


—  11  — 

Angers Société  industrielle  de  Maine-et-Loire. 

Areas Société  centrale  d'agriculture. 

—  Académie  d'Arras. 

AoxEBRE !..  Société  centrale  pour    rencouragement  à 

ragricullui'e. 

—  Société  des  sciences  biôloriiiuesot  natur. 
BEAUViis Société  acad.    d*arc!iéologie,  sciences  et 

arts.  . 

BÉziERS. Sociélé  archéologitiue,  scientifique  cl  litté- 
raire. 

Bordeaux Académie  impériale  des  icienccs,  belles- 
lettres  et  arts. 

—  Sociélé  d'agriculture  de  la  Gironde. 

Bourges Sociélé  d'agric.  du  départ,  du  Cher. 

Boulogne-s.-Mer  .  Sociélé  d'agrieull. ,  du  romra  ,  des  sciences 

et  des  arls. 

Caen Académie  impériale  des  sciences,  arts  et 

belleslellres. 

—  Sociélé  des  antiquaires  de  Normandie. 

—  Institut  des  Provinces. 

—  Société  linnéeone  de  Normandie. 

—  Sociélé  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

—  Société  centraled'borlicullure  du  Calvados. 

Carcassone Sociélé  (ragricullure  de  l'Aude. 

Castres Sociélé  littéraire  et  scienliOijue. 

Ciialoïss-s.-Mahne.  'Société  d'agr.,  comm.,  sciences  et  arts  de 

la  Marne. 
Chalons-s.Sao.ne.   Sociélé  d'Iiisloire  et  d'arcbéologie. 

Cleruont S(;ciélé  centrale  d'agric.  dn  Puy-de-D<*rae. 

CoLMAR Société  dliii^loire  nalurelle. 

CoMPiÈG^E Société  d'agriculture  de  rarrondissement. 

Digne Société  d'agriculture  des  Basses-Alpes. 

Dijon; Académie  impériale  des  sciences,  arts  el 

belles-lettres. 

—  Comité  central  d'agric.  de  la  Côle-d'Or. 


t. 
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DcNEEBQUE Socîété  Dunkerqooise. 

l^ocAi Société  impér.  d'agric. ,  sciences  et  arts. 

Elbeif Société  industrielle. 

Épinal Société  d'émulation  des  Vosges. 

ÉvREux Société d'agric,  sciences,  arts  et  belles- 

lellres  de  TEure. 
Gre.noble Académie  delphinale. 

—  Société  de  statistique  du  départ,  de  l'Isère. 
Le  Ha\re Société  havruise  d'études  diverses. 

Le  Mans Société  de  médecine  de  la  Sarlhe. 

—  Société  dlïorticulture delà  Sarllie. 

Le  Pcy Société  acad.  sciences,  arts  et  commerce. 

Lille Société  impér.  des  sciences,  de  Tagric.  et 

des  arls. 

—  Comice  agricole  de  Lille. 

Limoges Société  d'acric,  des  sciences  el  des  arts  do 

la  Haute- Vienne. 

Maçon Académie  de  Màcon. 

Mayeinne Société  d'agriculture. 

Marseille Société  de  statistique. 

—  Société  d'horliculture. 

—  L'Union  des  arts. 

Me41x Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

xV'ende Société  d'agric. ,  indusl. ,  sciences  et  arls 

de  la  Lozère. 

Mltz Académie  impériale.' 

MoNTBÉLiAiiD ....  Société  d'émulation. 

Montpellier  ....  Société  centrale  d'agriculture. 

MiLiioisE Société  industrielle. 

Nancy Académie  de  Stanislas. 

—  Société  centrale  d'agriculture. 
Nantes Société  académique. 

—  Société  d'tiorticulture. 
Nîmes Académie  du  Gard. 

—  Société  d'agriculture  du  Gard. 
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Niort Société  ceolr.  d'agric.  des  Deux-Sèvres. 

Paris Société  impér.et  centr.  d'ogric.de  France. 

Perpignan Société  dagric,  scienc.  et  lettr.  des  Pyré- 
nées-Orientales. 

Poitiers Société  acad.  d*agric.,  beilesleltr. ,  scien- 
ces et  arts. 

Privas Société  d^agric.  du  départ,  de  TArdèche. 

Reims AcaJémie  iiD|)éi-iaIe. 

RocHEFORT Société  d'agr.,  bell.-leltr.,  scienc.  et  arts. 

RocEis Académie  des  scienc,  bell. -lettr.  et  arts. 

—  Société  centrale  d'agric.  de  la  Seine-Infér. 

—  Société  d'émul.  du  commerce  et  de  Tindns- 

trie  de  la  Seine  Inférieure. 
Saint- Etiemne.  ..  Société  dagric,  industr.,  scienc,  arts  et 

belles-lettres  du  département  de  la  Loire. 

Saint-Omek Société  d'agriculture. 

Saint-Queistin  . . .  Société  académique  de  Saint-Quentin. 

—  Comice  agricole  de  Saint-Quentin. 

Sens Société  archéologique. 

Strasbourg Société  d'horticulture. 

TooLOM Société  des  sciences,  belles*  lettres  et  arts 

du  département  du  Yar. 

ToiLocsE Académie  impér.  des  scienc. ,  insc.  et  belles- 
lettres. 

—  Société d'agric  prat.  delà  Haute-Garouue. 
TocRS Société  d*agric.,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  dlndre-et-Loira. 

—  Société  archéologique. 

Troyes Société  d'agric, [scienc,  arts  et  belles-let- 
tres de  TAube. 

Valence Société  d'agriculture  de  la  Drame. 

ValencieiNnes Société  impér.  d'agric,  sciences  et  arts. 

Versailles Société  d'agriculture  et  des  arts. 

Vesocl Société  d'agric ,  scienc.  et  arts  de  la  Haule- 

Saône. 
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Sociétés  étrangères. 

Boston   (Ét.-Un.)  Société  irhistoire  naturelle. 

CoLOMBUs(Id.). . .  Board  of  agriculture  of  Ihe  state  of  Ohio. 

L4USAKME Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

Manchester  . .    . .  Letterary  and  philosophical  society. 

Vienne  (Autriche).  Kaiserlich-Konigli<fhen,  geologichen  reicii 

sanstalt. 

—  Société  1.  R.  de  géographie. 

—  Société  I.  R.  zoologique  et  botanique. 
Washington Smithsonian  Institution. 

—  Patent  office. 


INSTALLATION  DU  BUREAU 

DISCOURS  DE  M.  HOUDBERT,  PRÉSIDENT  SORTANT. 

Monsieur  le  Président, 

Vos  collègues  vous  ont  rappelé  h  une  charge  que  voire 
expérience  vous  rend  de  plus  en  plus  facile  et  qu'elle  rendra 
aussi  de  plus  en  plus  fructueuse  pour  notre  société.  C*est  sa- 
gement, sans  doute,  que  notre  règlement  ne  permet  pas  que 
la  présidence  soit  conservée  au  delà  d'une  période  déterminée. 
Il  est  bon  qu'elle  soit  accessible  à  tous  et  que  des  noviciats  se 
forment,  malgré  les  incertitudes  et  les  tâtonnements  insépara- 
bles dm  début.  Il  serait  même  à  désirer  que  dans  une  réu- 
nion d'hommes  instruits  chacun  d'eux  pût  apporter  a  la  marche 
des  choses  le  mouvement  et  Tentenle  propres  à  son  individua- 
lité. Mais  il  est  bon  aussi,  je  dis  plus,  il  est  mieux  qu'une  main 
exercée  reprenne  ensuite  Timpulsion  avec  Tautorité  et  Tassu- 
rance  que  donnent  la  pratique  et  Tobservation.  G  est  dans 
des  eonditions  de  cette  sorte  qu'il  peut  y  avoir,  d'une  part, 
initiative  spontanée,  de  l'autre,  confiance,  et  pour  tous  pro- 
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grès.  Ce  sont  celles  où  vous  éles.  Monsieur,  et  nous  savons 
ce  que  nous  pouvons  espérer  de  votre  zèle,  de  votre  savoir 
et  de  votre  maturité. 


DISCOURS 
DE  M.  RICHARD,  PRÉSIDENT  ENTRANT. 

Monsieur  le  Préfet,  Monseigneur,  MoNfliEUâ  le  Uaire» 

En  prenant  possession  de  ce  fauteuil ,  je  suis  heureux  de 
pouvoir  vous  témoigner  toute  notre  gratitude  pour  la  bienveil- 
lance que  vous  avez  toujours  montrée  à  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  et  tout  particulièrement  pour 
riionneur  que  vous  voulez  bien  Taire  à  elle  et  à  son  nouveau 
président,  en  venant  assister  à  celte  séance.  Ce  témoignage 
de  haute  estime  pour  nos  travaux  et  de  sympathie  pour  nos 
personnes  nous  est  très-précieux  ^  et  nous  en  conserverons 
le  souvenir  comme  une  récompense  du  peu  de  bien  que  nous 
avons  fait  et  comme  un  encouragement  à  celui  que  nous  avons 
le  désir  de  faire. 

Messieurs  . 

Les  circonstances  dans  lesquelles  vous  m'avez  fait  l'hooneur 
de  m'appeler  pour  la  seconde  fois  à  la  présidence  de  notre  So* 
ciélé,  vont  m'imposer  des  obligations  devant  la  gravité  desquel- 
les^ j'ai  reculé  un  instant,  dans  la  crainte  de  n'avoir  ni  assez 
de  temps  ni  assez  de  force  pour  les  bien  remplir.  —  En  effet, 
c'est  au  mois  de  mai  prochain ,  que  doit  s'ouvrir  dans  notre 
ville  le  Concours  Régional  des  départements  de  l'ouest,  et  je 
pense  que  nous  devons  saisir  avec  empressement  cette  rare  et 
favorable  occasion  de  nous  occuper  tout  spécialement  d'une 
question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'agriculture ,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  de  «otre  pays.  Je  veux  parler  de  la 
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culture,  de  la  préparation  et  de  l  emploi  du  chanvre  dan$  le 
département  de  la  Sarthe. 

Cette  question  me  préoccupe  depuis  bien  des  années.  Elle 
a  été  pour  moi  dès  18G0  ,  vers  la  fin  de  ma  première  prési- 
dence, Tobjet  d'une  correspondance  suivie,  et  de  longs  entre- 
tiens avec  un  industriel  considérable^  qui  désirait  faire  patron- 
ner dans  le  pnys,  par  notre  Société ,  des  procédés  de  rouissage 
et  de  broyage  qu'il  employait  pour  son  propre  compte ,  dans 
un  grand  élablisseraent  de  Belgi(|ue.  Ces  procédés  ne  parurent 
ni  à  moi,  ni  aui^hofiames  compéteflte  auxquels  j'en  parlai  alors,  - 
applicables  aux  besoins  et  aux  habitudes  de  la  Sarthe ,  et  c'est 
pour  cela  que  je  ne  crus  pas  devoir  vous  en  proposer  le  pa- 
tronage. -•  Je  n'en  suis  pas  moins  demeuré  convaincu  qu^il  y 
avait  à  cet  égard  beaucoup  de  choses  à  faire,  de  grands  inté- 
rêts à  sauvegarder ,  des  problèmeéibien  dignes  d'occuper  la 
Société,  à  résoudre  ;  les  renseignements  que  je  n'ni  cessé  de 
prendre  depuis  lore  n'ont  fait  qu'accroître  mes  convictions  ;  je 
veux  essayer  aujourd'hui  de  vous  les  faire  partager. 

Dans  votre  séance  du  27  ^cembre  1858,  è  propos  d*unt 
lecture  de  notre  cher  collègue,  Monsieur  Surmont,  sur  les 
conséquences  probables  de  la  liberté,  non  encore  décrétée,  du 
commerce  des  céréales,  je  vous  disais  : 

«  Je  considère  la  liberté  du  commerce  des  grains ,  la  sup- 
«  pression  de  l'échelle  mobile,  comme  le  plus  sûr  moyen  d'ob- 
«  tenir  le  pain  au  plus^bas  prix  possible...  L'échelle  mobile,  I 

«  sous  prétexte  d'empêcher  la  disette,  la  provoque  et  ne  sait 
<  pas  Patténuer  quand  elle  l'a  produite,  tandis  que  la  liberté» 
■  plus  qu'aucune  autre  mesure,  pourrait  amener  ce  rémU  ^  ^ 

«  tat,  etc.  » 

bes  événements  se  sont  chargés  de  justifier  ces  apprécia- 
tions ;;en  effet,  par  un  décret  célèbre,  Sa  Majesté  l'Empereur 
a  proclamé  la  liberté  du  éommerce  des  grains,  et,  bien  que 
notre  dernière  récolte  ait  été  fort  médiocre ,  le  prix  des  cé- 
réales n'a  presque  pas  dépassé  celi|îdes  années  d'abondance!... 


\ 


—  17  — 

Je  De  veux  Di  ne  puis  en  ce  momeot  discuter  devant  vous  les 
causes  moltiples  de  ce  fait  ;  je  crois  pouvoir  cependant  affirmer 
qu'il  se  reproduira  désormais,  tant  que  subsistera  la  liberté  du 
commerce  des  céréales. 

Mais,  de  même  qu'il  est  rare  de  trouver  dans  le  champ  de  blé 
le  mieux  cultivé,  des  récoltes  qui  ne  contiennent  pas  un  peu 
d'ivraie,  de  même  il  est  rare  en  ce  monde  d'obtenir  un  bien 
qui  ne  soit  pas  mélangé  d'un  peu  de  mal. 

Le  bien,  ici,  c'est  et  ce  sera  le  prix  toujours  modéré  du  prto- 
cipal  aliment  des  classes  pauvres;  le  mal,  c'jsst  le  prix. parfois 
si  abaissé  des  céréales,  qu'il  couvre  à  peine  les  frais  de  culture, 
et  fait  affluer  vers  les  \illes  les  travailleurs  trop  peu  rémuné- 
rés des  campagnes. 
▲  ce  mal  quel  remède  apporter  ? 
Lorsqu'en  1860»  j'eus  l'bonneur  d'ouvrir  et  de  présider  vos 
séances  générales^  appelant  votre  attention  sur  l'infériorité 
des  salaires  ruraux  et  sur  la  désertion  qui  en  était  la  consé- 
quence, j'ai  cru  pouvoir  vous  dire  : 

<  L'industrie  enlève  a  ragrieullure  des  bras  auxquels  elle 
c  demande  de  moins  rudes  iabaurs  et  donne  des  salaires  plus 
«  élevés...  Eh  bien,  que  l'agriculture,  à  son  tour,  se  foise  m- 
«  duslrielle  ;  qu'elle  ne  se  borne  pas  ett  quelque  sorte  S  pro- 
€  duire  des  céréales  qui  souvent  payent  à  peine  leurs  frais  ; 
«  qu'elle  élève  des  bestiaux  en  plus  grande  abondance,  et  sur- 
«  tout  qu'elle  s'adonne  dovanlage  à  la  culture  des  plantes  que 
«  A'ndtis^rîe  recherche  et  paye  libéralmentl...  » 

Mais  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  sols  de  produire  indistinc- 
teiEieat  toutes  les  plantes  que  réclame  l'industrie  :  les  uns  con- 
viennent aux  betteraves  y  les  autres  aux  colzas  ;  ceux-ci  aux  lins 
et  iyux<*là  aux  chanvres  ;  parmi  ces  derniers  terrains  il  faut 
ranger  une  bonne  partie  de  notre  département. 

Il  semble  résulter  des  renseignements  que  j'ai  pris,  soit  dans 
les  statistiques  orficielles,  soit  auprès  des  hommes  les  mieux  en 
position  d'en  fournir  d'exacis,  que  la  culture  du  chanvre  dans 
la  Sarlbe  occupe  environ  12,000  hectares  de  terres,  produit 

!•»  Trim.  de  1865.  -  Tom.  \yUÊ.  8 


\- 
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i  poi  prés  10,000,000  de  kOop^mmes  de  HioBTres  brmés , 
doBi  la  fote  met  une  somme  de  7  à  SroHlmis  folreks  naios 
des  prodoelews.  La  moitié  de  ces  ehaoTres  était  empiof  ée^ 
JB^'à  ces  dernières  anoues,  à  cooléttioDiier  des  cordes  et 
eorda^es  pour  le  commerce^  et  surtovl  pour  h  marine  de 
rÉIal  ;  ranlre  élatt  absorbée  par  les  Eblares  et  conTertie  en 
loBes  de  ifirersa  espèces.  On  éraloeâ  20,000,  le  nombre  des 
oniiieis  et  oorrières  ipn,  dans  le  Département,  sont  annoel- 
lOBalocciipés  è  faire  sobir  an  cbaorre  des  transfomialinos 
ipi  leprésenlent  ne  falew  de  3>  miDions  de franes  ;  —  et  je 
■e  parle  pas  im  biancbissaae  des  Infes,  de  leur  appropriatiiio 
an  nsages  domestiques,  de  leor  transformaL'oo  dernière  en 
papiers  de  tooles  sortes. 

Qnefle sooree de  traTailetde  richesse!  etcoomie  ce  serait 
bien  fi  la  plante  mdiisfrielif  par  csceilence,  dont  H  faodraii 
éfeadre  la  coHare  dans  notre  pays,  si  noos  étions  certains  de 
Isi  tromer  iOQJoors  des  débocdiés  snfEsaols  ;  ear  en  indastrie 
agricole,  comme  en  toute  antre,  fl  ne  soIEt  pas  de  produire,  il 
fant  rendre,  et  tendre  à  nn  prix  rémunérateur.  Or,  ici  se  ren- 
contre «ne  grosse  dWcultM  résoodrp.  Je  fons  ai  dit  qse, 
jvsqn'à  ces  dernières  années,  h  moitié  à  peu  près  de  nos  chan- 
TTCs'était  expédfiée  a  des  condiikxis  arantageuses  dans  um 
ports,  oi  eOe  était  emplofée  à  faire  des  cordages  pour  la  ma- 
rine deFÉtat  DepiBs  les  récents  traités  de  commerce  jgui  ont 
oufert  notre  marché  intérieur  à  rimportation  des  produits 
élrai^ers,  les  chanrrès  de  Russie  sont  reaas  bàrt  an  nôtres 
■ne  coneiDTenee  de  priidilicfleb  soutenir.  Heurenement  que 
pur  une  de  ces  bê  d'équilibre  proridentiel  qui  goumncat  le 
monde,  tandis  qu^un  dêboodié  se.  fermait  à  nos  fhmtières,  uù 
autre  s'oorrait  dans  llntérieor  même  de  notre  départen^ou 
sur  ses  limites  ;  h  filature  mécanique  prenait  un  tel  essor, 
qu*eBe  dcfenait  en  mesure  de  consommer  tous  les  chauTres 
produits  dans  la  Sarthe,  à  fous  eussent  été  propres  à  la  Ma- 
ture. 

chose  singnièfe,  la  cnltare  Ai  chantu,  si  nous  en 
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croyons  des  témoigoages  dignes  d'une  grande  atlenlion,  aurait 
marché  et  semblerait  en  voie  de  marcher  encore,  si  elle  n*est 
pas  arrêtée,  en  sens  inverse  des  besoins  de  la  consommation  ; 
aloi*s  qu'elle  devrait,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  donner  tous 
ses  soins  à  produire  des  chanvres  fins,  doui,  flexibles  et  soyeux, 
elle  amènerait  de  plus  eu  plus  sur  le  marché  des  chanvres  durs 
et  grossiers,  mal  préparés  et  qtii  ne  peuvent  être  filés  qu'avec 
un  travail  considérable  et  un  déchet  énorgfie,  30  à  40  p.  0;o, 
ce  qui  aurait  obligé  certaines  filatures  a  aller  s'approvisionner 
en  Anjou,  en  Poitou,  en  Bretagne,  etc.,  h  des  conditions  pour 
elles  fort  onéreuses,  et  fort  d(Hnmageables  pour  Tagricullure 
locale. 

A  quoi  tiendrait  ce  fAcheux  étal  de  chose?...  Serait-ce  à  la 
nature  du  sol?  Non;  les  hommes  les  plus  expérimentés  affir- 
ment, et  le  passé  a  prouvé,  que  ce  sol  léger,  sablonneux,  est 
éminemment  propre,  dans  une  bien  plus  grande  étendue  qu'il 
n'est  nécessaire ,  à  la  production  de  chanvres  de  filature  su- 
périeurs? Comment  expliquer  alors  qu'il  puisse  s*en  trouver 
des  sortes  qui  ne  se  vendent  que  80  ou  60  francs  les  100  kilo- 
grammes^ alors  qu*il  en  est  d'antres  qui  trouvent  des  acheteurs 
a  00  et  100  francs. 

On  prétend  trouver  les  cau^^es  de  ces  différences  dans  : 

1*  Le  mode  de  culture. 

V  te  mode  de  rouissage. 

5*  Le  mode  de  broyage. 

§  I". 

La  culture. 

Il|  a  vingt-dnq  ans,  on  ne  cultivait  guère  dans  le  Départe 
ment  que  des  chanvres  courts,  fins  et  doux,  propres  h  la  fabri- 
cation de  la  toile.  Mais  vers  cette  époque,  certains  cultivateurs, 
entraînés  par  les  encouragements  de  négociants  qui  rêvaient, 
pour  le  pays  et  pour  eux*mèmes,  le  monopole  des  fournitures 
de  la  marine^  ne  songèrent  plus  qn^à  produire  des  chanvres. 
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bauts,gros  et  Torts  comme  ceux  qui  vienoent  toutnatureileaient 
dans  lesEerlilei  vallées  de  la  Loire. — Poury  parvenir,ils  eureol 
recours  aux  ensemencenienls  très-clairs,  et  dans  ces  dernières 
années  à  un  emploi  immodéré  du  guano  et  des  autres  engrais 
artificiels.  Quelques-uns  réussirent;  tous  voulurent  tenter  la 
fortune  ;  les  procédés  gagnèrent  de  proche  en  proche,  e.t  les 
contrées  qui  fournissaient  autrefois  les  chanvres  les  plus  doux , 
les  plus  Qns,  les  plus  souples,  n'apportèrent  plus  sur  le  marché 
que  des  chanvres  grossiers,  durs,  cassants  et  impropres  à  la 
filature.  D^un  autre  côté,  pour  épargner  la  peine  et  Ja  main- 
d'œuvre  devenues  si  coûteuses ,  les  cultivateurs  se  sont  mis  à 
arracher  en  même  temps  la  plante  mâle  et  la  plante  femelle, 
dont  la  maturité  cependant  a  lieu  à  plus  de  quinze  jours  d'in- 
tervalle, et  dont  les  qualités  sont  tellement  différentes,  qu'il  est 
impossible  de  les  bien  rouir,  broyer,  peigner,  filer  et  tisser 
ensemble,  alors  même  que  chacune  d'elles  aurait  pu  Tétre  sé- 
parément, avec  une  complète  perfection» 

N'y  aurait-il  pas  lieu,  sinoa  de  proscrire  tout  à  fait  la  cul- 
ture des  grands  et  gros  chanvres  à  cordages,  tout  au  moins  de 
la  réduire  aux  terrains  qui  lui  sont  naturellement  favorables, 
et  d  encourager»  sur  tous  les  autres,  la  production  des  chanvres 
de  filature?  N'est-il  pas  à  craindre,  si  on  ne  s'empresse  de  le 
faire,  do  voir  dans  un  très-prochain  avenir  se  perdre  la  répu- 
tation jusque-là  si  bien  méritée  de  nos  produits,  et  notre  mar- 
ché délaissé? . . . 

s  "• 

Le  rouissage. 

Le  rouissage,  qui  a  pour  but  de  séparer  la  fibre  du  chanvre 
de  sa  partie  ligneuse  et  gommo-résineuse,  est  une  opération  très- 
délicate,  et  qui  Çj  sur  la  qualité  du  textile,  une  influence  déci- 
sive. Suivant  que  le  chanvre  est  arrivé  à  un  degré  plus  ou 
moins  grand  de  maturité,  suivant  que  l'eau  dans  laquelle  on 
opère  est  plus  ou  moins  chaude,  plus  ou  aïoins  saturée  de  ma- 
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tières  étrangères,  suivant  le  temps  de  séjour  dans  l'eau,  les  ré- 
sultats du  rouissage  sont  tout  h  fait  différents.  —  On  comprend 
dès  lors  combien  doit  être  aventuré  ud  semblable  travail  opéré 
sans  règle,  sans  principe,  dans  des  eaux  de  nature  et  de  tem- 
pérature diverses,  sur  des  plantes  de  qualité  et  de  maturité  si 
variées  ;  combien  surtout  doit  être  détestable  le  rouissage  des 
tiges  mâles  et  femelles,  soumises  ensemble  pendant  le  même 
temps  et  sans  érussage  préalable  h  Faction  des  eaux.  Je  ne 
veux  pas  vous  parler  ici  de  la  perte  des  substances  fertilisantes 
qu^entrolne  le  rouissage  en  rivière,  des  influences  qu'il  peut 
avoir  sur  la  santé  des  hommes  et  la  mortalité  du  poisson,  des 
miasmes  désagréables  sinon  délétères,  qu'il  répand  partout  où 
il  est  exécuté  sur  une  large  échelle,  toutes  questions  qui  pour- 
raient donner  lieu  à  des  discussions  qu'il  ne  me  parait  pas  utile 
de  rouvrir  en  ce  moment.  Mais  en  ce  qui  concerne  l'influence 
du  rouissage,  tel  qu'il  est  pratiqué,  sur  la  qualité  du  textile, 
n'y  a-t-il  rien  à  faire  de  mieux  que  ce  qui  se  fait?  La  science  à 
laquelle  nous  devons  chaque  jour  tant  de  merveilleuses  décou- 
vertes, serait-elle  impuissante  à  fournir  des  moyens  sûrs,  pré- 
cis, économiques  de  rouir  le  chanvre  à  la  ferme  même,  sans 
déplacement,  sans  personnel  spécial,  aux  heures  perdues  du 
jour  et  de  l'année,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  comme  on 
fait  sa  lessive?...  Pour  moi,  je  ne  puis  le  croire,  et  je  pense 
qu'il  faut  l'encourager  è  chercher  ces  moyens.  Il  ne  s'agirait 
pas,  comme  vous  le  voyez»  d'ajouter  de  nouvelles  entraves  à 
celles  qu'on  a  cru  devoir  apporter  au  rouissage  en  rivière,  non  ; 
il  s'agirait  au  contraire  de  rechercher  un  procédé  qui  soustraye 
à  tout  jamais  Tagricullure  à  ces  entraves,  en  lui  fournissant 
un  moyen  de  rouir  son  chanvre  sans  inconvénient  pour  per- 
sonne. 

S  m, 

lie  broyage. 

Pour  être  convenablement  exécuté ,  le  broyage  du  chanvre 
demande  beaucoup  de  temps,  de  soin  et  de  labeur.  Il  est  devenu 
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plus  difficile  depuis  que  Ton  récolte  et  que  Toq  roiiU  ensemble 
les  chanvres  mâles  et  femelles  dont  la  dureté,  la  force,  la  cohé- 
sion, sont  souvent  si  diverses.  Autrefois,  le  broyage  était  fait 
à  la  mairif  par  le  pei*sonnel  de  la  ferme  avant  le  lever  et  après 
le  coucher  du  soleil,  et  par  conséquent  presque  sans  frais. 
Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  les  domesliques  de  reiploi- 
tation  trouvent  que  le  labeur  de  la  journée  est  assez  long  et 
assez  dur  pour  n'avoir  pas  h  le  continuer  pendant  la  nuit.  Le 
cultivateur  est  obligé  d'avoir  recours  a  des  espèces  d'entrepre- 
neurs  de  broyage,  qui  travaillent  à  la  lâche,  et  par  suite  aussi 
vite  et  souvent  aussi  mal  que  possible.  On  ne  peut  trop  s'en 
étonner;  s'il  est  un  labeur  ingrat  et  dur,  que  l'homme  soit  en 
droit  de  demander  aux  bras  d'acier  infatigables  des  machines, 
à  coup  sûr,  c'est  celui  qui  nous  occupe.  Aussi  l'a-t-il  demandé 
depuis  longtemps,  mais  sans  succès  complet  jusqu'à  ce  jour. 
Les  puissantes  machines  ne  pouvant  fonctionner  qu'à  grands 
frais  dans  de  vastes  établissements  industriels,  sont  sans  appli- 
cation possible  dans  un  pays  de  culture  morcelée  comme 
la  nôtre,  à  une  matière  trop  encombrante  et  trop  lourde 
pour  être  transportée  à   distance  ;  —  ce  qu'il  faudrait  à 
notre  agriculture,  ce  sont  de  petites  machines,  peu  coûteuses, 
n'exigeant  qu'un  cheval  et  deux  hommes  pour  les  mettre  en 
mouvement  et  les  servir,  et  pouvant  être  adaptées  à  tous  les 
manèges  des  machines  à  battre.  Des  essais  très-louables  ont  été 
faits  pour  en  établir  d'après  ces  principes,  non  pas  seulement 
par  nos  habiles  constructeurs,  mais  aussi  par  ceux  de  tous  les 
départements  qui  produisent  du  chanvi*e.  Le  problème  est-il 
résolu?...  Le  dernier  mot  de  la  mécanique  est-il  dit?...  Qui 
oserait  le  prétendre,  et  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  cher- 
cher encore  mieux?... 

Messieurs  , 

Dans  ce  rapide  examen  de  la  situation  de  Vindustrie  tex- 
tile de  notre  département,  et  d'une  des  plus  hautes  et  des  plus 
importantes  questions  qui  puisse  être  l'objet  de  vos  délibéra- 
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lions,  je  n'ai  pas  eu  la  préteoUon  d*épuiser  la  matière  et  de  n'ih 
mettre  que  des  idées  sur  lesquelles  tout  le  monde  soit  d'accord,' 
je  sais ,  au  contraire ,  combien  il  y  aurait  encore  à  dire  sur  un 
aussi  vaste  et  aussi  important  sujet,  et  je  n'ignore  pas  que  plus 
d'une  opinion  formulée  au  cours  de  ce  travail  est  vivement 
controversée.  Je  n'ai  eu  qu'un  but  :  appeler  la  discussion  et 
la  lumière  ;  poser  des  questions  et  provoquer  autour  d'elles 
une  sorte  d'agitation  intellectuelle,  propi*e  à  en  bftter  la  solu^ 
lion.  L'affaire  est  urgente,  et  le  moment  on  ne  peut  plus  op- 
portun pour  nous  en  occuper.  Le  Concours  régional  va  don- 
ner lieu  à  un  grand  mouvement  d'hommes  et  d'idées  ;  il  va 
appeler  Tattention  publique  sur  les  questions  agricoles.  Il  va 
fournir  aux  inventeurs  de  procédés,  aux  constructeurs  de  ma- 
chines, une  excellente  occasion  de  mettre  leurs  inventions  en 
évidence,  de  faire  apprécier  et  récompenser  leurs  efforts.  Ne 
devrions-nous  pas,  nous  aussi,  profiter  de  ce  moment  pour 
ouvrir  une  grande  et  solennelle  enquête  sur  la  grande  question 
dont  je  viens  de  soumettre  les  éléments  à  votre  décision? 

Si  vous  le  pensez  comme  moi,  mettons-nous  h  l'œuvre,  et, 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  nommons  dès  aujourd'hui  une 
commission  qui  aura  pleins  pouvoirs  pour  mener  cette  œuvre 
à  bonne  fin.  Le  premier  devoir  de  celte  commission  sera,  ce 
me  semble,  de  faire  appel  aux  cultivateurs,  aux  industriels,  aux 
commerçants  les  plus  dévoués  et  les  plus  capables,  quHntéresse 
la  production  des  chanvres,  et  de  s'adjoindre  parmi  eux  ceux 
dans  lesquels  elle  trouvera  le  plus  de  lumières  et  de  bonne  vo« 
lonlé.  Cet  appel,  je  crois  pouvoir  vous  l'affirmer,  sera  entendu 
par  tous.  Je  me  suis  déjà  assuré  le  concours  moral  et  matériel 
de  plusieurs  des  plus  notables  d  entre  eux.  Vous  en  trouverez 
la  preuve  dans  le  remarquable  travail,  et  les  offres  généreuses 
dont,  si  vous  le  permettez,  je  vois  dans  un  instant  vous  donner 
connaissance. 

La  Commission,  à  mon  avis,  devra  faire  aussi  appel  au  Gou- 
vernement, au  Conseil  général,  à  F  Administration  municipale; 
dans  une  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la  richesse 
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du  pays,  le  salaire  de  plus  de  quarante  mille  ouvriers,  il  n'est 
pas  à  craindre,  ce  me  semble,  <[ue  cet  appel  ne  soit  pas  sym* 
patbiquement  écouté. 

Messieurs  } 

Pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance  de  Thonneur  que 
vous  m^avez  fait  en  m'appehint  à  remplacer  Tbomme  honora- 
ble et  éminent  qui,  pendant  deux  ans  ,  a  présidé  vos  travaux 
avec  tant  de  distinction,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
vous  communiquer  le  résultat  de  mes  recbercbes  sur  une 
question  qui  louche  à  toutes  les  branches  des  connaissances 
que  votre  titre  et  vos  précédents  vous  obligent  à  cultiver.  Elu 
agissant  ainsi,  je  n'ai  pas  eu  pour  but  de  détourner  votre  at- 
tention de  ces  belles  études  littéraires,  historiques  ou  philoso- 
phiques ,  qui  élèvent  Tesprit ,  ennoblissent  le  cœur ,  donnent  à 
nos  réunions  tant  d'intérêt  et  tant  de  charmes ,  et  ont  toujours 
eu  pour  moi  un  si  puissant  attrait  ;  j*ai  voulu  seulement  vous 
fournir  l'occasion  de  répondre  par  des  faits,  à  ceux  qui  repro- 
chent aux  sociétés  comme  la  nôtre,  de  trop  accorder  d  atten- 
tion aux  sciences ,  aux  idées ,  aux  théories  purement  spéculati- 
ves, de  ne  pas  assez  prendre  part  au  mouvemeut  matériel  des 
sociélés,  aux  réalités  pratiques  de  la  vie. 

En  conséquence  : 

l'ai  rhonneur  de  vous  proposer  de  nommer  une  commis  • 
sion  chargée  de  la  mission  déterminée  précédemment.  Cette 
commission ,  après  avoir  accompli  son  mandat ,  vous  en 
rendra  compte  et  vous  soumettra  les  résolutions  qu'elle  aura 
adoptées  (1). 

Le  Mans,  le  20  janvier  1865. 

Le  Président,  RICHARD. 

Avocat. 

(1)  La  proposition  a  été  adoptée  à  Tunanimité. 
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COMPTE     RENDU 


DBS  TRAVAUX   DE   LA  SOCIÉTÉ 


D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  SARTHE 

PENDANT    L'ANNÉE    1864 

PAR  M.  Henri  CHARDON 
Lb  k  la  Séance  do  7  atril  1865- 


Hessieobs  , 

Vous  êtes  étonnés  sans  doute  de  me  voir  prendre  la  parole 
pour  rendre  compte  de  vos  séances  de  l'année  dernière.  Vous 
vous  attendiez  à  voir  vos  travaux  interprétés  par  celui  de  vos 
secrétaires  qui,  familiarisé  depuis  longtemps  déjà  avec  les  dif- 
ficullés  du  compte  rendu,  avait  su  y  apporter  &  la  Tois  cet  es* 
prit  de  tradition  quMI  avait  puisé  dans  une  fréquentation  assidue 
de  vos  séances ,  et  cet  esprit  de  méthode  et  de  clarté  que 
donne  Tétudc  approfondie  des  sciences  naturelles.  Admis  au 
contraire  tout  récemment  parmi  vous,  appelé  à  Fimprovisle 
presqu'au  lendemain  de  mon  entrée  dans  la  Société  a  rempla- 
cer au  secrétariat  un  collègue  à  qui  de  nombreuses  occupations 
D*ont  plus  permis ,  à  votre  grand  regret ,  de  continuer  une 
tAche  qu'il  remplissait  avec  tant  de  science  et  de  dévouement , 
je  n'ai  à  vous  apporter  que  ma  bonne  volonté  en  retour  de 
votre  bienveillance.  Je  regrette  toutefois  que  cette  récente  ad- 
mission ne  m'ait  pas  permis  de  me  pénétrer  davantage  de 
votre  esprit  et  de  m'initier  plus  profondément  à  la  connaissance 
de  vos  travaux  si  variés  dans  le  domaine  de  Tagriculture,  des 
sciences  et  des  lelti  es.  Ke  soyez  donc  pas  surpris  maintenant 
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81  VOUS  rencoDlrez  dans  ce  rapport  des  réserves  et  des  abstea- 
tions  de  pinceau  ;  veuillez  vous  rappeler  que  le  bon  vouloir  ne 
suffit  pas  pour  faire  un  bon  peintre ,  et  que  le  peu  de  temps 
pendanl  lequel  vous  avez  posé  devant  moi  ne  m'offrait  guère 
la  possibilité  de  tracer  de  vos  nombreuses  recherches  un  por- 
ti*ait  fidèle,  présentant  la  sévérité  des  contours,  Tharmonie  des 
couleurs  et  les  savants  effels  d'ombre  et  de  lumière  que  vous 
êtes  en  droit  d'attendre  de  ceux  à  qui  vous  confiez  le  soin  de 
reproduire  la  physionomie  de  vos  travaux. 

Ma  lâche,  je  ne  le  sens  que  (rop,  est  d'autant  plus  lourde 
pour  un  début,  que  j*ai  non-seulement  à  vous  rendre  compte 
de  vos  écrits,  mais  de  ceux  qui  sont  venus  s'y  joindre  du  de- 
hors lors  de  vos  séances  générales.  1864  était  en  effet  une  de 
ces  années  où  vous  appelez  à  vous  toutes  les  forces  intellec- 
tuelles du  pays,  pour  rendre  plus  vaste  et  plus  fécond  le  champ 
de  la  discussion,  et  où  vous  réunissez  au  centre  de  la  province 
tout  un  ensemble  ondoyant  et  divers  de  disciples  de  l'étude  sur 
qui  vous  étendez  alors  les  bienfaits  d  une  centralisation  qu'a  su 
si  bie;)  caractériser  votive  président.  Cette  fois,  comme  lors  des 
premières  épreuves  que  vous  en  avez  déjà  faites,  votreappel  n'a 
pas  élé  stérile.  Votre  voix  a  trouvé  autant  d'échos  que  par  le 
passé,  dans  a*tte  région  demeurée  fidèle  au  culte  des  sciences 
et  des  lettres  ;  les  nombreux  mémoires  d'auleui*s  étrangers  à  la 
Société  dont  j'aurai,  chemin  faisant,  à  vous  présenter  l'analyse, 
vous  convaincront  que  1  influence  que  vous  donnez  par  votre 
exemple  est  toujours  persistante,  et  que  vos  travaux  continuent 
à  inspirer  autour  de  vous  les  mêmes  témoignages  d'intérêt. 
M.  le  préfet  de  la  Sarlhe»  heureux,  il  vous  la  dit,  de  se  réfu- 
gier dans  le  paisible  domaine  de  l'étude  au  sortir  des  luttes 
politiques,  et  Monseigneur  i'évêque  du  Mans  ont  tenu  par  leur 
présence  assidue  à  vos  séances  générales  à  vous  donner  de 
nouvelles  preuves  de  leur  sympathie,  et  vous  y  ont  fait  appré- 
cier plus  d'une  fois  le  précieux  concours  de  leurs  lumières  et 
de  leur  haute  bienveillance. 

Une  autre  occasion  qui  vous  est  donnée  de  constater  l'heu^ 
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reose  iofloeoce  que  vous  exercez  dans  le  domaine  de  Tagricnl* 
ture»  ce  sont  les  concours  agricoles  départementaux  et  les  en- 
quêtes que  fait  alors  votre  couioiission  d'inspection  aQn  de 
décerner  les  primes  d'encouragement  dont  la  munificence  de 
Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  ragrieulture  et  du  commerce, 
aidée  de  vos  ressourceâ,  vous  permet  de  disposer.  L'arrondis- 
sement de  Hamers  a  été  choisi,  en  1864,  pour  être  Tobjet  de 
ce  concours,  et  le  rapport  si  complet,  si  lumineux  de  M.  Ra- 
cois,  secrétaire  de  la  commission,  vous  a  mis  à  mémo  de  juger 
des  nombreuses  améliorations  qui  se  sont  produites  dans  celte 
importante  partie  de  notre  département.  Déjà  en  1850,  et  plus 
récemment  en  1860,  cet  arrondissement  avait  été  Tobjet  de 
vos  explorations  ;  vous  avez  pu  de  la  sorte  apprécier  à  coup 
sûr  la  marche  progressive  qu'a  suivie  Télite  des  agriculteurs 
dans  remploi  des  bonnes  cultures,  mais  plus  lentement,  il  faut 
le  dire,  dans  celui  des  instruments  perfectionnés.  I^  nombre 
toujours  croissant  des  concurrents  vous  a  fait  voir  que  Taban- 
don  de  la  routine  et  l'adoption  des  découvertes  de  la  science 
moderne,  sanctionnées  parla  victorieuse  consécration  de  l'expé- 
rience, n'étaient  plus  le  privilège  exclusif  de  quelques  novateurs 
hardis,  mais  tendaient  au  contraire  à  se  généraliser  de  plus  en 
plus.  Au  lieu  de  sept  concurrents  qui  se  présentaient  en  1860, 
42  ont  brigué  en  1861  l'honneur  de  vos  récompenses,  et 
23  ont  été  jugés  dignes  de  les  obtenir.  Ainsi,  Messieurs,  cette 
institution  des  concours  agricoles  produit  toujours  les  meil- 
leurs résultats  ;  vos  visites,  Thonorable  stimulant  de  vos  primes 
d'encouragement  rehaussées  encore  par  l'éclat  et  la  publicité 
que  les  fêtes  des  comices  agricoles  prêtent  à  leur  distribution  « 
vont  secouer  la  somnolence,  activer  le  progrès  de  ragrieulture, 
et  lui  recruter  partout  de  nouveaux  adhérents. 

Dans  les  séances  de  votre  commission  agricole,  la  théorie 
et  la  pratique  viennent  encore  se  soumettre  à  un  contrôle  ré- 
ciproque, et  s'aider  l'un  et  Taulre  d'un  mutuel  appui.  Cette 
année,  la  question  des  baux  et  de  leurs  conditions  a  continué 
d'être  l'objet  de  son  examen ,  question  complexe  et  difficile  à 
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résoudre,  comme  lootes  celles  qui  mettenl  en  présence  deux 
intérêts  différents.  Concilier  en  vue  de  l'amélioration  des  ter* 
res,  ces  intérêts  distincts  dn  propriétaire  et  du  fermier,  voilà 
h  quoi  doivent  tendre  toutes  les  conditions  des  baux  è  ferme. 
.  »  Voilà  è  quoi  ont  tendu  les  diverses  opinions  qui  se  sont  pro- 

1'  ;  '  duitesdans  voire  commission.  Dans  les  dernièi^es  séances  de 

«  i  863,  un  de  ses  membres  avait  cru  voir  dans  la  liberté  d^asso- 

1*^  [  lemeot  laissée  au  fermier  un  remède  héroïque  dont  la  terre, 

et  par  suite  le  propriétaire,  ne  bénéficieraient  pas  moins  que 
le  preneur.  D'autres  membres  ont  trouvé  ce  remède  dange- 
\  reux,  et   nt  pensé  que  laissé  à  la  discrétion  de  certains  empi- 

riques ainsi  placés  imprudemment  entre  leur  conscience  et 
^'  leurs  intérêts  ou  plutôt  leurs  passions,  il  pourrait  mener  à 

Tappauvrissement  du  sol  et  compronjcttre  gravement  les  inté- 
rêts du  bailleur.  Dans  le  sein  même  de  la  Société,  M.  de  Yilliers 
père  a  développé  les  dangers  de  cette  liberté  qu'un  propriétaire 
peut  se  donner  à  lui-même,  sans  avoir  les  mêmes  raisons  de 
raccorder  à  son  fermier;  mieux  vaut,  selon  M.  de  Villiers, 
faire  h  Tavance  la  fixation  de  Tassolement,  sauf  à  en  choisir  un 
qui,  en  laissant  une  forte  partie  des  terres  livrées  à  la  produc- 
tion fourragère,  conduise  assurément  à  leur  amélioration. 
Ijcs  diseussions  de  la  commission  ont  également  porté  sur  la 
durée  des  baux  ;  malheureusement,  une  mort  qui  a  vivement 
impressionné  la  Société  a  empêché  de  recueillir  le  compte 
rendu  qui  devait  vous  les  faire  connaitre.  Le  rapporteur  dont 
vous  aviez  tant  de  fois  apprécié  le  zèle  et  rexactitude,  et  qui 
venait  de  vous  donner  une  preuve  si  convaincante  de  son  dé- 
vouement aux  intérêts  agricoles,  dans  son  travail  sur  le  con- 
,  cours  de  Tarrondissemenl  de  Mamcrs,  nous  a  été  enlevé  à 

'  Timproviste,  alors  que  nous  pensions  pouvoir  compter  long- 

I  r  temps  encore  sur  son  concours  empressé.  Une  voix  plus 

^    '  autorisée  que  la  mienne  a  déjà  été  l'éloquent  interprète  de  la 

î  Société  sur  la  tombe  de  M.  Racois,  et  y  a  déposé  Fhommage 

'  j  des  regrets  qu'a  laissés  au  milieu  de  vous  celte  perte  imprévue 

É  et  difficile  à  combler.  Cependant,  Messieurs,  c'est  le  propre 
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dés sociétés  savantes  de  parer  aux  perles  individuelles,  et  de 
former  quasi  une  assurance  mutuelle  contre  les  coups  que  la 
mort  porte  aux  œuvres  de  la  science.  Grèce  à  ces  compagoies 
qui  ne  meurent  point  et  se  renouvellent  sans  cesse,  elles  sont 
assurées  elles  aussi  de  ne  jamais  périr,  elles  survivent  à  celui 
qui  les  a  patronnées,  et  trouvent  après  lui  de  nouveaux  mem- 
bres et  de  nouveaux  soutiens  prêts  à  leur  communiquer  une 
vie  nouvelle. 


Uno  avulso  non  déficit  aller. 


Après  la  mort  de  M.  Bacois,  H.  Anjubault  vous  a  rendu 
compte  de  la  séance  de  novembre  de  la  commission  agricole, 
avec  cette  science  et  cet  esprit  de  précision  qu*il  apporte  avec 
un  égal  bonheur  à  tous  les  travaux  de  la  Société.  La  question 
des  plantes  fourragères  a  été  spécialement  Tobjet  de  cette  con- 
férence :  un  long  mémoire  s'est  plaint  de  ce  qu'elles  n'entraient 
pas  pour  une  assez  large  part  dans  ragricullui*e  du  départe- 
ment, et  a  demandé  pour  elles  une  culture  plus  étendue,  ain^i 
que  Fintroduclion  de  nouvelles  espèces  à  côté  des  trèfles  et  de 
la  luzerne  trop  exclusivement  cultivés.  Les  différentes  espèces 
à  introduire  ont  été  passées  en  revue,  et  le  colza,  en  outre  des 
avantages  de  sa  graine,  a  été  signalé  comme  un  excellent  four- 
rage verl.  Les  essais  encore  peu  concluants  faits  dans  la  Sartbe 
sur  le  brome  de  Schrader,  n'ont  pas  permis  de  prononcer  sur 
ce  nouveau  venu  un  jugement  définitif. 

Cette  question  des  plantes  et  des  racines  fourragères  est 
rftme  de  Fagriculture,  il  ne  peut  donc  pas  vous  étonner  de  la 
trouver  souvent  traitée  dans  voire  société.  Déjà  M.  Abel  de 
Yilliers  avait  déploré  le  peu  d'importance  de  ces  cultures  et  le 
petit  nombre  des  espèces  cultivées.  M.  Louis  Vétillart,  dans  un 
travail  tout  pratique  et  appuyé  des  calculs  les  plus  rigoureux,  a 
également  considéré  les  prairies  artificielles  comme  étant  le 
procédé  le  moins  coûteux  pour  faire  de  bonnes  terres  avec  de 
mauvaises.  L^obstacle  à  l'adoption  de  la  culture  alterne  et 
améliorante  c'est,  on  le  sait,  le  besoin  d'avances  et  le  manqua 
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dé capilal.  Eh  bien  1  M.  Véliilnrt  prétend  arriver  au  même  ré« 
sultat  d'amélioration,  plus  lentement  il  est  vrai,  mais  sans 
déboui*sés  en  mettant  environ  le  cinquième  de  la  ferme  en 
plantes  fourragères  pendant  5  ans,  ce  qui  réduit  de  grandeur 
la  portion  destinée  aux  céréales,  permet  d*avoir  une  plus  grande 
quantité  de  fourrages»  de  bétail  et  d'engrais.  Chiffres  en  main, 
il  montre,  au  bout  de  ces  cinq  ans,  le  fermier  couvert  du  déficit 
quUi  a  éprouvé  les  premières  années,  et  parvenu  h  transfor- 
mer des  terres  appauvries. 

Cette  extension  des  plantes  fourragères  permettra  aussi 
l'amélioration  du  bétail  qui  n'est  que  la  conséquence  de  l'amé- 
lioration de  la  culture,  selon  la  judicieuse  ratnarque  de 
H.  Abel  de  Villiers.  Il  vous  a  montré  le  perfectionnement  de 
la  race  d'un  pays  par  elle-même ,  lié  à  Taocroissement  de  la 
produ3tion  des  fourrages,  en  y  joignant  un  bon  choix  de  repro* 
ducteurs.  L'introduction  d'animaux  de  races  croisées,  sans  la 
nourriture  abondante  et  8ul)stantielle  que  peut  seul  donner  une 
plus  forte  proportion  de  prairies  artificielles,  ne  produirait 
pas  même  les  résultats  qu'on  peut  en  attendre  pour  l'amélio- 
ration du  bétail  de  chaque  ferme,  bien  différente,  ne  Toublions 
pas,  du  perfectionnement  de  la  race  de  toute  une  province. 

Dans  son  rapport  sur  les  bœufs  gras  présentés  au  dernier 
concours  de  la  ville  du  Mans,  M.  Dugrip  a  constaté  la  supério- 
rité marquée  du  croisement  durbam-manceau  sur  les  races 
cboletaise,  auvergnate,  mancelle  pure,  et  il  en  a  conclu  que 
Ton  devait  employer  tous  les  moyens  pour  assurer  le  croise- 
ment de  la  race  mancelle  avec  la  race  durham  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  que  cette  graisse  luxuriante  des  vian- 
des de  boucherie  nous  en  fasse  négliger  la  salubrité.  M.  Pougoué 
vous  a  fait  voir  les  dangers  des  viandes  malsaines  pour  la  santé 
publique,  et  ceux  qu'elle  court  surtout  dans  les  campagnes  où 
les  bouchers  agissent  sans  contrôle ,  et  où  il  n'y  a  pas  comme 
dans  les  abattoirs  de  nos  villes  des  inspecteurs  chargés  d'exa- 
miner les  viandes  livrées  à  la  consommation.  Recommander 
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aux  administrateurs  de  nos  villes  le  choix  scrupuleux  d'inspec- 
teurs pourvus  de  connaissances  nécessaires  pour  diagnostiquer 
le  virus  morbide,  éclairer  les  gens  des  campagnes  sur  les 

dangers  de  vendre  à  la  boucherie  des  bestiaux  atteints  de  mala- 
dies qui  leur  sont  inconnues  et  qui  pourraient  déterminer  chez 

Thomme  un  empoisonnement  septique,  tel  est  le  but  du  mé- 
moire de  votre  correspondant  de  La  Chartre,  qui  vous  montre, 
une  fois  de  plus,  les  services  que  Tait  vétérinaire  rend  à  Pagri- 
cttlture,  ce  que  vous  prouve  aussi  le  Courrier  vitirinaire  et 
agricole  que  vous  avec  reçu  de  M.  Lemaire,  un  autre  de  vos 
correspondants. 

Les  maladies  des  animaux  n^appellent  pas  seules  l'examen 
des  hommes  de  la  science  :  celles  qui  attaquent  les  végétaux 
servant  à  l'alimentation  sont,  également,  Tobjet  de  leurs 
^tientes  éludes.  H.  Y.  Gbfttel,  qui,  depuis  longtemps,  vous 
lient  au  courant  de  ses  recherches  sur  les  altérations  des 
ditrérents  végétaux,  vous  a  envoyé,  cette  année,  de  nouvelles 
études  sur  la  maladie  des  pommes  de  terre,  et,  en  outre,  une 
note  sur  les  générations  spontanées  que  je  mentionne  tout  de 
suite  h  propos  du  nom  de  son  auteur.  Des  pèches  malades  ont 
été  Tobjet  d'une  communication  de  H.  Cordier,  vice-président 
de  la  Société  botanique,  et  de  notes  de  MM.  Vétillart  et  Man- 
ceau  ;  la  maladie  n'attnquait-elle  que  Fépiderme,  était-ce  sim- 
plement un  champignon  sur  la  peau,  ou  bien  l'altération 
allait-elle  jusqu'à  atteindre  le  Ussu  lui-même  ainsi  que  le 
bois?  1^  question  a  été  diversement  résolue  par  les  diffé* 
rents  observateurs. 

Le  charbon  du  maïs,  cette  autre  production  parasite,  est  elle- 
même  diversement  apprédée  dans  sa  nature.  Les  uns  l'ont 
regardée  comme  une  plante  agame,  YVredo  mayiis  de  Can- 
dolle,  les  autres  comme  l'effet  d'une  lésion  organique  causée 
par  une  surabondance  de  sève.  Cette  maladie  ayant  été,  en 
18G3,  plus  générale  que  de  coutume  dans  la  Sarthe,  y  a  été 
l'objet  des  observations  de  M.  Dugué.  D'accord  avec  les  agri^ 
eulleurs,  il  a  reconnu  que  la  grande  sécheresse  avait  été  la 


^ 
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cause  du  coi^aclère  épidémique  qu'elle  avait  pris  alors,  au  lieu 
de  ue  présenter  que  des  cas  isolés;  la  tige  n'avait  pu  acquérir 
an  accroissement  en  rapport  avec  la  production  de  la  sève, 
dont  Texcédaut  détermine  toujoui*s  la  présence  du  charbon. 
Aussi,  dans  les  années  ordinaires,  n'apparait-il  que  dans  les 
champs  trop  fumés  ;  il  n'est  pas  contagieux  comme  celui  des 
autres  céréales,  et  n'exerce  heureusement  aucun  effet  nui- 
sible sQri'bomme  et  sur  les  animaux. 

Les  gallinsectes  du  genre  kermès  qui  attaquent  nos  treilles, 
ont  été  étudiés  par  M .  Chariot,  qui,  dans  sa  notice  suréja 
cochenille  de  la  vigne»  a  indiqué  le  moyen  de  les  détnûre  et 
de  préserver  de  leurs  ravages  les  ceps  souffreteux,  les  seuls  qui 
aient  beaucoup  à  les  redouter.  11  ne  s'agit  pas  ^ulement  de 
garantir  les  vignes  des  différentes  maladies  qui  les  atteignent,  ^ 
il  but  encore,  par  une  sage  culture,  songera  en  augmenter  |b 
produits.  M.  L.  Vétillart  vous  a  communiqué  les  études  qu'il  a 
faites  sur  k  culture  de  la  vigne  en  Saintonge,  dans  le  but  d'en 
faire  profiter  notre  pays,  moins  avancé  dans  l'emploi  des  bons 
procédés,  et  où  surtout  le  mode  de  plantation  des  ceps  trop 
rapprochés  est  des  plus  défectueux.  Souhaitons  que  ses  sages 
conseils  soieut  entendus  surtout  dans  le  raidi  de  notre  départe- 
ment, et  qu'ils  y  puissent  influer  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité 
de  nos  vins. 

Du  vin  au  cidre  la  transition  est  facile,  il  n'y  a  entre  eux 
qu'une  nuance  et  qu'une  question  de  goût.  M.  Leguicheux, 
président  du  comice  agricole  de  Fresnay,  et  M.  Racoisvous 
ont  dit  quelles  étaient  les  meilleures  variétés  de  fruits  à  cidi*e 
cultivées  dans  différentes  parties  de  l'arrondissement  de 
Mamers,  et  vous  ont  indiqué  les  procédés  de  fabrication  qoi 
leur  ont  paru  préférables  d'après  une  longue  expérience. 

C'est  encore  l'observation  qui  a  permis  à  M.  Leguicheux 
de  vous  soumettre  de  précieux  renseignements  sur  les  effets  de 
la  gelée,  sur  les  ensemencés  de  1864,  et  de  reconnaître  les 
espèces  df  blés,  la  nature  et  la  situation  des  terrains  qui  en  ont 
le  plus  particulièrement  souffert.  Insister  sur  le  rôle   de 
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robservalion  en  agriouUure,  c'est  plaider  une  cause  depuis 
loDgIemps  gagnée  :  elle  seule  conduit  aux  découvertes,  h  la 
gènéi^alisation  des  bonnes  méthodes  ;  elle  seule  permet  a  la 
science  d'appuyer  ses  théories  sur  une  base  solide.  C'est  grâce 
à  die  que  H.  de  Capelia  a  pu  dresser  un  tableau  des  tempéra- 
tores  thermomélriques  et  des  pluies  cumulées  pendant  six 
années  et  six  récoltes  de  céréales,  et  déterminer,  par  là , 
scientifiquement,  les  rapports  qui  oxislont  entre  le  temps  que 
les  denrées  agricoles  restent  en  terre  et  les  températures 
ctffbulées  depuis  la  semence  jusqu'à  la  récolte. 

C'est  encore  robservation  qui  a  présidé  aux  débuts  de  la 
pisciculture,  cet  art  ingénieux  dont  on  ne  saurait  plus  aujour- 
d'hui contester  Tutilité,  et  dont  les  progrés  dans  la  Sarthe 
vous  ont  aussi  été  révélés  par  H.  de  Capelb.  Le  savant  ingé- 
ridur  en  chef  vous  a  décrit  l'histoire,  les  opérations,  les  résul- 
tats de  rétablissement  de  la  Charlre,  aujourd'hui  transformé  en 
établissement  départemental  de  piscicultura  et  confié  aux  soms 
de  M.  le  conducteur  Doucet,  secondé  par  H.  le  curé  Lucas, 
son  zélé  fondateur,  dont  on  ne  saurait  trop  rappeler  le  nom 
honoré  d'une  juste  récompense  par  fa  Société  zoologique  d'ac- 
climatation. Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  déjà  plus  de  treize 
millions  de  poissons  ont  été  mis  dans  nos  principaux  cours 
d'eau,  où  devront  bientôt  abonder  les  salmonidés,  que  le  ser- 
vice déparlemental  prend  chaque  jour  de  nouvelles  mesures 
pour  favoriser  les  pontes  et  les  éelosions  des  espèces  de  nos 
rivières,  et  que  déjà  les  résultats  de  la  pèche  prouvent  que  la 
pisciculture  à  commencé  à  porter  ses  fruits. 

La  propagation  des  vers  à  soie  est  aussi  importante,  sinon 
fias  que  celle  de  nos  poissons.  De  nombreux  essais  sont  faits 
en  France  actuellement  pour  racclimalation  du  vers  à  soie  du 
chêne  (Bomiiyx  yama-maï)  dont  l'éducation  serait  pour  notre 
pays  du  plus  haut  intérèl,  et  donnerait  un  nouvel  aliment  à 
l'iaduslrie  séricole  dont  tant  de  désirs  souhaitent  de  voir  les 
séduisants  produits  à  bon  marché.  Madame  la  pohitesse  de 
Beaumonta  bien  voulu  vous  communiquer  les  essais  d'aon» 

le'  Trim,  de  1805.  -  Tom.  XVIIL  3 
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cJimalatioa  qu'elle  a  faits  dans  la  Sarlké  de  ces  vers  9  soie. 
Leur  éducation,  telle  qu'elle  Ta  pratiquée  à  Tiotérieur,  est  des 
plus  simples  et  à  la  portée  du  monde;  elle  a  élevé,  c'est  tout 
dire,  tous  ceux  qu'elle  a  pu  parvenir  à  nourrir.  La  grande 
difficulté,  c'est  la  naissance  du  ver  avant  la  pousse  des  feuilles 
du  chêne  :  il  faut  donc  cherch .  r  la  planle  qui  permettra  de  les 
attendre  ;  un  heureux  hasard  a  fait  choisir  à  madame  de  Beau- 
mont  de  jeunes  feuilles  de  pommier  du  Japon,  espérons  que  de 
semblables  essais  se  multiplieront,  et  que  cet  obstacle  n'arrê- 
tera pas  longtemps  racclimatalion  de  oe  ver  à  soie  destiné  à 
un  grand  avenir. 

Souhaitons  aussi,  Messieurs,  que  toutes  les  améliorations 
dont  je  vous  ai  entretenus,  reçoivent  une  prompie  réalisation, 
et  que  tontes  ces  idées  du  progrès  agricole  se  vulgarisent  de 
bonne  heure  et  pénètrent  dans  l'esprit  des  jeunes  générations. 
Pour  hâter  cette  vulgorisalion  et  parvenir  à  initier  plus  tôt 
les  enfants  de  nos  campagnes  aux  premières  connaissances  de 
Tagriculture,  M.  Edom  a  dressé  le  plan  d'un  enseignement 
agricole  préparatoire  destiné  à  mettre  h  leur  portée  les 
notions  élémentaires,  à  faire  naître  en  eux ,  par  sa  forme 
attrayante,  le  goût  des  travaux  des  champs  et  à  les  prémunir 
ainsi  contre  les  dangers  de  l'émigration  dans  les  villes. 

Certes,  un  pareil  enseignement  ne  |)ourrait  manquer  de 
porter  des  fruits  et  d*étre  un  bienfait  pour  nos  campagnes  :  un 
autre  bien,  qu'il  serait  aussi  urgent  d'y  réaliser,  c'est  l'amélio- 
ration des  chemins  ruraux.  Leur  mauvais  état  et  l'urgence 
de  travaux  en  leur  faveur,  vous  ont  été  signalés  par  M.  Sur- 
mont qui  a  judicieusement  fait  remarquer  qu'il  y  avait  une 
corrélation  constante  entre  l'état  de  la  viabilité  et  Télat  de 
l'agriculture  dans  un  pays.  Tous  les  esprits  sont  unanimes  à 
reconnaître  les  bienfaits  des  chemins  vicinaux  :  il  s'agit  de  les 
compléter  par  l'amélioration  des  chemins  ruraux,  et  celle-là 
peut  être  réalisée  avec  des  ressources  bien  plus  minime, 
mais  ce  n'e^t  guère  que  de  l'association  des  intérêts  qu'on  peot 
attendre  de  bons  résultats,  et  il  est  à  souhaiter  que  le  Gode 
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rnral  jette  incessaininent  les  bases  de  l'organisalioD  des  syn- 
dicats. 

Puisse  la  réalisation  de  ces  désirs  de  SI.  Surmont  et  de  toas 
les  amis  de  ragriculture,  venir  bientôt  transformer  nos  cam- 
pagnes ;  peut-être  alors  les  gens  des  villes  seronl-ils  disposés  & 
s*y  fixer  plus  longtemps  et  à  s'intéresser  davantage  à  Tétat  dé 
leurs  terres  ;  peut-être  aussi  cet  accès  des  champs  rendu  plus 
facile  donnera-t-il  un  nouvel  attrait  et  un  nouvel  élan  h  Fétude 
des  sciences  naturelles,  dont  un  de  vos  membres  paraissait 
attribuer  le  ralentissement  à  un  changement  dans  les  mœurs  et 
les  habitudes  scx^iales. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  genre  d'études, 
que  la  botanique^  entre  autres,  fût  complètement  délaissée  dans 
notre  pays.  M.  Mauceau  vous  a  dit  que  dans  ées  deux  dernières 
années,  soixante-quinze  nouvelles  espèces  ou  variétés  de  plantes 
avaient  été  signalées  dans  notre  province  par  de  patients  obser- 
vateurs, dont  il  vous  a  rappelé  les  noms.  Vos  correspondants 
ne  laissent  pas  aussi  que  de  propager  par  leur  exemple  le 
goût  de  la  botanique  :  les  Herborisations  dans  la  campine 
brabançonne  el  anversoise,  vous  ont  été  envoyées  par  M.  Thie- 
lens,  dont  vous  avez  reçu  de  plus  une  note  sur  des  aérolithes 
tombées  dans  le  Brabant,  le  7  décembre  1863.  Enfin,  dans  le 
sein  de  b  Société,  M.  le  docteur  Le  Bêle  vous  a  lu  uneNotice 
sur  une  plante  de  la  famille  dos  Euphorbiacées,  la  Mercuriale 
annuelle  et  sur  sa  congénère,  la  Mercnriale  vivace  :  il  à  pensé 
qu'il  y  aurait  lien  à  faire  un  emploi  plus  fréquent,  surtout  dans 
la  médecine  des  campagnes,  de  la  première  de  ces  plantes  si 
connue  pour  ses  effets  purgatifs  etsi  abondante  dans  nos  champs 
et  dans  nos  jardins. 

I^  science  médicale  compte  parmi  vous,  Messieurs,  de  nom- 
breux adeptes  qui  sont  loin,  vous  le  verrez,  de  concentrer  leurs 
reeherches  dans  le  domaine  de  cette  science.  M.  Le  Pelletier  a 
abordé  un  sujet  qui  tient  autant  aux  sciences  morales  qu'à  la 
ffiédecine,  et  vous  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  eon  ardeur 
au  travail ,  qui  semble  chaque  jour  devenir  plus  jeune  et  plus 
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Jéoonde.  Vous  avez  reçu  de  lui  soo  Trailé  de  Physiognonumit^ 
étude  approfondie  de  celle  science  positive  et  pratique  qui  con- 
duit h  la  révélation  de  Vliomme  moral  par  Télude  raisonnée 
de  rhomme  physique.  Un  nouveau  correspondant,  admis  parmi 
vous,  Bf.  le  docteur  Brindejonc,  vous  a  envoyé  ses  QuMkms 
d'hygiine  publique^  re!atives  à  la  ville  de  Hamers  et  aux  com- 
munes environnantes.  Quant  à  H.  Hordret,  il  a  fait  celle  an- 
née une  savante  excursion  dans  les  siîeuces  physiques  appli- 
quées. 

Pensant  que  le  haut  prix  d<^  appareils  photo-électriques 
inventés  jusqu^à  ce  jour,  empêche  ce  mode  d'éclairage  de  de- 
venir quasi  d'un  usage  usuel,  M.  Ilordret  s'est  appliqué  à  cons- 
truire un  r^Iateur  d'une  simplicité  de  mécanisme  qoi  en 
assure  à  la  fois  le  prix  minime  et  la  solidité.  La  dispodlion 
noovdie  de  l'électro-aimant  et  la  suppression  de  tous  les  en- 
grenages lui  ont  permis  de  rendre  son  appareil  aussi  simple 
que  possible,  tout  en  lui  conservant  les  conditions  auxquelles 
doit  satisfaire  un  bon  instrument.  Son  régulateur  est  automa- 
tique comme  celai  de  M.  Serrin,  mais,  chuse  nouvelle,  il  peut 
être  employé  avec  un  courant  de  pde  tout  aussi  bien  qa*afee  un 
couFMitdlndaclion.  La  limite  dans  laquelle  les  charbons  mar- 
chent Fun  vers  Faulre,  est  détenninée  par  leur  usure  même, 
sans  qu'ils  puissent  jamais  arriver  an  contact,  et  lare  lumi- 
neux qui  jaillit  entre  leurs  pointes  reste  toujours  Gxe.  Enfin,  le 
réglage  est  des  plus  faciles,  les  charbons  pouvant  être  manœu- 
vres tous  deux  isolément.  Nous  devons  tous  désirer,  Messieurs, 
que  ce  r^ulaleur  expérimenté  par  M.  Mordrel,  et  dont  il  tous 
a  donné  le  dessin  et  la  description,  puisse  bientôt  devenir  dha 
ttsa^ie  commun,  et  qu'il  Eusse  entrer  plus  complètement  la 
lumière  électrique  dans  le  domaine  de  TapplicalioB  indus- 
irieUe. 

Une  autre  découverte,  dont  on  peut  dire  qu'elle  appurlieal 
tout  entière  à  notre  province,  c'est  celle  de  la  photographia  nnr 
émail.  Cn  de  nos  compatriotes,  M.  Poitevin,  ingénieur  dnl, 
frappé  des  inconvénients  de  Faltérabilité  des  épreuves  phol»- 
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graphiques,  avait  proposé  de  recourir  è  Thygroscopie  du 
perchlorure  de  fer  par  rinsolalion,  et  en  présence  d'une  ma- 
tière organique  pour  obtenir  des  flgures  à  Taide  d'oxydes 
métalliques,  et  vilriGables  sur  éinail.  M.  Guillemare,  profes- 
seur de  physique  au  lycée  du  Mans,  vous  a  entretenus,  lors  de 
vos  séances  générales^  des  habiles  procédés,  grâce  auxquels  il 
est  parvenu  à  faire  entrer  dans  le  domaine  de  Tindustrie  cette 
récente  découverte  qu'un  photographe  de  notre  ville  avait 
acquis  le  privilège  d'exploiter  dans  notre  région.  Il  est  parvenu 
ù  reproduire  des  portraits ,  des  gravures ,  des  monuments  sur 
émail,  sur  porcelaine,  sur  verre,  sur  des  surfaces  concaves  ou 
convexes,  et  les  spécimens  qu'il  vous  a  présentés  vous  ont  per- 
mis de  juger  du  mérite  de  ces  émaux. 

A  côté  de  ces  applications  de  la  science ,  viennent  se  placer 
d'autres  travaux  qui  n'ont  au  contraire  en  vue  que  la  science 
pure.  Tel  est  le  savant  mémoire  de  M.  Uébert,  sur  la  tigniflca- 
tion  géométrique  des  équations  du  deuxième  degré,  où,  par  la 
forme  qu'il  a  donnée  h  son  œuvre,  il  s'est  efforcé  de  présenter 
sous  un  aspect  nouveau  une  matière  qu'on  pouvait  considérer 
comme  épuisée.  Telles  sont  encore  les  communicatioitt  rela- 
iives  à  l'entomologie  de  M.  de  Marseul  et  de  M.  Gisiel  qui,  de 
plus,  vous  a  envoyé  du  fond  de  rAllemagnc  une  élude  scienti- 
fique sur  La  Mer,  où,  duns  un  style  en  harmonie  avec  la  gran- 
deur du  sujet,  il  a  su  si  noblement  décrire  sa  nature,  ses  cou- 
rants, son  mouvement  incessant  de  fiux  et  de  reflux,  et  son 
immensité,  image  sublime  de  l'inGni. 

Je  passe  maintenant  aux  sciences  économiques  :.  M.  Thoré, 
\ous  a  lu  une  notice  sur  la  situation  financière  des  chemins  de 
fer,  qui  prennent  chaque  jour  de  nouveaux  développements 
et  tendent  à  s'introduire  partout  dans  les  communications  vici- 
nales. Un  de  leurs  propagateui*s  les  plus  fervents,  M.  Migneret, 
préfet  du  Bas-Rhin,  vous  a  envoyé  le  discours  qu'il  a  prononcé 
h  l'inauguration  des  chemins  de  fer  de  Strasbourg  h  Molsheim, 
Barr  et  Wasselonne.  Grâce  à  ce  prompt  et  facile  moyen  de  lo- 
comotion, chacun  peut  contenter  aujourd'hui  son  désir  de 
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voir  et  ressembler  sans  peine  è  ce  héros  de  Tantiquité, 
Qui  mores  hominum  multorum  vidit  et  urbes. 

Aussi ,  c'est  lui  seul  qui  a  pu  permettre  è  M.  de  Gapella , 
maigre  un  court  séjour  de  Tautre  côté  de  la  Manche,  de  rappor- 
ter une  longuesérie  d'observations  qu'il  vous  a  communiqa4}es» 
sous  le  titre  d'Impressions  photographiques  en  Angleterre^ 
et  qui  offrent  tour  à  tour  les  connaissances  précises  de  l'ingé- 
Bieur  et  la  verve  humorislique  du  voyageur.  M.  de  Capella 
a  surtout  étudié  radministralion  générale  des  grands  services 
urbains,  et  Téconomie  rurale  de  ce  pays  si  différente  de  la 
nôtre  ;  il  a  su  faire  ressoriir  tous  les  contrastes  des  deux  na- 
tions, dont  Tune  présente  une  puissante  centralisation,  etTautre 
le  complet  développement  de  l'initiative  individuelle  :  mais,  s'il 
a  mis  en  relief  ce  qu^a  de  bon  chaque  tendance,  c'est  pour  con- 
seiller aux  deux  peuples  de  combiner  leurs  aptitudes  par  de 
fraternels  emprunts  qui  permettent  à  chacun  de  goûter  plus 
de  bien-ôlre  et  de  bonheur  moral. 

De  notre  temps,  où  Ton  s'est  tant  occupé  de  la  moralisation 
et  do  bonheur  des  masses,  nulle  institution  n*a  exercé  peut- 
être  sur  elles  une  plus  heureuse  influence  que  les  Caisses  d'é- 
pargnes. Dans  un  long  mémoire  rempli  de  science  et  de  faits, 
M.  Saint-Hartin  vous  a  présenté  Thistoire  de  leur  naissance,  de 
leurs  développements  successifs  que  le  législateur  n'a  cessé  de 
protéger  de  sa  sollicitude,  et  de  soumettre  h  une  suite  de  pré- 
cautions destinées  à  garantir  contre  toutes  les  révolutions  cette 
épargne  sacrée  du  pauvre.  Le  nombre  tous  les  jours  croissant 
des  caisses,  Taugmentation  des  dépôts  et  des  livrets,  prouvent 
combien  est  entrée  profondément  dans  nos  mœurs  celte  insti- 
tution, dont  les  succursales  sont  appréciées  dans  la  Sarthe,  par 
les  laborieuses  et  honnêtes  populations  de  nos  campagnes,  è  ce 
point  que  le  canton  de  Beaumont  donne  le  chiffre  bien  rare, 
et  qu'on  ne  retrouve  qu'à  Paris,  d'un  déposant  sur  sept  habi- 
tants. L'avenir  et  les  améliorations  possibles  des  caisses  ont 
même  préoccupé  H.  Sarot-Marlin,  qui.  pour  tout  dire,  a  fait 
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UQe  élude  coiUj^ète  de  cette  œuvre  d'utilité  sociale,  vraie  ga« 
rwtie  de  bien- être,  d'ordre  et  de  moralité  pour  la  société  tout 
entière. 

IJ  oe  tuudrait  pas  cependant  se  faire  illusion  sur  notre  état 
social,  quand  nous  voyons  la  démoralisation  lever  haut  la  télé 
et  s'affirmer  par  le  nombre  croissant  des  récidives.  Quelles 
sont  les  causes  de  cette  inquiétante  firugression  qui  d^is 
quelque  temps  émeut  non-seulement  les  criminalistes ,  mais 
ropioion  publique  elle-même?  M.  Surmont,  avec  Tautorité  que 
prête  à  son  opinion  son  expérience  consommée  en  matière  de 
pénalité,  les  a  attribuées  à  une  véritable  rupture  des  condam- 
nés avec  la  société,  à  ce  monde  à  part  organisé  par  eux  en 
dehoi^s  d'elle  et  en  opposition  avec  elle,  et  aussi  à  ce  fait  grave 
que  souvent  la  loi  n'est  plus  en  rapport  avec  Topinion  publi- 
que. Il  a  iudiqué  les  remèdes  à  celte  situation  dans  la  réforme 
pénale  et  dans  la  moralisation  du  régime  des  prisons. 

Au  sortir  de  ces  idées  de  désordre  moral,  on  est  heureux 
de  contempler  des  horizons  plus  consolants,  et  de  passer  à  ces 
régions  sereines  de  la  philosophie  qui  nous  apprend  à  nous 
mieux  connaître  afin  de  marcher  d'un  pas  plus  ferme  vers  le 
bien.  Dieu  a  mis  au  fond  de  nous,  comme  la  marque  de  Tou- 
vrier  sur  son  œuvre,  un  besoin  incessant  de  sonder  les  secrets 
de  notre  être  et  de  deviner  cette  énigme  de  nous-mêmes,  dont 
M"*^  de  Staël  a  dit  qu'elle  dévorait  comme  le  sphinx  les  milliers 
de  victimes  qui  ont  prétendu  à  la  gloire  d'en  avoir  deviné  le 
mot.  C'est  ce  besoin  qui  a  créé  la  psychologie,  et  qui  a  inspiré 
à  M.  de  Neufbourg  Télude  qu'il  a  envoyée  h  vos  séances  géné- 
rales, sur  les  tendances  instinctives  de  la  nature  humaine ,  et 
sur  les  différents  mobiles  des  actes  spontanés  et  des  actes  inten- 
tionnels. Devoos-nous  nous  défier  du  premier  mouvement, 
parce  qu'il  est  toujours  mauvais  et  égoïste,  ou  bien,  selon  une 
expression  restée  fameuse  parce  qu'il  est  loujour»  bon  et  dé* 
intéressé  :  les  actes  intentionnels  sont-ils  toujours  égoïstes?  Tel 
€st  le  d^at  auquel  celte  étude  a  donné  lieu;  débat  agité  depuis 
longtemps,  et  où,  en  face  de  certaines  théories  qui  désenchaur 
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tent  et  dessèchent  le  cœur,  se  dresse  ane  immense  proterta« 
tion  de  la  coDscience  humaioe,  qui  persiste  à  croire  les  aeles 
continus  de  dévouement  et  de  sacriGce  exempts  d^égoïsme,  et 
les  entoure  de  ses  respects  et  de  son  admiration.  Insistant  plus 
spécialement  encore  sur  le  caractère  que  nos  actions  empran- 
tent  à  Tintention  qui  les  dirige,  M.  Boisseau  vous  a  lu  des  ré- 
flexions sur  le  mérite  de  la  vertu  et  de  la  sainteté,  où  il  a  nioii- 
tré  la  différence  qui,  au  point  de  vue  pratique,  existe  entre 
les  personnes  qui  agissent  en  vue  du  devoir  seul  et  celles  qui 
agissent  en  vue  de  Dieu. 

Je  quitte  les  sciences  ,  Messieurs  ,  pour  passer  aux  lettres, 
leurs  sœurs,  qui  vivent  avec  elles  dans  notre  société  en  bonne 
intelligence  et  sur  un  pied  parfait  d'égalité  ;  mais  en  est-il  de 
même  ailleurs,  et  notamment  dans  Tinstruction  de  la  jeunesse, 
ne  i*econnDit-on  pas  aux  lettres  le  droit  d'aînesse,  et  ne  leur 
fait-on  pas  la  part  trop  forte  aux  dépens  de  la  science  ? 

Telle  est  la  question  sur  laquelle  M.  Surmont,  dans  on 
mémoire  rempli  d'idées  élevées  et  pratiques  tout  a  la  fois,  a 
appelé  les  discussions  de  la  Société  :  plusieurs  membres  qui  y 
sont  intervenus  ont  pensé  que  la  part  des  lettres  dans  rensei- 
gnement secondaire  n'était  pas  trop  grande  pour  élever  les 
jeunes  intelligences,  et  qu'on  ne  saurait,  sans  inconvénient,  la 
restreindre  à  la  vue  des  tendances  de  notre  siècle  utilitaire. 

L'utile,  en  effet,  telle  est  la  passiotf  du  moment,  au  nom  de 
laquelle  on  fait  trop  souvent  le  procès  au  passé.  C'est  ainsi 
qu'an  nom  de  Tutile,  des  novateurs  ont  voulu  proscrire  ren- 
seignement du  latin,  de  cette  langue  qui  a  initié  toute  Tturope 
à  la  connaissance  des  lettres,  des  sciences,  des  arts  et  de  la 
civilisation  chrétienne.  Répondant  à  ces  esprits  trop  positifs 
parleurs  propres  arguments,  M.  Clouet  vous  a  montré  oomr 
bien  était  grande  encore  l'utilité  du  latin  pour  l'élude  des 
langues  vivantes,  non-seulement  pour  la  connaissance  des 
langues  néo-latines,  mais  de  toutes  celles  qui  dérivent  de  la 
souche  indo-germuuique  et  qui  ont  avec  le  latin  des  raeines 
u  Ce  sont  ces  racines  qu'il  faut  surtout  rechercher  et 
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déeoQTrir  dans  les  mots  ialias  aa  moyen  d'une  épellalion  aw^ 
lyliqae  qui  permette  deles  reconnatlre.  Dans  une  autre  étude, 
M.  Giouet  a  spécialement  insisté  sur  le  véritable  caractère  de 
la  prononciation  du  latin,  que  nous  avons  assujetti  5  une  pro- 
nonciation monotone  et  tonte  de  fantaisie,  oubliant  combien 
était  accentué  ce  riche  idiome  des  Romains,  père  de  notre 
langue  française,  dont  on  ne  saurait  même  comprendre  le 
système  de  formation  sans  se  rendre  compte  du  rôle  de  Taceent 
latin. 

Un  autre  de  vos  membres  a  cherché  à  pénétrer  les  secrets 
les  plus  profonds  et  les  plus  intimes  de  la  philologie  :  M,  Bail- 
hache,  dans  un  travail  dont  il  ne  vous  a  fait  encore  connaître 
que  les  préliminaires,  s'estefforcé  d^établir  un  trait  d'union 
entre  les  langues  sémitiques  et  les  langues  aryennes.  U  a  cru 
retrouver  des  rapports  de  parenté  entre  ces  deux  familles  de 
langues  mères,  d'où  découlent  tous  les  idiomes  modernes,  et 
dont  on  s'attachait  à  mettre  en  relief  les  différences  d'origine 
et  de  génie.  Ces  questions  d'origines  des  langues  et  de  philolo- 
gie comparée,  vous  le  savez.  Messieurs,  sont  actuellement 
disculées  dans  toute  l'Europe  savante  :  les  philologue^  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre  ne  sont  plus  les  seuls  à  lesoipprofondir. 
L'intérêt  qu'elles  rencontrent  dans  votre  Société  suffit  à  mon- 
trer que  tout  ce  qui  passionne  le  monde  de  la  science  ne  saurait 
lui  rester  étranger,  et  qu'elle  revendique  l'honneur  d'apporter 
sa  voix  et  sa  part  de  lumières  dens  un  débat  du  plus  haut  intérêt 
et  dont  la  solution  ne  saurait  trouver  d'indifférents. 

Outre  une  véritable  passion  pour  les  questions  d'origines,  ce 
qui  caractérise  notre  temps,  c'est  encore  le  goût  des  études  d'his- 
toire littéraire.  Chaque  auteur  se  voitéludié,  discuté  à  nouveau 
dans  sa  vie  et  dans  ses  œuvres,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
personnages  dont  le  nom  est  toujours  vivant  au  milieu  delà 
postérité  qu'on  essaye  de  juger  à  un  nouveau  point  de  vue;  on 
veut,  on  l'a  dit ,  ressusciter  les  morts.  M.  Richomme,  qui  déjà 
avait  étudié  YYsopet  de  Marie  de  France,  a  apprécié,  cette 
année,  les  lais  de  cette  femme  célèbre,  leur  origine  et  leur 
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valeur  ïitlérairé.  Le  sonveoir  d*on  autre  poète  norma^i 
Bétourné,  oublié  aujourdliui,  bien  que  fort  yoim  de  Bolr^ 
époque,  a  aussi  été  exhumé,  par  votre  savant  correspondaiit 
de  Ghâteau-du-Loir,  qui  a  encore  élucidé  quelques  points  dç 
rhistoire  de  Guillaume  le  Conquérait  et  du  duc  Robert  ^ 

père. 

M.  Villa  s'est  épris d  affection  pour  Robert  Gainier,  le foëtf 
tragique  manceau,  précurseur  de  Corneille,  et  que  ses  ooa- 
temporains  enthousiastes  comparaieot  à  Sophocle  :  il  9  re- 
gretté de  ne  pas  voir  ce  nom  célèbre  inscrit  dans  le  tbéAtre 
de  notre  ville;  mais,  malgré  cette  omission,  le  souvenir  de 
Robert  Garnier  n'en  est  pas  moins  vivant  dans  noire  pays,  qui 
conserve  précieusement  la  mémoire  de  ses  poëtcset  le  ciiHe 
de  la  poésie.  Et  si  quelque  esprit  ohagiîn  pouvait  croire  que  ia 
poésie  n'est  plus  honorée  parmi  nous,  il  suffirait  pour  ie  dé- 
tromper de  lui  citer  ces  contes  et  ces  fables  piquantes,  où 
M.  Houdbert,  votre  ancien  président,  continue  à  revêtir  du 
charme  des  vers  les  leçons  de  la  morale  et  de  TexpéricDce, 
dont  on  oublie,  avec  lui,  la  sévérité,  grftce  à  Taimable  esprit 
dont  il  sait  si  bien  \is  orner. 

L'histoire-  proprement  dite  et  Tarchéologie  ont  aussi  été 
l'objet  de  nombreux  travaux,  parmi  lesquels  l'élude  de  notre 
province  et  de  ses  monuments  occupe,  comme  de  coutume, 
une  large  place.  En  léte  je  placerai  Iç  Dictionnaire  géagn" 
phique  et  topographique  de  la  Sarthe,  de  M.  Hucher,  ouvrage 
longtemps  attendu  et  encore  manuscrit,  qui  placera  aotre 
département  au  rang  d'autres  provinces  plus  favorisées  jusqu'à 
ce  jour,  et  nous  libérera  d'une  dette  dont  M.  le  Ministre  de 
rinstruclion  publique  avait  demandé  racquillement  à  toutes 
les  sociétés  savantes.  Je  suis  heureux  également  de  pouvoir 
vous  annoncer  le  prochain  achèvement  du  répertoire  archéa- 
logique  du  même  nuteur,  à  qui  ces  importants  travaux  ont 
cependaut  laissé  le  temps  encore  de  vous  donner  de  nov- 
veiies  éludes  sur  la  numismatique  gauloise,  et  sur  V^vi  au 
^tx -neuvième  siècle,  et  ses  applications  à  l'industiie.  M.  l'abbé 
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Voisin,  étendant  eette  fols  ses  recherches  an  delà  des  linites'de 
la  Province,  o  cherché,  dans  La  France  avant  Céiar^  h  élu- 
cider les  origines  gualoises  de  noire  pafs.  Il  a  prétendu  trouver 
dans  b  langue  grecque,  el  particulièreinent  dans  le  dialecte 
dorien,  Texplication  de  nos  premiers  noms  de  lieux,  dont  il 
aUrihueles  dénominations  aux  ^Heiiéno-Phéuieieiis.  S*élayant 
des  textes  de  Strabon,  de  Dion,  de  Ptolemée  et  d'un  géographe 
antérieur,  connu  sous  le  nom  du  Marin  de  Tyr ,  il  a  joint  à 
Tinlerprétalion  de  ces  noms  de  nombreux  renseignements  sur 
Torique  des  peuples  gaulois  dont  il  se  propose,  incossammeni, 
d^étodier  les  mœui*s  et  la  religion.  Appliquant,  enQn,  plus 
spécialement  à  notre  province  le  résultat  de  ses  recherches, 
M.  Tabbé  Voisin  vous  a  lu  une  Notice  sur  les  pi'emiers  noms 
de  peuplades  et  de  lieux  du  Maine,  auxquels  il  a  reconnu  une 
même  origine  liellénique,  et  qui  seraient,  presque  tous,  deis 
qualifications  indiquant  soit  la  position  topographique,  soit  les 
productions  du  pays. 

Voici  maintenant  des  monographies  d'un  intérêt  plus  i*es- 
treiot. 

Lors  de  vos  séances  générales,  ks  communes  d'Assé-le- 
Boisne  el  de  Roëzé  ont  trouvé  de  zélés  chroniqueurs  danç 
If.  Leguicbeux  et  dans  M.  Pasquier  ,  instituteur  communal  a 
Roëzé.  H.  de  Lestang  vous  a  Tait  connaître  une  de  ces  ligues 
qifô  la  noblesse  forma  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  contre  le  pouvoir  envahisseur  de  la  royauté  sous  Phi<* 
lippe  le  Bel,  et  vous  a  donné  les  noms  et  les  qualités  des  habi- 
tants du  Maine  qui  y  prirent  part.  MM.  Charles  et  Legeay,  h 
Taide  des  registres  de  décès  des  paroisses  de  La  Ferté-Bernard 
et  de  May  et,  vous  ont  montré,  à  partir  du  seizième  siècle,  les 
gens  de  toute  condition  inhumés  dans  ces  églises,  et  même  dans 
le  chœur  ordinairement  réservé  aux  personnes  de  distinction 
a  cause  du  droit  de  sépulture  plus  élevé  qull  fallait  payer  à  la 
fabrique.  M.  Ogier  d'Ivry  vous  a  fait  connaître  les  souterrains 
et  les  puits  de  refu  .e  existant  dans  le  département  de  la  Sartbe, 
et  particulièrement  ceux  de  Silléle-Philippe  dont  il  a  tenté 
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Vexploration.  H.  Gaumé  vous  a  décrit  les  anciennes  stalles  de 
la  Calhédrale ,  dont  le  souvenir  ne  pourra  plus  périr,  grâce  h 
ses  excellentes  photographies.  En  dehors  de  ces  travaux  dus  è 
vos  séances  générales,  j'ai  encore  à  vous  signaler  des  noies  de 
M.  Davoust  sur  des  médailles  romaines  trouvées  à  Asnières, 
ainsi  que  plusieui's  épitapbes  qu  il  a  tirées  des  archives  de 
la  fabrique  de  Brûlon,  une  communication  de  M.  de  Lorière, 
sur  une  découverte  de  construcUons  romaines  à  Grenoux 
(Mayenne),  Thistoire  du  pèlerinage  d*Avenières,  de  dom 
Piolin,  qui,  après  avoir  élevé  un  véritable  monument  è 
l'histojre  générale  de  neutre  Eglise,  en  décrit  les  détails  avec  la 
même  science  et  le  même  bonheur. 

M.  Charles  a  éludié  les  vieilles  maisons  de  La  Ferté-Beroard 
dont  1  histoire  lui  est  si  familière,  et  les  artistes  et  les  ouvriers 
qui  les  ont  construites  du  quinzième  au  dix-huitième  siècle,  et 
a  donné  de  la  soi'te  un  excellent  exemple  que  tous  les  archéo- 
logues, sans  oublier  ceux  du  Hans,  devraient  s'empresser 
d'imiter. 

Vous  avez  reçu  de  H.  Chardon  une  Notice  sur  le  tombeau 
du  Christ  à  In  Cathédrale^  monument  sculptural  qu'il  a  attribué 
à  Hoyau,  artiste  manceau  du  dix-seplième  siècle,  et  déplus 
une  étude,  où,  d'accord  avec  la  critique  moderne,  il  achève  de 
réfuter  lu  prétendue  mascarade  de  Scarron,  en  mettant  sur- 
tout en  i*elief  le  témoignage  de  Tauteur  de  la  vie  de  Costar,  que 
les  éditeurs  de  Tallemant  des  Réaux  n'ont  pas  su  reconnaître, 
et  qui  n'est  autre  que  Girault,  le  secrétaire  de  Ménage  et  le  suc- 
cesseur de  Scarron  dans  son  canonicat  du  Maiis. 

Le  Perche,  si  voisin  du  Maine  et  si  intimement  lié  à  sonliis- 
toire,  continue  à  trouver  dans  M.  Jousset  un  archéologue 
empressé  de  faire  connaître  les  différentes  découvertes  dont  le 
canton  de  Bollesme  est  spécialement  le  théâtre  :  celles  qui  ont 
eu  lieu  récemment  à  Saint-Ouen-de-la-Cour  et  à  Saint-HUaire- 
sur-Erre  ont  été,  cette  année,  lobjet  de  ses  communica- 
tions. 

Du  fond  de  la  Bretagne,  M.  Letroane  vous  a  envoyé  uoe 
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véritable  Notice  d'archéologie  agricole,  en  vou8  décrivant  uae 
vieille  méthode  de  dépicage  des  blés  encore  usitée  dans  quelques 
cantons  de  la  Cornouaille.  Enfin  MM.  Gomart  et  Vergnaud- 
Romagnési,  si  dévoués  tous  deux  à  Télude  des  monuments 
de  leurs  villes  respectives,  vous  ont  remis,  Tun  ses  Études 
Saint-Quentinoises,  l'autre  deui  Notices  sur  la  maison  d*Agnès 
Sorel  et  sur  le  Cabinet  de  Jeanne  d'Are,  à  Orléans. 

Je  regrette  que  le  grand  nombi*e  de  ces  travaux  d'archéologie 
ne  m*ait  pas  permis  d'insister  davantage  sur  plusieurs  d'entre 
eux,  ainsi  que  le  méritait  leur  importance. 

Je  dois  encore  pour  le  même  motif  et  pour  ne  pas  abuser  de 
votre  attention,  me  borner  à  mentionner  les  rapports  de 
MM.  David,  Garnier,  de  Villiers,  Julien,  Lizé,  etc.,  sur  ilifré- 
rentes  publicaUons  ou  ouvrages  soumis  à  leur  examen  ;  celui 
de  H.  Guéranger,  sur  la  crémoire  Fronteau,  les  comptes 
rendus  que  MM.  Vallée,  Lepriiiceet  Charpentier  vous  ont  pré- 
sentes  h  raison  de  leurs  fonctions,  les  notices  météorologiques 
de  H.  Bouhommet,  qui  vont  s'accumulant  cha([ue  année  et 
pourront  rendre  de  précieux  services  a  la  science. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  car  il  faut  bien  se  borner,  et  pour- 
tant je  n'ai  pas  parlé  de  ceux  d'entre  vous  qui  ont  pris  une 
l)art  si  distinguée  dans  les  discussions  de  vos  séances  générales, 
et  qui  auraient  droit  de  retrouver  ici  leurs  noms  mentionnés  à 
côté  de  ceux  de  MM.  Huprer,  Courtiliier,  Savardan,  qui  vous 
ont  aussi  apporté  leurs»  communications.  Mais  la  moisson  est 
trop  abondante,  et  il  est  grand  temps  de  lier  les  gerbes.  J'es- 
père qu'en  présence  de  ces  nombreux  travaux,  vous  reconnais 
trez  que  cette  année  a  été  féconde  et  que  vous  avez  tout  lieu 
d'être  contents  de  vous. 

Pourquoi  faut-il,  hélas,  que  le  deuil  se  mêle  a  lout  ici-bas,  et 
que  j'aie  à  vous  entretenir  maintenant  des  vides  que  la  mort  a 
creusés  parmi  nous?  Déjà  j'ai  parlé  de  la  perte  de  M.  Racois  : 
un  autre  de  vos  membres,  M.  Fallu,  qui,  dans  son  long  séjour 
parmi  vous,  vous  avait  fait  apprécier  l'aménité  et  la  douceur 
de  son  esprit,  si  ami  des  calmes  plaisirs  de  l'étude,  et  s'était 
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assis,  uaguèrc,  ùa  fauleuil  de  la  présidence,  vous  a  été  enlevé 
celte  aauée.  L'histoire  el  FaDcicD  droit  da  Haine  avaient  sou- 
vent été  Tobjet  de  ses  patientes  recherches;  cependant  dans  les 
derniers  tem|)8  de  sa  vie,  il  aimnil  surtout  &  étudier  Thistoire  du 
Poitou,  et  à  se  rappi*ocher  ainsi  de<  souvenirs  de  sa  jeunesse  -,  le 
dernier  travail  qu'il  vous  a  légué  est  roéme  une  Notice  sur  uoe 
localité  de  celle  province,  sur  la  ville  de  Montcontour.  Une 
nouvelle  perte  encore,  c'est  celle  de  M.  Lussoir  que  vous  veniez 
d'admettre  au  titre  de  membre  honoraire,  et  qui  est  allé  mod- 
rir  en  Italie,  avant  que  vous  eussiez  eu  le  temps  de  le  bien  con- 
Daitre  ;  mais  grâce  a  sa  générosité  envers  la  bibliothèque  de 
notre  ville,  son  nom  ne  sera  pas  de  sitôt  oublié  parmi  nous. 

Vous  avez  encore  accordé  le  titre  de  membre  honoraire  à 
N.  d'Espaulart,  qui  a  pensé  que  sa  santé  ne  lui  pennetlait  f\m 
de  vous  apporter  ce  concours  actiret  dévoué,  qui  vous  a  valu 
de  si  intéressants  travaux.  L'éloignement  de  M)I.  de  Capella  et 
Charpentier  vous  a  forcés  d'échanger  leur  titre  de  membres  ti- 
tulairescontre  celui  de  membres  correspondants;  ce  sont  autant 
de  regrets  pour  vous,  car  ce  sontautant  de  liens  relâchés,  sinon 
rompus.  Enfin,  pour  combler  ces  vides,  vous  avez  admis  parmi 
vous,  comme  membres  titulaires,  MM.  Chardon,  Glouet, 
Hébert  et,  comme  correspondants,  MM.  Diigué,  de  Cumout, 
Teilleux,  de  Gourcivalet  Brindejonc. 

Je  termine,  Messieurs,  ce  long  examen  de  l'année  1864  . 
j'ai  reconnu  de  bonne  heure  que  je  ne  pouvais  composer  un 
tableau  digne  de  vous,  et  me  suis  borné  à  Taire  une  photogra- 
phie aussi  exacte  que  possible,  et  à  racheter  Tabsence  des 
couleurs  par  la  vérité  des  images,  heureux  si  j'ai  pu  cependant 
ne  pas  trop  démériter  de  la  science  et  des  lettres,  et  vous  ins- 
pirer le  goût  de  continuer  vçs  savantes  études  avec  la  même 
ardeur  et  le  même  succès. 
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PROCÈS-VERBAL 

AE  LA  CONFÉRENCE  PUBLIQUE  AGRICOLE 

DU  18  NOVEMBRE  1864 

iPar    M.    AM^tlBAUIiV,    •eevétalre. 


Le  vendredi  18  novembre  1864,  à  une  heure  de  Vaprès- 
midi, 

La  Commission  d'Agriculture,  présidée  par  M.  Houdbert, 
président  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarlhe,  s'est  réunie  à  THôtel  de  la  Mairie,  salle  du  Conseil,  où 
se  sont  trouvés  MH.  Surmont,  1^  Prince,  Guéranger,  Char- 
pentier, deCumont,  Anjubault,  membres  de  la  Société;  YercI, 
propriétaire  de  TAngeviniëre  ;  Dolbeau,  secrétaire  du  Comice 
agricole  ;  Lecornué,  agriculteur  à  Bernay  ;  Victor  Lefebvre, 
dePressaussay,  enCourgains;  Michel  B^ugard,  des  Degout- 
tières,  de  Bfoncé  en  Belin  ;  Basile  Menard,  du  Grand-Cbesnay, 
en  Congé-sur- Orne  ;  Pierre  Hamelin.de  La  Moite,  en  Dan- 
g^I  :  Jacques  Coutelle,  du  Brûlé,  en  Cures;  I^nloine  père,  de 
rarrondissementdeSaint-Calais;  Chartier,  de  Coulans;  An- 
fray,  juge  au  Mans;  Zoé  Jolivard,  de  Thorigné;  Léopold 
Chauveau,  avenue  de  Paris;  Molinier,  de  Toulouse  ;  Brillant, 
rue  Saint- Vincent,  25  ;  Girard,  idem,  1 9  ; 

Tons  convoqués  à  une  conférence  publique»  par  une  circu- 
laire en  date  du  1 2  de  ce  mois,  publiée  dans  les  journaux  le 
Progrès,  VVnion,  la  Chronique  de  l' Ouest,  et  annonçant  que 
ta  réunion  aurait  pour  objet  Texamen  des  questions  relatives 
aux  plantes  fourragères. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  les  membres  présents  se  mon- 
(reat  péniblement  affectés  an  souvenir  de  la  mort  récente  de 
M.  Bacois,  en  ne  voyant  plus  à  sa  place  cet  honorable  collègue 
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(|ui,  dans  les  occasiuos  analogues,  remplissait,  avec  tant  de 
zèle  el  d'exactitude,  les  ronclions  de  secrétaire.  M.  Hoadbert, 
se  rendant  Torgane  du  sentiment  général,  e!K prime,  en  quel- 
ques paroles  vives  et  pénétrantes,  la  légitimité  des  regrets 
qu'éprouve  TAssemblée  d'une  perte  difficile  a  réparer. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'un  long  mémoire  envoyé  par 
M.  Lantoine,  fils,  sur  cette  question  :  Les  plantes  et  les  racines 
fourragères  entrent-elles  pour  une  part  assez  large  dans  l'agri- 
culture de  la  Sarthe  ?  L'auteur  soutient  la  négative,  au  moins  a 
regard  des  campagnes  de  son  arrondissement. 

Suivant  lui,  la  culture  du  trèfle  est  trop  exclusivement  pra- 
tiquée dans  le  canton  de  Sainl-Caluis.  A  deux  enseinenoés 
consécutifs  de  céréales,  avec  une  fumure  de  SO  à  35  mètres 
cubes  par  hectare,  succède  constamment  le  trèfle,  dont  le  pro- 
duit répond  rarement  aux  besoins  de  la  ferme  et  a  retendue  de 
la  terre  emblavée.  Le  franc  guéret,  ordinairement  privé 
d'amendements  calcaires,  reçoit  peu  d'engrais  antres  que  ceux 
préparés  sur  la  ferme  ;  aussi  le  rendement  ne  dépasse  guère  18 
heclolitres  de  grains  par  hectare.  En  comparant,  d'après  les 
données  de  Panalyse  scientifique,  la  quantité  totale  des  matières 
fertilisantes  contenues  dans  les  graines  et  les  pailles  des  trois 
récoltes  précitées,  avec  les  quantités  des  matières  analogues 
rcnfern)ées  dans  le  fumier  employé,  on  voit  que  la  terre  a  subi 
une  notable  déperdition.  Le  trèfle,  tout  précieux  fourrage  qu'il 
est,  ne  devrait  pas  être  rappelé  tous  les  quatre  ans  sur  le 
même  sol,  ou  bien  il  y  devient  une  plante  épuisante;  sou  pro* 
duit  en  souffre,  ainsi  que  celui  des  céréales  qui  lui  succèdent. 

Dans  le  même  canton,  les  cultivateurs  semblent  ignorer  les 
propriétés  des  plantes  sarclées,  choux,  betteraves,  etc.,  qu'an- 
cune  terre  ne  refuserait  de  nourrir,  et  qui  sont  si  judicieuse- 
ment appréciées  ailleurs,  afin  d'augmenter  les  ressources 
ordinaires  de  l'alimentation  des  bestiaux,  ou  y  suppléer  en  cas 
de  disette. 

Le  canton  de  LaChartre  offre  l'exemple  d'un  autre  désordre. 
Plusieurs  fei*miers,  profitant  de  la  liberté  abusive  qui  leur  est 
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octroyée,  oiiDsacrent  ane  partie  de  leurs  terres  à  Ia,)iKenie, 
puis  ils  Tcndeot  leurs  pailles  et  leurs  foîDs  ;  en  sorte  que  la 
masse  des  Tumiers  eonfeclionnés  sur  la  ferme  est  réduite  h  des 
proporlioos  dérisoires,  et  que  les  plantes  sarclées  sont  négli- 
gées. I!  y  a  augmentation  de  certains  Tourrages,  mais  diminu* 
tion  du  nombre  des  bestiaux,  résultat  contraire  aui  avis  des 
meilleurs  agronomes  :  la  terre  s*épuise,  et  Tavenir  de  la  pro- 
priété est  gravement  compromis.  Que  répondraient  à  cela  cer- 
tains théoriciens,  s'il  s'en  trouvait  qui  voulussent  laisser  à  de 
pareils  tenanciers  une  liberté  complète  sur  les  assolements  et 
remploi  des  récoltes  ? 

Le  canton  de  Bouloire  adopte  Tordre  de  rotation  qui  suit  : 
première  sole,  céréales  ;  2*,  secondes  céréales  ;  3',  pommes  de 
terre,  sari*asin,  quelques  betteraves,  choux  et  vaine  pâture  ; 
4%  jachère  préparée  dès  le  mois  de  mai,  pour  Temblavure 
d^automne.  Les  plantes  fourragères  sont  le  trèfle  incarnat,  et 
le  sainfoin  qu'on  laisse  généralement  mûrir  et  qui,  dès  la 
seconde  année,  est  remplacé  par  un  blé.  Là  encore,  aucune 
industrie  |)articulière,  si  ce  n'est  l'engraissement  des  porcs, 
qui  ne  donne  qu'un  peu  d^  médiocre  fumier.  Le  fermier  se 
préoccupe  trop  de  la  culture  des  céréales,  et  s'applaudit  quand 
il  obtient  9  à  1 0  hectolitres  de  seigle  par  hectare.  Les  herbes 
spontanées  qui  poussent  après  la  récolte^  nourrissent  ses  bes- 
tiaux pendant  l'été,  et  les  pailles  leur  sont  données  pendant 
rbiver.  L'insuffisaute  production  des  plantes  fourragères  et 
sarclées  restreint  la  multiplication  des  bestiaux,  et  fait  obstacle 
à  tous  les  progrès,  en  emi)échant  la  formation  des  fumiers. 

A  ces  coutumes  surannées ,  stationnaires ,  M.  Lanloine 
oppose  l'exemple  des  cultivateurs  qui,  sans  poursuivre  la  pro- 
duction désordonnée  des  céréales,  s  adonnent  avec  pré- 
voyance et  discernement,  à  celle  des  plantes  fourragères  et 
sarclées ,  et  parviennent  h  entretenir  plus  de  deux  liera  de  tète 
de  bétail  par  hectare;  heureusement,  ils  commencent  à  trouver 
des  émides  dans  la  Sarthe  :  mais  c'est  principalement,  dilHl, 
au  nord  de  la  France,  que  se  trouvent  les  meilleurs  modèles 

l^  Trim.  de  1865.  —  Tom.  XVIII.  4 
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&  imilcfr  pour  les  assolemeub,  le  choix  des  végétaux  à  cultiver 
et  les  applications  diverses  de  l'industrie  agricole. 

I^  Normandie  produit  le  colza  en  abondance,  et  y  trouve 
une  source  de  prospérité.  La  betterave  y  contribue^  sans 
doute  bientôt  à  faire  du  fermier  Tindustriel  par  excellence. 
M.  Lantoine  approuve  rétablissement  des  féculeries  dans 
notre  département,  et  désire  les  voir  se  multiplier  dans  le  can- 
ton de  Bouloire.  Il  en  espère  un  nouvel  essor  de  la  culture  de$ 
pommes  de  terre,  une  modération  de  Télève  des  porcs,  l'amé- 
lioration du  sol,  la  restriction  de  la  vaine  pâture,  l'usage  peut- 
être  de  la  stabulation,  et  plus  dégoût  pour  les  procédés  indus- 
triels. 

Il  ne  se  dissimule  pas  cependant  les  obstacles  qui  attendent 
la  réalisatîoa  de  ses  souhaits  ;  mais  au  lieu  de  cMcr  devant  la 
résistance  des  vieilles  habitudes ,  et  de  Pégoisme  outré ,  il 
veut  que  le  propriétaire  s'arme  d'une  volonté  inébranlable, 
use  de  son  autorité  et  force  le  fermier  à  s'élever  et  i  s'enrichir 
malgré  lui.  Déjà  l'augmentation  des  produits  agricoles,  de  fa 
main-d'œuvre  et  des  fermages,  prouvent  les  effets  salutaires  de 
certains  motifs  d'émulation  et  d'une  mesure  modérée  de  con- 
trainte :  sous  ce  rapport,  il  y  a  quelques  progrès  et  des  chances 
rassurantes  pour  l'avenir. 

Toutefois  I  l'écrivain  s'inquiète  des  suites  dmstreuses  de 
rémigratioQ  vers  les  villes  dos  populations  ntrales,  et  n'entre- 
voit pas  la  fin  ni  les  résultats  de  cette  lutte  incessante  entre 
rindustrie  urbaine  et  celle  des  campagnes.  Il  se  contente» 
faute  de  mieux,  de  s^associer  au  vœu  du  poëte  contemporain 
qui  a  dii  : 

«  Remettez  en  honneur  le  soc  de  la  charrue, 
c(  Repeuplez  la  campagne  aux  dépens  de  la  rue, 
•     «^/Crevez  d'impôts  les  villes  et  dégrevez  les  champs , 
«  Ayez  moins  de  bourgeois  et  plus  de  paysans.  » 

Après  celte  lectui*e,  M.  le  Président  invite  l'assemblée  à 
communiquer  ses  obsei*vations,  soit  sur  le  mémoire  ci-dessus 
analysé, soR surtout  autre  sujet  relatif  aux  plantes  fourragères. 
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H.  Lefebvre,  de  Courgains,  divise  sa  terre  eu  quatre  soies. 
Berne  du  trèfle  et  du  sainfoin,  selon  les  besoins  de  ses  euitures, 
et  pense  qu*il  est  toujours  aisé  au  propriétaire  et  au  fermier  de 
se  mettre  d'accord  à  cet  égarJ. 

II.  Lecornué  parle  en  faveur  de  la  sage  liberté  qui  doit  être 
hissée  au  fermier  lionnète  et  intelligent  pour  qu'il  puisse  sup- 
pléer aux  disettes  de  fourrages,  telles  que  celles  des  deux  der- 
àlëres  années.  Le  colza  réussit  chez  lui  ;  il  en  a  obtenu  des  pro- 
duits aussi  profltables  que  ceux  du  froment.  Cette  plante 
(oarnit,  outre  une  graine  précieuse,  de  très-bon  fourrage  vert 
pour  le  gros  béîail.  Toutefois  il  a  observé  que  ses  vaches  lai- 
tières tarissaient  quand  il  les  nourrissait  avec  un  mélange  de 
feuilles  fraîches  de  colza  ou  de  moutarde  blanche. 

Cette  remarque  excite  une  certaine  surprise.  La  dénomina- 
tion de  moutarde  blanche  n'est  pas  non  plus  attribuée  par 
tout  le  monde  h  la  même  plante  ;  un  membre  croit  même  que 
c*e8t  la  navette,  végétal  inoffensif.  Après  quelques  explications^ 
il  est  reconnu  qu'il  s*agtt  de  la  sinapU  alba  de  Linné,  qui  porte 
ptnsleiirs  noms  vulgaires,  et  plus  régulièrement  celui  de  mou- 
tarde blanche.  La  saveur  piquante  de  cette  crucifère  devra  donc 
engager  les  éleveurs  à  s*eu  défier,  et  h  ne  la  donner  à  leurs 
bestiaux  qu'avec  certaines  précautions. 

M.  Verelditque  le  colza  cultivé  comme  fourrage  vect  est 
fort  avantageux,  et  que  la  plupart  des  terres  y  conviennent, 
pourvu  qu*elles  aient  reçu  une  forte  fumure  :  mais  la  graine 
seule  ne  lui  a  pas  offert  un  bénéfice  assez  rémunérateur.  Des 
trois  années  d'essais  par  lui  faits  avec  soin,  la  première  Ta  suf- 
fisamment récompensé  ;  la  seconde  n'a  fait  que  rendre  les  frais  ; 
la  troisième  l'a  laissé  en  perte.  L'huile  de  pétrole,  dit-il,  fait 
ed  ce  moment  une  redoutable  coacurrence  à  celle  de  colza; 
chez  lui,  il  en  consume,  lu  paye  80  francs  les  100  kilos,  et 
obtient  cinsi  chaque  année  une  économie  de  60  francs  sur  son 
éclairage.  11  n'a  point  rencontré  dans  ce  combustible  minéral 
les  inconvénients  et  les  dangers  qu'on  y  a  signalés  ;  le  sien,  par 
exemple,  ne  s'enflamme  pas  avec  la  rapidité  dont  il  a  été  parlé 
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avec  exagération.  Or,  il  résulte  de  lu  concurrence  en  question 
que  le  prix  de  lu  graine  de  colza  tend  h  baisser,  que  les  fabri- 
cants d'huile  la  demandent  moins,  et  qu'en  Normandie  et  ail- 
leurs, lu  culture  de  la  plante  est  déjà  moins  répandue 

M.  liccornué  trouve  assez  facile  et  suffisamment  rémun^Ta- 
tricG  la  culture  du  colza  dont  il  a  vendu  la  graine  35  francs  les 
100  kilos.  Depuis  Gaen  jusqu'à  Falaise,  il  a  vu  dernièrement 
beaucoup  de  terres  couvertes  de  celle  crucifère.  Toutes  les 
plantes  sarclées,  il  le  sait  par  expérience,  doivent  être  recom- 
mandées aux  fermiers  :  si,  depuis  deux  ans,  ils  avaient  eu  à  cet 
égard  plus  de  prévoyance,  la  rareté  des  fourrages  leur  eût  été 
moins  préjudiciable,  et  Ton  n'eût  peut-être  pas  vu  des  pou- 
lains, valant  autrefois  150  franco,  se  vendre  à  Conlie  120  fr. 

M.  Ghartier  croit,  comme  M.  Lecornué,  que  le  colza  jouit 
toujours  de  la  même  faveur  en  Normandie,  et  qu'il  est  uUle 
d*en  propager  la  culture  dans  nos  campagnes,  non-seulement  à 
cause  des  fourrages  verts  qu'il  procure  fort  à  propos  en  diver- 
sies  circonstances,  mais  aussi  parce  que  sa  graine  est  d'i:Q 
écoulement  assuré  à  des  prix  avantageux.  Il  ne  craint  pas,  pour 
coproduit  oléagineux,  la  concurrence  du  pétrole;  Thuile  de 
ce  minéral  perd  de  plus  en  plus  de  sa  vogue;  son  usage  pour 
réclairage  aura  une  fin ,  et  l'on  n'abandonnera  pas  les  huiles 
de  colza  ni  les  autres:  d'ailleurs,  dit- il,  le  luxe  et  une  foule 
d'industries  créent  sans  ces^e  de  nouveaux  besoins  d'éclairage 
et  de  consommation,  toutes  les  matières  propres  à  cette  fin 
trouveront  leur  emploi^  et  seront  vraisemblablement  de  plus 
en  plus  recherchées. 

M.  Guéranger  payait,  il  y  a  plusieurs  années,  l'huile  de 
colza  111  fr.  les  100  kilos;  elle  coûte  à  présent  125  fr.  Quel 
sera  le  sort  de  l'huile  de  pétrole  par  rapport  a  ses  concur- 
rentes? c'est  le  secret  de  l'avenir.  Toutefois,  il  lui  semble 
qu'elle  ne  nuit  pas  sensiblement  à  la  consommation  de  la  pre- 
mière, et  qu'on  se  lasse  de  la  seconde,  s1l  en  doit  juger 
d'après  le  ralentissement  qu'il  remarque  dans  la  fabrication  des 
appareils  destinés  à  l'usage  de  celle-ci. 
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M.  liecornué  ajoute  qae  Thuile  de  colza  doit  être  encore  en 
déficit  via-à-vis  de  la  demande,  car  on  Tassure  que  certains 
marchands  rallongent  par  une  addition  d'huile  de  lin. 

M.  Guéranger  trouve  ce  fait  très-grave,  s'il  est  prouvé. 
L'boile  de  lin  étant  siccative,  tandis  que  celle  de  colza  est 
grasae  ,  leur  mélange  aurait,  pendant  la  combustion,  de  fort 
nuiciTaia  effets  sur  les  mèches  et  sur  le  mécanisme  des  lampes. 

M.  Verel  persiste  dans  ce  qu*il  a  avancé  au  sujet  du  colza, 
ses  oorrespondances  de  la  Normandie  et  d'ailleurs  Ty  auto- 
riaeDl.  Quant  à  remploi  de  cette  plante,  en  vert,  elle  nourrit 
avec  succès  tous  ses  bestiaux,  mêlée  avec  des  feuilles  de  mou- 
tarde blanche,  de  betterave,  etc.  Il  a  fait  sécher  Therbe  de 
ses  regains  dans  ses  barges  de  paille,  et  s'en  est  bien  trouvé 
pour  augmenter  sa  provision  de  fourrage  d'hiver.  Ses  feuilles 
de  betteraves  et  d'autres  plantes  aqueuses  ne  lui  sembleut 
pas  pouvoir  être  traitées  de  même. 

M.  Guéranger  croit  qu'on  leur  ferait  également  subir  la 
dessiccation  par  le  même  procédé,  si,  par  des  coupures  multi- 
pfiées  on  les  réduisait  aux  simples  dimensions  de  Therbe  des 
prés.  Il  fait  observer  à  cette  occasion  qu'il  importe  toujours 
de  connailre  les  qualités  relatives  de  substance  alimentaire 
que  contiennent  les  fourrages  verts;  pour  y  arriver,  il  faut 
foire  dessécher  au  four  un  poids  é^al  de  chacun,  puis  peser 
comparativement  les  résidus  secs  ;  les  plantes  les  plus  aqueuses 
aoront  plus  perdu  de  leur  poids  que  les  autres,  et  ce  pre- 
mier résultat  fournira  un  enseignement  fort  utile  sous  plusieurs 

rapports. 

Le  même  membre  approuverait  aussi  la  méthode  de  pres- 
surer les  feuilles  de  betteraves,  avant  d'en  entreprendre  la 
dessiccation  ;  le  liquide  ainsi  extrait  pourrait  servir  è  préparer 
ta  nourriture  des  b^tiaux ,  pourvu  qu'il  fût  employé  immédia- 
tement. 

M .  Hondbert  demande  si  le  brome  de  Schrader  est  cultivé 

aux  environs  du  Mans,  et,  en  cas  d'afGrmative,  quelle  est 
ropioîon  de  l'Assemblée  sur  cette  gramînée,  originaire  d'Ame- 
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riquc.  Le  Bulletin  agricole  du  Ptiy-de-D6me,  ao6l  1864»ip7, 
contient,  sur  le  compte  de  ce  brome,  une  notice  fort  looliK 
geuse,  dont  M.  le  Président  donne  lecture. 

H.  Yerel  a  semé,  cette  année,  du  brome  de  Sebrader,  sur 
7  à  8  mètres  carres  du  sol  de  son  jardin  de  rAngevinière.  La 
graine  a  levé,  le  jeune  plant  a  résisté  a  la  séchei*esse»  le  cliaume 
8*est  élevé  à  peu  près  à  un  mèlre.  I^n  septembre,  la  panicule 
fructifère  s>st  régulièrement  développée  ;  la  graine  a  jnûii. 
Toutefois,  ajoute  M^  Yerel,  il  a  fallu  sarcler  pour  empêcher  les 
mauvaises  herbes  d'étouffer  les  jeunes  élèves,  qui  n'ont  pas 
montré  de  dispositions  à  s^étendre,  en  sorte  que  les  avantages 
tant  préconisés  de  ce  nouveau  fourrage  lui  semblent  encore 
douteaz. 

If.  Lecornué  partage  les  doutes  de  H.  Yerel  :  lui  aussi  a 
semé  du  brome  de  Selirader  et  a  obtenu  d'assez  beau  plant,  qdi 
montre  à  présent,  au  collet  de  la  racine,  des  bourgeons  repro- 
ducteurs. II  se  propose  de  le  lever  bientôt,  et  d*en  former  une 
pépinière,  afin  de  pousser  Texpérience  jusqu'au  bout.  Au  reste, 
il  pense  que  ce  nouveau  venu  pourra  [>rendre  sa  place  dans  des 
terrains  médiocres,  tels  que  les  champs  sablonneux  où  la 
luzerne  ne  vient  pas. 

M.  Anjubault  a  vu  le  brome  de  M.  Yerel  et  l'a  trouvé  assez 
vigoureux ,  eu  égard  aux  assauts  de  sécheresse  quHl  a  soutenus. 
Son  peu  de  résistance  aux  mauvaises  herbes  et  sa  lenteur  à 
taller  ne  Tétonnent  pas;  il  y  a  des  plantes  fourragères  qui 
n'atteignent  le  maximum  de  leur  développement  et  de  leur 
production  qu'à  leur  deuxième  ou  leur  troisième  année  :  il 
faut  attendre  encore  avant  de  se  prononcer  sur  les  propriétés 
de  celle  dont  il  s'agit.  Les  premières  graines  envoyées  celte 
année  dans  la  Sarthe,  n'ont  pas  levé  partout;  M.  Dugrip, 
notamment,  n'a  obtenu  qu'un  très-peîit  nombre  de  plants,  d'un 
premier  semis  sur  ses  terres ,  à  Grez ,  ce  qui  doit  être  proba- 
blement attribué  à  la  mauvaise  qualité  de  la  graine,  qui  était 
encore  assez  rare. 

M.  Ghartier  dit  que,  maintenant,  la  graine  de  brome  de 


Schmlerse  vead  au  Mao8,  chez  pludeure  marcha  mk,  el  que 
H.  Qaeolio 'Vérité  est  en  mesure  d'en  Taire  venir  d'Allemagne 
autant  qu'il  lui  en  sera  demandé. 

V.  Guéranger  désire  savoirs!  quelques- uns  des  cultivateurs 
présents  connaissent  des  procédés  efficaces  pour  la  destruction 
des  cuscutes  qui  infestent  souvent  les  fourrages  sur  pied,  sur- 
tout la  luzerne  et  le  trèfle  ? 

M.  Chartier  répond  qu'il  a  vu  brûler  sur  place  ces  parasites, 
et  les  faire  disparaître  ainsi  en  grande  part!e. 

Plusieurs  membres  savent  que  ce  moyen  esl  en  effet  très- 
raeominanJé  dans  les  traités  d'agriculture  pratique,  et  qu'on 
doit|  pour  opérer  la  combustion  indiquée,  attaquer  les  talles 
avant  qu'elles  aient  trop  étendu  leur  envahissemenl. 

M.  Anjubault  fait  observer  que  certaines  cuscutes  se  repro- 
duisent par  la  graine,  comme  la  plupart  des  phanérogames, 
et  que  les  jeunes  liges,  après  avoir  végété,  implantées  dans  le 
fol,  cessent  d'y  adhérer  quand  elles  se  sont  attachées  au  végé- 
tal qpi  doit  ensuite  les  faire  vivre  aux  dépens  de  sa  sève  :  c'est 
ce  qu'il  est  utile  d'observer  afin  de  distinguer  à  quelle  espèce 
et  h  quel  ennemi  l'on  a  affaire. 

M.  Guéranger  pense  que  les  cuscutes  se  développent  aussi 
sans  le  concours  du  sol  sur  les  plantes  qui  les  doivent  nourrir; 
il  en  a  vu  d'enroulées  autour  des  fleui*s  de  marguerite  et  des 
sarments  de  vigne  fort  élevés  au-dessus  de  la  terre.  Un  grand 
nombre  de  plantes  sont,  tributaires  et  souvent  les  victimes  de 
]$  cuscute  a  petites  fleurs  (  cuscuta  epithymum).  Trouvant 
en  abondance  une  espèce  du  même  genre,  sur  le  trèfle 
{irifolium  pratcnse)^  il  l'avait  piise,  à  l'exemple  de  plusieurs 
botanistes ,  pour  la  cuscute  du  trèfle,  mais  un  exameii  plus 
attentif  lui  en  fit  reconnaître  l'identité  avec  celle  à  petites 
fleurs;  au  reste,  cet  ovis  fut  confirmé  par  M.  Desmoulins,  qui 
parut  douter  de  l'existence  de  la  cuscute  du  trèfle  dans  la 
Sarthe. 

li.  Guéranger  présume  que  les  graines  de  notre  cuscute 
sont  apix)rtées  avec  les  fumiers  dans  la  composition  desquels 
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entrent  des  tiges  de  bruyères,  d'ajoncs,  de  genêts,  etc.,  qui  en 
sont  très-ordinairement  chargées. 

M.  Anjubault  a  remarqué,  vers  la  fin  de  cet  été,  sur  le  ver- 
sant nord-ouest  du  coteau  du  Banjan,  à  Goulaines,  plusieurs 
champs  de  trèfle  infestés  de  cuscute;  Tun  d'eux  appar* 
tenant  à  M.  Brillant,  en  élait  couvert  d*une  masse  si  com- 
pliquée et  si  épaisse,  qu'il  a  fallu  renoncer  h  la  récolte  de  ia 
graine  de  ce  trèfle.  Le  fermier  Ta  coupé  en  verl,  et,  malgré 
rénorme  quantité  de  filaments  parasites  qnlls  portail,  les  bes- 
tiaux Tont  mangé  sans  en  paraître  incommodés.  M.  Anju- 
bault ajoute  que,  lui  aussi,  frappé  de  Tétonnanle  végétation  dé 
cette  cuscute,  de  la  force  et  (!e  la  couleur  jaunâlie  et  rou- 
geèlre  de  ses  tiges,  qui  n'avaient  pas  encore  de  fleurs,  organe 
nécessaire  pour  en  faciliter  la  détermination,  il  crut  y  voir  la 
cuscute  du  trèfle  ;  mais  rubservation  de  M.  Guérnngei*  l'en- 
gagera h  en  faire  une  nouvelle  étude. 

M.  Brillant  dit  que  son  champ,  dont  il  vient  d'être  parlé,avait 
été  ensemencé  avec  de  la  graine  d'un  trèfle  sain  qu'il  avait  re- 
cueillie sur  ses  terres  du  voisinage,  et  que  le  fumier  employé 
ne  contenait  aucuns  détritus  de  bruyères  ou  d'ajoncs.  Au  reste, 
son  champ  est  maintenant  emblavé.  Dans  une  autre  pièce  de 
terre  plantée  déjeune  trèfle,  il  aperçoit  déjà  des  filaments  de 
cuscute  sortant  de  terre,  qui  présagent  une  prochaine  invasion; 
mais  il  se  propose  de  leur  livrer  une  rude  guerre. 

Plusieurs  membres  reconnaissent  au  surplus  que  la  ténnilé 
des  graines  de  cuscutes  rend  leur  dissémination  possible  par 
l'action  des  oiséiux ,  des  vents ,  de  la  circulation  des  ou- 
vriers, etc. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole  sur  les  plantes  four- 
ragères, M.  Anjubault  émet  l'avis  suivant.  Il  y  aurait  peut-être 
utilité,  dit-il,  à  préciser  davantage  les  questions  à  soumettre  à  la 
discussion  dans  les  conférences  publiques.  La  durée  des  séances 
étant  nécessairement  très-res(reinte,  il  suffirait  pour  les  rem- 
plir de  choisir  quelques  sujets  bien  circonscrits,  dont  l'examen 
pût  y  ètœ  bit  avec  los  développements  cl  l'attention  conve- 
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bahies.  LlDdicalioh  de  ces«iijetsseraU  insérée  dansies  leltres 
de  GonvôcatîôD  envoyées  plus  ou  moins  longlâi^  d  avance, 
de  manière  i  ce  que  les  cultivateurs  eussent  le  loisir  de  se 
pré{)arer  à  les  traiter.  Si  toutefois,  pendant  la  réunion,  les 
questions  spéciales  proposées  se  trouvaient  épuisées  ou  même 
abandonnées  pour  une  cause  quelconque,  il  j>erait  toujours  fa- 
cile dVn  produire  une  ou  plusieurs  autres  du  môme  ordre, 
comme  on  l'a  pi*atiqué  jusqu'à  ce  jour. 

L'otiservation  de  H.  Anjubault  est  prise  en  considération  ; 
il  est  décidé  que  dorénavant,  les  lettres  de  convocation  contien- 
droiit  un  programme  de  questions  spéciales  déterminées  par  la 
CômmBsion  d'agriculture,  et  qui  auront  la  priorité  au  commen- 
cement de  la  conférence. 

M.  Lecornué  rappelle  au  souveuir  de  TAssemblée  que  dans 
Tune  de  ses  séances  précédentes,  délibérant  sur  les  réclama- 
tions de  plusieurs  cultivateurs  du  canton  de  Conlie,  elle  avait 
émis  le  vœu  que  M.  le  Président  voulût  bien  prier  M.  le  duc 
Des  Cars  de  faire  cesser  le  massacre  des  corbeaux  qui  a  lieu 
chaque  année,  vers  le  mois  de  mui,  temps  de  Têlève  de  leurs 
jeunes  familles,  dans  ks  futaies  voisines  de  son  château  de 
Sourches,  en  Saint-Symphorien.  Indépendamment  des  nom- 
breux inconvénients,  des  dangers  même  que  Ton  peut  craindre 
du  concours  des  tireurs  plus  ou  moins  prudents,  plus  ou  moins 
recommandables,  qu'attire  dans  le  pays  cet  usage  barbare,  qui 
o'est  pour  ceux  qui  s'y  livrent  qu'un  passe-temps  frivole,  il  est 
reconnu  par  les  agronomes  et  les  naturalistes  que  les  exploita- 
lions  rurales  ont  beaucoup  à  perdre  à  la  destruction  de  ces  oi- 
seaux, qui  Consomment  |)Our  leur  nourriture  une  quantité  con- 
sidérable de  vers  blancs,  de  rongeurs  et  d'autres  petits  aniiîiaux 
'art  nuisibles.  Le  vœu  dont  il  s'agit  n'a  pas  été  transmis ,  dit 
M.  Lecornué,  s'il  en  doit  croire  ses  informations  ;  il  demande 
que  la  conférence  le  renouvelle,  et  que  M.  le  président  soil  in- 
vité à  en  écrire  à  M.  le  duc  Des  Cars,  dont  la  sollicitude  éclairée 
pour  la  prospérité  de  l'agriculture  donne  tout  lieu  d'espérer 
qu'il  y  aura  égard. 
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ir.  ÂDjubault  appaié  la  réclamalioQ  de  M.  Leeorniiéy  et  fait 
obserf  er  quHI  faut  distinguer  entre  les  diverses  espèces  de  cor- 
beaax  :  ceux  des  clodiers  de  notre  ville  sont  des  choucas^  leur 
hardiesse  et  leur  caractère  pillard  excitent  quelques  plaintes 
chez  les  maraîchers  et  dans  les  vergers;  mais  ceux  de  Sour- 
cbes  sont  des  freux^  espèce  de  mœurs  sociales  très-curieii6e8« 
qui  rend  de  nombreux  services  sur  les  terres  cultivées,  et  ne  fait 
point  payer  trop  cher  son  travail»  M.  Aojubault  atteste  qne 
plusieurs  fois  il  a  consulté,  sur  les  lieux  mêmes,  les  iérmiersjes 
plus  andens  ei  les  plus  expérimentés,  qui  lui  ont  toujours  ré- 
pondu qu*il8  doivent  aux  freuaf  d'être  débarrassés  de  la  multi*- 
plication  excessive  des  vers  blancs,  des  mulots  et  d'une  foule 
(le  mollusques  et  d'insectes  ravageurs. 

L'Assemblée  s'associe,  à  l'unanimité,  au  désir  exprimé  par 
MM.  Lecornué  et  Anjubault  ;  M.  le  Président  promet  d'en  faire 
parte  M.  le  duc  Des  Cars. 

La  séance  est  levée  à  i  heures  du  soir.  ' 


NOTE 

SUR    L'AMÉLIORATION    DU    BÉTAIL 
Par  m.  a.  de  VILLIERS-DE-LUE-ADAM. 


L*inr portante  question  de  Tamélioration  du  bétail  a  fait  I'oIh 
jet  de  Tune  des  dernières  conférences  tenues  par  la  Société;  le 
temps  n'ayant  pas  permis  de  la  traiter  d'une  manière  com- 
plète, je  demande  la  permission  d'y  re\enir  et  d'exposer  sur 
ce  sujet  quelques  courtes  observations.  ; 

Pour  avoir  de  bon  bétail,  il  faut  avant  tout  une  boni^  et 
abondante  nourriture.  C'est  là  [  réneément  ce  qui  manquedans 
la  Sarthe.  Les  prairies  naturelles  y  sont  le  plus  souvent  en  trop 
faible  proportion,  et  Ton  ne  cultive  pas  les  prairies  artificielles 
sur  une  échelle  assez  vaste  pour  supfJéer  au  défaut  de  prairies 
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oahirelles,  et  encore  la  plus  mauvaise  place  dans  rassolemeitt 
est-elle  réservée  aux  récoltes  fourragères. 

Les  fourrages  étant  peu  abondants,  les  rations  données  aux 
animaus  sont  bibles,  surtout  Tiiiver  où  les  vaches  n'ont  bien 
souvent  que  de  la  paille  pour  toute  nourriture.  La  paille  est  un 
aliment  peu  substantiel,  il  faut  donc  que  les  animaux  en  inlrcH 
duisent  dans  leur  estomac  un  volume  considérable,  ce  qui  a  le 
double  inconvénient  de  les  mal  nourrir  et  de  leur  distendre 

• 

les  instestins  outre  m<«ure.  Il  est  impossible  qu'avec  ce  genre 
de  nourriture  des  animaux  acquièrent  tout  leur  développement 
en  peu  de  temps,  et  présentent  cette  souplesse  de  tissus  qui  pré- 
dispose à  ua  engraissement  facile. 

On  a  proposé,  pour  améliorer  notre  bétail,  de  faire  venir  des 
reproducteurs  étrangers  et  notamment  des  Durham. 

Le  prix  des  taureaux  Durhaqn  est  trop  élevé  pour  la  plupart 
des  fermiers  de  notre  pays,  et  ceux  que  Ton  pourrait  obtenir 
gratuitement  de  TÉtat  seraient  toujours  trop  peu  nombreux 
pour  exercer  sur  Tensemble  des  animaux  que  renferme  le  Dé- 
parlement une  influence  sensible.  Hais  je  laisse  de  côté  les  diffi- 
cultés et  je  suppose  que  chaque  éleveur  a  à  sa  disposition  un 
taureau  Durham  ;  le  résultat  ne  sérail  pas  aussi  brillant  qu  on 
pourrait  le  croire.  Les  jeunes  animaux  nés  du  croisement  ne 
trouvant  point  une  nourrilure  assez  abondante  et  assez  sub- 
slanlielle  pour  leur  aptitude  à  un  développement  précoce  , 
deviendraient  souvent  inférieurs  à  ceux  de  la  race  du  pays. 

Au  contraire,  en  opérant  sur  la  race  du  pays,  pourvu  que 
Ton  apporte  quelque  soin  au  choix  des  reproducteurs,  on 
peut  être  assuré  qu'elle  s'améliorera  d'une  manière  remar- 
quable à  mesure  qu^on  lui  fournira  une  meilleure  nour- 
riture. 

L'amélioration  de  toute  une  contrée  ne  doit  point  être  con- 
duite de  la  même  manière  que  celle  d'une  seule  ferme.  Un 
cultivateur  peut,  en  un  petit  nombre  d'années,  doubler  ou  tri- 
pier sa  production  Tourragère,  tandis  que  l'amétioralion  de  la 
race  de  bestiaux  du  pays  par  elle-même  exigera  un  temps  beau^ 
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coup  plus  long.  Ce  culQvatenr  fera  donc  bien  d'aller  chercher 
une  race  déjà  perfeelionuée  pour  Tinlroduire  chez  lui. 

Lorsqu'il  s'agit,  au  contraire,  d'un  département  tout  entier, 
les  améliorations,  considérées  dans  leur  ensemble,  marchent 
toiTjours  très-lentement,  et  alors  le  perfectionnement  delà  race 
peut  suivre  raccroissement  de  la  production  fourragère. 

Ce  que  je  dis  de  la  race  bovine  peut  s'entendre  et  avec  peut^ 
être  plus  de  raison  encore  de  la  race  chevaline.  Les  chevaux 
des  cultivateurs  sont  en  général  mal  nourris  :  on  leur  donne 
de  la  paille  et  du  foin  sans  ration  réguliète  et  presque  jamais 
d'avoine;  lorsqu'ils  ne  travaillent  pas,  on  les  envoie  gagner 
leur  vie  en  pâturant.  Avec  un  semblable  régime,  il  est  impos- 
sible d'avoir  de  bons  chevaux. 

Quand,  |)ar  suite  des  progi'ès  de  la  culture,  nos  fermiers 
seront  plus  riches  en  fourrages  et  pouiTont  mieux  utiliser  les 
forces  de  leurs  animaux  de  trait,  l'amélioration  des  chevaux  se 
fora  d'elle-même. 

il  me  semble  évident  que  l'amélioration  du  bétail  est  une 
conséquence  de  l'amélioration  de  la  culture  et  n'en  est  point 
le  principe,  d'où  je  conclus  que  la  meilleure  manière  d'encou- 
rager Tumélioration  du  bétail ,  c'est  d*er.courager  la  produc- 
tion abondante  des  fourrages. 

NOTES 

SUR  LE  CHARBON  DU  MAÏS 

OBSERVÉ    EN    1863 

DANS  LES  COMMUNES  DE  MALICORNE  ET  DE  PONT-DE-GENNES 

PAR  M.  E.  DUGUË 


I 


Le  charbon  du  mais  n'a  pas  cessé  depuis  un  siècle  de  flier 
lattention  des  botanistes  et  des  agriculteurs.  De  nombreux 
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ont  été  publiés  à  son  sujet.  Nous  allons  en  citer 
quelques-uns  qui  doivent  servir  d^appui  à  nos  observations. 

En  i7(i0,  M.  Tillet,  envoyé  en  Angoumois  par  TAcadéniie 
royale  des  sciences,  pour  y  étudier  les  papillons  qui  étaient  de- 
pois  longtemps  le  fléau  des  moissons  de  cette  province,  eut 
Toccasion  de  s'occuper  du  charbon  du  mais.  Son  mémoire  fait 
partie  de  ceux  de  TAcadémie  des  sciences. 

En  i784  ,  M.  Imhof  a  soutenu  è  Strasbourg  une  thèse 
sur  cette  maladie.  Ses  observations  avaient  été  faites  en  Al- 
sace. 

Dans  la  même  année,  Parmentier  écrivait  pour  l'Académie 
de  Bordeaux  un  mémoire  sur  le  mais,  dans  lequel  il  a  aussi 
parlé  de  cette  maladie. 

Enfin,  à  notre  époque,  M.  Bonafousa  résumé  dans  son  his- 
toire naturelle  du  mais,  tout  ce  qui  avait  été  écrit  à  ce  sujet. 
La  bibliothèque  du  Mans  possède  un  exemplaire  de  ce  magnifi- 
que ouvrage  (in-P*,  Paris  1836.) 

Parmi  les  naluralistes,  les  uns  avec  MM.  de  Gaiidolle,  Link, 
Mérat,  Chevallier  et  autres,  considèrent  le  charbon  du  mais 
comme  une  plante  agame  dont  les  sporules  pénètrent  par  les 
pores  corticaux  ou  par  les  racines.  De  Candolle  lui  a  donné  le 
nom  de  Vreio  maydis. 

Les  autres  avec  MM.  Tillet,  Imhof,  Parmentier,  etc  ,  le  re- 
gardent, comme  reffet  d'une  lésion  organique  causée  par  une 
surabondance  de  sève. 

Si  cette  production  parasite  est  réellement  une  plante  agame, 
ces  deux  opinions  ne  pourraient-elles  pas  se  compléter  Tune 
par  Tautre,  et  par  suite  se  confondre,  dans  ce  sens  que  la  lé- 
sion organique  rendant  la  plante  malade,  donnerait  lieu  au  dé- 
veloppement du  champignon  !  Tel  on  voit  un  arbre  qui  souffre 
se  couvrir  de  lichens. 

Le  charbon  du  mais  attaque  toutes  les  parties  de  la  plante. 
Les  racines  seules  sont  épargnées.  11  prend  la  forme  d'une  lu- 
meur  arrondie  ou  conolde  d'un  blanc  cendré  ou  rougeàtre,  d'à* 
bord  charnue,  puis  remplie  d'une  poussière  noire,  inodore  qui 
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serépaad  parla  rupture  de  répklerme.  Ceslumears  ont  depuis 
la  grosseur  d^nne  noisette  josqu^à  celle  da  poing,  (orsqu^elles 
se  produisent  sur  la  tige. 

Dans  les  diverses  communes  de  la  Sarthe  où  Ton  cultive  cette 
eéréale,  on  se  sert  indistinctement  des  mots  charbonnés  on 
foudres  pour  qualifier  les  pieds  qui  en  sont  atteints. 

Il 

C'est  au  commencement  du  mois  d'aoûl  1865,  le  4,  que 
nous  avons  eu  Toccasion  d'examiner  pour  la  première  fois  le 
charbon  du  mais,  dans  un  champ,  près  Malicorne. 

Ce  champ  est  en  pente.  Il  est  d'une  nature  sèche  et  saUon- 
neuse.  Il  reçoit  chaque  année  une  quantité  notable  de  fumier. 
La  portion  ensemencée  pouvait  être  de  7  è  8  ares. 

La  maladie  n'était  alors  qu'à  son  début.  Le  mais  ne  semblait 
pas  encore  souffrir;  sa  végétation,  au  contraire,  était  vigou- 
reuse. 

Huit  jours  plus  tard,  paraissoient  de  tous  côtés,  ft  l'aisselle 
dès  feuilles,  des  protubérances  monstrueuses  dont  plusieurs, 
arrivées  h  leur  maturito,  laissaient  échapper  cette  poussière 
noire,  assez  semblable  à  celle  qui  sort  du  lycoperdon  ou  vesse 
de  loup.  C'était  principalement  à  la  base  des  panicules  desfleurs 
màlesque  se  trouvaient  ces  excroissances  venues  à  maturité; 
les  Uges  étaient  ployées  à  cet  endroit,  et  les  panicules,  potir  ta 
plupart  jaunâtres  et  flétries,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  déve- 
lopper les  étamioes.  A  l'égard  des  épis  femelles,  rien  ne  faisait 
encore  présumer  qu'ils  dussent  aussi  payer  leur  tribut,  si  ce 
n'est  quelques  renflements  suspects. 

Au  18  août,  la  maladie  avait  fait  des  progrès  immenses  sur 
les  épis  femelles.  Qn  ne  voyait  partout  que  des  épis  charbon- 
nés.  Plusieui*s  spalhes  étaient  ouvertes  pour  donner  passage 
aux  monstruosités.  Certaine  épis  n'étaient  qu^un  assemblage 
de  tumeurs,  d'autres  n'avaient  que  le  haut  on  le  bas  de  foudri. 

Nous  estimons  h  plus  de  moitié  les  pieds  de  mais  plus  ou 
moins  attaquée. 
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Miiéteiirs  tiges,  montrant  les  effets  de  cette  maladie  à  djrr<> 
renb  d^rés  et  sons  diverses  formes^  ont  été  commimiqué^  k 
la  Société  d'ngricaltarc,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  dans  sa 
séance  du  21  aoflt.  Elles  pi*ovenaient  du  champ  de  Mali- 
corne,  sauf  quelques-unes  qui  nous  avaient  été  envoyées  de 
Pont-de-Gennes.  Un  des  épis,  ayant  les  grains  du  haut  tumé- 
fiés, avec  le  surplus  non  malade,  représentait  au  naturel  le 
dessin  deTouvrage  de  M.  Bonafous  (pi.  XVIII ,  6g.  1). 

En  septembre,  la  maladie  était  an*ivée  &  sa  dernière  pé- 
riode. Les  excroissances  de  Taisselie  des  feuilles,  après  avoir 
répandu  leur  poussière  noire,  se  desséchaient.  Les  épis  femel- 
les charbonnés  étaient  en  voie  de  dépérissement,  et  ils  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  se  flétrir.  Quant  à  ceux  qui  n'avaient  pal 
été  attaqués  par  la  maladie,  ni  à  la  base ,  ni  dans  Tintérleur, 
Hs  marcbaient  vers  leur  maturité  sans  paraître  avoir  souffert. 
Depds  quelque  temps,  le  haut  des  tiges  avait  été  enlevé  pour 
servir,  comme  d'habitude,  de  nourriture  aux  bestiaux. 

C'est  à  Pont-de-Gennes  que  nous  avons  ainsi  continué  nos 
remorques  au  commencement  de  ce  mois  et  pendant  le  cours 
de  la  première  quinzaine,  et  cela,  avec  d'autant  plus  d'avan- 
tage que  cette  commune  est  peiit-étre  une  de  celles  du  dé- 
partement de  la  Sarthe  où  la  culture  du  mais  est  le  plus  en 
faveur.  En  effet,  de  quelque  côté  que  Ton  dirige  ses  pas  en  été, 
on  y  rencontra  des  portions  de  champ  ensemencées  en  mais. 
Cette  culture  y  a  pour  but,  soit  de  récolter  les  graines  de  cette 
céréale,  soit  de  se  procurer  pour  la  tin  de  Tété  un  excellent 
fourrage  que  Ton  fait  consommer  en  vert.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  n^attend  pas  la  croissance  entière  de  la  plante  ;  on  la 
coupe  au  moment  de  la  sortie  de  la  panicule  des  fleurs  mfties. 
Cet  usage  est-il  suivi  dans  d'autres  communes  du  département 
de  la  Sarthe?  cela  peut  être;  toutefois,  jusqu^à  présent,  la  né- 
gative résulte  des  informations  que  nous  avons  prises. 

Nous  n'avons  rencontré  aucune  trace  de  maladie  dans  les 
champs  oinsi  cultivés.  Ceci  vient  à  Tappui  de  l'observation  faite 
par  le  propriétaire  du  champ  de  Malicome  :  «  que  le  diàtbou 
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ne  parait  qu'au  moiuetil  où  la  tige  a  atteint  son  entier  dévelop- 
pement,  )»  c'est-à-dire ,  quand  la  scve ,  d'une  abondance  et 
d'une  activité  spéciales  à  ce  végétal,  ne  trouve  plus  d'emploi 
suffisant.  Alors,  suivant  Tillet,  elle  se  porte  vers  certaines  par- 
ties (le  la  plante  avec  plus  de  force  que  ne  le  demanderait  la 
texture  naturelle  d€^  ces  parties,  et  occasionne  une  dilatation 
excessive  dans  les  utricules  ou  tissu  cellulaire  du  parenchyme.  — 
De  là,  ces  loupes  ou  goitres  {gozzo  del  formentonCf  comme  di- 
sent les  Italiens)  qui  se  forment  sur  les  tiges  à  Faisselle  des 
feuilles  ;  ces  excroissances  singulières  sur  les  étamines ,  qui 
quelquefois  sont  presque  toutes  dans  un  état  de  monstruosité  ; 
ces  pistils,  si  ténus  d'ordinaire,  devenus  gi*08  comme  des 
(uyanx  de  paille  ;  enfin,  ces  formes  bizarres  et  hideuses  qu'aN 
feçtent  les  grains  attaqués. 

Nous  avons  vu  à  Pont-de-Gennes  un  essai  de  culture  pour 
fourrage  d'un  mais  de  très -grande  espèce.  Les  ti^es  avaient 
presque  deux  mètres,  et  on  n'ai)ercevoit  pas  encore  la  panicule 
des  fieurs  mâles.  La  vigueur  de  sa  végétation  faisait  plaisir  à 
voir.  Examen  fait  avec  soin,  on  n'y  4i  pas  découvert  de  symp- 
tôme de  maladie.  Ce  mais  ne  mûrirait  pas  dans  la  Sarthe  ;  les 
graines  avaient  été  achetées  à  Paris.  Le  même  ensemencé  de» 
vait  fournir,  au  cours  de  l'été,  deux  à  trois  coupes  successives, 
ce  qui  n'a  pas  eu  lieu ,  probablement  à  cau^e  de  la  sécheresse. 
H  faut  dire,  aussi,  que  le  mais  n'avait  été  semé  qu'au  mois  de 
juin. 

m 

La  maladie  du  charbon  du  mais  a  été  générale  cette  année  ; 
c'est  un  fait  certain.  Contre  l'ordinaire,  elle  s'est  manifestée 
môme  dans  les  champs  les  moins  fertiles.  Toutefois  ses  ravages 
ont  été  plus  grands  dans  ceux  riches  en  humus  ou  bien  fumés. 
A  Pont-de-Gennes,  un  champ  se  trouvant  dans  cette  dernière 
condition,  présentait  à  peu  près  le  même  degré  de  dévastation 
que  celui  de  Malicorne. 

A  quoi  donc  attribuer  celte  généralité  du  mal  ?  Nos  agri- 
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eytteurs  consnités,  soit  fermiers,  soit  pi*opriétaires^  fc^t  tous 
cette  réponse  : 

t  Si  le  blé  de  Turquie  a  été  autant  foudre  en  1863,  cela 
irt  dû  à  la  grande  séclieresse  qui  l'a  empêché  de  croître  et  Ta 
rendu  malade;  à  preuve,  ajoutent-ils,  cNfist  que,  dans  les  années 
où  il  tombe  assez  d'eau,  par  exemple  TanÉée  précédente,  le 
blé  de  Turquie  est  plus  beau,  et  les  cas  de  maladie  sont  fort 
rve8«  » 

Cette  opinion  de  nos  agriculteurs,  fondée  sur  leur  expé- 
rience, se  trouve  en  rapport  avec  Texplication  donnée  plus 
haut  sur  la  cause  de  cette  maladie.  En  effet,  qui  ne  sait  pos  que 
dans  les  années  sèches,  les  céréales  développent  plus  tôt  les  orga 
nés  qui  servent  à  la  reproduction,  et  surtout  avant  que  la  tige 
ait  atteint  sa  hauteur  habituelle.  Tel  a  été  le  ma!s  celte  année. 
Aussi,  un  excéc|ant  de  sève  non  employée,  cause  de  la  mala- 
die, a  dû  se  rencontrer  dans  un  très-grand  nombre  de  pieds. 

Voici  deux  années  que  celte  épidémie  se  manifeste  dans  le 
champ,  près  Malicorne,  en  1S6I  et  en  1863. 

En  1861,  la^haleuret  la  sécheresse  ont  été  presque  aussi 
mtenses.  Elles  ont  commencé  au  IS  juillet,  et  n'ont  fini  qu'au 
mois  de  septembre. 

En  1862,  une  portion  du  même  champ  avait  encore  été  en- 
Mneûcée  en  mais.  En  juillet  et  août,  la  température  avait  été 
comparativement  fraîche  et  la  saison  pluvieuse,  le  charbon  n'a 
pas  paru. 

A  regard  de  Tinfluence  de  Thumidité  de  Tair  sur  le  déve- 
loppement de  celte  plante,  signalée  par  nos  agriculteurs,  voici 
à  Tappui  ec  qu'on  lit  dans  Touvrage  de  M.  Bonafous  : 

€  Le^pluies,  souvent  contraires  au  blé,  sont  une  cause  de 
féamdité  pour  le  mais.  Les  pluies  froides  lui  sont  seules  nuisi- 
bles. » 

Il  fie  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
oette  production  parasite  du  mais  ne  parait  que  dans  les  années 
sèdies*  Le  contraire  a  lieu,  même  pour  la  Sartlie.  En  efret, 
suivant  le  climat  et  la  nature  du  sol,  elle  peut  se  former  dans 
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les  années  et  les  lieux  humides.  Seulement,  à  regard  de  notre 
département,  où  cette  céréale  est  cultivée  généralement  dans 
des  terrains  secs  et  sablonneux ,  la  maladie  ne  prend  le 
caractère  d'épidémie  que  dans  les  années  très-sèches,  tanik 
que  dans  les  autres  années,  elle  n'offre  que  des  cas  jaolés. 

An  reste,  plus  on  étudie  cette  question,  plus  on  se  persuade 
de  la  vérité  de  cet  axiome  : 

Le  charbon  du  mais  se  manifeste  tontes  les  fois  que,  par  une 
cause  quelconque,  la  croissance  de  la  tige  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  production  de  la  sève,  on  autrement  lorsqu'il  n'y  a  pat 
équilibre  entre  ces  deux  phénomènes  de  la  vie  végétale  et  que, 
par  suite,  il  y  a  surabondance  de  sève. 

Il  peut  encore  se  développer  quand  la  sève  est  gênée  ou  ar- 
rêtée dans  sa  circulation ,  les  vaisseaux  qu'elle  parcourt  m 
trouvant  ou  déformés  ou  oblitérés.  En  voici  la  preuve  : 

Des  expéri^ices  ont  eu  lieu  an  jardin  de  botanique  horticole 
de  Pavie,  afin  de  s'assurer  si  le  charbon  du  mais  était  conta- 
gieux. Elles  ont  été  faites  par  H.  Bayle-Barelle* 

Ainsi,  cette  poussière  noire  des  tumeurs  arrivées  h  leur 
maturité  a  été  introduite  dans  le  premier  développement  de  la 
plante,  dans  le  corps  médullaire  de  plusieurs  tiges ,  dana  le 
germe ,  dans  le  parenchyme  des  feuilles ,  dans  les  nosods  et 
dans  les  racines  ;  des  grains  de  maïs,  macérés  dans  l'eau,  ont 
été  imprégnés  de  cette  poussière  et  plantés  ensuite  ;  le  tout  sans 
arriver  à  un  résultat  affirmalif. 

MM.  Tillet  et  Imhof  avaient  tenté  également  en  vahi  ces 
mêmes  expériences. 

Unie  torsion,  au  contraire,  faite  à  des  tiges  \igoureuses,  de 
manière  à  déchirer  le  tissu  cellulaire,  sans  rompre  l'épiderme, 
fit  développer  le  charbon  sur  la  plupart  d'entre  elles. 

Ce  fait  éclaire,  il  nous  semble,  entièrement  la  question  et 
donne  gain  de  cause  à  l'opinion  professée  par  les  Tillet, 
Aymen,  Imhof,  Parmentier  et  autres. 

Si  nous  nous  sommes  autant  étendu  sur  ce  sujet,  c'estque  nous 
avionsà  cœur  de  donner  raison  àrexpérience  denosagriculleurs. 
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IV 


Il  nous  reste  à  ajouter  quelques  mots  relalivemeut  è  I1n- 
(heoce  do  charbon  du  mais  sur  récooomie  aûimale. 

Une  pitite  vache  de  Tespèce  ou  variété  dite  bretonne  a  été 
nourrie  pendant  plus  de  quinze  jours  avec  des  tiges  et  des 
feuilles  de  mais  charbonné,  provenant  du  champ  de  Malicorne. 
Elle  les  mangeait  avec  avidité,  et  elle  n^en  a  été  aucunement 
malade. 

M.  Imhof  a  avalé  à  jeun  de  la  poudre  de  mais  charbonné, 
en  assez  grande  quantité;  il  en  a  même  respiré  par  le  nez, 
sans  avoir  éprouvé  la  moindre  incommodité. 

Enfin,  M.  Bonatous  a  aussi  dégusté  plusieurs  fois  cette  subs- 
tance, sans  aucun  résultat  fâcheux. 

En  résumé  : 

Dans  le  département  de  la  Sarthe,  le  charbon  du  mais  ne  se 
produit  d'une  manière  sensible  que  dans  les  années  trës-sè- 
cbes;  alors  il  exerce  plus  ou  moins  de  ravages  suivant  la  na- 
ture dn  sol  et  la  vigueur  des  plantes  qui  en  sont  attaquées. 
Dans  les  années  ordinaires,  il  se  montre  rarement  et  en  cas 
iidés. 

Tootefbis ,  il  apparaît  fréquemment  et  presque  tons  les  ans 
dans  les  champs  trop  fumés. 

S11  faut  en  croire  les  savants  dont  nous  avons  cité  plus  haut 
Jes  expériences,  il  n'est  pas  contagieux  ;  en  cela,  il  diffère  du 
charbon  de  pinceurs  autres  céréales,  tel  que  celui  de  l'orge  et 
de  Tavoine. 

Enfin,  le  charbon  du  mais  n'exerce  aucun  effet  nuisible  sur 
l*homme  ni  sur  les  animaux,  son  influence  sur  l'économie  ani- 
Qiale  étant  nulle. 
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DE  L'UTILITÉ  DU  LA.TIN 

PODK 

L'ÉTUDE    DES    LANGUES    VIVANTES 

PAR  M.  CLOUET 


Chaque  siècle  a  sou  caraclère.  Un  des  traits  qui  inarqueat 
le  plus  trl^itement  le  front  du  siècle  dix^-neuvième,  c'est  son  in- 
faluation  de  lui-même  et  son  mépris  pour  le  passé.  Parce  qu'il 
a  réalisé,  dans  l'ordre  naturel,  des  progrès  que  nul  ne  peut 
contester,  et  augmenté ,  dit^on ,  le  nombre  des  hommes  qui 
lisent,  sans  muiliplier  les  hommes  qui  savent  ftre,  il  se  croit  en 
droit  de  regarder  de  haut  les  patientes  générations^  qui,  pour 
a^oir  donné  à  leurs  éludes  un  objet  différent,  n'en  savaient 
pas  moins,  ou  plutôt,  n'en  savaient  que  mieux  cultiver  les  plus 
nobles,  les  plus  désintéressées  de  leurs  facultés. 

Le  latin  est  une  de  ces  éludes  que  les  pilotes  des  temps 
nouveaux  ont  jetées  par-dessus  le  bord,  pour  alléger  leur  navire 
et  le  nôtre.  Aussi  faut-il  un  certain  courage  pour  consacrer 
son  temps  et  sa  plume  à  un  sujet  si  fort  en  dehors  du  cou- 
rant des  idées  actuelles.  Mais  la  conviction  et  l'amour  ne  d(H* 
vent  pas  se  laisser  entraîner  par  les  préjugés  du  jour,  surtout 
quand  l'objet  de  leur  culte  est  entouré  du  respect  des  âges. 

Mous  ne  citerons  pas  pour  la  défense  du  latin  les  belles 
pages  que  tout  le  monde  a  pu  lire,  dans  l'immortel  livre  Du 
Pape.  M.  de  Maistre  y  a  prouvé  avec  toute  rautorité  de 
l'histoire  et  d'un  incomparable  talent,  que  la  langue  latiue  a 
été  pour  l'Europe  entière,  rinstitulrice  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts.  L'Europe  serait  bien  oublieuse  si  elle  sacrifiait  ou 
dédaignait  le  puissant  instrument  de  son  développement  intel- 
lectuel et  de  son  unité  morale.  Mais,  si  elle  méconnaissait  dans 
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le  passé,  l'influence  de  cet  instrument,  nous  voulons  lui  faire 
remarquer  que  la  langue  latine  est  et  demeure  la  meilleure 
initiation  à  Tétude  des  langues  vivantes.  Le  dédain  pour  le 
latin  n'empêche  pas  que  Ton  ne  conserve  en  certaine 
estime  les  langues  contemporaines.  Il  faut  donc,  sans  heurter 
les  préjugés,  savoir  dire  la  vérité  en  ce  point.  • 

Dans  la  Méditerranée,  snr  notre  continent,  au  Nouveau- 
Monde,  ritalien,  Tespagnol,  Tallemaud ,  Tanglais  sont  des 
idiomes  commerçants  ^  et  comme  tels  se  recommandent  au 
positivisme  du  temps.  Ce  sont  là  les  langues  des  colonies  euro- 
péennes, et,  parmi  les  causes  secondaires  de  noire  moindre 
aptitude  à  coloniser,  on  pourrait  peut-être  compter  le  peu  de 
diffusion  des  langues  étrangères  dans  notre  patrie!  Eh  bien  ! 
rien  ne  rend  plus  facile  Tétude  de  ces  langues  vivantes  qui 
sont  parlées  autour  de  la  France,  et  qui  toutes  appartiennent 
nu  groupe  indo-germanique,  que  leur  comparaison  avec  celle 
qu'on  en  peut  appeler  la  mère  ou  la  sœur  ainée.  Le  latin  étant 
remarquablement  plus  riche,  en  formes  grammaticales,  qui- 
conque a  bien  pénétré  le  sens  intime  de  la  grammaire  latine, 
ne  trouve  plus  rien  d'obscur  ou  de  nouveau  dans  la  grammaire 
des  peuples  modernes.  Quant  aux  mots,  on  sait  que  dans  le 
français,  l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  le  valaquc,  Tim- 
mense  majorité  appartient  à  la  souche  latine.  Mais  ce  qui  est 
moins  connu,  et  ce  qui  cependant  est  vrai,  c'est  que  l'allemand, 
dont  les  racines  sont  si  peu  nombreuses,  qu'on  en  coiDpte  h 
peine  un  millier,  en  a  trois  ou  quatre  cents  qui  lui  sont  com- 
mîmes avec  le  latin  :  dans  l'anglais,  la  proportion  est  encore 
plus  forte. 

Il  est  donc  de  lapliisbanteimportance,  pour  tout  homme  qui 
^eul  apprendre  avec  facilité  et  posséder  à  fond  les  langues  de 
nos  voisins,  de  se  préparer  à  cette  étude  par  la  connaissance 
<lu  latin.  Mais,  dira-t-on,  dans  les  collèges,  les  élèves  de  lati- 
nité sont  appliqués  à  leur  choix,  h  l'étude  de  Tanglois  et  de 
Vallemanl,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  relirent  du  latin  un 
grand  avantage  pour  les  langues  vivantes.  Cela  tient  h  ce  que 
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le  latiu  est  généralement  mal  lu. Ou  nesallpas  i'^eler ,  on  ne  sait 
pas  diviser  les  mots  en  leurs  syllabes  naturelles,  syllabes  dont 
risolement  met  à  nu  les  racines  communes,  et  permet,  si  Ton  peut 
parler  ainsi ,  de  dishabilier  les  mots  étrangers,  pour  découvrir 
lesquelelte  latin.  Uais  ceci  demande  quelque  développement. 

Quand  un  homme  apprend  à  écrire  ou  à  composer  dans  nne 
langue  vivante,  on  lui  enseigne,  avant  tout,  à  lire  celte  langue 
d'une  manière  irréprochable  et,  comnoe  on  dit,  eourammmi. 
Ainsi  pour  le  français,  par  exemple,  on  ne  se  contente  pas 
d'exiger  que  chaque  mot  pris  isolément,  soit  prononcé  comme 
il  doit  rélre,  mais  on  a  soin  que  les  modifications  résultant  de 
la  liaison  des  mots,  les  uns  avec  les  autres,  soient  scrupuleu- 
sement observées.  Car,  c'est  un  des  caraclëres  particuliers  do 
français,  qu'un  mot  terminé  par  une  consonne,  suivi  d'un  mol 
commençant  par  une  voyelle,  s'appuie  sur  ce  mot  et  lie  la  con- 
sonne  finale  avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant. 

Ainsi  le  pronom  personnel  pluriel  vous  se  prononce  quand 
il  est  seul  comme  vou.  Hais  qu'une  voyelle  suive,  et  V$  final 
de  vous  devient  un  z  qui  fait  syllabe  avec  la  première  lelti*e  du 
mot  suivant.  Ainsi  : 

Vous  avez  =  vou-zavez. 
Ce  même  mot  avez,  s'il  est  prononcé  seul  équivaut  à  avi.  Mais 
qu'une  voyelle  subséquente  se  rencontre,  et  le  z  de  avez  fait 
syllabe  avec  la  voyelle  qui  suit  : 

Vous  avez  encore  =  vou  -zavé-zencore. 

Il  y  a  plus,  un  e  final,  s'il  est  muet,  n'empècbe  pas  la  con- 
sonne qui  le  précède  de  s'unir  à  la  voyelle  subséquente  : 

Vous  avez  encore  nn  ami  =  vou-zavé-zenco-run«nami. 

Tel  est  l'usage  du  français.  Fidèle  aux  allures  de  la  race 
impétueuse  qui  se  précipite  en  toutes  choses  vers  les  conclu* 
sions  : 

La  toix  française  se  porte  en  avant. 

De  la  provient  la  règle  ordinaire  de  l'épellalion  franç^iise, 
c'est  que  la  consonne  placée  entre  deux  voyelles  s'appuie  sur 
celle  qui  la  suit.  On  scande  donc  en  français  : 
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A  •iiia-bi-li4é,  einoD  am-ab-il-it-é. 

Quoique  cette  règle  soit  générale,  elle  n'est  pas  sans  incon- 
vénieniSy  dans  certains  cas  que  ce  n'est  pas  le  lieu  d^examiner 
ici. 

Bien  différente  des  Français,  dont  elle  a  toujours  redouté  le 
tumuUus  galliem,  le  branle-bas  gaulois,  la  race  patiente  des 
Latins,  qui  n'a  jamais  fait  un  pas  en  avuntsans  avoir  assuré  le 
pas  précédent,  ainae  h  se  replier  sur  elle-même,  à  se  ramasser 
pour  ainsi  dire  : 

La  voix  laUne  se  porte  en  arrière. 

Cette  propriété  peut  s'énoncer  en  ces  termes  : 

Toute  consonne  placée  entre  deux  voyelles,  entre  deux 
diphthongues  ou  entre  une  voyelle  et  une  diphtliongue,  s'appuie 
sur  la  voyelle  ou  la  diphthongue  qui  la  précède  et  non  sur  celte 
qui  la  suit. 

On  devra  donc  scander  en  latin  : 

Am-ab-il-it-as,  et  non  pas  a-ma-bi-li-tas. 

La  démonstration  de  celte  règle  demanderait  la  citation  de 
plusieurs  textes,  leur  confrontation  et  une  discussion  appro- 
fondie, toutes  choses  que  ne  comporte  pas  une  rapide  lecture  ; 
mais,  tout  eu  restant  fidèle  au  titre  de  cet  aperçu,  nous  allons 
examiner  à  vol  d'oiseau  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  notre 
règle  dans  l'étude  de  l'allemand. 

Une  syllabe  est  un  ensemble  de  lettres  qui  peut  s*énoncer 
par  une  seule  émission  de  voix  :  tel  est  le  sens  du  mot  syllabe 
lui-même,  puisqu'il  signifie  pris  ensemble.  H  sera  donc 
naturel  de  considérer  eonutie  syllabe,  dans  un  mot  latin,  ce  qui 
forme  un  mot  allemand  tout  eulier. 

Le  latiniste,  étudiant  l'allemand,  reconnaîtra  donc  : 
dans    Arm,  bras,  le  latin    arm-us,  épaule. 

Frucbt,  fruit,  fruct-us,  fruit. 

Herr,  maitre,  sei^fueur,  her-us. 

Klar,  clair,  clar-us. 

Kocb,  cuisinier,  coqu-us. 

Most,  moût,  musl-um. 
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Ohr,  oreille,  aurais. 

Peio,  peioe,  pœo-a,  etc.  (f). 

et  ainsi  d'une  foale  d'autres  mots.  Il  faudra,  il  est  vrai,  mçitec 
parfois,  en  allemand,  et  permuter  entre  elles  des  eonsonnesde 
même  organe  (2)  ;  mais  cela  est  familier  à' quiconque  s^occupe 
(Kélymologie.  N'entendons-nous  pas  d'ailleurs  chaque  jour,  de 
'a  bouche  des  étrangers  qui  parlent  le  français,  la  preuve  de 
ces  permutations  :  TAllemand  substituant  le  t  au  d  dans  matame^ 
pour  madame,  T  Espagnol  le  v  au  b  dans  un  veiuf,  pour  un  bœvf, 
rilalien  le  z  au  g  doux  dans  un  zenre^  pour  un  genre,  etc. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  pour  les  noms  substantifis  et 
adjeclifs  se  vériGepour  les  verbes.  Quand  un  Allemand  dit  ; 

Schreib,  écris,  flicht,  il  tresse,  deck,  couvre. 

Hat,  il  a,  raelkt,  il  traie,  etc. , 

Ne  reconnaît- on  pas  les  mois  latins  : 

Scrib-ere,  écrire,  flecl-ere,  ployer,  leg-e,  couvre. 

Habet,  de  habere,  mulg-et,  de  mulg-ere,  etc. 

Jusque-Ià  les  analogies  sont  de  mot  à  mol,  mais  ce  qui  est  plus 
curieux,  c'est  que  les  procédés  de  dérivation  sont  les  mômes 
dans  les  deux  langues  ;  c'est-à-dire  que  plusieurs  syllabes  pres- 
que semblables  représentent  dans  les  dérivés  la  même  idée 
accessoire. 

Ainsi  d'abord  des  arrière-syllabes  formant  les  subslantif» 
dérivés  : 

(I)  Pour  ne  pas  charger  le  lexte,  nous  mettons  encore  en  noie  . 

Buchs,  buis        bux-us. 

Horn,  corne        corn-u. 

Lass,  las  lass-us. 

Nacht,  nuit  noct-e. 

Saat,  semailles    sat-a. 

Wahr,  vrai  ver-us. 

Wind,  vent        vent-us. 

(3)  Consonnes  permutantes  : 

Labiales  Gutturales.  Dentales. 

B.  G.  D. 

P.  C.  T. 

F.  Ch.  Th. 

V.  Q.  Z. 
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l""  UnÇy  correspoodanl  au  latin  on  dans  les  mots  en  o,  onis, 
marque  l'effet  de  l'action;  Weis-en,  montrer;  Weîs-ung,  l'action 
de  isontrer,  renseignement.  De  même  en  latin  vis-i-on-is,  la 
ohose  qai  se  montre,  la  vision. 

S*  Heii  el  igkeit^  servant  à  changer  des  adjectifs  en  substan- 
tifs abstraits,  correspondent  aux  crémeuts  latins  it-as,  et 
i€-it-as  :  Menscblîcb,  humain;  Menscblichd-keit,  hiim-an«it*a8; 
Seiig,  bienheureux  (cœlic-usjetSelig-keil,  fel^ic-it-as,  bonheur 
c3a4àel. 

3*  £r,  servant  è  former  les  noms  des  conditions,  des  étals, 
cies  nations,  la  dénomination  de  celui  qui  fcit  I  action  du  verbe, 
correspond  an  latin,  or,  oris. 

Richt*er,  le  juge,  mot  à  mot,  celui  qui  redresse  ;  en  latin 
x*ect-or,  le  directeur,  dans  un  sens  analogue,  quoique  non  iden- 
tique. De  même,  deck-en,  couvrir,  deck-er,  le  couvreur,  et  en 
latin,  avec  un  sens  très-voisin,  tect-or,  le crépisseur,  celui  qui 
oourr^  les  murs  d'enduits. 

On  pourrait  pousser  plus  loin  ces  rapprochements. 
De  môme  pour  les  adjectifs,  les  dérivés  sont  formés  par  des 
srrière-syllabcs  fort  ressemblantes  dans  les  deux  langues  : 

1"  Bar  y  provenant  de  gcbaren,  porter,  dans  le  sens  de  pro- 
cluire,  marque  production,  possibilité  ;  il  correspond  au  fer 
lalin,  de  ferre.  Frucht-bar,  fertile,  fruct-i-fer.  Les- bar,  de 
les-en,  lisible;  en  latin  dans  un  sens  rapproché,  leg-i-fer,  celui 
<]ui  apporte  ce  qui  doit  être  lu  avant  tout,  la  loi,  le  législateur. 

2*  Uafl^  de  hab-en,  ce  qui  tient,  ce  qui  a  d'une  chose  ;  en 
latin  ab-ii-is,  aussi  de  hab-er-e,  avec  l'aspiration  en  moins. 
Tugend  ,  vertu  ,  tugend-haft,  vertueux  ;  formido ,  crainte, 
formid-ab^iUis,  ce  qui  inspire  la  crainte,  formidable. 

3*  /^  indique  une  possession  quelconque,  ou  sert  en  général 
a  former  un  adjectif;  en  latin  ic. 

Irr-en,  égarer  ,  Irr-ig,  erroné;  en  latin  err-ar-e,  errer , 
err-at-ic-us,  errant,  vagabond. 

4^  Iseh  indique  l'origine,  le  caractère,  le  sentiment.  Cette 
arrière-ayllabe  correspond  encore  au  latin  ie. 
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Teufel,  diable,  diabol-us  :  teurel-isch,  diaboMc-us,  diabo- 
lique. 

H""  Icht  indique  une  abondance  de  la  ciiose  désignée  per  la 
racine;  en  laîin  id.  Flamme,  flamme.  Fiammicbt,  flambant, 
flamboyant.  Flamro-id-us  que  Ton  trouve  dans  Apnlée  pour 
flamm-eus,  ou  luc-is,  lumière  et  luc-id-us,  lumineux. 
I  Ainsi  de  plusieurs  autres  arrière-syllabes  signiGcatives, 

\  A  quelle  condition  reconnalt-on  toutes  ces  analogies  et  bien 

\  d'autres?  moyennant  Tapplicalion  de  la  règle  d'épellation.  C^eÉl 

*  f  cette  règle  qui  donne  l'analyse  exacte  du  mot.  Par  elle  chaque 

f  syllabe,  ainsi  isolée,  manifebte  sa  fonction  spéciale  dans  le  mcÀ* 

^  Elle  n'est  pas  aloi*s  un  fragmenl  quelconque,  taillé  arbitrairement 

f  par  une  hache  bmtale,  mais  un  membre  véritable  découpé  par 

un  scalpel  intelligent,  et  c'est  la  réunion  de  ces  membres  qui 
fait  rentier. 

Si  nous  ne  craignions  de  nous  écarter  ici  de  notre  sujet, 
nous  nous  ferions  fort  de  montrer  que  la  syllabe  membre^ 
celle  qui  résulte  de  Tépellation  analytique,  porte  en  elle-méoie 
sa  fonction,  son  origine,  son  caractère,  sa  quantité,  souvent 
même  son  accent.  La  langue  latine  apparaît  alors,  sauf  poar 
quelques  voyelles  dont  le  son  est  perdu,  ce^u'elle  était  réelle* 
ment,  bien  différente  de  ce  latin  de  convention  qui  nous  met 
au  ban  des  latinistes  des  deux  moudes,  par  rassujeltissemeot 
de  notre  prononciation  au  niveau  le  plus  igaliiaire.  Or,  Vég^ 
iité  était  aussi  peu  connue  dans  la  langue  que  dans  la  société 
des  Romains.  La  longue  et  la  brève,  le  fort  et  le  faible,  raoceot 
aigu  ou  circonflexe  et  le  grave,  tous  les  éléments  dans  la  langue 
latine,  concourent  à  faire  saillir,  à  chaque  mot,  Fempire  delà 
force,  et  sou  contraste  avec  la  faiblesse.  Quoi  de  plus  contraire 
h  renseignement  français  du  latin  ! 
^  Le  coui't  aperçu  que  nous  venons  de  donner  sur  la  langue 

ullemnndc  fait  voir  quelques-unes  des  analogies  que  la  règle 
^  (l'épellation  nous  révèle.  Des  recherches  du  même  genre  pour* 

raient  être  faites  sur  Tnnglais;  et  il  serait  facile  de  composer, 
pour  ces  deux  langues,  des  grammaires  dont  le  latin  serait  la 
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clef.  Cette  Diélbode,  fcconde  pour  renseiguemenl  du  loliu  lui- 
même,  aurait  Tavantage  de  ne  pas  le  coiiGnor  dans  un  cadre  h 
part,  mais  de  grouper  en  un  faisceau  des  brandies  d'instruc- 
tion qui  doivent  s*aider  mutuellement.  Le  iatin  ainsi  compris, 
ainsi  enseigné,  cesserait  bien  \ile  de  rebuter  une  jeunesse 
impatiente,  qui  se  demande  sans  cesse  le  pourquoi  de  cette 
étude,  et  qui  prend  pour  un  meuble  de  sacristie,  uu  instru* 
ment  essentiel  de  la  civilisation  chrétienne. 

Le  Mans,  le  8  mai  1864. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES 

POUR    LE    1*'   TRIMESTRE    1865. 
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Séance  du  6  janvier  1868. 

PRÉSIDENCE     DE    M.     HOUDBERT. 
M..lfANCEAU,   SECRÉTAIRE. 

II.  le  Président  dépose  :  1°  Notice  sur  un  nouveau  syelèmedeiocomotire 
tlect'O- magnétique,  par  IIM.  ficllet  et  Ch.  de  Rourre;  2^*  Grammaire 
naljtique  de  ia  langue  italienne  ou  Méthode  nouTelle  d'enseigner  l'italien 
aux  Français,  par  le  docteur  Luigi  Carlo  (baron  Clouet.  ;  So  Les  bouquets 
de  mai  ;  Du  rôle  des  poulardes  et  du  ridicule  dans  l'histoire  du  llaino, 
au  XVII*  siècle  ;  Un  dernier  mot  sur  Scarron  et  sur  la  mascarade  de 
Pontlieue  >  Le  sépulcre  de  la  Cathédrale  ;  quatre  notes  de  M.  11. 
Chardon,  titulaire  ;  A9  analyse  de  quelques  titres  inédits  conrernant  les 
possessions  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  aux  environs  de  Ballon,  suivies  de 
notes  sur  les  personnes  et  les  lieux  qui  sont  désignés  dans  ces  titres,  par 
il.  de  Lestang,  titulaire. 

On  entend  ensuite:  1*  Notice  météorologique  de  décembre,  par 
M.  Bonhomet  ;  2*  Note  sur  le  viaduc  de  Briolay,  avec  explication  sur  la 
manière  dont  s'exéutenl  les  travaux  des  ponts  et  viaducs  des  chemins  de 
fer  ,  par  M.  Hartin;  3**  Rapport  sur  la  dernière  conférence  agricole,  par 
M.  Anjubault, 
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Séance  du  20  janvier  1866. 

PRÉSIDENCE   DE  MM.   HOUDBERT  ET  RICHARD. 
M.   MANCEAU  ,   SECRÉTAIRE. 

M.  le  Préfet,  Mgr  TÉTéque  et  M.  le  Maire  assistent  à  la  séance. 

M.  le  Président  dépose:  1®  Archéologie  percheronne:  coutumes  et 
mœurs,  et  promenade  percheronne,  par  M.  le  docteur  Jousset,  correspon- 
dant; 2*"  Première  séance  annuelle  de  la  Société  des  bibliothèques  commu- 
nales du  Haut-Rhin;  3"*  Le  salut  public  (lettre  de  M.  Gaspard  Bellio, 
correspondant);  49  Petit  formulaire  manuscrit  des  actes  les  plus  usuels  : 
livre  d*exerci('es  pour  apprendre  à  lire  couramment  les  écritures  difficiles, 
par  M.  P,  Saint-Martin^  titulaire  ;  ô<»  De  l'abolition  de  la  raisàre,  étude  par 
J.  Fuix. 

M.  Brindejonc  remercie  la  Société  de  TaToir  admis  au  nombre  de  ses 
membres  correspondants,  et  M.  Guillemare ,   professeur  de  phjsique^ 
a«  Ijcée  du  Mans,  sollicite  le  titre  de  membre  titulaire. 

M.  Houdbert,  avant  de  quitta  la  présidence,  adresse  quelques  paroles 
de  remerciements  h  la  Société,  puis,  après  avoir  fait  Tappel  des  nouveaux 
membres  du  bureau,  cède  le  fau'.euil  à  M.  Richard.  .M.  Richard,  après 
avoir  reÉKrcié  la  Société  de  l'avoir  choisi  pour  diriger  ses  travaux,  appelle 
son  attention  sur  une  question  très-importante  pour  Tagriculture  du 
département,  celle  du  chanvre  ;  il  parle  des  div^  moyeux  proposés  jus- 
qu'à ce  jour  pour  le  broyage  mécanique  et  pour  le  rouissage  de  ca  précieux 
textile,  et  du  sens  dins  lequel  il  faudrait  diriger  les  efforts,  aussi  bien  des 
constructeurs  que  des  agriculteurs,  et  termine  en  annonçant  l'offre  géné- 
reuse faite  par  un  honorable  industriel  de  la  vil^e  du  Mans,  M.  Bary, 
d'une  somme  de  3,000  francs,  pour  aider  à  la  création  d'un  grand  prix  ^ 
pour  la  découverte  d'un  mode  de  rouissage  simple,  salubre  et  surtout  pra- 
tique, ainsi  que  de  trois  annuités  de  1,000  francs,  pour  encourager  les 
perfection  nouants  dans  la  culture  da  ehanvre. 

II.  Barj,  en  faisant  cette  offre,  arait  envoyé  un  mémoire  sur  la  question  : 
et,  quoique  la  lecture  de  ce  travail  ne  soit  pas  portée  à  Tordre  du  jour,  il  ej 
e  t,  sur  la  demande  de  M.  le  Maire,  donné  communication. 

M«  Bary  rappelle  les  causes  qui  ont  modifié  si  profondément  la  culture 
du  chanvre  dans  le  département,  et  ont  amené  è  cultiver  exclusivement  les 
chanvres  à  longues  tiges,  très-propres  à  la  fabrication  des  cordages,  mak' 
peu  aptes  à  la  filature  et  au  tissage;  il  voit  là  un  danger,  parce  que  les 
chanvres  étrangers,  particulièrement  ceux  de  Russie,  semblent  appelés  h 
subvenir  à  iDoi:.drcs  frais  aux  besoins  de  la  niarinéT  tandis  que^  d'un  autre 
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côté,  U  filature  prend  saos  cesse  uoe  nouvelle  eitensioo  ;  il  voudrait 
jramener  à  la  culture  ancienne  des  chanvres  à  basses  tiges,  fournissant  des 
fibres  plus  souples  et  plus  faciles  à  filer  et  h  tisser.  Pour  atteindre  ce  but, 
AI.  Bary  propose  rétablissement  de  primes  ;  ces  primes  devraient  surtout 
aiTOir  pour  but  d'exciter  les  recherches  des  hommes  spéciaux  à  la 
découverte  de  moyens  réellement  pratiquent  sûrs  et  salubres  de  broyage  et 
surtout  de  rouissage  du  chanvre.  Pour  ouvrir  la  voie  dans  ce  sens  el  ne 
ipas  8*en  tenir  k  de  simples  spéculations  théoriques,  M.  Bary  met  à  la  dis- 
position de  la  Société  une  somme  de  3,000  francs  comme  premier  appoint 
SK>ur  la  formation  d'un  grand  prix  qui,  aelon  lui,  devrait  être  d'au  moins 
30,000  francs.  Il  ajoute  trois  annuités  de  1,000  francs,  pour  encoura- 
gements au  perfectionnement  de  la  culture  du  chanvre. 

La  Société,  virement  intéressée,  tant  par  le  discours  de  M.  le  Président, 

«|ue  par  le  travail  de  M.  Bary,  nomme  une  commission  pour  étudier 

Ba  question  :  œttt  commission  se  compose  des  membres  de  la  section 

<i*agrieulture,  auiquels  ou  adjoint  MM.  Vétiilart,  Lizé,  Mordretet  David. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  d'un  secrétaire  en  remplacement  de 

Jl«  Vallée,  démissionnaire  {  M.  Chardon  obtient  la  majorité  des  suffrages. 

Un  autre  yote  mè  favorable  à  l'admiss^n  de  M .  Ghfltel  au  nombre  des 

membres  correspondants. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d*un  rapport  de  M.  Tabbé  Voisin  »ur 
les  extraili  d'un  Cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  comagyiiqués 
par  M.  de  LiSlang ,  pu  d'une  notice  sur  l'origine  de  Mamers ,  par 
H.  Chardon,  et  d'une  fable  i  Le  Chêne  et  VÀrbrisieau  ,  par  M.  Uoudbert 

Séance  du  3  février  1865.   * 

PRÉSlDKlfCB    DE     M.     RICHARD. 
M.   MANGBAU  ,  SECRÉTAIRE. 

4 

La  correspondance  oomprend  :  Du  travail  dans  l'air  comprimé,  étude 
médicale,  hjfgiénique  et  biologique  faite  au  pont  d'JurgenteuiL  par  M.  Â.- 
El.  Foley  (envoi  de  M*  Martin)  ;  —  Répertoire  topo§raphique  et  historique 
du  Maine  :  manuscrit  du  xviiP  siècle,  anonyme  et  inédit.  Recherches  sur 
l'auteur,  par  M.  Anjubault;  —  Rapport  tait,  le  8  novembre  1864,  par 
M.  Trouessart,  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Discussions  sur  les  principes  de  la 
physique,  par  M.  Coyteux,  et  réponse  de  M.  Coyteux  ;  —  Envoi,  par 
^Institut  des  provinces,  du  programme  du  Congrès  des  délégués  des 
sociétés  savantes  et  demande  de  délégués.  MM.  de  Lestang  et  de  Cumoa^ 
sont  nommés  pouf  représenter  la  Société.  —  Annonce,  par  M.  le  Ministre 
de  riostmction  publiqufi^  de  la  distribution  des  récompenses  accordées  aux 
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sociétés  sarantes  pour  le  22  avril,  et  demande  du  nom  des  membres  qai 
auraient  des  lectures  à  faire,  et  des  délégués  qui  se  proposeraient  d'assister 
aux  séances.  MU.  Guéranger  et  de  Cumont  annoncent  Tintention  d'assister 
à  ces  séances. 

La  demande  faite  par  M.  Guillemare,  du  titre  de  membre  titulaire,  est 
prise  en  considération. 

II.  Ânjubault  donne  ensuite  lecture  d'nue  note  sur  deux  lamas  élerës 
d«M  ta  Sirthe;  il  présente  les  caractères  spécifiques  et  la  description  de 
l'espèce,  qui  paratt  être  le  lama  cigogne,  avec  le  résultat  d*un  examen 
microscopique  de  la  laine  de  ces  ammaux,  dans  lequel  il  a  été  aidé  par 
M.  VéUUarL 

On  entend  ensuite  un  travail  de  M«  Laîgle  des  Mazures,  inlituté  :  Ques- 
tions agricoles  ;  puis  le  compte  rendu  par  M.  l'archiviste  du  dépôt  eoafié  à 
ses  soins. 

M.  Guéranger  demande  que  la  Société  prenne  l'initiative  d'expériences 
comparatives  sur  l'infinenoe  qu'exercent  les  engrais  sur  la  qualité  du 
ohanvre.  M.  le  Président  saisit  cette  occasion  pour  annoncer  qu'une 
enquête  sur  la  culture  du  chanvre  va  avoir  lieu  par  les  soins  de  h  com- 
mission nommée  à  cet  effet  {  la  ^position  de  M.  Guéranger  est  renvojée 
à  cette  commission. 

Séance  du  17  féwier  1868. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    RICHARD. 

M.   CHARDON,  SECRÉTAIRE. 

La  correspondance  comprend:  Notes  sur  le  gommage  du  pin  maritime  en 
Tonraino,  par  M.  G.  Chariot,  correspondant. 

M •  Leconte  envoie  è  la  Société  quelques  échantillons  d'une  pomme  de 
terre  qui  pariit  d'une  fécondité  extraordinaire  ;  MU.  de  Yilliers  de  l'isle 
Adam  et  Houdbert  sont  chargés  de  soumettre  cette  variété  à  des  essais 
comparatifs. 

La  liste  des  membres  présentés  par  le  bureau,  pour  1865,  est  adoptée. 

L'insuflBsance  du  nombre  des  membres  présents  oblige  à  remettre  h  la 
séance  suivante  le  vole  sur  l'admission  de  M.  Guillemare. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  des  notes  de  M.  Yétillart  sur  l'oldinm  de  la 
vigne  et  quelques  autres  maladies  qui  attaquent  le  houblon,  le  pêcher, 
puis  de  la  notice  météorologique  de  M.  Bonhomet^  pour  janvier  1865,  aîiisi 
que  du  tableau  résumé  des  observations  pour  l'année  1864. 
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Séance  du  3  mars  186S. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    RICHARD. 
M.   CHARDON,  SECRÉTAIRE. 

La  Société  a  reçu  :  l^  Archives  de  Balnéologie,  par  M.Speogler;  2°  Con- 
férenoes  agricoles,  offertes  par  la  Société  d*émuIaiioa  des  Côtes  du  Nord, 
pendant  le  concours  régional  de  mai  1865,  à  Saint-Brienc. 

M.  Guillemare,  après  un  rote  faTorable,  est  admis  au  norabre  des  mem- 
bres titulaires. 

On  entend  ensuite  la  notice  météorologique  de  février,  par  M .  Bonho- 
net,  puis  le  rapport  de  M.  Garoier,  sur  les  publications  reçues  par  la 
Société. 

Séance  du  il  mars  1865. 

PRÉSIDENCE    DE     M.     RICHARD. 
M.  CHARDON,  SECRÉTAIRE. 

M.  le  Ministre  de  Tagriculture  annonce  qu'il  accorde  &  la  Société 
rallocation  habituelle  de  500  francs,  pour  primes  &  décerner  en  1865. 

M.  Gamier  présente  le  compte  rendu  des  dernières  publications  reçues 
par  la  Société. 


V. 
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IMPRESSIONS 

PHOTOGRAPHIQUES 

SUR     L'ANGLETERRE 
PAR  H.  DE  CAPELLA. 


Rassembler  en  quinze  joui*s  les  impressions  diverses  qu'a 
fait  naître  une  visite  de  Londres  et  de  son  exposition,  un  voyage 
autour  de  TAngletciTe  en  pénétrant  jusqu'au  centre  de  TEcosse, 
seiqbleau  premier  abord  un  projet  impossible  ;  mais,  en  complé- 
tant les  observations  superficielles  par  des  souvenirs  de  lectures 
ou  dPétudes  antérieures^  on  peut  esquisser  dans  un  dessin  satis- 
faisant les  pointée  vue  variés  et  mobiles  qui  frappent  les  yeux*' 
SI,  au  lieu  du  travail  d'un  seul,  le  v<if  âge  réunit  les  réflexions 
de  plusieurs  observateurs,  le  croquis  prend  plus  de  précision 
et  les  détails  r^sortent  en  relief  sur  le  plan  principal,  quoiqu'ils 
restent  encore  indécis  et  un  peu  vagues  sur  les  profondeurs. — 
Ce  voyage,  exécuté  à  trois  de  Tautre  côté  de  la  Manche,  a  donné 
naissance  à  des  impressions  que  j'appellerai  photographiques, 
à  cause  du  peu  de  temps  qu'elles  ont  mis  h  se  produire.  Puis- 
sent ces  épreuves  légères  être  les  filles  de  la  lumière  comme 
leai*s  sœurs,  quoiqu'elles  ne  puissent  avoir  la  prétention  d'en 
réaliser  la  précision  mathématique! 

En  partant  de  ces  prémisses  les  tableaux  devraient  se  suc- 
céder dans  Tordre  où  nous  les  avons  vus;  mais  ce  systc'me, 
clair  pour  le  voyageur,  jetterait  toute  autre  personne  dans  une 
confusion  extrême.  —  Nous  diviserons  donc  notre  galerie  en 
plusieurs  compartiments  où  nous  classerons  les  observations 
semblables. 

l**  Trim.  de  i865.  -  Tome  XVIII.  6 


--  M  - 

Voici  leurs  titres  principaux  : 

l""  La  mer,  le  détroit,  et  à  ce  sujet  nous  dirons,  comme  tout 
le  monde,  pourquoi  s*erabarquer  ?  • 

S""  Les  villes  et  en  particulier  celle  de  Londres,  sous  (e 
rapiK)rt  de  T  administra  lion  générale  des  grands  services 
urbains  ; 

S""  L'exposition  ; 

4''  La  campagne,  Taspect  du  sol  agricole  ou  géologique,  et 
l'installation  des  choses  économiques. 

§  L  —  La  Mer.  Pourquoi  s^embarquer? 

Telle  est  la  question  que  Ton  s'adresse  en  sentant  les  pre- 
mières atteintes  du  mal  de  mer.  On  la  fait  en  parcourant  les 
32  kilomètres  qui  séparent  Douvres  de  Calais,  et  nous  la  fai- 
sions à  plus  forte  raison  sur  la  rive  de  Dieppe,  en  face  de 
Mewbaven,  où  la  distance  est  triple.  Notre  pensée  se  reportait 
sur  les  efforts  tentés  jusqu'ici  pour  résoudre  le  problème  dos 
unions  internationales.  Nous  voyions  la  muraille  des  Alpes  en 
Voie  de  percement,  les  mers  allant  faire  leur  jonction  à  Suez 
et  peut-être  à  Panama,  ef  nous  en  tirions  la  conclusion  que  le 
génie  humain  ne  devait  pas  s'humilier  devant  le  détroit.  Le  trait 
d'union  des  deux  races  germaine  et  latine  nous  paraissait  aussi 
fécond  en  résultats  moraux  que  la  jonction  des  grandes  mers 
pouvait  rétre  aux  facilités  du  commerce  du  monde. 

La  grande  navigation  avait  d'abord  porté  les  idées  vers  la 
coupure  des  isthmes;  le  rail-way  devait  les  ramener  à  franchir 
les  détroits  ou  à  percer  les  montagnes. 

Entre  deux  mers  voisines,  un  bosphore  ;  entre  deux  peuples 
séparés  par  un  canal  maritime  ou  une  chaîne  de  montagnes, 
une  voie  terrée  :  tel  est  Tidéal  économique  moderne. 

Puis  revenant  à  la  traversée  que  j'effectuais  et  rappelant  mes 
souvenirs  d'ingénieur,  je  voyais  le  détroit  présenter  comme 
deux  grands  fleuves  conligus  dont  la  rive  commune  et  sous« 
marine  correspond  aux  écucils  de  Varnes  et  de  Colbart.  Le 
thalweg  français  avait  moins  de  60  mèlres  de  profondeur, 
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celui  d'Angleterre  moins  de  30.  Il  n^y  avait  la  rien  qm  pât  faire 
désespérer  d'ane  réunion  des  rivages  par  un  tunnel  ou  par  un 
pont. 

Le  tunnel  est  une  idée  déjà  ancienne.  En  1802,  un  de  nos 
ciamarades  des  Mint^»  Tingénieur  Mathieu,  présenta  au  premier 
Consul  un  projet  engendré  dans  le  calme  de  la  paix  d'Amiens. 
Deux  voûtes  souterraines  superposées  avaient  leur  point  cul- 
nuînant  au  centre  du  détroit.  La  supérieure  recevait  les  véhi* 
ouïes,  Tinférieure  captait  les  filtrations  et  les  conduisait  vers  les 
rives  où  des  pompes  les  puisaient  incessamment.  Des  cbemi- 
d'aérage  en  fer  partaient  du  tunnel  et  s'élevaient  an-dessus 
flots  ;  leur  base  était  noyée  dans  un  massif  d*enrochements 
c^ai  en  établissaient  la  stabilité.  Ce  hardi  système  plut  à  Mapo- 
A^oa  qui,  dans  une  entrevue  avec  Fox,  fit  ressortir  aux  yeux 
^hi  ministre  anglais  les  avantages  incalculables  de  Tunion  des 
^eax  peuples.  La  politique  d'hostilité  engloutit  ce  rêve  paci- 
fique, et  ce  ne  fut  qu'en  4846  que  Franchot  et  Tessier  le  re- 
produisirent sous  uoe  forme  plus  originale.  Ils  déposaient  au 
Coud  de  la  mer  un  tube  métallique  dans  lequel  devaient  s'en- 
^ooflirer  les  voies  de  fer. 

Ces  divers  projets  péchaient  sous  le  rapport  des  études  géo- 
logiques. Pour  suivre  le  parallélisme  des  couches  rocheuses  du 
terrain  jurassique,  il  faut  renverser  la  pente  et  faire  corrts- 
|X>ndre  la  plus  grande  profondeur  du  tunnel  à  Taplomb  des 
^neils  de  Yames.  Le  tracé  atteindrait  là  92  mètres  en  contre- 
1)88  de  la  mer.  Il  se  relèverait  vers  la  côte  anglaise,  traversant 
1m  formatons  Wealdiennes  (1),  les  trois  couches  du  grès  vert 
^tnées  au-dessus  et  la  craie  blanche  de  Douvres  dont  les  cou- 
ches sont  coupées  en  biseau  par  le  fond  de  la  mer.  Il  suivrait, 
vers  la  côte  française,  la  direction  des  couches  du  calcaire  ju- 
rassique qui  remontent  vers  le  cap  Grinez  ;  les  pentes  ne  dépas- 
seraient pas  6  à  7  millimètres;  les  filtrations  seraient  nulles  du 
côté  français,  le  plafond  jurassique  ayant  au  moins  iH  mètres 

(i)  Glauconie,  terrain  nëocomien,  argile  des  couches  inférieures  de  la 
craie. 
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(l^épaisseur,  même  dans  la  partie  profonde  de  cette  mer,  — 
Du  côté  anglais  les  fiHrations,  quelque  abondantes  qu'elles  fus- 
sent, seraient  vaincues  par  les  moyens  employés  dans  le  tunnel 
de  Saltwood  qui*  sur  la  ligne  de  Londres  à  Douvres,  traverse 
dans  de  semblables  conditions  les  mêmes  {^rrains.  Le  reste 
du  projet,  y  compris  les  treize  ilôts  d'enrochements  qui  assu- 
reraient la  stabilité  des  tubes  en  fonte  maçonnés  servant  à 
creuser,  aérer  et  épuiser  la  galerie,  est  emprunté  à  l'ingénieur 
Mathieu.  —  La  station  marilime  de  Varnes  servirait  au  pui- 
sage des  flitrations  recueillies  au-dessous  des  voies. 

M.  Thomé  de  Gamond,  auteur  de  ce  remarquable  projet, 
en  a  étudié  tous  les  détails;  il  fixe  la  dépense  à  170  millions* 
Dùt-elle  être  doublée,  elle  serait  couverte  par  le  prêt  volontaire 
de  tous,  et  surtout  des  dames  de  France  et  d^Vngleterre,  dési- 
reuses, suivant  la  spirituelle  remarque  de  lord  Palmerston ,  de 
se  mettre  à  Tabri  du  mal  de  mer. 

A  défaut  du  tunnel  le  génie  humain  ne  pourrait-il  concevoir 
un  pont  franchissant  le  détroit?  Décuplons,  en  effet,  le  nombre 
dllots,  portons-le  même  à  160,  transformons  les  cheminées 
d'aération  en  piles  maçonnées  supportant  de  grandes  arch^ 
métalliques  de  200  mètres  de  portée,  et  nous  aurons  un  pont 
tubulaire  présentant  plus  de  difficultés  que  celui  du  détroit  do 
Mei^y,  mais  devant  lesquelles  les  constructeurs  modernes  se- 
ront loin  de  succomber.  —  Je  n'ai  pas  de  détail  précis  sur  le 
projet  gigantesque  de  M.  l'Ingénieur  Oudry  ;  mais  je  suis  per- 
suadé que  le  hardi  constructeur  qui,  en  collaboration  de 
M.  Cadiat,  a  créé  le  pont  tournant  de  Brest  franchissant  un 
espace  de  174  mètres,  trouverait  dans  son  esprit  inventif  des 
combinaisons  capables  de  réaliser  cette  traversée. 

§  IL  —  Les  villes.  Londres. 

Ce  qui  frappe  le  plus  en  arrivant  dans  ur.e  ville  anglaise 
c'est  l'absence  de  tout  appareil  de  force  et  d'autorité.  Le  gou- 
vernement ne  sort  pas  des  sphères  élevées  de  la  vie  sociale  où 
il  est  respecté,  et  il  ne  se  commet  pas  dons  les  détails  de  la  vie 
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ordinaire  où  il  ne  peut  être  représenté  que  par  des  agents  infé* 
rieurs  pouvant  dénaturer  sa  mission. 

Les  portes  de  ville  n'ont  ni  octroi,  ni  visite  de  bagages.  Le 
passe-port  est  inconnu.  Les  policemen  sont  les  maitrc^s  de  In 
xue,  les  juges  des  différends  de  peu  d'importance;  ils  protègent 
^'olre  lit)erté  au  lieu  de  la  restreindre. 

La  ville  de  Londres  s'étend  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise  ; 
les  quartiers  de  la  rive  droite,  portant  le  nom  générique  de 
Southwark  (Méridional),  sont  sur  le  territoire  de  Surrey  ;  ceux 
de  la  rive  gauche,  appartenont  h  Middlesey.  comprei>nènt 
^est-'end  et  la  Cité,  et  forment  le  siège  des  grands  établissements 
publics.  La  superficie  de  la  ville  est  de  21,000  hectares,  la  cir- 
culation y  est  desservie  par  12,000  kilomètres  de  rues,  et  les 
maisons^  dépassant  300,000,  abritent  une  population  de  deux 
inillions  et  demi  d'habitants.  Le  réseau  des  rues  aboutit  sur  le 
pourtour  à  de  nombreuses  stations  de  chemin  de  fer  et,  vers  le 
<;entre,  è  la  Tamise  que  franchissent  huit  magnifiques  ponts  do 
trois  à  quatre  cents  mètres  de  longueur,  (.e  tunnel  établit  une 
dernière  communication  pour  les  piétons  sous  le  plafond  du 
:fleuve.  Il  faut  se  garder  de  croire  que  le  mouvement  de  la 
population  n'a  pas  d'autres  débouchés.  La  Tamise  est  incessam- 
ment parcourue  ou  traversée  par  des  bateaux  à  vapeur,  des 
barques,  des  canots,  parmi  lesquels  on  distingue  les  400  pa- 
quebots omnibus  qui  sont  les  voitures  de  place  de  la  rivière. 
Celte  grande  facilité  de  locomotion  développe  Taelivité  et  éveille 
Paîtrait  du  négoce. 

Le  centre  d'attraction  journalier  est  la  Cité  où  se  trouvent 
les  Banques,  la  Bourse,  les  principaux  docks  et  ces  modestes 
comptoirs  où  d'opulents  marchands  donnent  les  ordres  qui  cou- 
vrent le  monde  d'objets  manufacturés.  C'est  là  le  cœur  de 
Londres,  le  centre  de  la  circulation  vitale.  500,000  travailleurs 
y  affluent  tous  les  malins,  pour  en  repartir  le  soir,  plus  riches 
des  transactions  du  jour.  —  Ce  courant  n'est  pas  le  seul.  Il  en 
existe  un  autre  parallèlle  au  fleuve,  allant  de  Test  a  l'ouest, 
lourd  et  puissant  5  sa  naissance,  puis  s'affaiblissant  en  changeant 
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dé nature  pour  constituer,  vers  Picadilly  et  led  parcs,  la  brii^ 
lante  convoyure  des  quartiers  aristocratiques. 

Les  marchandises  suivent  les  mêmes  directions  :  les  unes 
vont  des  comptoirs  de  la  Cité  aux  chemins  de  fer  qui  les  diri- 
gent sur  les  ports  d'exportation  ;  les  autres,  arrêtées  avec  leurs 
navires  par  le  |H)nt  de  Londres,  s'entreposent  dans  les  docks, 
magasins  ou  établissements  qui  peuplent  en  aval  les  deux  rives 
de  la  Tamise  sur  cinq  kilomètres,  pour  venir  de  là  alimenter 
les  usines  et  les  manufactures.  Elles  entrent  ainsi  dans  le  massif 
de  la  ville  jusqu'au  pont  de  Vauxhall,  et,  une  fois  manufac- 
turées, elles  reprennent  le  fleuve,  les  chemins  de  fer,  ou  les 
voies  latérales  de  terre  pour  aller  à  Texportalion. 

La  circulation  sur  quelques  points  atteint  vingt-quatre  mille 
colliers  et  cent  mille  piétons  en  vingt-quatre  heures  ;  aussi  les 
véhicules,  foulant  incessamment  le  sol  humide  et  compressible, 
usent  rapidement  la  voie  qui,  toujours  rechargée  et  comprimée 
par  le  roulage,  presse  la  base  des  maisons  et  Onit  par  les  faire 
surplomber.  Le  caractère  britannique  donne  un  aspect  parti- 
culier h  la  cohue  des  piétons  ;  c'est  le  mouvement  utile  ;  on  ne 
s'arrête  pas  sur  les  trottoirs  ;  on  fait  peu  de  bruit  ;  on  suit  le 
flot  de  cette  marée  humaine;  on  modèle  sd  marche  sur  celle 
des  autres;  souvent  même  chaque  côlé  de  rue  sert  à  une  direo* 
lion  ;  aussi  les  embarras,  les  chocs,  les  retards  sont  rares. 

Les  rues  de  la  Cilé  sont  pavées;  celles  de  la  Métropole  sont 
macadamisées. 

Depuis  1848,  les  égouls  et  les  pavés  de  la  Cité,  comme  les 
travaux  d'assainissement,  dépendent  d'un  seul  service.  Les 
égouts  de  la  Métropole,  qui  ressortissaient  à  sept  compagnies, 
ont  reçu  leur  unification.  Mais  on  a  dû  renoncer  à  centraliser 
le  reste  du  service  sous  la  direction  suprême  du  Board  ofhealih 
(Conseil  d'Hygiène).  Aussi  l'entretien  des  voies  et  leur  net^ 
toyage  restent  dévolus  aux  deux  cents  paroisses  qui  agissent 
chacune  au  moyen  d'un  Conseil  ou  Board,  et  d'un  Ingénieur. 

I^  canalisation  comprend  plus  de  640  kilomèti*es  et  inté* 
resse  au  plus  haut  degré  la  salubrité  publique.  Elle  a  commencé 
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par  le  recouvremeot  voûté  des  affluents  du  fleuve  ;  ces  artères 
ont  reçu  les  évaeuateurs  des  versants  voisins  qui,  à  leur  tour, 
se  chargeaient  des  courants  venant  de  chaque  maison.  Ce  ré^ 
seau,  quoique  très-complet,  s'est  formé  sans  aucune  vue  d'en- 
semble. Il  est  administré  par  des  Commissions  qui  fixent  les 
taies  de  leur  pleine  autorité  et  les  font  rentrer  même  par  la 
saisie.  Leurs  privilèges  datent  de  Henri  Vlll,  d  Edouard  111  et 
d'Elisabeth.  Les  commissaires  sont  nommés  par  le  chancelier  » 
sauf  dans  la  Cité,  où  ils  sont  à  la  nomination  du  grand  Conseil. 
—  Le  budget  est  réparti  sur  les  intéressés  de  chaque  quartier 
proportionnellement  à  la  valeur  des  Immeubles.  Les  frais  de 
gestion  sont  très*considérables  et  dépassent  quelquefois  60  O/o 
des  dépenses  utiles. 

Les  vidanges  des  maisons,  les  eaux  des  toits  et  ménagères 
s'écoulent  dans  les  égouts  qui  les  portent  à  la  Tamise.  Ce 
déversement  de  matières  animales  rend  les  rives  du  fleuve 
insalubres  et  malsaines  ;  la  zone  des  boues  est  mise  deux  fois 
par  jour  à  découvert  par  la  marée  et  vient  augmenter,  surtout 
en  été|  les  dangers  de  cette  organisation.  Aussi  le  voyageur  qui 
connaît  le  mécanisme  des  services  municipaux  de  Paris  ne  peut 
que  regretter  à  Londres  Tabsence  delà  centralisation  française 
qui  a  produit  les  magnifiques  quais  de  la  Seine,  le  réseau 
d'égoots  et  les  grands  collecteui*s  qui  portent  à  Tav^l  de  Paris 
les  impuretés  de  la  grande  ville. 

11  est  juste  de  dire  que  de  gi*ands  projets  d'ensemble  existent 
pour  Londres;  mais  nous  craignons  que  l'intérêt  paroissial 
et  individuel  ne  prime  encore  longtemps  celui  de  la  santé 
de  habitants  et  de  la  salubrité  de  la  cité  (1). 

Les  services  de  Teau,  du  balayage  et  du  gaz  restent  entre  les 
mains  de  compagnies  nombreuses.  Le  sol  contient  des  tuyau3( 
de  toutes  provenances,  se  croisant  en  tous  sens  et  présentant 
les  types  les  plus  divers.  C'est  là  le  vice  capital  de  Textrème 

(1)  Le  ravage  du  choléra  à  Londres  fut  extrême.  La  population  fut 
diminuée  de  plus  de  70,000  âmes.  C'est  un  des  arguments  les  plus  fortâ 
da  Conseil  d'bygiëne  pour  arriver  à  la  consolidation  (unification). 
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décentralisation;  mais  on  redoute  tellement  à  Londres  le 
recours  au  pouvoir  central,  qu'on  supporte  sans  Irop  de  peine 
toutes  les  incommodités  de  ces  services  rivaux. 

Après  avoir  montré  les  difficultés  que  Ton  rencontre  h 
Londres  pour  établir  un  fonctionnement  régulier,  disons  pour- 
quoi sans  administration  générale,  sans  unité,  on  y  arrive  à 
une  propreté  peut-être  supérieure  a  celle  de  Paris.  Cela  tient  à 
plusieurs  causes  que  nous  allons  énumérer. 

Sous  les  fondations  de  Tétage  souterrain  de  chaque  maison 
règne  un  égout  servant  au  drainage  des  terrains  et  recevant  en 
cuire  les  eaux  des  toits,  des  closets,  des  cours,  des  écuries, 
ainsi  que  celles  de  ménage.  Dans  les  quartiers  aristocratiques, 
le  luxe  à  cet  égard  est  extrême  ;  les  propriétaires  du  sol  le 
concèdent  à  de  puissantes  comimgnics  chargées  d*édifier  de 
somptueuses  constructions,  et  les  conditions  d'assainissement 
qu'ils  imposent  sont  d'autant  plus  amples  que  ces  constructions 
doivent  leur  faire  retour  à  la  fin  de  la  concession  (ordinaire- 
ment 99  ans).  Les  dépendances  des  maisons,  les  communs, 
sont  reportés  sur  les  ruelles  à  Topposé  des  grandes  rues.  Celles- 
ci,  qui  n'ont  pas  à  recevoir  re«iu  des  bornes-fontaines  qui 
n'existent  pas  à  Londres,  gagnent  encore  beaucoup  à  l'absence 
de  portes  cochèrcs,  de  tuyaux  de  descente,  de  gargouilles  sous 
trottoirs  et,  le  dirai-je,  à  celle  des  pavillons  chinois  du  boute« 
vard  ou  des  plaques  angulaires  qui  souillent  à  Paris  la  voie 
publique.  Ces  dispositions  permettent  des  trottoirs  continus, 
sans  ressaut,  ni  dépression,  et  ajoutent  un  charme  très-grand 
à  leurs  beaux  alignements. 

Une  considération  toute  h  l'avantage  de  I^ndres,  c'est  que 
chaque  famille  occupant  une  maison,  on  voit  les  habitants  riva- 
liser de  propreté  ;  ordonner  le  lavage  des  portes,  des  marches, 
des  vitrages  ;  faire  le  polissage  des  cuivres  :  cela  devient  une 
affaira  d'amour-pi*opre.  Ces  soins  sont  d'ailleurs  facilités 
par  d'abondantes  concessions  d'eau.  Il  y  a  à  Londres  neuf 
compagnies  qui  distribuent  à  bon  marché  274,000  mèli-es 
cubes  d'eau  chaque  jour,  divisés  en  302,000  concessions  : 
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c*esl,  comme  on  le  voit ,  une  concession  par  maison  (1). 

Les  raes  étant  trcs*Iarges  et  les  maisons  qui  les  bordeot  pea 
élevées,  ceiles-d  y  ODt  tout  Tair  et  la  iomière  que  comporte  te 
ciel  de  Londres,  et  ces  deux  agents  concourent  avec  reaii  pour 
combattre  incessamment  la  tutnée  du  charbon  de  terre  préci- 
pitée par  les  brouillards.  Cette  action  donne,  malgré  tous  les 
soins  de  propreté  dont  nous  venons  de  parler,  un  aspect  som- 
bre et  enfumé  à  Tensemble  de  la  ville. 

Un  avantage  que  Londres  possède  sans  conteste,  c'est  son 
étendue.  Les  maisons  en  arrière  de  la  voie  publique  ont  sur 
leur  façade  des  zones  plantées  que  clôture  une  grille  sur  Pali- 
gncment  du  trottoir.  Si  Tespace  ne  permet  pas  la  plantation,  il 
y  a  toujours,  entre  la  grille  et  la  maison,  le  saut  de  loup  don- 
nant la  lumière  et  Taccès  aux  cuisines.  Les  beaux  quartiers 
sont  eux-mêmes  séparés  les  uns  des  autres  par  des  squares 
nombreux  j  ou  par  les  vertes  pelouses  plantées  d*arbres  sécu- 
laires qui  constituent  les  parcs  occupant  plus  d'un  trentième  de 
de  la  superficie  de  la  ville. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  établit  la  diversité  de 
physionomie  de  Paris  et  de  Londi^es.  Quelques  chiffres  la  ren- 
dront plus  palpable.  —  A  Paris,  un  homme  occupe  30  mètres 
et  une  maison  abrite  34  habitants.  —  A  Londres  on  a  donné 
100  mètres  à  chaque  habitant  et  7  ou  huit  habitants  à  chaque 
maison. 

La  maison  anglaise  offre  d^ailleurs  des  caractères  particu- 
liers. L'étage  du  service  en  soubassement  et  son  retrait 
variable  sur  Talignement  des  rues  étonne  Tétrangcr  ;  la  simpli- 
cité extérieure  du  logis  des  grands  seigneurs  le  surprend  ;  il 
comprend  bientôt  que  le  luxe  de  l'Anglais  étant  h  la  cam- 
pagne, il  n'a  à  la  ville  qu'un  pred-5-terre  meublé  avec  conrort, 
mais  n'exigeant  pas  le  déploiement  de  la  grande  existence  de 
la  Counlry.  L'architecture  est  lourde,  quelquefois  à  colonnes 

(i)  A  Paris,  d*après  le  dernier  recensement,  le  nombre  des  maisons  est 
de  31,500.  Il  n'y  a  que  7,600  abonnements  applicables  à  6,600  maisons. 
L^èau  distribuée  ne  s*élève  pas  au  delà  de  9,000  mètres. 
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à  la  grecque  ;  des  baies  oomhreuses,  ^  fermaot  par  des  paiiT 
neaux  à  gaillotiDe  et  garnies  de  petits  vitrages  reluisants, 
donnent  la  plus  grande  somme  de  jour  possible.  l..es  toiture^ 
eu  tuiles  rouges  trop  aplaties  pour  le  climat,  s^éloignent  par^ 
tout  des  grandes  croupes  à  la  Mansard  ou  de  la  Renaissance 
qui  constituent  en  France  le  type  le  plus  riclie  des  demeures 
aristocratiques  et  des  ÉdiGces.  Les  établissements  commerciaux 
ou  administratifs  ont  presque  tous  le  type  classique  è  colonnes, 

l^a  maison  de  Paris  est  trois  fois  plus  élevée  et  occupe  une 
longueur  presque  quadruple.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  genre 
de  construction  a  un  caractère  élégant  et  monumental,  et  qull 
con\ient  mieux  h  Thabitation  multiple.  Il  favorise  la  régularité 
et  rharmcHiie  par  Talignement  des  façades  et  offre  à  la  perspec<» 
tivc  un  aspect  artistique  plus  imposant.  Quant  aux  monuments 
qui  présentent  les  types  les  plus  beaux  et  les  plus  variés  de 
toutes  les  époques,  ils  donnent  à  la  capitale  de  la  France  une 
supériorité  que  Londres  ne  peut  lui  contester.  —  On  sent  en 
parcourant  les  deux  villes  que  Londres  développe  surtout  les 
lichesses  positives  ;  Paris  celles  de  Fart  et  de  la  pensée. 

Nos  premières  courses  furent  consacrées  &  la  visite  des 
monuments  et  de  l'exposition  dont  nous  ferons  plus  tard  une 
mention  particulière.  Les  abords  du  palais  de  rexbibition  c<^m- 
prennent  les  jardins  de  Kingsington,  Hyde*ParketGreeD*Parki 
Le  palais  de  Buckingham,  bâti  d*abord  en  briques  par  le  las^ 
tueux  ministi*e,  est  deveuu,  après  une  restauration  moderne,  la 
demeure  royale  de  la  reine  Victoria.  Le  palais  diplomatique  do 
Saint-James  vient  à  proximité  ;  il  flgure  un  énorme  pâté  qu'ont 
de  la  peine  h  mouvemenler  ses  murs  et  ses  bastions  crénelés. 

Pour  aller  à  Westminster  nous  traversons  Pall-Mall,  Trahi- 
gar-square  et  Wbile-Hall,  peuplés  de  souvenirs,  de  statues,  de 
monuments  remarquables  ;  mais  nous  nous  trouvons  enfin  en 
face  d'un  véritable  ensemble  architectural.  Le  palais  gothique, 
qui  renferme  les  deux  chambres  du  parlement,  est  bâti  sur 
remplacement  de  celui  qtii  fut  brûlé  en  1834.  M.  Barry,  son 
architecte,  a  su  le  greffer  et  l'harmoniser  habilement  avec 
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Westroioster-Hali,  ancienne saile  do  palaisdes  rois  d'Angleterre 
dont  la  charpente  en  bois  découpé,  élevée  de  30  mètres  au-dcfr- 
sus  du  sol,  est  d'un  travail  remarquable  et  recouvre  i)n  espace 
de  90  mètres  de  long  sur  24  do  large.  Dans  la  partie  neuve 
noos  visîl&mes  la  chambre  des  lords,  la  chambre  des  corn- 
muoes  et  diverses  galeries.  On  peut  reprocher  à  Tintérteur  on 
peu  de  tristesse  dans  les  tons  et  de  monotonie  dans  les  orne*' 
roents  ;  mais  il  y  a  une  unité  de  conception  et  d'exécution  qui 
a  excité  notre  admiration. 

Vis-à-vis  se  trouve  l'abbaye,  ancien  couvent  de  Bénédic- 
tins, fondée  au  vu*  siècle,  rebâtie  par  Henri  III  et  Edouard 
son  fils  au  xm*  et  complétée  au  xvii*  par  Wren,  rarchilecle 
de  Saint-Paul.  I/élévation  de  la  nef  et  la  beauté  du  chœur  en 
font  un  travail  exquis  et  grandiose.  Les  chapelles  qui  entou- 
rent le  chœur  sont  magnifiques,  et  curieuses  par  les  tombeaux 
des  grands  hommes  qu'elles  contiennent.  La  plus  remar- 
quaUe,  au  chevet  de  l'église,  est  un  édifice  complet  ;  elle  porte 
le  nom  de  Henri  VII  dont  elle  renferme  le  tombeau.  C'est  là 
que  les  chevaliers  de  l'Ordre  du  Bain  recevaient  leur  investi- 
ture. Deux  rangs  de  stalles,  surmontées  de  bannières  et  por- 
tant les  écossons  des  membres  de  l'Ordi^e  et  de  leurs  écuyers, 
ornent  le  pourtour.   La  chapelle  adossée  au  chœur  a  été 
Goosaerée  au  fondateur,  Edouard  le  Confesseur  ;  elle  renferme 
divers  mausolées  et  le  siège  antique  qui  sert  depuis  six  siècles 
au  couronnement  des  Souverains.  —  Autour  de  l'église  les 
illustrations  de  l'armée,  de  la  politique,  de  la  httératuré  et 
même  du  théâtre  se  trouvent  couchées  juxtaposées  sous  le 
marbre  des  tombeaux,  comme  si  dans  cette  enceinte  on  eût 
voulu  prodamer  l'égalité  des  diverses  aptitudes  du  génie.  — 
Co  très-b^u  clottre  assez  mal  entretenu  comme  le  reste  du 
bâtiment,  termine  latéralement  l'édifice  et  donne  sortie  sur 
une  place  où  Ton  jette  un  dernier  coup  d'œil  sur  l'ensemble 
de  ces  magnifiques  construction».  —  Les  abords  présentent  à 
Tesprit  pliilosophique  un  exemple  de  l'iodifférence  que  les 
peuples  utilitaires  montrent  vis-à-vis  du  champ  des  morts  ;  car 
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OQ  y  foule  des  pierres  (umulaires  et  des  ensevelissemente  ré- 
cents qai  ne  sont  séparés  de  la  voie  publique  par  aucune 
barrière. 

La  tour  de  Londres  date  du  xi*  siècle  ;  d*abord  résidence 
royale,  elle  devint  une  prison  d'Ëiat  où  ont  gémi  notre  roi  Jean 
et  une  foule  de  captifs  illustres.  Elle  contient  aujourd'hui  une 
caserne  et  un  arsenal.  Les  gardes,  qui  accompagnent  périodi- 
quement les  visiteurs,  ont  la  hallebarde  et  portent  le  costume 
du  temps  de  Henri  YIII  et  d'Elisabeth.  C'est  la  partie  la  plus 
pittoresque  de  la  course  qui  vous  fait  traverser  le  Musée 
d'Armures,  la  salle  des  joyaux  de  la  Couronne  et  h  s  prisons 
sanglantes  des  enfants  d'Edouard,  d'Henri  VI,  de  Jeanne 
Grcy,  etc.,  etc. 

SaifU-PauVs  calhedral  est  la  plus  belle  des  sept  cents  églises 
modernes  de  Londres.  Sir  Charles  Wren  mit  trente-cinq  ans 
h  la  bâtir  à  la  fin  du  xvir  siècle.  Elle  a  coûté  plus  de  37  mil- 
lions qui  ont  été  produits  luir  une  légère  surtaxe  sur  le  char- 
bon. C'est  une  croix  grecque  dont  le  point  d'intersection  est 
surmonté  d'une  coupole  qui  a  plus  de  cent  mètres  de  hauteur. 
Cet  édifice  manque  de  style,  mais  impose  par  sa  grandeur. 
L'architecte  Wren  y  est  inhumé  ;  une  inscription  lapidaire  le 
mppelle  à  la  postérité  sous  cette  forme  prétentieuse  :  «  Si  tu 
cherches  son  tombeau  regarde  autour  de  toi.  »  —  Les  sou- 
terrains et  caveaux  contiennent  les  tombes  des  peintres  Ray- 
nolds,  Barry,  Opie,  West  et  Lawrence.  Dans  la  partie  centrale 
on  trouve  les  monuments  funéraires  de  Nelson  et  de  Welling- 
ton, ainsi  que  le  char  funèbre  de  ce  dernier  construit  avec  du 
bronze  de  canons. 

Le  Temple  et  son  jardin,  la  Banque,  la  Poste,  le  palais  de 
la  commme  {M ansion-HùHsé),  n'offrent  rien  de  très-remar- 
quable. 

Sommer  set' Bouse  est  l'i'difice  central  des  administrations; 
il  renferme  neuf  cents  bureaux  différents.  Il  fut  bftti  au 
xvni*  siècle  et  présente  un  ensemble  monumental  de  très-belle 
exécution,  tant  du  côté  de  la  Tamise  que  sur  le  Strand. 
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Le  jardin  zoologiqiie  occupe  la  partie  nord  de  Regenf  s 
Park.  C'est,  comme  notre  jardin  des  plante^  ou  d'acclima- 
tation, une  collection  des  animaux  et  des  plantes  exotiques. 
Cet  éta^issanent  avec  son  aquarium  est  loin  de  valoir  ceux 
de  Paris. 

K'ayant  que  des  sacs  de  voyage  il  ne  nous  était  pas  permis 
d'aborder  les  grands  théâtres  de  la  Reine  et  de  Covent-Garden, 
où  rirréprochabililé  de  la  tenue  est  contrôlée  avec  le  purisme 
anglais.  Nous  dûmes  nous  contenter  de  Drury-Lane  où  une 
pièce  en  vogue,  écrite  par  le  directeur  du  tbéÀtre,  M.  Bouci- 
cault,  attirait  la  foule;  C'est  le  drame  de  Coleen  firown  im- 
porté en  France  sous  le  titre  du  Lac  de  Glenaslone.  La  pièce 
fut  habilement  jouée  et  la  mise  en  scène  représentait  très- 
Gdèlement  la  noyade  et  le  sauvetage  de  l'héroïne.  La  soirée 
fut  terminée  par  une  vertigineuse  gymnastique  arabe.  ^ 

Une  seconde  soirée  consacrée  aux  jardins  de  Cremorne 
nous  donoa  une  idée  des  danses  publiques  eu  Angleteri*e.  Une 
musique  animée  faisait  tournoyer  gaiement  des  groupes  de 
danseurs  qui  viennent  en  famille  se  distraire  des  occupations 
de  la  boutique  jusqu'à  l'heure  où  la  composition  de  la  société 
devient  compromettante.  Outre  la  salle  de  dause  en  plein  air, 
le  jardin  renferme  une  foule  d'amusements  auxquels  on  estcon-» 
vie  par  l'apparition  successive  de  porte-bannières  qui  vous  ser- 
vent de  guide.  Autour  de  la  salie  de  bal  on  distribue  des  ra- 
fraîchissements dans  des  boxes  où  chaque  groupe  s'isole  des 
voisins  pour  consommer  et  causer  à  Taise. 

Les  docks  e(  le  tunnel  finirent  nos  excui*sions  londoniennes. 
La  population  misérable  et  malpropre  de  ces  quartiers  nous 
inspira  plus  de  pitié  que  le  déploiemeot  des  richesses  des 
quartiers  aristocratiques  n'avait  excité  notre  admiration.  Des 
hommes  hftves  et  rachitiques,  des  femmes  en  défroques  de 
soie  usées  et  sordides,  des  enfants,  beaux  encore,  en  guenilles 
et  pieds  nus  dans  la  fange,  qui  seront  plus  fard  décimés  par  la 
pbthisîe,  font  un  triste  contraste  avec  la  population  robuste 
des  quartiers  de  l'Ouest.  C'est  pour  soulager  ces  misères  que 


-  04- 

Londres  s'impose  les  taies  croissantes  de  la  charité  publique 
sans  pouvoir  détruire  le  fléau  du  paupérisme.  —  La  misère, 
ou  le  sait,  est  la  plaie  de  Londres.  En  1843,  sous  la  prési- 
dence de  lord  Sandoo,  on  constata  que  des  caves  inrecles 
recelaient  une  population  pressée  où  les  sexes  et  les  âges  étaient 
confondus  sur  des  grabats  sans  nom,  et  où  les  soins  les  plus 
élémentaires  de  la  propreté  étaient  impossibles  faute  d'eau. 

Le  dimanche  nous  entendîmes  la  messe  dans  la  chapelle 
catholique  de  Duke*Street  où  nous  eûmes  une  représentation 
nouvelle  de  la  misère  du  peuple  en  même  temps  que  de  Fisole- 
ment  des  classes  riches  dont  les  places  réservées  sont  séparées 
de  la  foule  par  des  barrières  qui  ne  s'ouvrent  qu'an  m!>ment  de 
la  Communion.  Du  reste  le  recueillement  était  grand  et  édi- 
fiant dans  toutes  les  parties  de  l'assemblée. 

S  l'ï-  —  L'ExhibUion. 

Le  bâtiment  de  Texposilion  est  lourd  et  sans  architecture  à 
Textérieur.  Il  présente  à  Tintérieur  de  belles  lignes  et  d'impo- 
santes proportions  :  c'est  une  galerie  centrale  vitrée,  de  600 
mètres  de  long,  allant  de  l'est  à  l'ouest,  terminée  par  deux 
transepts  de  200  mètres.  Deux  dômes  de  60  mètres  de  hau- 
teur marquent  les  intersections  des  bras  et  de  la  nef.  Une 
l)artie  centrale  divise  les  latéraux  en  quatre  cours  distribuées 
on  divers  compartiments.  Les  annexes  des  machines  occupent 
un  corps  prolongeant  vers  le  nord  le  bras  ouest  de  l'exposi- 
tion sur  une  longueur  de  300  mètres.  A  Test  et  vis-à-vis,  se 
trouvent  les  abris  des  appareils  agricoles  spéciaux  è  l'Angle- 
terre. Enfin  l'intervalle  des  annexes  est  occupé  par  le  jaixlin 
de  la  Société  royale  d'horticulture.  Cet  ensemble  s'étend  sur 
34  hectares.  La  partie  du  Palais  en  a  huit.  L'exposition  fran- 
çaise occupe  la  cour  S.  0.  et  n'a  pour  sa  part  que  le  ving. 
tièmede  cette  dernière  superficie. 

L'idée  générale  que  l'on  rapportait  de  Texamen  détaillé  de 
toutes  choses  était  que  les  Anglais  avaient  mis  à  profit  le 
temps  qui  s'était  écoulé  depuis  les  expositions  dernières  (1853 
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et  i8S5).  Ils  avaient  progressé  sous  le  rapport  de  Fart  et 
ovaient  cherché  à  épurer  leur  goàt  par  remploi  d'ouvriers 
français  et  la  créatioQ  de  nombreuses  écoles  de  dessin. 

L*iin  de  nos  collègues,  M.  Yétillart,  vous  a  fait  le  récit  de 
ses  observations  sur  les  matières  textiles  et  les  tissus  qui  inté- 
ressent notre  beau  département.  Sa  voix  autorisée  s'est  aussi 
occupée  des  lalences,  des  cristaux  et  des  marbres.  Il  vous  a 
donné  le  secret  de  la  création  de  ces  masses  d'acier  fondu  qui 
étonnent  par  leur  volume  ;  il  a  signalé  le  bon  marché  et  ' 
l^abondance  des  produits  métallurgiques,  et  il  a  terminé  son 
lotéressaot  travail  par  des  considérations  pleines  de  justesse 
sur  les  OKBurs  de  la  classe  ouvrière.  Nous  ne  reviendrons 
pas  là-dessus  et  nous  nous  contenterons  de  présenter,  comme 
tioos  Pavons  fait  jusqu'ici ,  des  aperçus  généraux  en  cherchant 
à  caractériser  les  rôles  comparés  de  notre  lutte  internationale. 
L^ordonnanoe  de  TExposition  est  satisfaisante;  mais  on 
^v^ondrait  y  rencontrer  un  plan  d'ensemble  mieux  coordonné. 
X^je  petit  emplacement  laissé  h  la  France  a  fourni  à  notre 
^bommission  une  occasion  de  donner  une  leçon  dont  le  peuple 
^Dglois,  éminemment  pratique,  a  de  suite  su  profiter.  Le 
Soii^^i^^inent  a  demandé  pour  un  des  Musées  permanents 
cle  la  Métropole  notre  collection  de  produits  agricoles  qui 
diisoit  Tétonnement  des  visiteurs  par  le  classement  métho- 
dique de  toutes  ses  parties.  —  J'y  ai  trouvé,  en  effet,  avec  la 
plus  grande  facilité,  les  produits  de  Texposition  de  la  Sartbe 
jusqu'à  quelques  bouteilles  de  vin  exposées  par  mon  beau- 
et  provenant  d'un  vignoble  que  nous  possédons  dans  le 
Enidi. 

L'industrie  anglaise  s'épanouissait  h  l'aise.  Mais  cela  n^em- 
pédi&it  pas  kl  foule  de  visiter  avec  prédilection  les  belles  soie- 
rie de  Lyon  et  de  Saint-Etienne,  les  magnifiques  productions 
de  Sèvres  et  de  nos  grandes  cristalleries  ;  celles  de  l'industrie 
d«  Paris  et  la  galerie  remarquable  des  plans  et  modèles  en-> 
^^ée  par  le  ministère  des  Travaux  publies.  Cette  vue  soutenait 
iK>lre  sentiment  national  et  nous  faisait  oublier  un  moment  les 
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fâcheuses  circonstances  qui  laissaient  vide  le  grand  oodre 
envoyé  pour  contenir  la  glace  de  Baccarat,  la  plus  belle  qui  eût 
encore  été  fabriquée. 

Sous  le  rapport  des  tissus  de  grande  consommation,  des 
richesses  métallurgiques,  des  produits  qui  conviennent  ao  plus 
grand  nombre,  TAngleterre  est  arrivée  à  la  supériorité  da 
bon  marché  par  la  spécialité  de  la  fabrication  et  par  rétendoo 
des  débouchés.  Hais  en  dehors  des  produits  que  j'appellenii 
rudimentaires,  sitôt  que  Fornement,  le  dessin  ou  Tart  s'y 
montraient,  la  France  reprenait  le  dessus.  —  Les  machines 
appropriées  h  llndustrie,  les  appareils  moteurs,  les  mobi- 
liers de  chemin  de  fer,  font  avec  raison  l'orgudl  de  l'An- 
gleterre. Partout  nous  avons  trouvé  des  types  prédeu  et 
remarquables  où  nous  avons  pu  constater  des  progrès  depuis 
les  dernières  expositions.  L'horlogerie,  les  arts  de  pré* 
cision  qui  confectionnent  les  appareils  de  physique  et  d'as- 
tronomie y  ont  d'habiles  interprètes.  Les  instruments  qui  sor- 
tent de  leurs  mains  ont  une  exécution  irréprochable  ;  mais  ici, 
au  lieu  de  ti*availler  pour  les  masses,  ils  ne  fabriquent  qu'à  des 
prix  Irès-élevés.  — Quand  on  examine  le  travail  des  métaux, 
les  objets  en  bronze,  or  ou  argent,  les  produits  de  la  çérami-. 
que  et  lesouvragesen  verre,  on  ne  larde  pas  à  reconnaître  que 
le  génie  de  chaque  peuple  donne  tour  à  tour  la  supériorité  à 
TAngleterre  pour  le  confortable,  la  bonne  assiette  des  objets  et 
leur  utilité  pratique;  a  la  France  pour  la  pureté  du  dessin, 
rélégance  des  formes,  le  calé  artistique.  Celte  distinction  est 
encore  plus  marquée  dans  les  objets  d'ameublement  et  d'éco- 
nomie domestique. 

Ainsi  les  deux  peuples  rivaux  obéissent  ù  des  traditions,  & 
des  instincts  différents  et  complémentaires,  et  à  ctiaque  étape 
de  leur  développement,  ils  se  rencontrent  dans  des  joutes  paci- 
fiques, cherchant  à  se  vaincre  et  progressant  Tun  vers  Tantre. 
C'est  qu'il  s'est  établi  par  la  force  des  choses  une  distribution 
du  travail  fondée  sur  le  génie  des  deux  peuples  et  que  leurs 
efforts,  incomplets  quand  ils  sont  isolés,  ont  tout  avantage  à 
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collaborer  pour  satisfaire  tous  les  besoins  de  1^  consomma'» 
tion. 

Tai  déjà  mentionné  l'exposition  du  ministère  des  Travaux 

publies  de  France.  Je  ne  pais  me  dispenser  de  donner  une  énu- 

mération  sommaire  de  ses  richesses.  —  A  la  division  des 

rmUes  et  ponts  on  trouvait  :  le  pont  tournant  de  Brest  à  double 

volée  occupant  174  mètres  que  deux  hommes  manœuvrent 

sur  chaque  rive  par  un  temps  calme  ;  la  voûte  en  pierre  de 

43  mètres  du  pont  de  Saint-Sauveur    (Hautes -Pyrénées) 

et  Tare  en  fer  de  Sainl-Just  (Ardèche)  ayant  46  mètres.  — 

A  la  division  du  serviee  hydraulique  et  de  la  navigation  : 

l^aUas  de  dessin  du  canal  de   Garpentras  pouvant  irriguer 

5  mille  hectares  par  les  eaux  de  la  Durance;  la  carte  hydro- 

raphique  de  la  Dombes  ;  les  modèles  des  barrages  éclusc^s  ou 

hausse  mobile  de  la  Seine,  de  la  Marne  et  de  TYonne  ;  les 

imens  des  réservoirs  de  Sellons  et  de  Honlaubry  destinés 

alimenter  pendant  Télé  T  Yonne  et  le  Canal  du  Centre,  conte« 

Dt,  le  prunier,  18  millions  de  mètres  cubes  sur  18  mètres 

charge,  elle  second,  5  millions  à  16  mètres.  —  Aladivi- 

des  travaux  maritimes  :  les  plans  et  modèles  des  digues 

Cherbourg  et  de  Marseille  «  les  formes  ou  bassins  de  radoub 

DOS  principaux  ports,  les  écluses  du  Havi'e  et  de  Saiat- 

^iasaire  avec  leurs  portes  de  30  ou  25  mètres  de  large,  ainsi 

les  divers  appareils  de  phares.  —  A  la  division  des  ehe^ 

de  fer  :  le  pont  du  Rhin  et  le  mode  de  fondation  de  piles 

culées  au  moyen  de  Tair  comprimé,  invention  toute  fran- 

et  dont  la  gloire  revient  à  un  de  nos  collègues  de  la  Sarthe 

ÇVl.  Triger).  Puis  c'étaient  le  pont  métallique  de  Bordeaux, 

Ecs  viaducs  de  Chaumont,  de  Nogent-sur-Marne  et  de  Fribourg. 

—  A  la  divUon  des  mines  :  des  cartes  géologiques  et  hydrolo^ 

^iiques,  le  captage  des  eaux  thermales  de  Luchon  et  enfin  les 

Cypes  des  égouts  collecteurs,  du  réservoir  de  Passy  et  des  puits 

mrtmens  de  Paris. 

Une  collection  qui  piquait  aussi  vivement  notre  curiosité 
4ivait  trait  aux  embellissements  de  notre  capitale.  Elle  faisait 

1«  Trim.  de  1863.  —  Tom.  XVUl.  7 
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ressortir  la  superficie  des  squares  de  Paris  è  plus  de  deux 
hectares ,  et  celle  des  parcs  de  HoDceaux ,  Boulogoe  et  Yin- 
cenoes  à.  plus  de  dix -huit  cents.  —  Ainsi  les  pares  de 
Londres  sont  aujourd'hui  dépassés  en  grandeur  et  ils  n*auroDt 
plus  que  le  tiers  de  la  superficie  de  ceux  de  Paris  quand 
ces  derniers  seront  complétés.  Leur  caractère  diffère  d*ail- 
leurs  entièrement.  Les  parcs  de  Londres  sont  de  Terles 
pelouses  plantées  de  beaux  arbres  isolés,  peuplées  de  trou* 
peaux  et  imitant  la  nature  agreste  de  la  campagne;  ceux 
de  Paris  réunissent  à  des  sites  charmants  des  plantalioos 
et  des  perspectives  variées,  des  eaux  abondantes,  des  massifs 
de  fleurs,  des  allées  bien  entretenues.  Ils  ont  retendue  des 
parcs  de  Londres  et  la  coquetterie  et  le  luxe  des  plus  beaux 
jardins. 

L'exposition  do  peinture  contenait  pour  toutes  les  nations 
autres  que  FAngleterre,  des  œuvres  contemporaines,  et  pour 
cette  dernière  la  collection  complète  des  maîtres  de  toutes  les 
époques.  C'était  donc  pour  nous  une  bonne  fortune;  car  en 
toute  autre  circonstance,  ces  tableaux  se  seraient  trouvés  dissé- 
minés dans  de  nombreuses  galeries  publiques  et  privées.  Noos 
avons  retrouvé  là  les  diverses  œuvres  remarquées  dans  les 
expositions  parisiennes  ;  mais  nous  avons  surtout  et  justement 
admiré  les  toiles  des  vieux  peintres  anglais  qui  étaient  pour 
nous  la  révélation  du  génie  artistique  de  la  Grande-Brelagoe. 
Aussi  avons-nous  suivi  avec  le  plus  grand  intérêt  les  beaux 
portraits  des  hommes  politiques  ou  célèbres  par  Baynolds; 
les  centaines  de  tableaux  où  la  verve  satirique  de  Hogarth 
se  déploie  en  des  tons  pleins  de  vigueur  et  d'élégance  ;  les  scè- 
nes grotesques  dans  lesquelles  Opies  dépeint  les  infirmités  de 
rage  et  de  la  misère  avec  un  coloris  qui  rappelle  quelquefois 
Rembrandt.  Puis  venaient  les  œuvres  plus  modernes  de  Law- 
rence, remarquables  par  la  vérité  des  poses  et  la  ressem- 
blance des  personnages.  L'école  paysagiste  pouvait  présenter 
avec  orgueil  les  toiles  de  Gainsborough  et  de  Wilson. 

Afin  de  prendre  un  aperçu  des  types  divers  de  la  popula- 
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Ibo  ag^omérée  dans  rimmense  palais  de  rexhibRion,  nous  y 
flmes  deax  visites  :  Tune  à  prix  réduit  et  h  foule  populaire, 
l'autre  à  prix  élevé  et  à  réunion  aristocratique.  La  différence 
y  est  plus  tranchée  que  chez  nous  ;  les  types  y  restent  purs  et 
sans  mélange.  L^aristocratie  se  porte  à  toutes  les  assemblées 
sans  se  confondre  avec  la  foule.  Les  distinctions  existent  là 
comme  partout,  même  dans  les  églises,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  le  peuple  lui-même  accepte  la  supériorité 
que  s'arroge  rarislocratie.  —  Pour  moi,  habitué  h  l'égalité 
française  et  Taimant  par  nature,  je  me  plaisais  surtout  à  faire 
ressortir  les  points  de  ressemblance  :  la  même  beauté  et  la 
même  fraicbeur  dans  les  jeunes  filles,  la  même  gravité  dans 
le  maintien  des  femmes,  la  liberté  des  allures  de  tous,  la  dis- 
position native  des  hommes  au  travail  et  leur  même  amour 
de  la  liberté. 

S  IV.  —  La  campagne.  Son  asped  économique. 

Les  environs  de  Londres  qu'il  nous  a  été  permis  de  visiter 
sont  : 

An  sud,  Sydenham  et  Cristal-Palace  ; 

A  Test,  Greenwich  et  Blackwall  ; 

A  Touest,  Ricbmond  et  Windsor. 

CriekU'Palace. — Le  chemin  de  Ter  pris  au  pont  de  Londres 
Doos  conduit  en  moins  d'une  demi-heure  à  Sydenham  dans 
Tmieeinte  du  beau  parc  qui  entoure  Cristal-Palace.  Le  billot 
pris  è  Londr«'s  défraye  nos  plaisirs  de  la  journée.  La  position 
est  charmante,  l'horizon  étendu  et  varié,  les  pelouses  pleines  de 
fraicbeur,  les  plates-bandes  fleuries,  les  bassins  bien  dessinés; 
dans  ceox-ci  se  dressent  sur  les  eaux  les  figures  des  animaux 
antédllaviens.  Après  une  courte  excursion  à  l'extérieur,  nous 
procédons  k  la  visite  du  Palais.  Dans  le  soubassement  nous 
voyons  une  filature  et  des  métiers  de  tissage  en  travail.  Au 
rez-de-chaussée  s'épanouit  un  jardiu  d'hiver  avec  des  plan  es 
de  toutes  les  laHtudes.  Pour  jouer  le  naturel  et  mettre  le  spec- 
tateur d  ns  l'illusion,  on  y  trouve  la  représentation  des  tvpes 
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d^bommes  des  diverses  races  avec  les  animaux  qu'ils  chassent 
ou  élèvent.  Tout  cela  est  posé  et  groupé  en  action  ;  les  hom- 
mes, armes  en  mains,  se  livrant  aux  exercices  du  corps;  les 
femmes  voyageant,  travaillant  ou  s'occupant  de  leur  ramille. 
C'est  la  nature  prise  sur  le  fait  ;  c'est  une  éducation  en  action 
toute  dans  le  goût  d'un  peuple  qui  aime  plus  à  apprendre  par 
les  yeux  que  par  Télude  des  livres;  mais  cela  ressemble  on 
peu  h  nos  spectacles  de  foire.  Divers  compartiments  offrent 
ensuite  dans  Tordre  chronologique  la  reproduction  exacte  de 
salles  de  Palais  célèbres,  de  chambres  de  divers  styles,  des 
fragments  de  monuments  grecs,  romains,  arabes,  gothiques, 
renaissance,  deTAssyrie,  de  TEgypte  ou  de  Tlnde,  etc.,  etc. 

Le  4  septembre,  jour  de  notre  visite,  nous  pûmes  jouir  d'une 
exposition  spéciale  de  fleurs  et  de  fruits  qui  contenait  des  mer- 
veilles de  culture.  Il  y  avait  encore  pour  attirer  la  foule  un 
concert  monstre  et  le  grand  orgue  dominant  un  cirque  immense, 
jetant  ses  voix  sonores  aux  cinq  ou  six  mille  spectateurs 
qui  se  perdent  dans  les  perspectives  des  galeries  supérieures, 
ou  se  pressent  sur  les  gradins  circulaires. 

Après  la  musique  nous  passâmes  h  la  peinture;  mais  là 
nous  ne  vîmes  que  des  galeries  commerciales  où  les  toiles  sont 
cotées  à  prix  fixe  et  en  chiffres  connus,  comme  les  marchan- 
dises du  bazar  voisin.  Cette  exhibition  vous  retient  peu  et  on 
est  vite  entraîné  vers  les  étages  où  s'étalent  les  collecUons 
d'armes,  les  musées  nautiques,  chinois,  et  surtout  Tinestima- 
ble  réunion  d'émaux,  porcelaines  et  curiosités  artistiques  que 
la  munificence  de  quelques  grands  seigneurs  a  mis  k  la  dispo- 
sition de  l'agence  du  palais. 

Le  jour  suffit  a  peine  à  l'exploration  de  toutes  ces  richesses. 
On  arrive  sans  y  songer  à  l'heure  du  jeu  des  grandes  eaux  qui 
précède  la  fermeture  des  portes,  et  l'on  repart  ravi,  quoique 
lassé,  d'une  promenade  de  plusieurs  kilomètres  à  des  altitudes 
diverses  dans  cette  immense  cage  de  cristal. 

Greentioich,  —-  La  visite  de  l'hôpital  des  invalides  de  la 
Marine  à  Greenwich  nous  offrit  une  charmante  descente  de 
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la  Tamise,  la  perspective  des  docks  et  le  développement  des 
établissements  maritimes  qui  bordent  les  deux  rives  du  fleuve 
sur  les  huit  kilomètres  qui  séparent  Greenwich  de  la  métro- 
pole. Cette  ville  est  en  (errasse  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ; 
elle  est  importante  par  sa  situation,  son  observatoire  et  sur- 
tout par  rinstitntion  royale  qui  assure  une  retraite  à  plus  de 
quatre  mille  invalides  de  la  marine,  et  contient  une  école  où 
huit  cents  jeunes  garçons,  fils  de  matelots  ou  d'offlciers,  reçoi- 
vent une  éducation  pratique.  —  Sou  magnifique  parc,  dessiné 
par  Lenôtre,  est  le  rendez- vous  des  promeneurs  de  Londres. 
—  Ijc  musée  de  rétablissement  contient  des  peintures  nauti- 
ques remarquables,  les  portraits  des  marins  célèbres,  des 
éteodards  et,  comme  relique  patriotique,  Tuniforme  que 
Nelson  portait  à  Aboukir.  —  La  vue  de  la  terrasse  est  admi- 
rable, les  alentoni*s  bien  plantés  et  splendidement  habités.  — 
Ed  descendant  jusqu'à  Blackwall,  extrême  limite  du  port  de 
Londres,  on  prend  une  idée  de  la  campagne  fraîche  et  variée 
da  comté  de  Kent  et  l'on  termine  bien  sa  journée  eu  faisant 
un  dtner  de  gourmet  à  Tbôtel  du  duc  de  Brunswick  où  Ton  fait 
connaissance,  entre  autres  friandises,  avec  les  lohitebails,  excel- 
lent petit  poisson  dont  la  finesse  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  meilleurs  éperlaus. 

Biekmond.  —  Ricbmond  est  une  gracieuse  résidence  de 
la  famille  royale,  qui  doit  sa  réputation  à  la  beauté  du 
pays,  à  la  végétation  d'un  parc  étendu ,  ainsi  qu'à  la  ma- 
gnifique vue  de  la  terrasse  sur  la  vallée  de  la  Tamise 
peuplée  de  riches  villas.  En  descendant  sur  le  bord  de  la  rivière 
OD  longe  de  beaux  ombrages,  dont  rhospitalité  des  proprié- 
taires sait  facilement  vous  ouvrir  les  trésors.  Nous  avons  eu 
cette  bonne  fortune  auprès  du  comte  Zenosk. 

IFthdfor.  —  Partis  de  Ricbmond,  nous  gagnons  Windsor  è 
30  kilomètres  de  Londres,  et  toujours  sur  la  Tamise.  Ici,  vus 
de  Ift  terrasse,  les  horizons  s'étendent  et  la  campagne  devient 
sptendide.  Le  château  s'élève  majestueux  sur  une  plaine  im- 
mense et,  comme  à  Saint-Germain,  domine  un  des  sites  les 
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plus  admirés  de  iTiUrope.  —  La  foodalion  da  palais  remoute 
à  la  conquête,  et  les  compléments,  d'une  grande  pureté  de 
goût,  sont  de  toutes  les  époques.  La  chapelle  de  saint  Georges 
est  un  des  détails  les  plus  remarquables  de  ce  riche  ensemble. 
L^on  traverse  en  voilure  un  parc  de  100  kilomètres  de  tour, 
admirant  une  magnifique  avenue  de  8  à  9  kilomètres  termiaée 
par  la  statue  colossale  de  Georges  III,  des  arbres  el  des  bois 
superbes,  des  maisonnettes  rustiques,  des  chalets,  des  réserves 
renfermant  de  nombreux  troupeaux  de  daims,  et  enfin  le 
lac  et  les  magnificences  de  Virginia  -  Water  où  Tart  el  la 
nature  se  marient  pour  former  un  ravissant  panorama.  La  pro- 
menade se  termine  a  pied  ;  on  suit  les  sinuosités  des  eaux, 
foulant  un  gazon  plus  doux  que  le  tapis  le  plus  moelleux,  s'aiv 
rètant  vis-a-vis  Fisbing-temple,  où  une  goélette  pavoisée  pro- 
duit un  effet  nautique  charmaut,  et  traversant  des  sites  ornés 
de  ruines  et  la  Cascade  auprès  de  laquelle  on  reprend  sa  vot- 
ture  pour  rentrer  à  Windsor. 

Après  une  semaine  de  séjour  à  Londres,  nous  n'avions  qu'uo 
désir,  c'était  de  le  quitter.  L'atmosphère  était  claire,  mais  la 
lemte  noire  qui  tapissait  les  murs  nous  dénonçait  le  retour 
probable  des  brouillards  absents  ;  avec  eux  l'air  déjà  si  lourd  de 
la  ville  enfumée  allait  nous  paraître  irrespirable.  La  campagne 
nous  attirait  ;  nous  brûlions  de  voir  les  comtés  de  l'Est,  de 
visiter  York  et  Edimbourg,  de  faire  une  excursion  sur  les  lacs 
d'Ecosse  et  de  rentrer  à  Londres  par  Glascow  et  l'Ouest,  visi- 
lant  Liverpool,  Bangor,  Gbesler  et  longeant  les  lisières  do 
pays  de  Galles. 

Nous  partons  par  le  Great-Norlhern ,  le  8  septembre.  L'entrée 
de  la  gare  est  libre;  munis  de  nos  billets  nous  nous  ren- 
dons  sur  les  voies  où  le  train  est  en  formation.  Nous  choisis- 
sons notre  voiture  et  marquons  nos  places,  trouvant  dans  les 
employés  aide  et  prévenance.  Un  simple  contrôle  des  billets 
avant  le  départ,  la  fermeture  des  portières  el  enfin  un  coup 
de  sifflet  donnant  le  signal,  constituent  la  seule  intervention  de 
l'administration.  La  locomotive  nous  entraîne  ;  nous  travcr- 
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8008  la  banlieue,  les  terrains  modernes  qui  forment  le  oomté 
de  MiddleseXy  puis  les  terrains  crétacés  de  Herthford  dont 
Paspeci  ressemble  à  s'y  méprendre  à  notre  beau  département 
de  la  Sarthe.  Ce  sont  les  mêmes  petits  champs  clos  de  baies, 
des  prairies  verdoyantes,  mais  quelquefois  trop  humides,  des 
vallées  bocagères  d'un  relief  adouci.  En  entrant  sur  le  terri- 
toire de  Huntingdon  et  jusqu'à  une  petite  distance  de  Peter- 
boroogb,  nous  glissons  sur  le  terrain  jurassique  pour  atteindre 
le  terrain  tertiaire  de  la  vallée  de  la  Nen  à  cette  station  d'ar- 
rêt. Jusqne-lè,  de  même  que  le  sol,  les  habitations,  Texploi- 
tation  morcelée  diffèrent  peu  de  la  Sarthe.  Les  blés  abattus 
et  eo  moyetfe  d^abord,  puis  tombant  sous  la  faucille  et  la  faux, 
indiquent  un  retard  sensible  dans  la  maturité ,  mais  une  parité 
complète  dans  les  procédés  agricoles.  Les  chemins  étaient  bons, 
étroits  et  sinueux  ;  les  charrois  s'y  faisaient  par  de  beaux  cbe- 
▼aux  attelés  è  des  chariots  légers  et  bien  construits,  générale- 
ment peints  en  rouge. 

A  Peterborough  nous  avons  pu  visiter  Téglise,  ancienne 
abbaye  de  Bénédictins,  dont  le  cachet  dominant  est  le  beau 
style  normand.  La  voûle  en  est  élevée  et  grandiose;  les  ar* 
eeaox  romans  dégagés  et  hardis  ;  les  bas-côtés  bien  disposés 
et  spacieux.  L'entrée,  avec  sa  double  porte,  et  la  façade  riche- 
ment ornée  en  font  un  monument  bien  digne  d'être  visité.  Le 
chemin  qui  conduit  de  la  gare  à  Féglise  est  une  route  h  bar- 
rière oà  les  voitures  payent  l'impAt  du  transport  inconnu  eo 
France  depuis  longtemps.  Cette  gène  et  le  surcroît  des  dépenses 
qui  grèvent  les  routes  de  terre  ont  fait  la  fortune  des  chemins 
de  fèr  et  maintiennent  leur  tarif  à  un  taux  pins  élevé  qu'en 
France  où  la  gratuité  existe  sur  les  routes. 

Rqirenant  le  rail-way  d'York,  où  nous  devons  arriver  as- 
aex  tM  pour  visiter  le  jour  même  ses  monuments,  nous  traver* 
sons  successivement  les  formations  jurassiques  de  Leicester  et 
deUnoote,  ainsi  que  les  terrains  de  trias  à  Nottingham.  Les 
champs  se  dépomllent  de  céréales;  on  cueille  les  fèves,  et 
qodques  plaines  sont  encore  noircies  par  les  tiges  de  ces  lé- 
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gumioeuses  qai  restent  sur  pied.  Hais  ces  tons  sont  rafraiciiis 
par  le  vert  des  prairies  et  par  celui  des  tumips  si  communs 
dans  ces  contrées.  A  Belfort  c'est  le  blé  qui  domine.  A  Enot- 
linglay  des  files  de  fours  è  chaui  s'étendent  au  loin.  C'est 
que  nous  sommes  sur  les  lisières  des  houillères  du  centre  qui 
mettent  le  combustible  à  portée  des  calcaires  de  IransitioD  et 
du  terrain  carbonifère. 

A  York  nouslogeons  dansle  belbôld  de  la  gare  {station  hôtel) 
dont  la  porte  s'ouvre  sur  les  voies  et  qui  est  tenu  avec  un  luxe 
particulier.  Nous  nous  dirigeons  vers  le  Minsler  ou  Cathédrale, 
qui,  par  sa  masse,  sa  majesté  et  ses  beautés  arcbitectoniques» 
est  justement  placée  au  premier  rang  des  églises  du  royaume. 
Le  jubé,  orné  des  sbitues  des  rois  d'Angleterre,  depuis  GuU- 
laume  I*'  jusqu'à  Henri  VI,  est  d'une  sculpture  fine  et  variée. 
Le  chœur,  revêtu  en  bois  refouillé,  est  fermé  par  des  glaces  et 
constitue  le  temple  anglican  proprement  dit  ;  le  reste  de  la 
nef  et  l'abside  l'entourent  de  leur  splendide  solitude.  La  salle 
du  chapiti^e  forme  un  bel  octogone  orné  de  motifs  sculptés 
gracieux  et  légers,  où  chaque  pierre  représente  un  sujet  diffé- 
rent :  chasse,  animaux,  fleurs,  plantes,  etc..  Tous  ces  refouii- 
lements  de  la  pierre  sont  rendus  plus  chauds  et  plus  saillants 
par  les  tons  renvoyés  des  vitraux  qui  étalent  aux  fenêtres  leur 
superbe  parure.  A  l'extérieur,  le  centre  de  la  croix  est  sur- 
monté d'une  magnifique  tour  carrée  ;  deux  autres  tours  flan- 
quent l'entrée  occidentale  sur  la  façade  principale,  et  le  che- 
vet droit  de  l'église  se  termine  à  l'est  par  quatre  clochetons 
diversement  étages  qui  encadrent  la  merveilleuse  verrière  du 
centre.  Ajoutez  k  cet  aspect  grandiose  deux  étages  de  fenêtres 
et  de  nombreux  contre-forts  où  la  sculpture  détache  des  rin-* 
ceaux,  des  nervures  déliées  et  gracieuses.  Ce  monument  laisse 
dans  la  mémoire  du  voyageur  qui  Ta  contemplé  un  souvenir 
ineffaçable.  York  est  une  ancienne  ville.  Nous  visitons  avec  in- 
térêt Mansion-House  où  siège  la  justice  ;  la  salle  principale 
contient  le  tribunal  de  paix;  les  pièces  voisines,  au  premier 
étage,  sont  consacrées  aux  juges  d'appel  ;  toutes  ont  un  cachet 
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d^aotiquité  remarquable.  —  La  rivière  de  TOuse  longe  d'un 
côté  les  murs  de  la  ville  et  le  vieux  château  converti  en  pri- 
son dont  les  batteries  et  les  bastions  crénelés  jettent  sur  sa 
masse  un  lugubre  aspect. 

En  quittant  York  nous  continuons  de  sillonner,  comme  à 
I^arrivée,  de  Tertiles  terrains;  après  la  traversée  deDarliogton 
au  riant  aspect,  nous  gagnons  le  comté  de  Durham  et  Teitré- 
mité  sud  du  bassin  bouiller  de  NewcasUe.  Le  rail«way,  qui 
avait  d*abord  longé  sur  le  Huscheikalk  la  formation  jurassique 
de  Test,  entre,  après  Darlinglon,  dans  le  terrain  Permien  et 
enfin  dans  la  formation  houillère  qui  fait  la  fortune  de  TAn- 
glerre.  Longtemps  avant  d'arriver  à  Newcastle  on  sent  la  com- 
bustion des  fourneaux,  on  entend  la  respiration  des  machines, 
on  voit  Tair  obscurci  de  vapeurs.  Le  voyageur  est  en  présence 
d*un  travail  écrasant  et  gigantesque;  mais  en  même  temps  il 
a  Taspect  des  belles  constructions  et  des  grands  établissements 
qui  lui  en  révèlent  les  riches  profits.  On  voit  de  beaux  monu- 
menls  parmi  lesquels  on  distingue  le  clocher  original  de  Saint- 
Nicolas  et  le  noir  donjon  du  fils  de  Guillaume  le  Conquérant. 
—  On  entre  dans  la  ville  par  un  pont  à  deux  étages,  sur  la 
Tyne,  qui  mérite  une  description  sommaire.  A  la  partie  supé- 
rieure,  le  chemin  de  fer  est  supporté  par  deux  paires  d'ares 
convexes  en  fonte  de  38  mètres  d'ouverture;  la  voie  de  terre 
passe  à  1 0  mètres  au-dessous  sur  un  tablier  suspendu  h  la  con- 
vexité des  arcs  supérieurs;  la  voie  charretière,  qui  est  encore 
à  27  mètres  au-dessus  de  la  rivière,  occupe  le  milieu,  et  les 
deux  trottoirs  remplissent  Tintervalle  des  arcs  qui  supportent 
le  chemin  de  fer  ;  des  culées  monumentales  avec  arcades  en- 
cadrent cet  ouvrage  doublement  célèbre  et  par  sa  hardiesse  et 
par  son  prix  élevé  d'établissement. 

Sous  le  rapport  agricole,  on  est  saisi  des  progrès  que  pré- 
sentent les  comtés  d'York  et  de  Durham.  Ce  sont  de  riches 
campagnes,  de  gras  p&turages  peuplés  de  bestiaux  justement 
renommés,  des  outils  perfectionnés  qui  fonctionnent  dans  les 
champs  ou  slatioDnent  près  des  fermes.  Le  genUeman^farmer 
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est  conrorlablemeot  logé  et  pourvu  d'un  enclos  riant  et  bi 
tenu.  Ce  n'est  cependant  qu'après  avoir  dépassé  la  fournaise 
Mewcastle  et  atteint  les  confins  du  Norlhumberland  et  inè 
franchi,  avec  la  Tweed,  les  limiles  de  l'Ecosse  qu'on  troi 
véritablement  la  grande  culture,  la  campagne  parée  comme 
jardin,  les  fermiers  logés  comme  de  grands  seigneurs  et 
fermes  largement  taillées  garnies  de  belles  étables.  Clia^ 
centre  d'exploitation  est  même  surmonté  d'une  cheminée  ( 
décèle  la  machine  à  vapeur  comme  auxiliaire  de  l'homme 
complément  de  Toutillage  agricole.  Les  haies  incultes,  lespei 
clos  contournés,  les  étables  en  bois  ont  disparu  ;  les  pièces 
terre  grandes,  régulières,  entourées  de  haies  d'aubépine  min< 
et  bien  taillées  réduisent  à  rien  le  terrain  perdu  ;  les  grai 
appareils  agricoles  marchent  par  la  vapeur  et  les  moissonneo 
attendent  sous  les  abris  que  la  maturité  des  blés  soit  coroplèl 
car  la  récoite  que  nous  avons  trouvée  faite  près  de  Londree 
en  action  è  York,  n'est  pas  encore  possible  h  Berwick  ;  et  m 
avons  à  peine  fait  cent  cinquante  lieues  vers  le  Nord  I 

De  la  vallée  de  la  Tweed  on  passe  dans  celle  du  Forth  li 
versant  les  terrains  carbonifères  et  les  formations  des  gi 
siluriens  ;  puis,  avant  Edimbourg,  on  entre  dans  le  vaste  bas 
houiller  du  sud  de  TÉcosse  qui  s'étend  sur  le  triangle  A 
Glascow,  Lanark  et  Saint- Andrew  sont  les  sommets. 

Edimbourg  se  présente  bientôt  è  nos  yeux  ;  nous  somn 
frappés  h  première  vue  de  l'aspect  charmant  et  grandiose  h 
fois  de  cette  belle  ville.  BÀtie  sur  les  plis  longitudînaax  d' 
contrefort  volcanique,  elle  présente  trois  petites  vallées  sé( 
rées  par  deux  faites,  l'un  peu  élevé  sur  lequel  s'est  constmil 
nouvelle  ville,  l'antre  très^brupte,  surtout  à  l'ouest,  supporta 
l'ancien  Edimbourg  el  le  château-fort.  Des  viaducs  har 
mettent  en  communication  la  vieille  et  la  nouvelle  ville  à  tf 
vers  la  vallée  intermédiaire  dont  les  flancs  arrondis  sont  on 
de  pelouses  entourées  d'allées  conduisant  au  chemin  de  fer  < 
en  occupe  le  thalweg.  Le  viaduc  Dean  sert  aussi  de  commn 
calioQ  de  plain-pied  entre  la  nouvelle  ville  et  la  rive  gaocbe 
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la  Leith  peoplée  de  eharmanles  villas.  Ce  pont  Dean,  édifié  par 
le  célèbre  Teldford,  eo  1832,  est  digoe  d'attention.  Quatre 
arches  en  pierre  surbaissées  de  29  mètres  supportent  la  voie 
à  32  mètres  de  hauteur.  En  avant  des  tètes  des  arcs  plus 
élevés,  d'une  portée  de  31  mètres,  i*eposent  sur  des  contre- 
forts encastrés  dans  les  piles  et  culées  et  forment  saillie  de 
1  mètre  90  centimètres  sur  une  épaisseur  de  1  mètre  ÔO  centi- 
mètres seulement.  Cette  hardiesse,  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès, donne  au  monument  une  légèreté  qui  charme  le  touriste, 
mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'effrayer  l'homme  de  V^rt 

Les  nouveaux  quartiers  d'Edimbourg,  dont  l'aspect  est  si 
grandiose ,  sont  dus  à  l'initiative  particulière.  De  grands  pro- 
priétaires firent  dresser  des  plans  réguliers  et  concédèi*ent, 
moyennant  une  redevance  perpétuelle,  les  terrains  qu'ils  pos- 
sédaient à  de  riches  spéculatenrs  qui  y  ont  édifié  de  superbes 
f^lablissements.  L'acheteur  supporte  la  dépense  des  pavés  de  la 
rue  et  des  égouts,  rhabilant  celle  de  renlretien  devant  sa  mai- 
seo.  La  commission  municipale  est  chargée  des  égouts  des 
^vieux  quartiers,  de  l'arrosage  et  de  l'éclairage  de  toute  la  ville. 
Les  égouts  d'Edimbourg,  comme  ceux  de  Londres,  reçoi- 
^'eot  les  matières  des  fosses  d'aisances  ;  mais  la  forte  déclivité 
de  ces  ouvrages  et  le  lavage  énergique  que  produisent  les 
ploies,  les  mettent  h  l'abri  de  toute  obstruction.  Ceux  du  vieil 
Kdimbourg  sont  l'éunis  dans  un  exutoire  central  qui,  une  fois 
^rti  de  la  ville,  continue  a  del  ouvert  vers  la  mer  en  fertili- 
sant les  terrains  qu'il  confine.  Ceux  des  nouveaux  quartiers  se 
^âéchargentdans  la  Leith. 

Dons  la  nouvelle  ville,  les  rues  sont  larges  et  bien  alignéesi 
ornées  de  consiructions  monumentales  et  parfois  de  riches 
magasins.  Leur  axe  aboutit  à  des  squares,  des  rotondes,  des 
plaees,  oà  des  statues  des  grands  hommes  de  TÉcosse  et  de 
l'Angleterre  sont  dressées  sur  de  hauts  piédestaux  (Welling- 
ton et  Kdson  reviennent  )i  chaque  pas  dans  tout  le  royaume). 
La  rue  centrale  de  Prince' s-slreet  présente  une  succession  de 
raerteilles.  Généralement  dégarnie  de  constructions  sur  1^ 
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côté  de  la  vieille  ville,  elle  offre  en  quelques  points  des  arcades 
ouvertes  qui  permettent  au  promeneur  de  découvrir,  de 
l'autre  côté  de  la  vallée,  les  bizarres  beautés  du  vieil  Edim* 
bourg.  Ces  arcades  sont  une  heureuse  innovation  :  elles  empê- 
chent les  constructions  particulières  de  s'établir  Ih  oii  la  vue  se 
repose  agréablement,  et  elles  donnent  un  charme  nouveau  aux 
sites  qu*elles  encadrent. 

Avant  la  nuit,  nous  montons  à  Calton-Hill  peuplé  de  monu- 
ments de  style  grec.  Cette  éminence  domine  la  ville  neuve  et 
présente  une  superbe  vue  h  l'observateur.  Devant  lui  il  a  pour 
plan  principal  un  panorama  de  l'Edimbourg  décrit  par  Walter- 
Scott  ;  à  ses  pieds  le  quartier  bas  et  ses  prisons  crénelées;  plus 
loin,  dans  la  plaine,  le  palais  de  Holyrood  ;  sur  la  droite,  GaBon< 
gale  et  High-street  avec  leurs  maisons  a  sept  ou  huit  étages  du 
côté  du  ravin,  et  enfin ,  au  sommet  de  leur  développement 
toujours  de  plus  en  plus  élevé,  la  citadelle  qui  domine  tout 
l'ensemble. 

Le  1 0  septembre  nous  traversons  dès  le  matin  le  quartier 
des  prisons  que  nous  dominions  la  veille,  et  nous  gravissons  les 
versants  qui  conduisent  au  pic  volcanique  de  Arthur's-seat.  La 
vue  s*étend  de  là  jusqu'à  l'embouchure  du  Forth  et  à  la  mer 
vers  Test  ;  au  nord  elle  se  repose  sur  les  montages  du  Lothian  ; 
à  Touest  sur  une  nouvelle  perspective  de  la  vieille  ville,  et  tu 
sud  sur  de  vertes  campagnes,  demeures  princières  des  riches 
Ecossais.  A  notre  retour,  nous  contournons  les  Grags  et  leurs 
rocs  basaltiques  et  nous  nous  arrêtons  à  Holyrood. 

Le  vieux  ch&leau  royal  est  encore  plein  des  souvenirs  de  la 
reine  Marie  Stuart.  Sa  chambre  est  disposée  comme  de  son 
vivant.  On  montre  la  cabinet  où  fut  tué  Riccio  et  les  taches  de 
son  sang  sur  le  palier  de  l'escalier.  Kous  traversons  les  appar- 
tements de  Danilay  et  en  sortant  du  palais  nous  jetons  un  coup 
d'œil  sur  les  ruines  de  la  chapelle  qui  seule  présente  dans  Ten- 
semble  un  aspect  arehiteclural.  La  fontaine  devant  la  façade 
est  d'un  travail  ravissant,  ^ous  y  faisons  une  légère  station  et 
nous  gravissons  les  pentes  de  Ganongate  et  High-stt*eet  cher- 
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chant  à  évoquer  les  souvenirs  laissés  dans  noire  mémoire  par 
la  lecture  de  Walter-Scott.  La  rue  occupe  le  faite  du  pli  de 
terrain  qui  a  sa  base  dans  la  plaioe  à  Holyrood,  et  son  sommet 
au  Castle  ou  forteresse.  Nous  voyons  successivement  la  mai- 
son de  Knox,  le  réformateur;  la  cathédrale  de  Saint-Gilles,  les 
écoles  professionnelles  ouvrières;  celle  des  diguenilUs;  les 
hautes  maisons  sur  le  ravin  et  les  ruelles  infectes  disposées  en 
glissoires  où  logent  les  familles  de  ces  malheureux  enfants.  La 
forteresse  n'offre  en  elle-même  rien  de  remarquable  sans  en 
excepter  les  bijoux  de  la  couronne  d'Ecosse  ;  mais  ce  qu'on  ne 
peut  oublier  c'est  le  panorama  qui  se  découvre  tout  a  Tentour. 

Revenus  dans  le  nouveau  quartier  qui  contraste  si  fort  avec 
la  misère  dont  nous  venons  d'avoir  le  triste  spectacle^  nous 
francbiasoQs  vers  le  nord  le  revers  dont  la  Leith  occupe 
le  fond.  Ce  ravin  est  dominé  par  un  versant  abrupte 
et  boisé  couvert  de  magnifiques  habitations.  Mous  parcou- 
rons le  fond  passant  à  la  fontaine  Saint-Iternai*d  et  abou- 
tissant sons  le  viaduc  Dean,  qui  réunit  les  versants  opposés  de 
la  ville  à  travers  la  vallée  de  la  Leith,  comme  le  Morth-Bridge 
et  le  Wawerley-Bridge  relient  Canongate  avec  Prince Vstreet. 
De  le  encore  une  vue  ravissante  sur  la  campagne. 

Le  souvenir  de  Waller-Scott  vit  à  Edimbourg  comme  Edim- 
boai%  vit  dans  les  pages  du  célèbre  romancier.  Partout  la  ville 
reconnaissante  élève  des  monuments  ou  inscrit  des  louanges 
en  rbopneur  de  son  illustre  citoyen.  La  maison  qu'il  habita 
dans  Castle-street  est  montrée  avec  orgueil  au  voyageur. 

On  quitte  avec  peine  la  moderne  Athènes.  On  aime  ses 
murs  paisibles,  son  atmosphère  intellectuelle,  ses  construc- 
tions monumentales,  les  pittoresques  aspects  de  la  vieille  ville. 
Gomme  Gonstantinople  et  Venise  elle  se  distingue  et  se  classe 
a  part. 

Le  11,  nous  prenons  le  chemin  de  fer  de  Gallender.  Le  pays 
est  riant  et  plantureux.  Un  break  à  seize  places  d'impériale 
nous  transporte  de  Gallender  au  lac  Katrin.  Nous  longeons  les 
forêts  et  la  montagne  de  Benladi  ainsi  que  celle  des  Trawsachs, 
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Nous  nous  embarquons  sur  un  bateau  à  vapeur,  jouissant  de 
la  beauté  sauvage  des  versants  boisés  qui  plongent  dans  les  eiiux 
limpides  du  lac.  Quelques  minutes  suffisent  pour  le  traverser. 
Un  deuxième  break,  traîné  comme  le  premier  par  quatre  vi- 
goureux chevaux  qu'anime  un  cocher  à  veste  rouge  et  en  cha- 
peau gris  haute  forme,  nous  porte  rapidement  à  Invernsoead 
où,  après  un  rapide  lunch,  nous  visitons  la  cascade  et  nous 
embarquons  sur  le  steamboat  du  lac  Lomond  par  un  soleS 
splendide.  Ce  lac  est  une  des  merveilles  de  TEcosse.  Od  y 
trouve  réunis  de  jolis  sites,  de  charmants  villages,  des  hori- 
zons étendus  et  alpestres  ;  trente  iles  y  forment  de  délicieoses 
oasis  que  la  navigation* côtoie,  déroulant  des  habitations  splen- 
dides,  de  riches  parcs  plantés  d'arbres  majestueux  et  variés, 
des  réserves  garnies  de  gibier  ou  des  ruines  pittoresques.  Ete 
coquets  établissements  de  bains  peuplent  les  rives,  et  des  pê- 
cheries maritimes  s'y  pratiquent  sous  l'influence  des  marées. 

Nous  débarquons  à  Balloch  et  gagnons  Glascow  en  chemin 
de  fer,  ayant  fait  dans  la  même  journée  et  avec  un  billet  pris 
à  Ediml)ourg,  une  excursion  qui,  avant  l'organisation  perma- 
nente des  moyens  de  transport,  exigeait  quatre  ou  cinq  jours 
et  coûtait  un  prix  exorbitant  par  Tobligation  où  était  chaque 
touriste  d'organiser  pour  lui  seul  son  voyage. 

Que  dire  de  Glascow  qui  représente  la  métropole  industrielle 
de  l'Ecosse.  Quelques  mots  seront  insuffisants  pour  donner  une 
idée  de  cette  ville  qui  a  quintuplé  sa  population  en  quarante  ans 
et  contient  aujourd'hai  près  d'un  demi-million  d'âmes.  Les 
objets  qui  frappent  nos  yeux  sont  :  —  Une  belle  cathédrale  go- 
Ihique  du  liV"  ou  du  xV  siècle  avec  crypte  du  xii'  divisée  en 
trois  galeries,  éclairée  par  quarante  fenêtres,  et  contenant  le 
tombeau  de  saint Mungo,  son  patron;  —  un  pont  hardi  d'une 
seule  arche  conduisant  de  l'église  à  la  nécropole.  Ce  champ 
des  morts,  admirablement  situé  sur  une  colline  dominant  la 
ville,  est  semblable  à  un  jardin  parfaitement  entretenu,  garni 
de  beaux  monuments  funéraires  parmi  lesquels  on  distingue, 
au  point  culminant,  celui  de  Knox.  Les  morts  semblent  amsi 
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prot^er  les  vivants,  el  le  charme  de  leur  demeure,  en  y  atUr 
raot  de  nombreux  visiteurs»  entretient  de  pieux  souvenirs. 

La  ville  est  grande,  animée,  bien  percée,  ricbement  bftlie. 
£lle  possède  un  beau  parc  sur  la  Glyde  qui  divise  la  ville  en 
cleox  quartiers.  Des  établissements  de  banque,  de  marine,  des 
comptoirs  sans  nombre,  des  institulions  de  refuge  ou  d'éduca- 
ftioo  sont  dus  à  Tinitiative  particulière.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce 
2K>rt  carieox  (port  Dundas)  créé  sur  un  plateau  élevé,  établissant 
^wne  jonction  entre  le  Forth  et  la  Glyde  et,  par  suite,  entre  les 
^eux  mers,  qui  ne  vienne  témoigner  de  la  grandeur  des  efforts 
des  citoyens  pour  suppléer  à  Tinsuffisance  de  la  nature.  Nous 
l^aTons  aperçu  du  chemin  de  fer,  et  ce  ne  fut  pas  pour  nous  un 
:anédiocre  élonnement  de  voir  une  forêt  de  mâts  de  vaisseau 
su-dessus  des  plus  hauts  quartiers  de  la  vieille  ville.  —  Les  eaux 
de  J^  Clyde  sont  distribuées  h  domicile  par  une  canalisation 
«ancienne.  Son  insufDsance  constatée,  on  a  eu  recours  à  Teau 
de  montagne  et  Ton  va  compléter  ce  dernier  service  par  une 
dérivation  du  lacKatrin. — Le  brouillard  et  la  fumée  de  charbon 
sont,  comme  pour  la  plupart  des  villes  industrielles  du  littoral, 
les  fléaux  les  plus  habituels.  Notre  dépari  fut  déterminé  par  la 
juinie  du  lendemain.  Glascow  avait  son  manteau  de  deuil  et  nous 
n^eûmes  pas  le  coura^  de  respirer  plus  longtemps  sont  atmo- 
sphère humide  et  sulfureuse. 

Nous  nous  dirigeâmes  sur  Liverpool  par  Garlisle.  Jusqu'à 
Xanark  le  pays  nous  apparut  à  travers  la  brume  ou  la  pluie, 
comme  Toriginal  d'une  jolie  gravure  anglaise  ;  mais,  après  avoir 
quitté  le  bassin  houiller,  nous  jouîmes  d'un  retour  de  soleil 
qui  vint  raviver  les  charmants  paysages  du  Lanarkshire  et  du 
Westmoreland  en  plein  terrain  de  transition,  et  qui  forment  à 
Tonest  le  pendant  du  Northumberland.  C'est  la  belle  nature  et 
le  sol  accidenté  que  l'on  rencontre  aussi,  au  sud,  dans  le  pays 
de  Galles.  Après  Lancastre  on  retrouve  le  grès  dévonien,  d'im- 
menses tourbières,  et  l'on  côtoie,  sur  le  trias,  le  bassin  houiller 
de  Manchester  jusqu'à  Liverpool.  Ges  contrées  manufacturières 
w  ressemblent  en  rien  aux  districts  agricoles  dont  nous  venons 
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de  parler.  Ijà  terre  y  devient  triste  et  comme  abandmifiée. 
Encore  si  nous  avions  eu  le  mouvement  et  la  vie  des  établis- 
sements cotonniers  I  Mais  nous  traversions  ce  pays  pendant  le 
plus  fort  de  la  crise  du  chômage  et  nous  ne  pouvions  contenir 
notre  pitié  en  face  de  ces  fabriques  désertes  dont  les  longues 
cheminées  ne  lançaient  plus  dans  les  airs  leur  courant  fumeux. 
Çà  et  là  quelques  signes  de  vie,  soit  que  Ton  travaillAt  le  fil  ou 
la  laine,  soit  que  de  riches  manufacturiers  s'imposassent  de 
grands  sacrifices  pour  conjurer  la  misère  des  ouvriers. 

A  Lancaslre  on  ne  travaillait  que  deux  jours  par  semaine; 
à  Preston  et  à  Manchester  les  ressources  étaient  plus  faibles 
encore.  Grande  épreuve  des  classes  laborieuses  patiemment 
supportée  ;  sacriGces  des  riches  faits  avec  générosité  ;  détresse 
de  tous  :  voilà  le  spectacle  que  présentaient  ces  contrées  qui 
d'ordinaire  encombrent  le  port  de  Liverpool  de  leurs  {pro- 
duits. 

La  métropole  commerciale  du  centre  dont  nous  venons  de 
citer  le  nom,  domine  la  rive  droite  de  la  Mersey.  Son  pori, 
qui  s'étend  sur  i  ou  3  kilomètres,  constitue  un  magnifique 
bassin  encombré  de  vaisseaux.  Les  bateaux  à  vapeur  auraient 
de  la  peine  à  y  circuler,  si  leur  parcours  d'une  rive  à  l'autre 
n'était  balisé.  Les  docks  s'étendeut  à  la  suite  du  port  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière,  c'est-à-dire  jusqu'à  1 2  kilomètres. 
—  On  trouve  dans  Liverpool  tous  les  établissements  maritimes 
et  financiers  de  premier  ordre.  La  ville  est  richement  et  élé- 
gamment construite,  percée  de  belles  rues  que  garnissent  des 
deux  côtés  de  magnifiques  maisons,  des  édifices  civils  et  des 
offices  de  toute  nature.  Nous  avons  distingué  l'Hôtel  de  ville,  la 
Bourse,  la  Douane,  la  Poste.  La  munificence  des  citoyens  y 
élève,  comme  dans  foutes  les  grandes  villes  d'Angleterre,  des 
institutions  pour  subvenir  à  la  misère  et  à  l'ignorance  des 
classes  pauvres,  ou  pour  entretenir  le  goût  des  arts  et  de  la 
science. 

L'approvisionnement  des  eaux  s'y  fait  par  des  drainages  loin* 
tains  qui  aboutissent  à  de  vastes  réservoirs  ;  elles  sont  ensuite 
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ameDées  dans  la  ville  et  distribuées  h  tous  les  étages  des  mai- 
soDs  par  une  savante  canalisation.  Les  égouls  de  Liverpool 
sont  confiés  h  une  Commission  chargée  également  des  pavages. 
Le  budget  d'entretien  de  ce  service  est  basé  :  1*  Sur  une  taxe 
proporticMindle  au  revenu  des  maisons  (3  O/o)  ;  2^  Sor  un 
iboQDement  des  particuliers  et  de  la  corporation  munieipale  ou 
Jes  docks  en  exemption  d'anciennes  charges.  —  Les  travaux 
aeofs  sont  pourvus  par  des  ressources  semblables,  mais  encais- 
sées à  part.  —  Les  cgoats  ne  communiquent  pas  avec  les  fosses 
l'aisaoces;  ils  s'écoulent  dans  la  Mersey,  et  les  hautes  mers,  y 
pénétrant,  produisent  des  chasses  qui  les  nettoient. 

Nous  voulions  aller  de  Liverpool  à  Bangor  par  mer  ;  mais  la 
iioole  nous  décide  à  éviter  la  traversée  et  à  prendre  à  Bir« 
KeoheBij  sur  la  rive  gauche  de  la  Mersey,  le  chemin  de  fer  qui 
obmtit  au  même  point.  Nous  faisons  un  arrêt  à  Ghester,  ville 
Bmcienne  et  curieuse.  Les  maisons  de  quelques  rues  y  ont  deux 
Étages  de  magasins.  Le  premier  en  sous-sol,  creusé  dans  le  roc, 
et  le  second  au-dessus  avec  galeries  à  colonnes  servant  de  pro- 
menoirs et  supportant  les  étages  supérieurs  des  maisons.  La 
plupart  des  pignons  sont  sur  la  rue  ;  les  bois  des  portes  et  des 
léiittres  y  sont  sculptél  ainsi  que  quelques  enseignes  originales 
dont  on  trouve  les  similaires  sur  quelques  points  de  la  vieille 
trille  du  Mans.  Le  château,  Tarsenal,  la  salle  du  comté  forment 
■me  perspective  de  monuments  qui,  avec  le  pont  de  la  Dee  pour 
dràûer  plan,  est  du  plus  grand  effet.  Ce  dernier  ouvrage,  dû 
am  dessins  de  M.  Harrisson,  présente  le  plus  grand  arc  sur- 
Imwé  qu'on  ait  construit  en  pierre.  La  voûte  a  61  mètres  de 
corde  sur  13  de  flèche  ;  elle  est  prolongée  dans  les  culées  jus- 
^^au  niveau  des  fondations  reposant  sur  le  rocher  ;  elle  n'a 
que  i  mètre  22  centimètres  d'épaisseur  à  la  clef.  Les  parties 
iNttaes  du  pont  sont  en  granit,  les  têtes  en  marbre  d'Anglesea, 
le  reste  en  grès  du  pays.  —  La  masse  de  la  cathédrale  lourde 
et  irrégulière  nous  arrête  un  instant  ;  ce  monument  est  entiè- 
rement construit  en  briques  fort  endommagées.  Nous  entrepre- 
4ions  une  promenade  à  hauteur  des  toils  sur  les  murs  d'unq 

1«  Trim.  de  iS65.  ^  Tom.  XVIU.  8 
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vieille  encetoto  d'où  dous  voyons  en  peu  de  temps  les 
ospects  de  la  cité. 

La  route  de  Ghestcr  à  Baogor  est  ravissante  ;  seolemeot  la 
pluie  qui  commence  à  moitié  chemin  jette  son  voile  sur  le  loin- 
tain.Nous  descendons  la  Dee,  jusqu'àce  queson  embooeboreiro* 
mensenous  dérobe  la  rive  opposée.  Nous  découvrons  Holywell, 
les  châteaux  d^Abergeel,  le  donjon  el  les  fortificalions  deCouway . 
Nous  entrevoyons  des  anses  maritimes  charmantes,  des  éla- 
blisscments  de  bains  fréquentés  par  les  touristes,  des  châteaux 
posés  dans  des  sites  pittoresques  et  dominant  la  mer.  Les  tré- 
sors du  pays  de  Galles  nous  sont  révélés  par  ce  délieieux  lit* 
loral,  ce  qui  nous  fait  regretter  de  ne  pouvoir  pénétrer  dans  la 
partie  montagneuse  que  Ton  dit  si  remarquable.  —  L'omnibus 
de  Bangor  nous  emporte  à  Geoi^'s-inn  sur  le  détroit  deMeoay . 
Ce  séjour  coquet  est  le  rendex-vous  de  la  fashion  ;  mais  è  pdoe 
toachons-nous  à  ce  paradis  qu'il  faut  songer  an  départ  ;  PhAlel 
«4  plein  et  se  refuse  à  tout  élargissement  en  notre  faveur.  Nos 
regrets  sont  augmentés  par  la  visite  dessalons  où  se  groupent 
As  soctélés  choisies,  de  la  salie  à  manger  prêtée  recevoir  les 
eoQTii^  des  serres  et  des  jardins  étages  en  fâoe  de  rtie  d'Ao« 
gieiet*  ^ 

Je  ne  pub  me  résoudre  i  neotrer  à  llMip>r,  sans  visiter  le 
pont  de  Britannia.  eoostniit  par  SteplieiisoQ,  wêt  le  déirail  de 
Mcnay:  une  voîtnr^  est  préparee  et  ooqs  leoloBs  la  eovie 
malgi^  la  phrie  qoi  tombe  loujoars.  (Test  ■oepoatreévidée, 
è  paruK  de  lAle  rivée  a¥w  eoQlre4orts  f'uMiiiitMli,  àam 
bqiKlIe  p«»  le  rail-way.  Sa  kionew  est  de  450  mèireB, 
et  $a  sibialiM  à  30  mètres  de  kiatar^  hisse  «o  pasags 
««Usant  an  aavinKs  Eile  traiyrse  trots  Imts  en  nnçooMrie 
el  èm  aulKs  apfub  de  rive.  <e  ^  divise  soo 
M  fWirii  tmnMs<  ^r  le  bras  de  skt  de  Coamar 
a^  MIS  d^à  lra\  inr^  an  pcal  tafcdbàr»  parai  f i 
d^  IM  HfeèlnKde  |wQie<\  ^  Tm:  prês de 
k^iml  iii:|ia>*i  ai  (àjdac»  de  fer  ^  nnait  aaa  rM||b- 
Irtw  à  JU^Iewa  <i  «pfMTife  aw  iv«Ae  3e  hvw.  Ces 
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Tages  témoigoeDt  de  la  hardiesse  et  du  savoir  des  iDgénieurs 
in^ais. 

Rentrés  à  Baûgor,  nous  nous  abritons  sous^Ie  toit  de  Vhbléi 
k^Ierae  et,  le  lendeinain,  par  une  pluie  battante,  nous  retour- 
ions  à  Ghester  et  traversons  ensuite  les  terrains  de  transition 
i  de  soulèvement  qui  séparent  les  deux  bassins  bouillers  du 
seotre.  —  Entre  Cbester  et  Grew  le  pays  est  vert  et  accidenté  ; 
I  est  bien  ^nté  jusqu*à  Witmore.  —  A  Staffort  le  sol  est  bas 
4:  qadquefois  marécageux . 

Les  cours  d'eau  sont  ici,  comme  partout  en  Angleterre» 
légligés  et  dépourvus  d'usines.  La  force  motrice  de  Teau  y  cède 
e  pas  à  Fexpansion  de  la  vapeur  favorisée  par  Tabondance  du 
ombostible  minéral. 

A  Rugby,  nous  retrouvons  le  calcaire  de  transition  et  les 
oarh  i  chaux.  Puis,  après  un  passage  en  souterrain,  nous  Ira- 
r^ersons  le  terrain  jurassique  de  Northampton,  le  grès  vert  de 
ledfort  et  nous  rentrons  à  Londres  lassés,  plus  que  nous  ne 
aurions  le  dire,  d'un  long  jour  de  pluie. 

A  Londres,  la  mauvaise  chance  de  ce  jour  se  renforce  de 
^kifloence  du  dimanche,  et  il  nous  est  impossible  de  trouver 
■n  dtner  réparateur.^  Simson,  de  la  Gité,  est  fermé  aux  ladies 
rt  le  Strand,  presque  français  cependant,  pratique  le  jeàne 
looKhiical  avec  autant  de  rigueur  que  la  Gité.  Notre  dernier 
:*epas  britannique  est  une  déception. 

Lefoyage  louchait  è  sa  fin.  —  Nous  avions  enlacé  T Angle- 
«rra  et  traversé  le  sud  de  PEcosse,  dans  un  parcours  de 
1^600  kilomètres.  Nous  avions  expérimenté  bien  des  lignes  de 
"^^er^  nos  impressons  sur  ce  mode  de  circulation  étaient  h  peu 
[feras  complètes  :  nous  devons  les  résumer  ici. 

L^administration  générale  des  lignes  anglaises  est  économi- 
qpKmeDt  établie  et  peu  compliquée.  On  s*y  préoccupe  surtout 
du  bot  à  atteindre,  nullement  des  individus.  Le  voyageur  est 
obligé  de  s^orienler  et  de  se  conduire  dans  les  gares.  Il  n'y  est 
pas  mené  parla  main  comme  en  France;  mais  par  contre  la 
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plote-forme  des  rails  est  libre,  et  lorsqu'il  a  pris  sod  billet|  il 
pont  clioisir  sa  place  et  s'installer  avec  réflexion.  Il  est  à  l'abri 
de  cette  flévivuse  impatience  de  la  multitode  parquée  qu^oa 
lonce  chez  nous  au  dernier  moment  vers  les  trains.  —  En  rouie 
il  doit  veiller  à  sou  itinéraire ,  faire  attention  aux  jonctîoDS 
des  lignes  bien  plus  nombreuses  que  chez  nous.  Le  guide 
Dradshow,  dont  le  livret  Chaii  peut  donner  une  idée,  est  mal 
imprimé ,  plein  d'abréviations  et  de  renvois ,  compliqué  par 
le  fraolionnemeut  des  compagnies  et  le  service  spécial  da 
dimalu^he.  On  arrive  cependant  avec  nn  pen  d^étude  à  avirir 
la  clef  de  ce  dédale.  Nous  devons  d  ailleurs  ajooter  que 
nous  u'avons  jamds  eu  recours  aux  divers  employés ,  sans 
trouver  cbes  eux  beaucoup  d'empressement  et  de  bon 
vouloir. 

Les  diligences  et  wagons  sont  en  général  bien  étalriis  ;  ks 
)U\nni^res,  quoique  un  pea  en  relard  snr  nos  tvpea,  aonl 
coatortabloinont  disposées.  Maïs  les  wagoos  de  deuxième  et 
^uriout  do  troi^ème  classe  attestent  comme  en  tontes  choMS 
uuo  ilémarvaliou  trop  sensible  entre  les  grosses  et  les  petites 
boui^»!^.  Quelques  compagnes  ponrraKOt  mime  être  tazées 
d'inhumanité  dans  Tinstallalion  des  planes  à  bon  marché.  — 
Quant  aux  bdgia^iii^^  on  ne  s'en  oenfe  à  dr  rtinriinn  qne  pour 
ktsi  abandonner  $nr  h  p£al^4orme  oà  les  wi^genim  doimnl 
^^  h&ler  d^alKMT  k$  n^HKodre. 

Ijeteiritclb  vite^s^  dURnent  lies  trams  Jrmçais,  La 
vitesse  se  pek*^  snr  ^neiqaes  Gsoms  ^ 
piMris^  an  tanx  $iip|4eaientaHe  ie  10 1  dik  *  « 
di>  pi>NWMy$  et  Je  :s^Nonies^  Les  tnans 
^  ^nif^|nc$  ex<yfik«i^.  kdeï>  ^ne  le  tnin  de 
;^  Utetttèinf^  41  tlMiTex  ont  eue  manefe  eCaeihie  de  X  à  tt. 
|jikMeli>K^  e;  {^xninMt  :îe  <vtBa|aner  »Éka 
de  r«rt^  à  JUrs^fSe  ;  car  ni>>  m;:^  tnîK  a3v«s^ 
|Mi>  i$  à  3&i  kJktSKCv^  Le  }c.\  da  tj&cenfere. 
wite^  <^  <«  Aï^ckMrte  à  J^"^  '  ^«a-oestsm  daMinr;  moislB 
IM^  «Vti^  Iraids  iu;>  jvtt^r^vmfîu;   SMitaut  i  ii  ponee  des 
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ouvriers  on  transport  qui  ne  dépasse  pas  le  prix  de  nos  troi- 
sièmes 7 compris  Timpôt  du  dixième  (1). 

Si  nous  complétons  par  quelques  généralités  la  nature  de 
nos  Impressions  en  Angleterre,  nous  constatons  les  faits  sui- 
vants : 

Les  cours  d^eau,  quand  ils  ne  servent  pas  à  la  navigation, 
sont  dans  un  état  presque  complet  d'abandon.  La  législation 
anglaise  qui  n'admet  pas  intervention  de  l'Etat  dans  Tintérèt 
général  du  commerce  ou  de  l'industrie,  admet  encore  moins 
que  le  domaine  public  soit  le  propriétaire  #u  le  conservateur 
des  rivières.  Les  riverains  en  sont  les  maîtres  absolus.  La 
constitution  de  la  propriété  en  Angleterre  et  la  grande  éteùdue 
des  domaines  font  disparaître  une  partie  des  inconvénients  de 
œ  régiaie.  En  France,  il  serait  intolérable,  et  Texlréme  division 
du  sol  y  engendrerait  des  luttes  incessantes  entre  les  riverains. 
Le  droit  français  classe  dans  le  domaine  public  ou  dans  le 
domaine  commun  les  cours  d'eau  de  toute  nature;  aussi  l'ad- 
ministration peut* elle  concéder  dans  l'intérêt  industriel  ou 
agricole  l'usage  des  eaux  ou  la  force  de  leur  chute  à  ceux  qui  y 
ont  droit  et  c'est  ce  qui  explique  le  grand  nombre  d'usines 
hydrauliques  que  l'on  y  rencontre. 

L'agriculture  anglaise  est  en  général  perfectionnée  ;  ftms 
elle  est  loin  d'être  égale  dans  tous  les  comtés  ;  nous  l'avons 
trouvée  dans  l'état  le  plus  florissant  dans  le  nord-est  de  l'An- 
gleterre et  au  sud  de  FÉcosse,  tandis  que  sur  d'autres  points 
les  terres  nous  ont  paru  faiblement  traitées.  Son  caractère 
spécial  est  l'élève  du  bétail.  Les  herbages  se  créent  et  se 
conservent  naturellement  dans  tout  le  royaume.  L^hiver  u^est 
pas  rigoureux  ni  l'été  brûlant,  et  les  récoltes  comme  les  prai- 
ries se  ressentent  de  ces  conditions  climntériques.  Les  assole- 
ments sont  alternes,  en  dehors  du  tiers  réservj  pour  les 

(I)  Les  i,600  kilomètres  que  nous  avons  parcourus  en  première  nous 
ont  coûté  à  raison  de  0  fr.  138  par  kilomètre.  —  Les  trains  govemmùnt 
reviennent  pour  la  classe  à  meilleur  marché,  à  0  fr.  06  par  kilomètre. 
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prairies;  ils  manquent  généralement  de  fumiers  de  fenne  parce 
que  la  nourriture  à  Tétable  ne  s'applique  qu^aux  chevaux,  aux 
animaux  à  Tengrals  et  aux  vaches  iailières;  les  bêles  à  cornes 
et  les  nooulons  sont  généralement  parqués,  même  en  hiver. 
Le  trèfle  revient  tous  les  quatre  ans  et  trop  souvent  ;  ir  est 
semé  dans  Torge,  céréale  indispensable  à  la  fabrication  de  k' 
bière,  seule  boisson  populaire  de  T Angleterre.  Ln  fréquence 
de  la  plante  fourragère  appauvrit  le  sol  de  sels  alcalins;  le 
manque  d'engrais  de  ferme  ne  permet  pas  de  les  remplacer 
annuellement,  pas  plus  que  les  autres  principes  absorbés  ;  de 
là  nécessité  de  rfipourir  aux  engrais  conmiercianx  tels  que  : 
guano,  noir  animal,  phosphates  naturels  ou  coprolites.  D'un 
autre  côté,  l'Angleterre  a  déjà  si  largement  puisé  aux  sources 
océaniques  ou  continentales  qui  les  produisent,  qu^on  peut  se 
demander  ce  que  feraient  les  cultivateui*s  anglais  si  cette  re^ 
source  venait  à  leur  manquer. 

Après  avoir  été  amenés  par  la  cherté  de  la  main-d'ceavra  à 
la  culture  intensive,  ils  ne  pourraient  plus  revenhr  a  ragricultore 
extensive  à  couse  du  prix  élevé  du  loyer  des  terres  ;  ils  n'aa* 
raient  donc  plus  qu'à  faire  de  Tindustrie  agricole.  La  falnrioa» 
tion  en  grand  de  l'alcool  leur  ouvrirait  un  autre  horicon  :  ies 
denrées  agricoles  soumises  à  la  distillation  laisseraient  sur 
l'exploitation  les  résidus  azotés  ou  minéraux  qui  serairat,  pour 
leur  terre,  une  réparation  suffisante;  mais  avant d^admettre que 
le  disponible  des  céréales  et  môme  des  radnes  pût  être  des- 
tiné par  la  nature  même  des  choses  à  la  distillation,  il  faudrait 
être  sûr  du  placement  de  l'alcQol.  En  l'utilisant  comme  aooroe 
de  chaleur  et  de  lumière,  on  créerait  un  débouché  assez  vaste; 
mais  ce  marché  lui  sera  fermé  tant  que  le  hois  et  soiiout  la 
houille  seront  en  possession  de  ce  rôle  de  premier  ordre.  Soob 
ce  point  de  vue,  nous  sommes  plus  près  en  France  de  cette 
transibrmation. 

Les  fermes  anglaises  sont  faiblement  pourvues  de  bâtiments. 
Elles  n'ont  que  ce  qui  est  indispensable  à  Tengrangement  des 
denrées  et  au  logement  des  chevaux,  des  vaches  laitières  et  des 
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îDstroments  agrieoles.  Les  récolles  de  céréales  sont  mises  en 
meoles  arrondies  sur  on  socle  de  bois  ou  de  fonte;  les  four^ 
FBges  sont  disposés  en  paiilers  rectangulaires.  —  Les  bestiaux 
sont  en  général  superbes,  les  chevaux  sont  de  belle  race,  vi« 
goureux  et  fiers  ;  les  boeufs  présentent  divers  types  amenés  h 
QD  haut  degré  de  beauté  par  le  système  de  sélection.  On  ne  crée 
pas  de  race  de  travail,  ce  sont  celles  de  boucherie  qu*on  a  sur* 
font  en  vue.  Les  moutons  offrent  un  grand  nombre  de  variétés. 
on  y  voit  tes  black<«faced  ou  tètes  noires,  les  cheviots  ou  tètes 
blandiesyles  dishleys  sans  cornes  etlessouthdawns  qu'on  élève 
jusque  dons  les  parcs  de  Londres,  enfin  les  gros  lincolns  qui 
pèsent  jusqu'à  200  kilogrammes,  et  dont  la  laine  touche  le 
soi. 

Pour  Tindustrie  tout  ce  que  nous  avons  vu,  soit  à  l'exposi* 
tioD,  soit  dans  le  courant  de  notre  voyage,  nous  a  convaincus 
que  ce  n'est  que  par  la  spécialisation  de  la  fabrication  que  nos 
^Tuisins  sont  arrivés  à  des  résultats  rémunérateurs,  malgré  le 
yrix  élevé  des  transports  par  railway,  le  péage  des  roules  de 
Verre  et  la  cherté  du  salaire. 

Si  nous  remontons  plus  haut  et  que  nous  examinions  les 

yrocédés  mis  en  oeuvre  par  la  vie  sociale,  nous  trouvons  des 

AosUtotions  quelquefois  médiocres,  mais  lou|ours  de  magnifi- 

^pes  réalisations.  11  n'y  a  pas  de  code,  mais  il  y  a  de  bons 

^uges;  il  n'y  a  pas  de  règlement  d'administration,  mais  il  y  a 

^ks  coutumes  irréprochables.  L'inégalité  des  classes  est  partout 

-visible  dans  l'armée,  dans  l'administration,  devant  la  justice  et 

^nème  dans  les  églises,  et  cependant  l'aristocratie  qui  a  tous  les 

^privilèges  n'a  abusé  d'aucun.  Elle  est  la  classe  la  plus  éclairée, 

la  plus  morale,  la  plus  laborieuse.  La  grandeur  du  pays  vient 

^Q  baptême  qu'il  a  demandé  au  travail  et  non  du  luxe  désœuvré 

^  de  la  force  des  armes. 

La  race  anglo-saxonne  prise  surtout  la  liberté.  Elle  aban- 
dkmne  l'individu  à  ses  propres  forces  non  par  défaut  de  pbilan- 
ibropie,  mds  parce  que  chacun  de  ses  membres  est  réfractaire 
%  la  protection.  Elle  aime  l'ordre,  la  discipline,  l'administra? 


**.!. 
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tioD  régulière  des  choses  communes  ;  pas  assez  néanmoins  poar 
les  inféoder  au  gouvernement.  Elle  préfère  les  associations  qoi 
se  rendent  puissantes  par  la  richesse  et  par  Imtelligence  tout 
en  supportant  le  contrôle,  h  laclion  irresponsable  du  poa* 
voir  central.  Lorsqu*on  s'élève  tout  à  fait  au  haut  du  méos* 
nismc  social,  on  regrette  bien  que  les  divers  appareils  qui  le 
composent  soient  sans  lien,  qu*il  y  ait  trop  de  moteurs;  on  vou- 
drait qu'un  seul  et  puissant  agent,  mis  en  rapport  avec  chacoo 
d'eux,  centralisôt  la  force  et  donnât  un  mouvement  unique; 
mais  on  ne  peut  se  refuser  à  reeonnailre  que,  malgré  cette 
diversité  d'actfon,  on  arrive  à  de  magnifiques  résultats. 

La  race  latine  a  une  prédilection  pour  l'égalité  ;  ses  meoi* 
bres  veulent  être  solidaires  et  tendent  à  une  fraternité  idéale, 
die  est  sociale  et  cosmopolite,  et  sacrifie  volontiers  un  peu  de 
liberté  au  développement  d'une  centralisation  puissante  qui, 
parlant  du  cœur,  vivifie  toutes  les  parties  du  corps  social.  Le 
procédé  qui  arrive  le  plus  sûrement  à  ce  but,  c'est  l'exaltation 
du  prmcipe  d'autorité  que  la  France  tient  de  son  temiiérament, 
autant  que  du  long  exercice  d'une  royauté  militaire. 

Paris  sociable,  séjour  de  prédilection  des  riches  oisifs  de 
l'univers  et  de  tous  les  ouvriers  de  l'art,  supporte  d'être  r^le- 
mente,  gouverné,  è  la  condition  de  l'être  avec  somptuosité  et 
sans  détruire  le  sentiment  de  solidarité  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif  du  Français. 

Londres,  grand  comptoir  du  commerce  du  monde,  veut  sur- 
tout  développer  la  richesse  en  laissant  à  tous  les  intérêts  la  plus 
grande  liberté  d'action.  Il  y  sacrifie  les  jouissances  do  hixe 
public,  et  confie  à  des  associations  sans  lien  un  rôle  que  le  goo» 
vernement  abdique  sans  regret. 

Auquel  des  deux  modes  donner  la  préférence?  Faut-il  pro- 
céder uniquement  par  l'autorité  ou  seulement  par  la  liberté? 
L'un  et  l'autre  de  ces  principes  sont  nécessaires  à  la  vie  sociale. 
Les  astres  qui  composent  un  monde  n'obéissent-ils  pas  à  denk 
forces  nécessaires,  concourant  à  la  marche  régulière?  L'élec- 
tricité n*offre-t-elle  pas  deux  principes,  l'un  attractif,  l'autre 
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répalsîf  ?  La  circolation  n'est-elle  pas  un  double  jeu  de  con* 
centraUon  et  de  diffusion  ?  Mi  les  astres,  ni  réiectricité,  ni  la 
circulalion,  ne  présenteraient  à  notre  admiration  leur  provi- 
dentiel et  étemel  spectacle,  si  une  des  forces  absorbait  ou  dé- 
truisait Tautre.  laissons  donc  les  sociétés  marier  leurs  ten- 
dances surtout  lorsque,  comme  pour  la  France  et  TAngleterre, 
elles  sont  complémentaires.  Laissons,  par  des  emprunts  fra- 
ternels, par  des  contacts  journaliers,  deux  nations  dignes  de 
s'entendre  aspirer  Tune  vers  Tautre,  afin  que  de  la  combinaison 
de  leurs  aptitudes,  il  résulte  pour  les  deux  peuples  plus  de  bon- 
heur moral,  plus  de  science  et  plus  de  bien-éire. 


MAMERS  ET  SAINT  MAMMÈS 

PAR  M.  CHARDON 

A  toutes  les  époques  on  a  disserté  et  surtout  divagué  sur 
l'étymologie  du  nom  des  villes  :  celles  de  notre  pays  autant  et 
]plus  que  d'autres  ont  eu  è  souffrir,  surtout  dans  ces  derniers 
lemps,  de  l'imagination  trop  inventive  et  trop  téméraire  des 
^evaliers  errants  de  la  statistique,  et  il  est  tel  ouvrage  paru, 
:il  est  vrai,  alors  que  la  science  philologique  n'était  pas  encore 
née,  qui  a  atteint  et  même  dépassé  sous  ce  rapport  toutes  les 
Xmites  du  possible  et  de  l'impossible.  Mais, 

«  Seigneurs,  Laïus  est  mort,  laissons  en  paix  sa  cendre  !  o 

Mamers,  une  des  bonnes  villes  du  Maine,  n'a  pas  ^été  plus 
^ue  ses  voisines  épargnée  par  les  étymologistes  de  renconti*e. 
Dès  le  dix-septième  siècle ,  du  temps  de  Ménage ,  Lecorvaisier 
^Nivrait  la  marche  et  n'était  pas  éldgné  de  croire  que  Hamers 
yoovuit  devcMr  son  nom  aux  maints  mbrks,  c'est-à-dire  aux 
nombreux  châteaux  qui  la  détendaient.  Passons  et  «oyons  po- 
lis, c'est  une  étymologie  par  trop...  fantaisiste,  qui  eût  épou- 
vanté Ménage  lui-même ,  et  qui ,  avouons-le  à  Thonneur  des 
Vanceaux,  n'a  jamais  eu  de.succès.  De  nos  jours,  un  auteur  de 
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brillante  imaginalioD ,  de  l'esprit  le  pins  charmant  et  le  plos 
bienveillant,  de  trop  d'esprit  même,  on  pourrait  lé  dire, 
pour  être  expert  en  étymologies ,  si  Géuin  et  H.  Gaessard 
n'avaient  prouvé  qu'on  pouvait  avoir  de  Tesprit  tout  en  étant 
philologue,  de  nos  jours  ^  H.  de  la  Sîcottière  a  pensé  que  ce 
nom  de  Hamers  pouvait  dériver  deMAUEFi,  source  (1).  Fran- 
diement  c'est  là  un  mot  d'un  usage  bien  peu  fréquent,  et  puis 
voyez  l'ironie  qui  se  cacherait  sous  u§e  étymologie  :  Mamers 
serait  donc  ainsi  nommé  par  antiphrase ,  puisqu'à  Theure  qu'il 
est  ses  habitants  se  voient  obligés  d'aller  chercher  à  1 1  kilomè- 
tres les  sources  qui  leur  font  défaut! 

Laissons  donc  bien  vite  de  côté  tout  ce  menu  fretin  des 
étymologies,  et  venons  à  celle  qui  depuis  plus  de  deux  sièdes 
est  reçue  dans  tous  les  livres,  étayée  d^un  respect  traditionnel 
et  que  répètent  encore  tous  ceux  qui  sont  flattés  de  se  donner 
h  peu  de  frais  un  léger  vernis  de  science.  Un  auteur  s'est  ren- 
contré au  dix-septième  siècle  qui,  à  la  recherche  de  documeots, 
a  oui  dire  que  Mamers  devait  peul-étre  son  nom  à  un  temple 
du  dieu  Mars  ;  sans  songer  à  mal  il  a  enregistré  ce  dire  dans 
thisioire  des  ivéques  du  Mans  ;  à  son  tour  il  a  trouvé  des 
échos  dociles  et  complaisants  qui  ont  mieux  aimé  adopter  nue 
opinion  toute  faite  que  de  s'en  créer  une  à  eux-mêmes,  et  grâce 
au  temps  et  aux  échos  grossissants ,  celte  étymologie  possède 
aujourd'hui  une  force  de  résistance  tellequ'il  faut  faire  un  siège 
en  règle  pour  la  renverser. 

Cependant,  direz-vous,  ces  noms  de  Mars  et  de  Mamers  se 
ressemblent  assez  peu.  —  Âh!  vous  oubliez  que  chez  les  Os- 
ques  et  les  Sabins  Mamers  était  le  nom  du  dieu  de  la  guerre. 
—  Hais,  répliquez- vous  encore,  des  Osques  aux  Gallo-Rou- 
mains il  y  a  du  chemin,  d'énormes  différences  de  temps,  de 
reii^on,  de  langue  et  bien  d'autres  encore;  l'on  sait  précisé* 
ment  que  le  dieu  de  la  guerre  chez  les  Gaulois  s'appelait 
CamuluSy  et  si  le  Mai*s  la  lin  a  pu  dans  les  premiers  temps  de 

(1>  Le  Haine  et  TAnJoa  de  M.  de  Vismes,  art  Mamers. 
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Rome  emprooter  le  nom  sabin  de  Mainers,  il  n'en  était  plus 
de  même  à  l'époque  gallo-romaine  (1)  —  Certes  vous  parlez 
d'or,  mm  les  Maoceaux  du  xvii*  siècle  érudits  ou  soi-disant 
tels  n'en  pensaient  pas  si  long  ;  absorbés,  étouffés  qu'ils  étaient 
par  les  souvenirs  du  paganisme  et  de  Tantiquité,  ils  se  rappc^ 
laient  uniquement  qu'il  y  avait  eu  au  bout,  tout  au  bout  de 
ritalie,  une  ville  du  nom  de  Mamertium,  qui,  celle-là,  pouvait 
fort  bien  devoir  son  nom  au  dieu  Mamers,  le  Mars  des  Sabins 
et  que  les  Mamertins,  gens  fort  difficiles  à  mettre  d'accord, 
(c'est  de  ceux  d'Italie  que  je  parle)  avaient  donné  naissance 
par  leurs  factions  à  la  première  guerre  punique.  Eblouis  dès 
lors  par  le  mirage  de  la  ressemblance  des  noms,  et  tout  fiers 
de  ce  souvenir  de  collège ,  ils  avaient  franchi  sans  sourciller 
sept  ou  huit  siècles,  passé  de  l'extrémité  du  BruUum  au  nord 
de  la  Gaule,  sauté  des  bas -fonds  de  la  i*eligion  païenne  en 
plein  dirislianisme,  et,  sans  souci  de  tant  d'obstacles  et  d'im- 
possibilités, ils  avaient  attribué  aux  deux  villes  ta  même  origine 
et  conclu  que  le  Mamertium  du  Maine  devait  son  nom  à  un 
temple  de  Mamers  ou  de  Mars. 

Justement  il  y  avait  dans  le  pays  un  temple  qu'on  ne  savait 
Qi  8  quelle  divinité  attribuer  ni  dans  quel  lieu  placer  :  c'était 
an  sanctuaire  d'idoles  qu'un  saint  du  Sonnois ,  saint  Rigomer, 
^vatt  renversé  dans  le  (dxième  siècle  et  qu'on  nonmiait  mori 
FAMLii.  De  ce  temple  anonyme  et  nomade,  si  embarrassant  pour 
les  savants,  pour  Le  Bœuf  lui-même,  c'est  tout  dire  (2),  on  lait 
Marlis  fanum^  on  court  le  déposer  à  Mamers,  juste  à  l'endroit 
oà  s'élève  l'église  de  Saint-Nicolas;  du  même  coup  l'ero^ 
(ilacenient  du  temple  est  trouvé,  le  nom  de  la  ville  expliqué 
«t  tout  est  pour  le  mieux  au  gré  des  savants.  Car  notez 
^08  ce  sont  les  auteurs  les  plus  érudits  qui  font  intervenir 

m 

(i)  Voir  sur  le  dieu  Mamers  la  symbolique  de  Creuser,  t.  II,  pa5^m,  et 
mr  Camulus,  M.  Alfred  Maury,  Croyances  et  légendes  de  Vantiquité ,  édit. 
in-iS,  p.  219. 

(2)  Le  Bœuf,  Dissertations  sur  rhistoire  ecclésiastique  et  civUe  de 
Paru,  1. 1,  p.  311-318. 
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comme  semblant  de  preuves  le  mori  pimni.  Les  autres  créaient 
de  toutes  pièces  un  Uamertis  fanum  qui  o^a  jamais  figuré  dans 
l'histoire,  et  le  faisaient  sortir  tout  entier  de  leur  imagioalioD 
comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter  ;  puis  ils  disaient  grave- 
ment, Mars,  Mavors,  Mamers,  fanum  Mamertis,  Hamertium. 
Autant  valait  dire  :  c  OssabunduSj  neqjmSf  nequer,  poiari'^ 
numj  quipsa  milus.  Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre 
fille  est  muette  !  » 

Une  fois  lancés  sur  ce  large  chemin  de  Tinvention  et  de 
Terreur,  nos  auteurs  inventent  à  qui  mieux  mieux.  Nob 
contents  d'avoir  fait  détruire  un  temple  de  Mars  apocryphe 
par  saint  Rigomer»  ils  en  font  renverser  un  autre  au  vii*  siè- 
cle par  saint  Longis  qui  vint  au  contraire  au  milieu  des  pôpiF 
lations  chrétiennes ,  alors  qu*il  n'y  avait  plus  d'idoles  à  briser. 
Puis,  trouvant  que  le  temple  défruit  figure  assez  mal  à  leur  gré 
à  saint  Nicolas,  ils  le  transportent  qui  ici,  qui  là ,  afin  de  loi 
faire  produire  un  meilleur  effet  au  milieu  du  paysage  aans 
doute.  Bref  il  pleut  des  temples  de  Mars, 

Aimez-  vous  le  dieu  Mars?  On  en  a  mis  partout. 

Et  voilà  comme  on  écrit  Thisloire!  Gauvin  lui-même  ne  s'est 
pas  insurgé  contre  ces  niaiseries  de  la  routine  et  n'a  pas  essayé 
de  mettre  à  leur  place  quelque  chose  d'acceptable.  Il  eût  certes 
mieux  valu  dire,  même  sans  preuves ,  que  Mamertium  devait 
son  origine  à  la  villa  d'un  Gallo-Romain  du  nom  de  Mamer- 
ius;  c'était  un  nom  fort  commun  en  Gaule  du  m*  au  v®  siècle, 
et  qui  y  fut  plusieurs  fois  gloiieusement  porté  :  au  moins  cette 
explication  eût  été  rationnelle,  serait-ce  pour  cela  qu'on  n'y  a 
pas  songé  ? 

Je  viens  à  mon  tour  proposer  une  autre  étymologie  et  à  la 
place  du  cruel  dieu  de  l'Olympe  donner  pour  patron  h  Ma- 
mers  un  grand  saint  du  Paradis. 

Pour  cela ,  voyons  d'abord  les  premières  mentions  que 
l'histoire  fait  de  Mamei*s  et  iàchons  d'expliquer  son  nom  histo- 
riquement. La  première  fois  que  celle  ville  fait  son  cotisée 
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dans  le  monde  ,  elle  y  flgare  dans  une  des  belles  scènes  dra-^- 
matiqaes  du  septième  siècle  si  fécond  en  miracles,  ou  le  mer- 
veilleux s'épanouissait  à  chaque  pas  à  côté  de  la  sainteté,  et  où 
Dieu  avait  encore  besoin  de  frapper  Tesprit  des  populations 
barbares  en  rendant  chaque  jour  son  intervention  visible  et 
présente  dans  les  choses  de  la  terre.  Saint  Longis  revient  de 
Ver  (Saint-Cosme-de-Ver),  où  il  est  allé  chercher  le  corps 
de  sdnte  Onoflète  pour  le  ramener  à  son  monastère  :  déjè  le 
funèbre  cortège  a  fait  une  gi*ande  partie  de  sa  route,  il  est  ar- 
rivé  ad  villam  eut  namen  est  Mamerlium.  La  les  porteurs 
{alignés  s'arrêtent  et  déposent  leur  fardeau  ;  mais,  quand  ils 
veulent  reprendre  leur  route,  le  corps  d'Onoflète  s'est  tant 
alourdi  que  tous  leurs  efforts  sont  impuissants  h  le  soulever. 
Le  samt  de  son  côté  s'épuise  en  prières,  désespéré  d'abandon* 
ner  ces  précieui  i*este8  sans  sépulture  au  milieu  du  chemin  in 
hâewâ;  mais  la  nuit  est  venue,  il  lui  faut  retournera  sa  cella 
qu'il  avait  bâtie  là  où  s'élève  aujourd'hui  l'église  de  Saint-r 
Loogis  et  non  pas  à  la  Boisselière  (1).  Le  lendemain,  il  revient 
avec  le  jour  ;  cette  fois  ses  prières  sont  plus  puissantes  et  le 
corps  peut  être  enfin  transporté  jusqu'au  monastère  (â).  Le 
souvenir  de  la  Sainte  n'est  pas  encore  éteint  h  Mamers  ;  ce- 
pendant y  a-t-il  beaucoup  de  gens  qui  se  doutent  que  la  croix 
de  sainte  Brasilia  rappelle  le  nom  populaire  d'Onoflète  et  que 
cette  croix  s'est  élevée  peut-être  dans  le  voisinage  du  lieu  qui 
fol  témoin  du  miracle  du  corps  saint. 

Cette  villa  Mamertium,  ce  domaine,  ce  villoge  d'alors  aéclip- 

8é  ses  voisins  et  est  devenu  la  ville  que  vous  savez.  La  scène 

que  j'ai  décrite  se  passe  dans  la  première  moitié  du  septième 

sjède  :  il  nous  faut  attendre  quatre  cents  ans  environ  pour 

retrouver  trace  de  Mamers,  et  arriver  jusqu'au  temps  où 

la  féodalité,  fortement  assise  sur  le  sol,  vient  changer  Tim- 

(t)  J*é(ablirai  ce  point  prochainement  dans  des  études  sur  les  saints  du 
Sonnois.  La  Boisselière  est  tout  simplement  la  demeure  de  seigneurs  du 
Xii«  siècle  du  nom  de  Boîssel. 

(2)  Acta  Sandorum,  13  Janvier,  Addenda^  vita  $ancU  fsenogitilii  u.  il. 
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portance  relative  des  localités  et  commeooer  la  fortooe  de 

Mainei*s.  C'est  an  des  cartulaires  de  Saint-Vlocent  qui  Ta  me 

fourair  ces  nouvelles  mentions  restées  jasqu'à  cejoar  iné- 
dites. 

Pendant  radministration  de  raU>é  Avesgaud ,  c'est-à-dire 
vers  le  milieu  du  xi*  siècle  et  avant  1065,  un  des  seigneurs  do 
Sonnois  donne  à  Tabbaye  de  Saint-Vincent  et  au  prieuré  de 
Saint-Longis  une  terre  s'étendant  à  partir  du  chemin  de  Tessé 
jusqu'au  grand  chemin  de  Sainl-Mamès  {usque  ad  maximam 
viam  sancli  Mamerlis)  et  jusqu'à  Tormeau  des  fossés  (1).  Un 
peu  plus  tard  dans  Tacte  de  concession  de  Téglise  de  Pizieax 
à  Saint-Vincent»  on  voit  figurer  parmi  les  témoins  Bérenger, 
bourgeois  de  Saint-Mamès  (2).  Dans  le  premier  cas,  l'état 
des  lieux,  facile  à  recomposer,  ne  permet  pas  de  voir  dans  cette 
désignation  autre  chose  que  la  roule  de  Mamers.  Quant  à 
fiércnger  une  dizaine  d'actes  comtemporains  l'appellent  du 
nom  de  Bérenger  de  Mamers.  Il  n'y  a  donc  pas  d'hésitatioD 
possible,  c'est  bien  de  cette  ville  qu'il  s'agit  ici, et  il  y  a  identité 
parraite  entre  ces  deux  dénominations  de  Mamers  et  de  Saint- 
Mamès. 

Dès  lors  ne  voyez-vous  pas  que  la  lumière  commence  à 
poindre  et  que  ce  nom  de  Mumers  encore  énigmatique  tout  à 
l'heure,  vous  livre  enfin  son  secret  :  puisque  ces  deux  appella- 
tions sont  synonymes»  l'une  peut  servira  expliquer  l'autre;  dès 
lors  ne  voyez-vous  pas  que  Mamertium  a  pris  son  nom  d'ua 
oratoire  consacré  à  Saint-Mamès,  et  qu'il  s'est  passé  là  ce  qui 
a  eu  lieu,  par  exemple,  à  Germiniacum,  à  Martiniacum,à  Ger- 
migny,  à  Marligné,  qui  doivent  leur  nom  h  Saint-Germain,  à 
Saint-Martin.  Pourtant  là,  comme  dans  bien  d'autres  localités^ 
les  noms  des  Saints  sont  pour  arosi  dire  à  l'état  latent  et  ne 
sont  clairement  révélés  que  par  l'histoire  et  par  le  culte  à 

(1)  Apud  sanctum  Langisum  terram  que  a  via  Taxei  dividitur  usqae 
ad  maximam  viam  sancti  Mamerlis  ec  usque  ad  fossarum  ulmum.  CarUi- 
laire  de  Saint-Vincent,  ms.  de  la  Bibl.  imp.,  n.  5,444 ,  Charte  n.  600. 

(2)  Id.,  Charte  n.  763. 
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lox  qui,  ignorant  les  usages  des  premiers  sièeles  cbréliens^ 
oient  qne  répittiète  de  Saiot  accompagnait  nécessairement 
nom  de  lieux  dédiés  aux  Athlètes  de  la  foi  devenus  Tobjet 
^  la  vénération  populaire.  Ce  nom  de  Mameriium  était  à 
ïri^ne  compris  de  tout  le  monde  :  il  avait  pour  équivalent  et 
wr  explication  celui  de  saiut  Mamès  à  qui  l'Eglise  était  dédiée 
des  chartes  font  encore  foi  de  cette  synonymie  jusque  dans 
.  seconde  moitié  du  xi*  siècle.  Pourquoi  n'en   est-il  pas 
3 même  plus  tard?  C'est  que  juste  au  moment  où  les  docu- 
lente  historiques  deviennent  plus  nombreux,  Téglise  deMa- 
ters  a  changé  de  patron  et  que  saint  Mamès  du  rang  de  po» 
on  principal  est  descendu  à  celui  de  patron  secondaire. 
Rien  de  plus  commun,  on  le  sait,  que  ces  changements  de 
édicaees  des  églises  au  moyen  âge.  Un  apport  de  reliques, 
n  mirade,  la  vénération  d*un  saint  local  devenue  plus  grande, 
I  réédification  d'une  église,  firent  dédier  à  un  saint  nouveau 
g  nombreux  sanctuaires  infidèles  à  leur  ancien  patron,  et  il  y 
uraîtà  ce  sujet  plus  d'un  chapitre  curieux  et  piquant  à  écrire 
or  les  variations  du  culte  des  Saints.  Qu'il  me  suffise,  pour  le 
aoment,  de  citer  les  patrons  successifo  de  la  Cathédrale ,  la 
iaiote  Vierge,  saint  Gervais  et  saint  Protais,  enfin  saint  Julien , 
mis  ce  dicton  rappelant  ce  qui  se  passa  dans  l'église  de 
iorlaio  au  xii*  siècie  : 

Quand  saint  Gmllaume  vint  en  renom, 
Saint  Evronlt  perdit  son  nom. 

Alors  bien  d'autres  vieux  saints  et  ceux  surtout  dont  le  colle 
itait  le  plus  ancien  perdirent  aussi  leur  nom  :  de  la,  bien4es 
)izarreries  et  des  énigmes.  Le  nom  de  l'ancien  patron  délaissé 
A^eo  restait  pas  moins  celui  de  la  paroisse,  il  devenait  bientôt 
nie  lettre  morte,  et,  dès  qu'il  était  incompris,  il  était  défiguré. 
Tel  fut,  pour  ne  pas  sortir  du  Maine  et  pour  choisir  un  exemple 
Uen  frappant,  le  sort  de  la  paroisse  de  Terrehaut,  autrefois 
Saint-Errehauld,  sanctus  En'chaudus,  nom  qui,  encore  le  seul 
isité  au  xii*  siècle,  ne  tarda  pas  à  perdre  son  sens  et  à  élre  si  sin- 
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gulièrcment  écorcbé  et  métarmorphosé,  dès  qae  ce  vieux  saint, 
aujourd'hui  complélemeot  oublié,  eut  été  remplacé  par  saiot 
Pierre,  œ  qui  fit  tout  d'abord  appeler  la  paroisse  Saiot-Pierre 
deSaiat-Errebaud  (1:251),  puis  Saint  Pierre  deTerreband  I 

La  même  chose  dut  se  passer  à  Mamers,  après  que  révise 
de  saint  Mamès  eut  été  placée  sous  un  autre  vocable.  Hais 
quel  fut  ici  le  nouveau  patron?  Le  vague  dans  lequel  est  restée 
jusqu'à  ce  jour  Thistoire  des  deui  églises  de  cette  ville  et  la 
question  de  leur  antériorité  permet  d'hésiter  entre  Notre-Dame 
et  Saint-Nicolas.  On  trouve  pour  la  première  fois  Notre-Dame 
mentionnée  avec  son  nom  actuel  en  1107  dans  une  bulle  iné'- 
dite  de  Paschal  H  qui  en  œnflrme  la  possession  &  Tabbaye  de 
Saint-Laumer  de  Blds  [Cella  samte  Marie  de  Mamerto  eum 
appendiliis  mis)  (1).  Saint  Nicolas  ne  fut  probablement  placé 
sous  ce  patronage  qu'après  1087,  date  si  fameuse  pour  le  coite 
de  saint  Nicolas,  du  transport  de  ses  reliques  de  Mfre  à  Bar! 
d'où  grâce  aux  Normands  elles  allèrent  se  répandre  dans  toute 
la  France.  On  sait  combien  d'églises,  de  chapelles  de  châteaux,  de 
collégiales  lui  furent  dédiées  au  xu*  siècle.  Lès  poètes  populaires 
célébrèrent  è  Tenvi  ses  miracles,  et  le  peuple  eut  hàle  de  voir 
placer  partout  sa  statue  avec  les  trois  enfants  qu'il  avmt  sauvés. 
De  nombi*euses  élises  du  Maine  ont  encore  conservé  ce  coUé 
dcTévéque  de  Myre,  mais  bien  peu  de  gens  parviennent  à 
expliquer  les  attributs  de  sa  statue,  maintenant  que  l'icono- 
graphie, cette  science  autrefois  comprise  de  tous,  est  tombée 
dans  un  si  complet  oubli.  Qu'on  me  permette  à  ce  propos  et 
comme  explication  de  citer  la  vieille  complainte  de  saint 
Nicolas  :  c'est  une  digression,  je  l'avoue,  mais  aussi  c^est  un 
délicieux  morceau  qui  pourra  peut-être  faire  oublier  tout  c^ 
que  cette  longue  étude  a  d'indigeste  ;  c'est  une  perle  fine  IpL 
me  fera  pardonner,  je  l'espère,  le  stras  qui  l'entoure.     • 

«  Il  éUil  trois  petits  enfants  —  qui  s'en  allaient  glaner  aux  champs. 
S'en  vont  au  soir  chez  un  boucher.  —  a  Boucher,  voudrais4u  nous  logerf 
—  Entrez,  entrez,  petits  enfants.  — 11  y  a  de  la  place  assurément.  » 

(1)  Cartulaire  de  saint  Laumer,  1. 1,  p.  24,  archives  de  Blois. 
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Il  a^ëiaient  pas  sitôt  entrés,  —  Que  le  boucher  les  a  tués,  — Les  a 
coupés  en  petits  morceaux,  —  Mis  au  saloir  comme  pourceaux.  ^ 

Saint  Nicolas,  au  bout  d^sept  ans,  —  Saint  Nicolas  vint  dans  ce  champ. 

—  n  s'en  alla  chex  le  boucher  :  •—  «  Boucher,  voudrals-tu  me  loger  ? 

c  Entrez,  entrez,  saint  Nicolas,  —  Il  y  a  d*la  place,  il  n*en  manque 
pas.  »  —  Il  n'était  pas  sitôt  entré,  —  Qu'il  a  demandé  à  souper. 

«  Voulez-Tous  un  morceau  de  jambon?  —  Je  n*en  veux  pas.  Il  n*est  pas 
bon.  —  Voulez-vous  un  morceau  de  veau?  —  Je  n*en  veux  pas,  il  n*est  pas 
beau! » 

«  Du  p*tit  salé  je  veux  avoir  —  qu*il  y  a  sept  ans  qu*est  dans  Tsaloir.  » 

—  Quand  le  boucher  entendit  cela,  —  Hors  de  sa  porte  il  s*enfhya. 

€  Boucher,  boucher,  ne  Tenfuys  pas,—  Repcnds-toi,  Dieu  te  pardonnera.» 

—  Saint  Nicolas  posa  trois  doigts  —  Dessus  le  bord  de  ce  saloir  : 

Le  premier  dit  :  <(  J'ai  bien  dormi  !»  —  Le  second  dit  :  —  «  Et  moi  aussi  !  p 

—  Elle  troisième  répondit  :  —  «  Je  croyais  être  en  paradis.  » 

Cela  ne  vaat-il  pas  pour  le  seotiinent  une  ballade  allemande  1 
Hais  revenons  vite  à  saint  Hamès  :  tout  en  cessant  d'être  le  pa- 
tron principal  de  Mamers,  il  ne  devint  pas  étranger  à  la  paroisse  ; 
il  y  resta  comme  patron  secondaire  au  rang  des  principaux 
saioisqu^elle  honorait  :  nu  xiii*  siècle,  il  y  avait  encore  son  àutei 
et  après  la  fêle  de  saint  Julien,  apôtre  du  diocèse,  c'est  la  sienne 
qui  venait  en  première  ligné.  C'est  ce  dont  témoigne,  en  1204, 
raccord  entre  les  moines  de  Saint-Laumer  et  les  chanoines  de 
Saint-Nicolas,  qui  cite  les  principales  fêtes  de  Saints  de  Ma- 
œerSi  saint  Julien,  saint  Hamès,  saint  Biaise,  saint  Nicolas, 
saint  Gilles,  «ainte  Harie-Madeleine  (I). 

On  le  voit  donc  clairement,  bien  que  de  nos  jours  ce  saint 
soit  &  Hamers  complètement  oublié,  son  culte  y  subsista  long- 
temps; ce  n'est  donc  pas  un  caprice  de  mon  imagination  qui 
me  Ta  fait  reconnaître  comme  le  pntron'des  Hamertins;  au 
oohtraire  je  me  suis  toujours  appuyé  de  preuves  historiques. 
Il  me  reste  à  expliquer  que  c'est  bien  de  saint  Mamès,  martyr 
de<!é8arée,  appelé  aussi  du  nom  de  S.  Hamert,  dont  la  fête  se 
oflèbrele  17  août  qu'il  s'agit  ici,  et  non  pas  de  saint  Hamert 
é^èque  de  Vienne,  honoré  le  1 1  mai,  qui  institua  les  Rogations 
et  avec  lequel,  grâce  à  la  similitude  des  noms,  on  l'a  si  facile- 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  V.  Tanalyse  de  M.  Bilard,  n»  297. 
â«  Trim.  de  1865.  —  Tom.  XVIU.  9 


j 


1^ 

I 


—  480  — 

meot  confondu.  Gela  me  permettra  de  montrer  combien  fut 

florissant  dans  le  Moine  ie  culte  de  ce  martyr  et  de saaver  de 

Toubli  les  rares  vestiges  qui  en  subsistent  encore  aqoard' hui  ;  \  ^ 

enfin  j -aciièverai  celte  résurrection  de  saint  Marnés  dans  notre 

diocèse  en  décrivant  sa  statue  si  curieuse,  mais  qui  a  contribué 

chef  nous  à  Textinction  de  son  culte. 

§11. 

Qu'est-ce  donc  que  saint  Mnmès  (1  ). 

Pendant  la  persécution  d'Aurélien  dans  celte  Cappadooe  si 
féconde  en  martyrs,  dans  Topulenle  ville  de  Césarée,  célèbre 
par  ses  écoles,  vers  274,  un  chrétien  versait  glorieasement 
son  sang  pour  le  Christ,  et  son  nom  ignoré  tout  h  Theure, 
car  ce  n'était  pas  selon  l*opinion  la  plus  probable  celui  d'un 
des  puissants  de  la  terre,  allait  bientôt  briller  du  plus  vif  éclat 
au  milieu  de  cette  légion  de  marlyra  où  Ton  ne  compte  pas  les 
héros.  La  mort  de  cet  intrépide  soldat  du  Christ  fut  si  belle 
qu'elle  fit  de  lui  un  des  plus  grands  saints  de  TEglise  malgré 
les  obscurités  de  la  vie  qui  l'avaient  précédée  et  qu'elle  suffit 
amplement  à  sa  gloire,  o  II  y  a  peu  de  martyrs  dans  toute 
l'Eglise  grecque  qoi  soient  plus  célèbres  que  saint  Marnés  ;  il 
y  en  a  peu  aussi  dont  Thisloire  soit  plus  obscure  et  plus  incer- 
taine, »  a  dit  de  lui  Baillet,  résumont  à  peu  près  tons  les  dé- 
bâts des  hagiographes.  Tous  les  détails  de  cette  vie  que  je 
saurais  tenter  d'éclaircir  ici,  on  les  trçuve  rapportés  et  diacu 
tés  dans  les  ménologes  grecs,  dans  les  grandes  collections  d'ba, 
giographie  et  dans  Thistoire  de  S.  Mamès  ,  malbeureusemen 
devenue  rare  de  nos  jours,  qu'a  écrite  au  xvu*  siècle  le  dian<mi^^ 
de  Langres,  Antoine  Cordier  :  je  me  bornerai  donc  à  parler  de» 
sa  mort  (2). 

(i)  Tel-est  le  véritable  nom  de  ce  martyr  :  si  en  tète  de  cette  étude  J^g 
suivi  Porthographe  la  plus  usuelle  c'est  uniquement  pour  ne  pas  déroulei" 
les  lecteurs  de  prime-abord. 

(2)  V.  les  recueils  de  Honbritius,  t.  II,  p.  69,  de  Surius ,  t.  lY,  17  août* 
le  t.  II  de  la  bibliothèque  de  Fleury,  de  Jean  du  Bois ,  p.  210  à  210 ,  les 
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Arrêté  pendant  la  persécution,  amené  dans  le  cirque,  le 
mût  lassa  la  rage  des  l)ourrcaux  a  bout  de  tortures.  A  la  fin 
le  pi*ésident  de  la  province  le  trouvant  trop  lent  è  mouiir ,  lai  fit 
enfoncer  dans  le  ventre  un  trident  de  fer  qu'il  tenait  à  la  main  : 
le  Miibt  serra  dans  ses  denx  mains  ses  entrailles  qui  tombaient, 
traversa  sans  faiblir  tout  Tamphilhéàtre  et  eut  encorele  courage 
démarcher,  ennobli  par  son  fardeau,  jusqu'à  deux  stades  de 
Iii  où  enfin  à  bout  de  forces  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

Cette  glorieuse  mort  fonda  le  culte  de  saint  Hamès  :  un 
demi-siècle  après,  saint  Basile  de  Césarée  et  saint  Grégoire 
de  Naziamie  le  célébraient  à  Tenvi.  Julien,  il  était  chrétien  alors, 
et  Gallus  songeaient  h  établir  une  somptueuse  église  autour  de 
son  tombeau;  plus  tard  l'empereur  Léon  I"*'  lui  en  élevait  une 
&  Cbnstantinople  ;  bref  dans  l'Eglise  grecque  on  le  vénéra  de 
bomie  heure  comme  le  grand  martyr  par  excellerce,  et  cette 
vénération  ne  resta  pas  longtemps  propre  au  pays  qui  l'ayait 
vue  naître  :  on  sait  combien  le  culte  des  saints  de  TEglise 
grecque,  si  féconde  en  martyrs,  se  répandit  vile  par  tout  TOc- 
eideot ,  gràoe,  entre  autres  motifs,  à  l'immense  quantité  de 
reUqoes  que  cette  église  versa  sur  nos  contrées.  En  Orient , 
à  la  différence  de  ce  qui  eut  d'abord  lieu  dans  TEglise  de 
Rome  (f),  on  levait  les  corps  saints,  on  les  transportait,  on  en 
partageait  les  dépouilles,  et  les  pèlerins  se  rendaient  en  foule  â 
CcMiatantinople  ou  h  Jérusalem  se  munir  de  leurs  reliques 
pour  satisfaire  la  dévotion  et  les  besoins  des  églises  d'Occident, 
chaque  église,  on  lésait,  devant  posséder  des  reliques  du  Saint 
aoquel  elle  était  dédiée.  Grâce  à  cette  prompte  diffusion  des 
ossements  des  martyrs,  qui  contribua  h  la  catholicité  de  leur 
caHe,  la  poussière  des  restes  de  saint  Mamès  vola  promptemen^ 
^  Rome,  cet  hnmense  ossuaire  du  Christianisme;  aussi  y  voit- 

tcta  Sanetorum^  t.  III  d*aoAt,  p.  4^  à  416,  h  Vie  de  sairU  Marnés^ 
tbonasBallly,  1613,  in-12,  et  âne  autre  par  Antoine  Cordler ,  c^ianoine 
l«  Langres,  Paris,  Cramoisy,  1650,  in-S^. 
(1)  MabUlon,  Afita  Sanctorumordinis  sancU  Benedictl,  sœc.  2.  Prèfacei 
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on  soD  culte  exister  dès  le  temps  du  pape  saint  Grégoire.  .La 
Gaule,  si  iutimement  liée  par  ses  souvenirs  à  i^Eglise  grecque, 
ne  devait  pas  non  plus  y  rester  étrangère. 

Le  premier  apport  connu  de  ses  reliques  s*y  fit  vers  5jS6  et 
se  rattache  à  Thistoire  de  sainte  Radegonde.  La  royale  rednse 
entendit  du  fond  de  son  monastère  parler  des  mftles  grandeare 
du  martyre  de  saint  Mamès.  <x  Hœc  audiens  avida  ac  silibunda 
polabat,  velulibydrops  qui  quantum  Gdem  trahit,  tautùm  aitia 
addita  crescit  »  nous  dit  son  historienne  Beaudonivie  (1). 
Pour  apaiser  sa  soif  de  reliques  et  éteindre  Tardeur  de  aea 
désirs  sous  lesquels  on  retrouve  toute  Tâpreté  du  sang  geroMdn» 
Radegonde  envoya  quérir  en  Orient  des  restes  de  saint  Haïaëa 
par  le  prêtre  Réovalis,  qui  lui  apporta  un  doigt  du  martyr. 
Tous  les  historiens  de  sainte  Radegonde  et  ceux  de  saint  Mamèa 
ont  célébré  cette  insigne  arrivée  des  reliques  à  Poitiers^  la  chà§8e 
dans  laquelle  la  Sainte  les  fit  enfermer  et  les  honneurs  qii*OQ 
n*a  cessé  de  leur  rendre  dans  cette  ville  où  leur  vénération 
est  longtemps  restée  populaire. 

Cependant  si  Poitiers  fut  la  première  a  recevoir  des  reli- 
ques du  martyr,  une  autre  ville,  celle  de  Langres,  fut,  on  peut 
le  dire,  le  centre  de  son  culte  :  c'est  là  qu'U  a  toujours  été  et 
qu^il  est  encore  le  plus  particulièrenient  honoré  et  qa^aa 
moyen  âge  comme  aux  temps  modernes,  il  a  trouvé  sans  cesse 
de  dévots  historiens.  Au  ix*  siècle,  la  cathédrale  de  LangreSi 
jusque-là  dédiée  à  saint  Jean  se  plaçait  sous  le  vocable  de 
saint  Mamès  ;  à  différentes  époques,  surtout  aux  croisades,  de 
nouvelles  reliques  venaient  donner  à  sa  vénération  un  nooveaa 
lustre,  enfin  en  1204,  le  chef  du  Saint,  trouvé  dans  la  prise  de 
Constantinople,  allait  enrichir  la  Calhédralé  où  on  le  voit  encore 
entouré  du  cercle  d*ai^ent  qui  Tornait  è  Constantinople  et  sur 
lequel  on  lit  :  AFIOi:  '  MAMA2. 

Hais  à  quoi  bon  s'arrêter  à  ces  deux  diocèses?  Ce  culte,  on 
le  retrouverait  par  toute  la  France  :  à  Paris,  dans  Téglise 

(1)  AeUi  Sanctonim,  i3  août,  col.  79,  ch.  m,  n.  H. 
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Saint-Séverin  où  Qoe  confrérie  existait  eu  son  honneur  et  oà 
DDvilrâU  de  sa  chapelle  rappelait  ses  principales  actions  :  h  Blois; 
oà  n  avaft  une  courte  légende  dans  Tancten  bréviaire,  et  où 
réglise  abbatiale  dé  Notre-Dame  de  Boarg-Moyen  poss^^dait  dé 
ses  08  et  de  son  sang  qu'elle  avait  reçus  en  1 304  du  chapitre  de 
Langres  (!)>  6t  dans  bien  des  villages  encore  situés  à  difTérents 
points  de  la  Frafice,  portant  le  nom  de  saint  Mamès,  et  qui  à 
eax  seuls  suffiraient  à  témoigner  de  la  grande  extensiod  de  ce 
culte.  Il  ne  pouvait  donc  pas  être  oublié  dans  le  Haine  oà  tant 
d^églises  furent  dédiées  è  des  marlyi^s  de  TEglisé  grecque^  ôt 
tant  de  reliques  forent  apportées  par  de  pieux  pèlerins,  et  dont 
un  des  évèques,  saint  Domnole,  entretint  avec  Radegonde  des 
rapports  que  nous  a  conservés  Thistoire.  Il  dutmèniesy 
impliBnier  dé  fort  bonne  heure,  et,  cequien  pronve-rantiquilé, 
œ  sont  les  bien  rares  vestiges  que  le  temps  en  a  laissés  subsis- 
ter josqa'à  nos  jours. 

Ce  sont  ees  traces  précieuses  qull  nous  faut  tout  d'abord 
ir«troBfer,  pour  rensonter  de  Vi  vers  le  passé  ;  mais  avant  je 
dois  part^  de  ilconographie  de  saint  Marnés  et  décrire  les 
attributs  de  sa  statoe  qui  seuls  permettent  de  le  recoonaitre  sur 
BOëâuGels.  ^ 

~  £a  France,  la  peinture  comme  la  statuaire,  se  sont  attachées 
à- reproduire  la  scène  de  sa  mort.  On  le  représente  toujours 
aoos  les  traits  d^  adolescent  retenant  ses  entrailles  avec  ses 
mains;  La  plopart  do  temps  il  est  nu,  comme  la  statue  de 
'saint  'Sébastien  qoe  Ton  rencontre  dans  presque  toutes  nos 
éf^ises;  d'aotre  fois  on  le  figure  avec  un  riche  costume  quasi 
royale  soit  parce  ^oe  d'après  Métaphraste,  on  Tavèit  cru  de 
faoatenaissaiice;  soit  parce  qu*un  de  ses  historiens  du  xu*  siè* 
de,  Goalon,  ravait  vu  dan»  une  apparition  sous  les  traits  d'un 
beao  jeune  faonnné  poHant  de  magnifiques  vêtements,  jwoenen 
fàkt^rrimvsmin  veste  splèndidà.  Mais  je  le  répète  ce  qui  est 
diexnous  le  signe  inlaillible  d'une  représentation  de  S.  Mamès, 

(1)  Pièces  inédites  rdatées  dans  un  invenlaire  des  titres  de  l'abbaye  de 
Bourg-Moyen,  wn  archives  de  Blois. 
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ce  8oat  ses  enlpailles  qu'il  tient  à  la  main  :  rËglise  grecque 
seule  lui  a  donné  pour  attribut  le  trident,  instrument  de  son 
martyre,  ou  Fa  représenté  percé  d'un  coup  de  lance.  Une  (ois 
œs  caractères  iconographiques  bien  connus,  on  ne  sera  paç 
étonné,  si  Ton  veut  se  rappeler  un  instant  Tespril  du  moyen 
&ge,  qu'on  ait  invoqué  spécialement  saint  Marnés  pour  la  gué- 
rison  des  douleurs  d'entrailles,  et  que  oe  soit  là  l'indice  ré?éla- 
teur  de  son  culte. 

.  Voyons  donc  quelles  églises  de  notre  pays  ont  conservé  ve 
eolle  et  cette  stalue.  Je  les  ai  trouvés  d'abord  à  Buré,  ans 
portes  de  la  province,  il  est  vrai,  à  7  kilomètres  de  sa  fron» 
tière,  mais  dans  une  partie  du  Perd^  certainement  évangéli- 
sce  par  les  évéques  du  Mans,  qui  n'arrêtèrent  leurs  prédica- 
lioDs  qu'aux  bords  de  la  Sarthe.  Là,  saint  Hamès  a  eooore 
son  aulel,^  sa  statue,  et  il  y  est  en  vénération  depuis  uu  ternes 
immémorial.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fidèles  de  la  paroisse, 
et  ici  je  ne  fais  que  reproduire  les  reoseignemenls  qu'a  bien 
voulu  me  donner  M.  le  cnré  de  Buré,  oe  ne  sont  pa;  seyleoMot 
les  fidèles  de  la  paroisse  qui  l'invoquent  pour  obtenir  la  guéii- 
son  des  trandiées  et  du  mal  de  ventre;  mais  encore  da  deui 
ou  trois  Tieues  à  la  ronde,  on  vient  souvent  en  pèlerioiigq  ôêu^ 
oeUe  église  pour  implorer  la  bénédiction  du  samt  martyr  ;  far- 
fois  des  mères  et  des  nourrices  avec  de  petits  entants  encoise 
au  berceau  viennent  se  prosterner  i^espectueiisemeiit  devant  ^ 
statue  pour  implorer  la  guérison  des  tranchées  de  knrs  eiv- 
fants,  et  tous  les  pèlerins  font  dire  des  évangiles  et  des  orai* 
sons  en  Thonneur  du  saint  qu'ils  sont  venus*  invoquer. 

Voici  donc  bien  le  culte  de  saint  Uamès  encore  florissant  dan^ 
une  église'  paroissiale.  Transportez- vous  maintenant  à  une  autre 
limite  du  diocèse  et  vous  l'y  trouverez  encore,  apporté  là  aoasî 
par  un  de  nos  saints  du  Maine  :  allez  à  Sl*Céneri,et  dans.la  petite 
chapelle  abandonnée  qui  se  tapit  au  fond  du  vallon  (c'est  toiyopr» 
dans  de  pareils  sanctuaires  qu'on  découvre  les  vieux  saints  oQr 
bliés),  vous  verrez  un  autel  où  s'élève  d'un  côté  la  statue  de  saint 
Céneri,  et  de  Tautre  celle  de  saint  Mamès,  vêtue  comnte  celle 
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de  Bore,  et  due  oomme  elle  à  od  grossier  ciseau.  Delasalle,  ce 
poeie  chamMinl,  trop  coUîé  de  nos  jours,  et  qui  avait  Soi  par 
promener  dans  Tbistoire  ses  rêves  et  les  libertés  de  la  poésie, 
•  eansigiié  cette  statue  dans  soo  Excursion  à  Saint-CHuri  ; 
iMifs,  bêlas  I  vous  ne  vous  aviseriez  jamais  du  grotesque  travée* 
tislBeiMnt  qo1l  fait  subir  au  martyre  du  saint.  •  Le  pauvre 
saint  ttaniert)  dit-il,  tient  ses  entrailles  dans  sa  main  ;  il  parait 
qnea»  servante,  dans  un  accès  de  colère,  lui  avait  ouvert  le 
ventre 4'on  coup  de  fourchette.  »  Ce  trait  avait  dû  sourire  h 
Deiaaaile;  cependant,  disons-le  à  sa  louange,  H  oe  Tavait  pas 
invieoté,  il  Tavait  exhumé  des  mémoires  de  la  Société  des  An- 
fiqoairte  de  Normandie,  d^urdinaire  plus  sérieux  :  c'était  ce 
qu'une  commission  d*archéologues  distingués  avait  en  183S 
troové  de  mieux  et  de  plus  convenable  a  dire  de  notre  vieux 
sakil!  Chose  curieuse,  et  qu'aussi  Ton  a  mal  interprétée,  aux 
pieda  de  la  statue  du  martyr  gU  un  énorme  bloc  de  granit  que 
leiitèlerios  viennent  gratlei*  et  dont  ils  font  avalei*  la  poussière 
i  Jenra  enfants  atteints  de  tranchées  :  on  a  cru  que  saint  Cé- 
aari  était  Tobjet  de  pette  vénération,  tandis  qu'évidemment, 
e'ert  a;  Mini  Mamès  qu'elle  se  rapporte. 

:  Eofifl,  en  plein  Maine  cette  fois,  l'église  de  Couhiines,  ce 
IjHilKMirg  du  Mans,  celle  de  Marçon,  et,  tout  près  de  Mamers, 
leUede  Saint- Vlncent-des* Prés,  renferment  encore  Timagc 
le  jaotre  Saint  ;  oiais  malheureusement,  dans  cette  dernière 
inriMase,  son  culte  est  peut-être  à  la  veille  de  disparaître,  car 
léjà  la  statue  est  reléguée  dans  la  sacristie,  et  de  là  à  l'oubli 
'on  sait  qu'il  n'y  a  jamais  loin. 

Voila  les  seuls  restes  que  je  connaisse,  pour  ma  part,  du 
ulte  de  ce  martyr  ;  cherchons^n  maintenant  les  traces  dans  le 
•assé.     . 

Péoéhrex  jusqu'au  cœqr  du  Sonnois,  entrez  dans  l'église  de 
^éi0tt  si  délaîi^ée,  bien  que  si  intéressante,  et  où  sous  une 
^paias9  oouchc  de  badigeon  se  «cachent  encore  tant  de  pein- 
ares  murales.  Regardez  à  l'extrémitc  de  In  nef  à  droite,  tout 
irès  du  transept,  ce  pan  de  mur,  le  seul  qui  soit  encore  dé- 
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pouillé  de  son  badigeon  :  un  peraonnage  nimbé  aa  préaanlera 
à  voos  de  (ace,  nu,  debout  et  dans  une  mêle  alUlude^  tenant  h 
la  main  ses  entrailles  qui,  avec  un  réalisme  complet,  ae  repUeot 
dans  une  série  de  cercles  concentriques.  C'est,  bien  là  saint 
Mamës  qui  revit  tel  qu'on  l'avait  figuré  au  moyen  âge,  et  qui 
renaît  comme  pour  témoigner  de  rancicnneté  de  son  cuUe. 

Aux  portes  du  Mans,  A  Téglisede  Saint-Bémy-des-Buefaettes 
n'avait  pas  été  renversée  par  un  vandalisme  sans  pitié  qui  en 
a  détruit  bim  d'autres,  vous  y  auriez  encore  rcneontré  de 
nos  jours  le  culte  de  saint  Mamès.  Et  ici  je  cède  la  parole  à 
Pesche,  il  y  a  de  bonnes  choses  ù  glaner  dans  son  ouvrage, 
quand  il  ne  s'agit  pas  d'étymologies.  «  L'église,  dit-tt,  était 
placée  sous  le  patronage  de  saint  Mamert.  L^aasemblée 
avait  lieu  le  dimanche  le  plus  proche  du  il  mai,  fêle  de  saint 
Mamert«  qu'on  y  venait  invoquer  en  faisant  dire  des  Évan- 
giles pour  la  guérison  du  mal  de  ventre.  Sa  réputation  était 
telle  à  cet  égard  que  les  jeunes  mariés  croyaient  se  préserver 
de  ce  mal  en  venant  recevoir  la  bénédiction  nuptiale  dans  ^^  ^ 
cctie  église,  où  plusieurs  mariages  de  personnes  étrangères  à 
la  paroisse  se  faisaient  chaque  année  (1).  •  Notex-le  bien,  là 
comme  à  Saint-^neri,  ce  saint  est  connu  sous  lé  nom  de 
saint  Mainerl  et  fêté  le  11  mai.  Ceci  est  unr  précieux  trait  de 
lumière  qui  nous  permet  de  conjecturer  que  si  la  vénération 
de  ce  martyr  est  devenue  si  rare  aujourd'hui  dans  le  Maine, 
c'est  qu'il  y  a  été  confondu  avec  son  homonyme  saint  Me- 
mert«  Tévèque  de  Vienne,  qui  fonda  les  Rogations,  et  qu'ob 
trouve  vénéré  de  nos  jours  dans  beaucoup  de  nos  églises  et 
mentionné  dans  nos  plus  ancieus  bréviaires  imprimés. 

Que  celte  confusion  ait  eu  lieu  dans  pliKieurs  autres  en- 
droits, on  n'en  saurait  douter  :  ainsi  nous  avons  vu  à  Saint- 
Céneri,  sur  le  même  autel,  les  statues  de  saint  Céneri  et  de 
saint  Mamert,  martyr  de  Césarcc.  Eh  bienl  à  Saint-Cclerin4è- 
Géré  nous  retrouvons  côte  à  côte  saint  Céneri  et  saint  Mam^, 


1- 


(1)  Pesche,  IHctionnaire  de  la  Sarthe,  t.  V,  p.  576. 
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que  de  Vienne  :  nul  doute  cependant  qu'on  n'y  ait  vénéré 
t'd'abdrd  te  saint  martyr,  et  que  son  culie  n'y  ait  été  trans- 
ie par  les  Girole  qui,  en  quittant  leur  pays,  empot- 
ent atec  eux  leurs  saints,  comme  les  païens  emportaient 
rs  péioaies.  Plus  près  du  Mans ,  nous  trouvons  saint  ftfa- 
rt  révéqne,  patron  de  La  GhapeNe  Salnt-Fray,  saint  Fray, 
«ire  on  sunt  oublié,  inconnu  même  aui  tiabHadts  de  ce 
âge.  Eh  l»en  !  là  aussi  je  suis  (enlé  de  soupçonner  le  eùHe 
mlUrde  saiat  Mamès,  surtout  en  voyant  que  dans  ces  der- 
res  années  un  pèlerin  est  encore  venu  jusque  de  Saint -Gor- 
lle,  bourg  assez  voisin  de  l'église  détruite  de  Saint-Rémy- 
r-^BDchetles,  invoquer  le  saint  de  la  paroisse  pour  être  guéri 
coiiqna  qui  le  faisaient  souffrir  beaucoup  et  depuis  long- 
ip8«  Ainsi,  iè  encore,  saint  Mamert  de  Vienne,  et  saint  Ha-^ 
n  de  Gésarée  auraient  été  victiifnes  d'une  confunon  que  les 
llandlsles  eux-mêmes  ont  i-econnue  dans  d'autres  pays  :  on 
Jt  doue  présumer  à  priori  qu'il  en  a  été  de  même  dans  bon 
libre  de  pseroisses  dn  Maine,  je  ne  dis  pas  dans  foutes,  car 
colle  de  rÉvéque  a  pu  se  transmettre  d'une  paroisse  à  une 
re  après  la  confusion  ;  mais  h  Grennes-sur-Fraubé,  à 
Ibon^  voisins  de  Saint-Géneri,  dans  tout  le  Soimois,  à  Pon- 
oiif,  à  Saint-Rémy-des-Honts ,  à  Rouperroux,  on  peut 
iser  sans  témérité  que  c'est  le  martyr  qui  a  été  primitive- 
ot  fobjet  de  la  vénération  populaire. 
Rien  de  plus  fréquent  que  ces  confusions  de  saints  :  bien 
ntres  que  saint  Mamès  en  ont  été  l'objet  dans  noire  diocèse. 
me  bornerai  à  citer  saint  Rtgomer,  saint  Ricbmir  et  saint 
mi,  "saint  Viventien  et  saint  Vincent,  saint  Borner,  des  bords 
la  Brayé,  et  saint  Bomé,  du  Pleissais,  sans  parier  d'antres 
sts^  tels  que' saint  Front,  saint  Hermès,  sainte  Gemme,  saint 
irope,  qui  n'ont  pas  d'individualité  bien  distincte  et  dont  les 
es  ont  été  mêlés  avec  ceux  de  leurs  homonymes.  Nul  doute 
i  la  similitude  des  noms  et  l'ignorance  n'aient  été  la  cause 
ees  confusions;,  mais  celle  dont  il  s'agit  ici  fut  peut-être  fe- 
risée  par  une  pieuse  fraude.  La  statue  de  saint  Mamès,  avec 
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son  réalisme  brutal,  n'avait  pas  choqué  la  foi  robuste  de  nos 
peros,  pas  plus  que  les  statues  de  sainte  Ag9lhe,  de  saii^  Loeiei 
de  saint  Antoine,  de  saint  Denis,  ele.;  mais  quand  Jo  foi  eut 
perdu  la  fleur  de  sa  naïveté,  et  qu'avee  la  Renaissance  Tart 
changeant  d'idéal,  les  yeux  ne  furent  plus  habitués  à  voir  ni 
ces  sanglants  suppliciés,  ni  ces  singuliers  attributs  auiquds 
s'étaient  complu  les  arlistes  du  moyen  âge,  celte  biiarre  repré- 
sentation put  paraître  déplacée  h  certains  esprils^  qo'eKrajè- 
rent  en  outre  les  critiques  de  l'esprit  protestant  et  janséniste. 
Pour  obéir  h  ces  scrupules  la  statue  de  Tévèque  de  Vienne  put 
être  substituée  à  celte  du  martyr  du  même  nom  (1),  cLson 
culte  put  K  la  longue  remplacer  Tautre;  mais  dans  les  preaûers 
temps  du  moyen  é^  ce  culte  de  TÉvôque  dut  rester  élrnoger 
au  Maine.  Bien  que  la  fête,  ou  mieu:^  la  pénitenoe  des  Rogatiops 
qu^il  avait  fondée,  se  répandit  au  Ioin«  saint  Mamert  reste  long- 
temps un  saint  local  honoré  sur  les  bords  du  Rbteei  elai, 
contrairement  à  cette  assertion,  on  trouve  de  tK>om  heure 
son  culte  è  Orléans,  cela  vient  d'un  vol  insigne  de.  reliques 
dont  M.  de  Terrebasse  a  raconté  récemment  te  cyrteuse 
histoire  (2). 

Grâce  à  cette  longue  étude  du  culte  de  saint  Mamès,  je  eroia 
avoir  sufGsammcnt  établi  pour  en  revenir  au  point  qui  nous 
occupe  que  si  la  ville  de  Mamers  doit  son  nom  h  un.  saint,  ^s'est 
de  saint  Hamès,  martyr  de  Cappadoce,  qu'il  s'agit  évîdem- 
meut,  bien  qu'aussi  il  ait  pu  y  être  confondu  plus  terd  avea^  te 
saint  évâque. 

Nos  paysans  qui  ont,  avec  le  culte  des  traditions,  le  flair  e| 
rinstinct  pbitelogique  et  dont  tous  les  archaïsmes  ne  sont  qu^ 
des  excès  de  français,  ne  s'y  sont  pas  trompés..  La  vilte  de 
Blamers  leur  est  inconnue,  Mamès,  au  contrairCi  est  pour  eux 

t  k 

(1)  Cest  le  môme  sentiment  qui  fait  aiyourdliui  reléguer  dans  Jes 
sacri&ties  Timage  de  ce  saint  ou  cacher  ses  entrailles  avec  un  bouquet  de 
fleurs. 

(2)  Notice  svr  le  tombeau  ûe  f ainl  Mimert,  pwrM.ùe  TemêhasK.  Ftiis» 

narnouiin,  isai. 
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ue  fieiUe  GODoaiflBanoe  è  laquelle  ils  sont  toujoura  restés 
fidèles;  mais  (oui  le  nionde  n*es(  pas  Mamerlio,  et  pour  prou* 
ise  que  j'avaoce  (I  me  faut  recoarîF  è  des  poésies  populaires  de 
répoque  de  la  Révolution ,  les  seules  que  j'aie  reucootrées. 
ànsri  demenderai-je  d*étre  iodulgeut  pour  elles  et  de  ne  pas 
trop  a^en  effrayer. 

Petite  Tine  de  Mamès 

Tv  ne  bouderas  famaU, 

Tu  punis  Taristocrate 

Les  refiràctaires  à  la  loi  : 

En  le  montrant  toujours  brave, 

l<8  auront  la  courte  joie. 

Voie!  encore  la  même  preuve  fournie  par  des  bouts  rirnés 
miar  un  avocat,  rainire  de  la  ville  en  1780,  et  qui  eut  ce  seul 
'Crail  de  ressemblance  avec  Démosthène,  qu'il  s'enfuit  an  jour 
^oujnie  lui  A  la  vne  du  danger  : 

Le  Camuaat,  maire  de  la  ville,  dtoyen  de  Mamès 
ttSÊûDé  vient  «ne  alerte  s*enftiit  dans  là  fcriL 

On  ne  pent  donc  nier  que  le  peuple  ne  soit  demeuré  fidèle  k 
^  vieille  pïononeiatioo  de  Mamès;  et  je  vois  là  non  pas  seule- 
^Snent  on  indice  de  sa  répulsion  pour  les  consonnes  finales, 
^^nais  bien  on  vrai  respect  de  la  tradition  et  des  origines. 

S  "I. 

~  Je  me  résonne  ;  si  je  ne  me  trompe  j'ai  établi  que  saint 
liâmes,  martf  r,  avait  aussi  été  connu  chez  nous  sous  le  nonp 
^  saint  Mamerl ,  que  ce  saint  avait  été  vénéré  à  Mamers 
comme  dans  d'antres  localités  du  Sonnois,  qui  en  ont  plus  fidè- 
kmait  conservé  le  culte  :  j*en  ai  conclu  que  la  primitive  église 
Recette  idie  qu'on  ti*ouve  appelée  saint  Hamèsdans  des  chartes 
^^Q  XI*  siède  (1)  avait  dû  lui  èlre  dédiée,  peut-être  par  saipt 

(I)  Cette  date  sufflt  pour  écftrtcr  l*opinion  de  ceux  qui  pourraient  penser 
^ele  culte  de  saint  Vamès  n*a  été  introduit  dans  le  Sonnois  qu'au  com- 
^nencement  du  xni«  siède,  par  un  comte  d^Alençon  qui  aurait  apporté  de 
reliques  fi  son  rstour  d'Orient. 
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Dornoole,  qui  aarait  reçu  do  sainte  Radegonde  des  ràliqiM 
de  ce  martyr,  c'est-à-dire  des  linges  ayant  reposé  sor  m 
châsse.  EnfiUi  j'ai  expliqué  le  nom  de  la  viUe  par  celui  du  saiil 
son  patron. 

Si  Ton  nacceple pas  celte  élymologie,  comment expUqwr 
alors  la  vénération  de  saint  Hamès  ches  les  MamerUni?  IN* 
ra-l-on  que  son  culte  a  pu  remplacer  celui  du  dieu  Marnera, 
suivant  Topinion  de  ceux  qui  prétendent  que,  pour  faciliter  le 
passoge  de  la  superstition  à  la  vraie  foi,  on  remplaça  les  dieu 
du  paganisme  par  le  culte  des  saiutç  qui  avaient  avec  eux  une 
similitude  de  nom,  d'effigie,  de  culte  ou  d'attributs?  Mais,  en- 
core une  fois,  le  dieu  Hamers  est  étranger  à  la  Gaule  ;  les  sou- 
venirs du  Brutium  et  de  la  prison  Mamertine  n'ont  rien  à  hire 
de  ce  côté  des  Alpes.  On  y  retrouve  è  chaque  pas  des  locaKIés 
devant  leur  nom  au  Mars  latin  et  au  Camulus  gaulois,  où  IrM- 
ver  celles  qui  auraient  emprunté  le  leur  au  dieu  des  Tieux 
Osques?  Les  seuls  lieux  de  France  qui,  outre  Mamers,  se  rap- 
prodient  de  ce  nom,  Mamelz,  Mamey,  lémcMgpent  an  eçMD- 
traire  par  leur  structure  orthographique  en  faveur  de  saint 
Bfamès.  Je  le  dis  bien  haut,  pour  la  dernière  fois»  et  j'en  ai 
honte,  car  c'est  se  battre  contre  des  moulins  à  vent,  le  Jfomer- 
lis  fanum  est  une  pure  invention  de  Le  Corvaisier  rééditée  par 
Pesche,  qui  a  malheureusement  induit  en  erreur  de  graves 
érudits,  et  jusqu'à  M.  Alfred  Uaury  lui-même  (1).  Quant  au 
mori  fanum  détruit  par  saint  Rigomer«  rien  ne  prouve  qgH 
s'agisse  d'un  sanctuaire  de  Mars,  et  cela  fùt-il  prouvé,  oe  qui 
n'est  pas  probable,  rien  n'autoriserait  è  placer  à  Mamere  eè 
temple,  dont  il  faut,  au  contraire,  selon  toutes  les  règles  éd  la 
critique,  chercher  remplacement  dans  une  paroisse  dédiée  à 
saint  Rigomer  ou  bien  a  saint  Rémy,  qui  a  été  coniofido  avee 
lui  dans  notre  Maine. 

Débarrassons-nous  donc  de  tous  ces  souvenirs  de  Mars  et 
de  tous  ces  oripeaux  de  paganisme  dont  on  s'obstine  à  alliibler 

(1)  Croyances  et  légendes  de  l'atUiquiié^  édit  in-lt,  p.S41. 
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DOlre  société  chrétienne.  Pour  saikfaii^e  leur  amour  du  dieu 
Mars,  ses  dévots  obstinés  n'onl-ils  pas  h  quelques  kilomètres  de 
Mamers,  CamulUneum ,  Ch(^iliy,  qui  leur  indique  un  ancien 
sanetoaire  de  leur  dieu,  et,  s'il  faut  leur  accorder  plus  encore. 
n'y  a-t-U  pas  aux  portes  mômes  de  Mamers,  sur  la  commune  de 
^Dt-Longis,  on  cours  d'eau  qui  a  laissé  son  vieux  nom  à  un 
liameau  d'aujourd'hui  et  que  de  nombreuses  chartes  du 
:jjl*  siècle  appellent  flutius  Marcoes.  Que  Ton  se  rassure,  ce 
n'est  pas  un  fleuve  qui  ait  échappé  à  la  science  des  géographes, 

^est  un  ruisselet,  un  ni/in. qui  se  cache  parfois  dans  les  hautes 

-flberbes, 

Uo  géant  àUèré  le  boirait  d'une  baigne. 


bien  I  supposons  que  ce  ruisseau  a  fnit  une  bonne  part  du 
al,  qu'il  à  emprunté  son  nom  à  Martiacum,  Marcé,  Marcoy, 
r  rintrumon  de  la  notation  oî,  qu'un  sanctuaire  de  Mars  a 
a  exister  sur  ses  bords  et  servir  de  fondement  à  la  tradition 
oe  Le  Gorvaisier  noas  a  rapportée.  Abandonnons-le  comme 
e  de  consolation  aux  dévots  de  Mars,  en  n'y  croyant  toute- 
que  soui  toutes  riserves^  mais  n'allons  plus  chercher  les 
ines  d'un  temple  païen  dans  les  fondements  de  Saint-Nicolas 
Mamers,  qui  a  été  tout  bonnement  bâti  avec  des  pierres 
rovenant  des  carrières  de  Harcoy. 
En  vérité  ce  dieu  Mars  est  bien  tenace  et  de  complicité  aveô 
archéologues  d'autrefois  ;  il  a  continué  de  faire  une  rude 
à  nos  saints.  A  Mamers,  il  a  supplanté  saint  MamèS; 
h  pie  de  Cinq-Mars,  en  Touraine,  il  a  vivement  disputé  la 
place  à  saint  Mars  ou  saint  Médard,  Sahclus  Medardus  de 
PUà.  Saint  Martin,  le  grand  destructeur  de  temples,  ne  pouvait 
manquer  d'être  une  de  ses  victimes,  et  l'on  a  longtemps  re- 
connp  h  Martigné  le  patronage  de  Mars  igneus  ;  enfin  le  mont 
des  martyrs,  Montmartre  lui-même,  n'a-t-il  pas  été  pris  pour 
008  montagne  consacrée  jadis  au  dieu  Mars  t 

U  est  grand  temps  de  rétablir  la  vérité  à  Mamers  ooDune 
^  Ta  fait  ailleurs,  et  de  remettre  chacun  a  sa  place  :  que  les 


ii 
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Hamertins  oe  regrettent  pas  le  palponage  de  lear  prà 
dieu.  Comme  courage  et  comme  grandeur  morale,  i 
comme  beauté  plastique,  saint  Hamès  vaut  mieux  que  loi 
petit  marcher  sans  craiole  sous  son  enseigne.  Vom  vu 
comment  il  supportait  la  douleur,  et  comment  il  a  sa  ma 
mettes  en  parallèle  les  cris  épouvantables  de  Mars  bleM^ 
Diomède,  ses  plaintes  à  Jupiter  obligé  pour  l'apaiser  d 
envoyer  son  médedn  et  de  lui  faire  préparer  un  bain  par  i 
SaintHam^ilui,  ne  craint  aucune  comparaison,  et  je  ne  tr 
h  rapprocher  de  sa  mort  qn'un  trait  d'nne  de  nos  plus  1 
chansons  de  Gestes,  de  Itenaud  de  Monlcuban.  Bichard, 
de  Renaud ,  est  tombé  percé  d'un  coup  de  lance, 
Par  la  plaie  li  perl  le  foie  el  le  pomon. 

Quand  il  revieutda  sou  évanouissemeul  il  songe  à  soo  fret 
danger. 

Il  est  salis  en  pUs,  ni  Ssl  aresUoa 

ELempoigoalaplaie  de  son  ventre  en  son  poing, 

Ses  boiax  i  rebote  et  lie  à  aon  giroo , 

Et  à  traite  l'espée  kl  li  pent  al  giroa. 

Puis,  d'un  coup  digne  de  Roland,  il  fend  Girard  et  son  d 
en  dcnx  tronçons.. 

Ces  souvenirs  d'héroïsme 'chrétien  et  chevaleresqoe  at 
leot-ils  pas  mieux  que  les  gaietés  my  thologîques  de  l'bbltHr 
Hors.  Aussi  voudrais- je  voir  dans  notre  diocèse  l'art  s'ess 
aujourd'hui  aune  digne  représcntalioadosaiDtMauiès.Le 
cëse  de  Laiigres  et  sa  cathédrale,  qui  sont  pleins  de  ses  sla 
en  pierre,  en  marbre,  en  ivoire,  en  argent,  ne  peuvent  manu 
de  posséder  des  modèles  qui  n'ont  rien  de  choquant.  L'a 
triomphé  de  bien  d'autres  dilficultés  :  il  a  su  représenter  no 
ment  saint  Laurent  sur  son  gril,  saint  François  recevant  les  i 
mates,  saint  Barlbélemy  el  bien  d'autres  martyrs  au  miliea 
plus  allreux  tourments.  Pourquoi  ne  saurait-il  pas  anssi  ti 
blir  saint  Mamès  ?  Nos  pères  ne  le  concevaient  pas  sous  an 
I>ect  repoussant  :  pour  eux  c'était  un  beau  jeune  homme&  la  {i 
saate  poitrine,  à  la  mâle  altitude,  dont  la  douleur  n'araif 
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abafto  ia  fl%ré  lôoiiiare,  et qiri marchait  h  ia  mort  gratiioMi^sM 
on^edeearatm^  disent  les  historiei»  de  son  martyre.  Pour- 
quoi l'art,  è  force  de  lieauté  morale,  ne  poan^att-il  pas  lutter 
contre  leréalisme  de  cette  siatne,  on  bien  M  décidément  fe^ 
types  ne  sont  plus  de  notre  temps,  pourquoi  né  pas  le  figun^r 
fdmptémeat  à  fa  façon  des  Orecs  percé  d*an  conp  ^e  lancé,  on 
liien  tenant  m  trident  dans  sa  main,  comme  Hicliel-Ange  datis 
son  immortelle  fresque  dn  Jugement  dernier  a  représenté  les 
nuirtyrs  liiôirtrant  les  instruments  de  leurs  supplices  ? 

Je  soulurite  dfMie,  dans  uu  temps  plus  ou  moins  rapprôdié, 
voir  réglîse  Notre-Dame  de  Mamers  s'enrichir  d*un  ?itrail 
digne  (f  un  véritable  artiste  représentant  la  vie  et  la  mort  de 
saint  Ibroèë  ;  eomme  pendant,  j'en  voudrais  un  autre  rappe- 
lant les  miracles  de  I- histoire  de  saint  Longis  et  de  sainte  Ono- 
flète.  Ge  serait  pour  moi  une  jH*écî6use  récompense  de  ce  tm* 
vail,  car  eraerait  la  preuve  que  j'aurais  mené  a  bonne  fin  cette 
tentative  de  nésurr^eiûii  du  culte  de  saint  Marnés  dans  une  ville 
qui  lui  doit  son  nottii  qui  Ta  trop  longtemps 
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LES  HMSISSIOliS  US  l'^^AXS  M  U  TRàFPK  AUX  HliYiaONS  M  BÀIXOiT 

PAR  M.   DE  LESTANG. 

IjCè  archives  de  Tancienne  maison  de  la  Trappe,  au  diocèse 
de  SéeZ|  ont  subi  le  sort  de  celles  de  tant  d'autres  établisse- 
ments religieux  :  ellea^ont  été  en  grande  pnriie  détruites  à  la 
fin  du  siècle  dernier.  Un  seul  des  carlulaires  originaux  a  échappé 
au  désastre,  mais,  resté  longtemps  entra  les  o^ains  de  particu- 
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liers,  ce  manuscrit  n'a  été  mis  que  depuis  peu  à  la  portée  du 
public  par  son  entrée  à  la  BiblioUiëque  impériale  (.1).  \  T^r- 
ticle  de  Baladone  on  y  trouve  la  transcription  de  quaraçte-boit 
chartes  destinées  à  rappeler  la  proveuanee  des  immeubles  et 
des  r^tes  que  Tabbaye  possédait  tant  dans  la  paroisse  de  Bal- 
lon que  dans  les  paroisses  circon\ioisines.  Les  plus  ançieniies 
de  ces  chartes  remontent  à  une  époque  assez  rapprochée  de  U 
fondation  de  la  célèbre  maison  ;  la  plus  récente  dale.de  Taa- 
née  1258.  C'est  de  ce  petit  recueil  encore  peu  ex^oré  que  (bat 
partie  les  titres  dont  nous  donnons  ci-api*ès  Tanalyse* 

I  / 

Charte  par  laquelle  Guillaume^  évéque  du  Mans,  notifie  <|ae 
Patrice  Forsené  a  donné  en  perpétudle  aumAne  a  Tabbaye  de 
la  Trappe,  le  terrain  qu'il  possédait  dans  la  vallée  de  Courta- 
von,  Tenclos  de  la  Hainetîe,  sis  a  côté,  et  un  cens  aiioueF  de 
quatre  deniers  mansais  qui  lui  était  dû  par  un  habitaot  de 
Ballon  nommé  Mucet,  pour  deux  jouroaia  de  terre.  Patcioe  a 
concédé  chacun  de  ces  objets  libre  et  quitte  de  toutes  charges , 
tailles  et  coutumes,  se  réservant  toutefois  deux  sous  de  rente 
payables  h  la  Toussaint  pour  rappeler  la  donation.  En  raison 
de  ces  libéralités,  et  après  les  avoir  approuvées,  Haolse, 
femme  du  donateur,  Mathieu,  Patrice,  Herbert^  Denise,  ses 
enfants,  ont  reçu  en  présent  de  Pabbé  dte  livres,  monnaie  du 
Mans.  L'évoque  Guillaume  a  ensaisiné  le  monastère  de  ces 
objets  par  Tentremise  de  Rainier,  prieur  claustral,  en  pré- 
sence de  Guillaume  Esgaret,  chapelain  de  révéehé,  du  doyen 
de  Ballon,  de  maître  Ernaud  et  de  plusieurs  autres  témoins. 
—  Sans  date. 

II 

Charte  du  même  évéque  qui  fiorit  savoir  que  Tabbé  et  les 
moines  de  la  Trappe  ayant  engagé  h  Mucet,  de  Ballon,  pour  lia 

(1)  Pond  latin,  n»  HO0O. 
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somme  de  douze  livres,  monnaie  du  Mans,  deu\  ouches  de 
terre  sises  à  la  Ruaudière  et  provenant  également  d'un  don  de 
Patrice  Forsené,  l'arrangement  suivant  a  été  passé  entre  Ten- 
gagiste  et  les  religieux  :  ceux-ci  ont  laissé  Tusurruit  des 
daix  ouches  de  terre  à  Hucet  sa  vie  durant;  de  son  côté  Mucet 
a  domié  quittance  complète  de  la  somme  qui  lui  était  due  et»  ^ 
de  plus,  a  pris  Tobligation  de  fournir  tous  les  ans  à  la  com- 
munauté un  setier  de  la  meilleure  qualité  de  blé  qu'il  aura  ré- 
coltée sur  les  lieux.  —  Sans  date. 

D'après  le  rang  d'inscription  de  ces  chartes  au  cartulaire,  les 
donations  qu'elles  mentionnent  seraient  les  premières  qui  eu- 
rent lien  dans  le  Maine  au  profit  de  la  Trappe.  Guillaume  de 
Passavant,  le  prélat  qui  les  sanctionna,  prit  le  siège  épiscopal 
do  Mans  en  1144,  la  cinquième  année  de  la  fondation  de  l'ab- 
baye, et  le  garda  jusqu'en  1187. 

La  famille  du  donateur  habitait  le  pays  de  Ballon,  où  on  la 
trouve  établie  dès  jhei  milieu  du  xi*  siècle.  La  qualification  de 
chevalier  portée  jm  plusieurs  de  ses  membres  indique  qu'elle 
y  tenait  un  rang  distingué.  Orderic  Vital  cite  un  Hugues  For- 
sené ao  nombre  des  croisés  qui,  au  siège  d'Antioche,  en  1097, 
sa  firent  remarquer  par  leur  valeur  (1). 

Patrice,  notre  bienfaiteur  de  la  Trappe ,  ne  se  montra  pas 
toujours  aussi  bien  disposé  pour  les  serviteurs  de  TÉglise.  Il 
loi  arriva  même  plus  d'une  fois  de  troubler  par  ses  injustes  pré- 
tentions et  par  ses  chicanes  la  paix  des  maisons  religieuses  qui 
l'avoisinalent.  C'est  ainsi  qu'il  disputa  longtemps  au  prieuré  du 
booi^  de  Mesières  le  droit  de  présentation  h  la  cure  et  qu'il 
voulut  lui  enlever  le  chauffage  d'un  four  à  ban  de  la  paroisse* 

(i)  Au  rapport  d*0rderic  Vital,  Hugues  Forsené,  dans  Tun  des  assauts; 
fut  pris  par  les  Turcs  qui  renfermèrent,  lui  troisième,  dans  Tune  des  tours 
de  la  citadelle.  Ses  deux  compagnons  étant  parvenus  à  s'échapper,  il  se 
dèf<mdlt  seul  et  resta  maître  de  la  tour  pendant  toute  une  journée.  —  On 
sait  par  le  même  historien  qu'à  ce  mémorable  siège,  Tarmée  des  chrétiens 
comptaût  dans  ses  rangs  un  corps  de  trente  mille  hommes  entièrement 
composé  de  Manceaox,  d'Angevins  et  de  Bretons.  {Orderici  Vitalis  hU^ 

P  Trim.  de  186^.  -«  Tom.  XYIII.  1 0 


—  146  — 

L^abaodon  fait  par  Hugues  de  Ciongé,  son  bean-frère,  aai 
pieux  habilaots  du  même  prieuré,  d'un  riche  domaine  prés 
Saint-Chéron,  fut  de  sa  part  l'objet  de  réclamations  qui  ne  ces* 
sèrent  qu'après  qu^on  lui  eut  concédé  un  droit  de  garde  ou 
d'avouerie  sur  ce  domaine.  A  Saint-Mards,  à  TufTé,  les  mcrines 
qui  résidaient  dans  ces  villages  eurent  aussi  h  se  plaindre  dé 
ses  exigences  pour  des  atraires  de  féodalité.  —  Vers  1198, 
lorsque  Jean  de  Saint-Justin  remplaça  Robert  de  Guiraine  à  fat 
chaire  abbatiale  de  Saint-Vincent,  il  essaya  de  tromper  la  bonne 
foi  de  cet  abbé  eu  lui  soutenant  que  du  temps  de  son  prédé- 
cesseur il  s'était  fait  le  vassal  de  l'abbaye  et  qu'à  cette  occasion 
l'abbé  défunt  avait  pris  l'engagement  de  lui  fournir  tons  les 
ans  un  équipement  de  cheval ,  un  bouclier ,  un  setier  de 
blé  et  une  pièce  de  vin.  {Carlul.  de  Saint-Vincent  et  de  la 
Coulure.  ) 

Patrice  finit  par  reconnaître  ses  torts.  Suivant  Fusage  do 
temps,  il  voulut  les  réparer  par  des  aumânes.  On  peut  donc 
croire  que  sa  généreuse  initiative  en  faveofde  la  maison  de  la 
Trappe  fut  une  expiation.  Eu  1139,  son  p^t-fils,  également 
nommé  Patrice,  ratifia  par  un  acte  passé  devant  l'official  do 
Hans  tous  les  dons  de  son  aïeul,  ce  qui  lui  procura  Tavantage, 
pour  lui  et  pour  ses  descendants^  d'être  admis  aux  bienfaits 
des  prières  du  couvent.  (Carlul.  de  la  Trappe.) 

Le  lieu  de  Gourtavon,  en  la  paroisse  de  Saint-Marda,  doal 
la  vallée  portait  le  nom,  se  composait  jadis  d'une  métairieel 
d'un  moulin  sur  l'Ome-Saosnoise.  L'abbaye  de  Tyronneao,  à 
qui  il  appartenait,  tenait  féodalement  le  moulin  de  la  diàteO^ 
nie  de  Ballon  «  avec  la  maison  sise  à  costé,  les  droits  meol- 
<K  oeaux  et  leurs  appartenances,  Feau  et  les  pescheiies  an  des- 
«  soubs  et  au  dessus  de  l'escluse  jusqu'à  la  rivière  de  TbonarSi 
«  et  la  moitié  des  confiscations  et  des  amendes  de  ceolx.  qui 
«  faisaient  défaultau  ditmolin,  estant  subjets  du  seignenr  de 
«  Ballon.  »  (Aveux  pour  la  chéUeltenie  de  Ballon.  — Archivée 
de  C  Empire.) 

LaRuaudière,  ferme  en  SouIigné-sous-Bailon,  était  de  na'^- 
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tareoensive  et  relevait,  partie  de  la  terre  de  la  Freuloiiière , 
partie  du  fief  du  Verger.  (Mimes  sources.) 

m 

Charte  de  Tévèque  Guillaume  (de  Passavant)  qui  constate 
que  Blanchard  de  Souligné  a  donné  en  perpétuelle  aumône  à 
Tabbaye  de  la  Trappe  toutes  les  vignes  qu'il  avait  achetées  sur 
la  route  de  Courtavon  au  fief  de  Geoffroy  Morin,  et  qu'en  re- 
coonaissance  de  sa  générosité  Tabbé  et  les  religieux  lui  ont  fait 
présent  de  trente-trois  livres  dix  sous,  monnaie  du  Mans.  A  la 
demande  de  Fabbé  et  du  donateur,  Févéque  a  homologué  et 
scellé  de  son  sceau  Tacte  de  donation  en  présence  de  Tarchi- 
diacre  Eustache  et  du  chapelain  Esgaret.  —  Sans  date. 

IV 

Charte  portant  que  Tan  1192,  le  lundi  après  la  Pentecôte, 
Geoffroy  Morin  et  son  fils  Robert  ont  comparu  au  Mans  devant 
la  cour  de  Tévêque  Hamelin,  et  que  là  ils  ont  approuvé  solen- 
nelleoient  la  concession  de  vignes  faite  à  la  Trappe  par  Blan- 
chard de  Souligné,  ainsi  que  celle  d'une  autre  vigne  sise  égale- 
ment sur  la  roule  de  Courtavon  et  dans  laquelle  ledit  Blan- 
chard avait  anciennement  une  maison.  La  charte  porte  en 
outre  que  Geoffroy  Morin  n'a  retenu  sur  les  vignes  qu'un  cens 
annuel  de  quatorze  deniers,  et  qu'il  a  été  gratifié  par  les  dona- 
taires d^une  somme  de  vingt-cinq  sous  mansais.  Les  principaux 
témoins  de  l'acquiescement  de  Geoffroy  sont  les  abbés  de 
Champagne  et  de  Perseigne,  et  l'archidiacre  du  Mans. 

Le  premier  des  personnages  qui  comparaissent  dans  ces 
tifares  devait  s^.n  nom  à  la  terre  de  Souligné,  ancien  fief  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Coisnon,  entre  le  château  de  Saint-Cher 
et  le  bourg  de  Beaufay.  Sujet  de  la  chàtellenie  de  Ballon,  le 
sdgneur  de  Souligné  était  tenu  à  quinze  jours  de  garde  dans 
la  petite  ville  avec  équipement  complet  de  chevalier  quand  le 
besoin  du  service  l'exigeait.  (Aveux  pour  la  chàtellenie  de  Balr 
Ion.) 
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Raioaud  de  Souligné,  Trère  de  Blanchard,  signala  aussi  sa 
piété  par  des  dons  aux  moines  de  la  Trappe. 

Le  second  appartenait  à  la  Tamille  des  Morins,  originaire  de 
Tuffé  et  richement  possessionnée  dans  le  pays.  Nos  historiens 
ont  tous  parlé  du  malheureux  événement  qui  obligea  Geof- 
froy Morin  à  se  dessaisir  de  son  vivant  d'une  partie  de  son  pa- 
trimoine. Dans  un  moment  de  vivacité  il  tua  un  des  religieux 
de  Saint-Vincent,  en  résidence  au  prieuré  de  Tuffé,  le  nommé 
Robert  de  Valencières.  Pour  racheter  ce  meurtre,  Geofîi*oy 
fit  des  aumônes  considérables  aux  confrères  de  la  victime.  Il 
leur  céda  notamment  la  basse- justice  du  bourg  de  Tutfé,  droit 
seigneurial  qui  lui  venait  d^béritage.  Le  passage  de  ce  droit  en 
d'autres  mains  amena  bientôt  des  différents  entre  rancica  sei- 
gneur et  les  nouveaux.  Il  en  résulta  un  procès  qui  fut  jugé  au 
Mans,  Tan  1201 ,  par  la  cour  du  comte,  en  présence  d'Izabelle 
d'Angleterre ,  qui  présidait  pendant  Tabsence  du  roi  Jean  Sans 
Terre,  son  époux.  {CartuL  de  Saini'ViwMt.) 

Geoffroy  Morin*  était  neveu  du  chevalier  Guillaume  Morin, 
un  des  compagnons  de  Geoffroy  de  Mayenne  à  la  Croisade  de 
1158. 

V. 

Charte  de  Tévéque  Guillaume  (de  Passavant),  qui  notifie  que 
Bernard,  un  des  chapelains  de  Tévôché,  a  donné  à  la  Trappe 
un  arpent  et  demi  de  vignes  sis  en  la  paroisse  de  Mésières, 
partie  au  fief  de  Guillanme  Chabot,  partie  au  fief  de  Sainte- 
Marie,  sous  les  conditions  suivantes  :  Tabbaye  continuera  à 
Guillaume  Chabot  la  rente  de  six  deniers  que  lui  devait  Je  cha- 
pelain Bernard  sur  ces  vignes  ;  elle  en  fera  une  de  trois  denierB 
à  l'église  de  Mézlères  à  qui  appartient  le  fief  de  Sainte-Marie  ; 
tous  les  ans,  aux  vendanges,  elle  fournira  une  somme  de  vin  à 
la  confrérie  de  Saint-Julien  de  Ballon.  Guillaume  Chabot,  che- 
valier, ainsi  que  son  fils  Patrice,  se  sont  portés  pleiges  de  la 
donation  :  le  chapelain  Bernard  a  reçu  en  présent  de  l'abbé 
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Gervais  (I),  (rente-cinq  livres,  monnaie  du  Mans.  —  Sans 
date. 

VI. 

Homologation  de  rofficial  du  Mans  d'une  charte  par  laquelle 
Robert  Lescuier  et  sa  femme  reconnaissent  avoir  donné  en  per- 
pétuelle aumône  à  la  Trappe,  un  pré  situé  pi*ès  du  Port-de- 
Coogé,  et  s'être  engagés  sous  serment  à  en  garantir  la  propriété 
à  Tabbaye.  Au  cas  où  les  deux  époux  ne  pourraient  tenir  leur 
engagement,  ils  s'obligent  à  remplacer  Fobjet  donné  par  un 
Jiutre  ayant  la  même  valeur.  La  donation  a  été  faite  sans  autre 
chaîne  qu'une  rente  annuelle  d'un  denier  mansais  payable  à  la 
fête  de  TAscension  ;  les  donateurs  ont  reçu  en  présent  de  Tabbé 
la  somme  de  cent  quinze  sous  mansais.  —  L'acte  est  daté  de 
l'année  4232. 

VH. 

Charte  de  Patrice  Chabot,  Cb"",  fils  de  Guillaume,  où  il 
déclare  approuver  la  donation  ci-dessus,  et  où  il  s'engage  en 
^nénne  temps  comme  seigneur  de  Robert  I^icscuier,  à  contrain- 
dre ledit  Robert  h  prendre  dans  sa  mouvance  Timmeuble  qui 
remplacera  le  pré  au  cas  prévu  dans  l'acte.  —  Année  1232. 

Les  Chabot  du  Ballonnais  ont  donné  leur  nom  h  trois  terres 
viobles  de  la  contrée,  simples  métairies  aujourd'hui,  mais  qui 
jadis  avaient  plus  d'importance;  la  terre  de  Bois-Chabot  en  la 
^paroisse  de  Montbisot;  celle  de  Pont-Chabot  mouvante  de  la 
Ibaronnie  delà  Guerche,  et  l'hébergement  de  la  Chabossière, 
SHrèa  Saint-Mards,  qui  relevait  en  plein  fief  de  Ballon.  {Aveux 
^iherê.) 

Guillaume  Chabotassista  comme  témoin  à  une  transaction  que 
'^  prieur  de  Saint-Mards  se  vit  obligé  de  passer  avec  Patrice 

(t)  L*abbè  Gervais  reçut  sa  bulle  de  nomination  le  8  décembre  lidO 
de  la  Trai^,  par  Dubois),  mais  il  gouvernait  déjà  Tabbaye  depuis 
^^lelqaes  années» 
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Foi*sené,  pour  assurer  au  prieuré  la  jouissaoce  complète  déB 
dîmes  de  Courtoliu.  [CarluL  de  la  Couture.) 

Son  fils  Patrice  fit  partie,  en  1208,  de  la  bante-cour  de  jus- 
tice (1),  qui  siégea  à  Ballon,  à  Teffet  de  juger  un  seigneur  des 
environs,  Philippe  de  Doucelle,  accusé  de  s'être  porté  à  des 
voies  de  fait  pour  empêcher  les  hommes  du  prieuré  d^Assé-le- 
Boisne  d'user  de  leur  droit  de  panage  dans  la  forêt  de  Pail. 
{CarluL  de  Sainl-Vincenl.) 

Patrice  Chabot  était  d*un  ftge  avancé,  sexagenaritu  et  iiKm, 
quand,  Tan  1321,  il  alla  au  Mans  déposer  dans  une  enquête 
provoquée  par  ordre  de  Philippe  Auguste,  dans  le  but  de  végle- 
meuler  la  redevance  due  au  comte  du  Maine,  sur  les  coupes 
et  sur  les  ventes  que  les  religieux  de  Saint -Vincent  faisaieot 
faire  à  des  époques  déterminées  dans  leurs  bois  de  Joué-rAbbé, 
de  la  Houssaie,  du  Breil,  de  Fouillouz  et  de  Pannecière. 
{Carlut  de  Philip.- Auguste,  /^  237.) 

Au  iiY*  siècle,  la  famille  Chabot  habitait  encore  les  environs 
de  Ballon.  Elle  y  était  représentée  par  Jean  Chabot  qui,  l'an 
1317,  vendit  aux  moines  de  Saint-Mards  une  rente  de  110  9008 
assise  sur  le  moulin  de  Courvarain  (2),  rente  quMi  avait  ache- 
tée de  Macé  d'Espeigne  et  qui  était  servie  par  Guiliamne 
d^  Usage.  {Collection  de  dom.  Villetdeille.) 

Celle  des  Lescuier  ne  nous  est  connue  que  par  les  relations 
qu'elle  eut  à  ces  époques  avec  les  habitants  de  la  Trappe.  En 
1232,  Tannée  où  Robert  fit  son  aumône,  l'abbé  lui  acheta  an 
autre  pré  dans  les  mêmes  parages.  Deux  ans  auparavant,  leèn 
Lescuier,  frère  de  Robert,  avait  vendu  au  monastère  une  pièce 
de  terre  dans  la  mouvance  du  fief  de  Conrtelart  (3) .  Cette 
vente  fournit  plus  tard  matière  à  un  procès.  En  1234,  après  h 
mort  de  Jean,  sa  veuve,  Eremburge  de  Champroux  votttnt 

(1  )  «  Guria  domni  régis.  )> 

(2)  Moulin  sur  TOme-Saosnoise,  entre  Saint-Mards  et  M ontbisot. 

(3)  Courtelart,  aujourd'hui  simple  métairie  en  Congé,  jadis  seigneurie 
tenue  à  la  foi  lige  de  Ballon.  Le  seigneur  devait  un  mois  de  garde  daot  la 
ville  et  jouissait  d'un  droit  de  ci  lige  estaige  »  entre  la  chapelle  et  la  porte 
du  ch&teau.  (Aveux  de  la  chatellenie.) 
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rentrer  en  possession  de  la  pièce  de  terre  sous  prétexte  qu'elle 
servait  d'assiette  à  son  douaire.  Quelques  présents  de  l'abbé 
amenèrent  une  transaction  et  terminèrent  ledifférend«  {Carlul. 
de  la  Trappe.) 

Le  Port-de-Congé,  métairie  très-voisine  de  celle  de  Cham-> 
proux,  sur  la  i:ive  gauche  de  TOrne-Saosnoise,  dépendait  de 
rhébergement  du  Port,  une  des  terres  hommngées  de  la  cbà  - 
tellenie  de  Ballon. 

VIII. 

Gbiete  par  laquelle  Guillaume  des  Roches,  sénéchal  d'Anjou, 
déclare  donner  en  franche  aumône  à  la  Trappe,  pour  l'entretien 
du  luminaire  de  l'église  abbatiale,  une  somme  d'huile,  mesure  du 
Mans,  qui  sera  prise  tous  les  ans  sur  ses  redevances  de  la  Suse 
et  délivrée  le  troisième  jour  après  la  Toussaint.  L'huile  devra 
être  remise  aux  envoyés  du  couvent  par  le  bailli  de  la  Suse  en 
personne,  quel  qu'il  puisse  être.  Si  la  livraison  n'est  pas  faite  le 
jour  prescrit  et  que  ce  soit  la  faute  du  bailli,  celui-ci  rembour* 
sera  les  envoyés  à  ses  frais  des  dépenses  qu'aura  nécessitées  leur 
séjour  à  la  Suse  pendant  le  tt^mps  qu'ils  auront  attendu.  -^ 
Année  1208. 

Les  donations  en  franche  aumône  avaient  pour  caractère 
spécial  de  n'emporter  avec  elles  la  transmission  d'aucune  obli- 
gation, d^aucune  charge,  d'aucune  prestation.  La  réserve  seule 
d'un  hommage,  d'un  devoir  le  plus  modique,  fùt-il  spirituel, 
tel  que  des  prières,  suffisait  pour  en  détruire  l'ertet.  C'est  a  la 
perte  des  titres  primordiaux  de  ces  sortes  de  donations  qu'on 
doit  attribuer  la  plupart  des  contentions  qui,  à  une  époque, 
sqrgirent  si  souvent  entre  les  gens  de  main-morte  et  les  sei- 
gneurs laïques. 

Dans  les  dispositions  de  Guillaume  des  P«oches,  on  remar- 
quera encore  In  précaution  qu'il  prend  relativement  à  la  qua- 
lité de  son  tailK,  «  baillivo  meo  quocumqne  fueril.  d  Ces 
expressions  se  retrouvent  dans  une  autre  charte,  celle  par 
laquelle  Marguerite  de  Sablé,  l'épouse  du  sénéchal,  ratifie  la 
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dooalion  de  son  mari.  {CarttU.  de  la  Trappe.)  Eo  ces  temps, 
la  place  de  bailli  dans  les  hautes-justices  seigneuriales  D^éfaU 
pas  dédaignée  de  la  noblesse.  Le  sénéchal  veut  que  ses  baiffis 
de  la  Suse,  à  quelle  classe  qu'ils  appartiennent,  soient  too8«h 
treints  à  la  sujétion  de  remettre  eux-mêmes  aux  mandataires 
des  moines  la  somme  d'huile  destinée  à  ratd)aye. 

IX. 

Charte  de  Geoffroy  de  Bruillon  qui  fait  savoir  que  Halhiea 
de  TErablé  a  donné  en  perpéUielle  aumône  à  la  Trappe,  le  do- 
maine de  Montfriloux  avec  la  fuie,  les  plantations  d^ilHluet 
les  trois  clos  de  vignes  qui  en  dépendent,  en  se  réservant  sea- 
lement  une  rente  de  douze  deniers  mansais  payable  tons  les 
ans  à  la  recelte  de  Poiresac,  le  jour  de  saint  Jean.  Mathieu  de 
TErahlé  a  reçu  en  présent  de  Tabbaye  dix-sept  livres ,  moiioaEe 
du  Mans.  Même  somme  a  été  remise  h  Geoffroy  de  Brtuilra 
qui,  par  un  sentiment  de  piété,  Ta  rendue  à  la  mense  conven- 
tuelle. Mathieu,  Guillaume,  Eudes,  Marguerilte,  enfants  do  do- 
nateur, ont  consenti  à  la  donation.  Geoffroy  de  Bruillon,  Pa- 
trice Cliabot,  Roger  de  Congé,  s'en  sont  portés  garants.  — 
Sans  date. 

X. 

Autre  charte  du  même  Geoffroy  où  sont  mentionnés  :  1*  le 
don  fait  à  la  Trappe  par  Blanchard  de  Souligné  d'une  vigne 
appelée  la  Sarrasinière  (1)  ;  S^"  Tapprobalion  de  ce  don  par  Ma* 
Ihieu  de  TErablé,  possesseur  du  fief  d'où  dépendait  la  vigne; 
S^  Tacquiescement  de  Geoffroy  de  Bruillon,  en  qualité  de  sei- 
gneur dominant.  —  Sans  date. 

XI. 

Troisième  charte  de  Geoffroy  de  Bruillon  par  laquelle  ee 
seigneur  cède  aux  moines  de  la  Trap|)e  un  habitant  de  Ballen 

(1)  Plusieurs  lieux  de  ce  nom,  notamment  un  en  Saint-Denis-des-Gou- 
drais. 


-é 
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Dommé  Hubert  Landry  pour  gérer  les  affaires  dePabbaye 
dans  la  localUé  :  le  donateur  leur  abandonne  en  même  temps 
la  maison  dudit  Landry  y  compris  un  bâtiment  attenant  qui  a 
été  construit  depuis  Tincendie  de  la  ville  par  les  troupes  du  roi. 
Il  affrancbit  le  gérant  de  toutes  tailles,  de  tous  droits  seigneu- 
riaux et  de  tout  service  au  cbftleau  :  il  veut  enfin  qu'après  la 
mort  de  Landry,  la  personne  qui  habitera  la  maison,  qu^elle 
soit  00  non  héritière  du  défunt,  le  remplace  dans  les  fonctions 
de  gérant,  —  La  charte  est  datée  de  1200. 

Geoffroy  de  Bruillon  (1)  commandait  Ballon  lorsque  Phi- 
lippe-Miguste,  en  1199,  enleva  le  château  à  Jean  sans  Terre 
et  mit  le  feu  à  la  ville.  Dix  ans  auparavant,  Geoffroy  de  Bruil- 


(1)  Dans  les  trois  chartes  le  texte  porte  Gaufridus  de  BruiU  —  avec  un 
signe  d*abréviation  à  la  place  de  la  lettre  ou  des  lettres  qui  terminent  le 
nom.  Le  même  signe  se  retrouve  dass  le  texte  d*une  lettre  de  Jean  sans 
TerrCy  en  date  du  3  mars  1203,  par  laquelle  le  roi  mande  au  sénéchal 
d^Anjou  de  livrer  au  voyer  du  Mans  des  vignes  situées  aux  environs  de  la 
vflle,  et  qui  ont  appartenu  à  Paulin  Boters  et  à  Geoffroy  de  BruiU...  (Rotul. 
Norman.,  f»  8â,  tom.  I.) 

D*autrepart,  deux  historiens,  Benoit  de  PeterborouchetRogerde  Hove- 
den,  en  parlant  du  ch&telain  de  Ballon,  Font  appelé,  le  premier,  Geoflh)y 
de  Bruiîhum^  le  second,  Geoffroy  de  Bureliriy  allas  Burilum.  (Recueil  des 
bist.  de  France,  t.  XVH.)  —  De  plus,  une  charte  de  Saint-Vincent  cite  un 
Geoffroy  de  BruiUein  au  nombre  des  témoins  qui,  en  11S3,  assistèrent  à 
la  concession  des  franchises  du  vicomte  de  Chàteaudun  en  faveur  de 
VégUse  de  Montdoubleau.  (Cartul.  de  Saint- Vincent,  f^  3.) 

Dans  rincertitude  où  nous  sommes  restés  sur  la  véritable  orthographe 
do  nom  de  famille  de  Geofîh)y,  nous  avons  cru  devoir  donner  à  ce  per- 
sonnage un  nom  qui,  sans  être  en  désaccord  avec  les  leçons  du  cartulaire 
de  la  Trappe  et  de  la  lettre  royale,  se  rapprochât  le  plus  possible  de  celles 
des  historiens.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  signe  d'abréviation  permet 
de  lire  BruilleiOy  Bruillio,  Bruillaty  Bmilliis^  ou  bien  en  traduisant, 
Bmillé,  Brouilly,  Brouillât,  Bruiels,  noms  portés  par  d'anciennes  familles, 
qui  toutes,  au  xui«  siècle,  comptaient  déjà  des  personnes  de  marque 
parmi  leurs  membres. 

Paulin  Bolers,  aliàs  Buters,  cité  dans  la  lettre  de  Jean  sans  Terre, 
est  ce  chevalier  qu'une  charte  d'Hamelin,  évéque  du  Mans,  à  la  date  de 
iStl,  nous  présente  comme  ayant,  au  moment  de  partir  pour  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  restitué  au  chapitre  de  Saint-Julien  la  tierce  partie 
d'une  dtme  qu'il  possédait  à  Saint-Mards-d'OuUllé.  (Cartul  du  chapUte.) 
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loD  avait  failli  âtre  victime  de  son  attachement  à  la  cause  ao« 
glaise.  On  sait  qu'après  la  conférence  de  La  Ferté-Beroard, 
Philippe-Auguste  voulut  reprendre  par  un  coup  de  maio  la 
villedu  Mans  où  Henri  II,  son  antagoniste,  venait  de  se  réfugier. 

• 

Le  10  juin  1189,  le  roi  de  France  arrive  inopinément  sur  les 
lieux  et  fait  simuler  une  attaque  du  côté  du  pont  de  Saint- 
Jean.  Pour  repousser  cette  attaque  un  détachement  de  Ja  gpr- 
nison  sort  de  la  cité,  se  porte  en  toute  bâte  à  la  télé  de 
pont  et  Y  livre  un  combat  acharné  malgré  Tincendie  qui  dévo- 
rait les  maisons  du  faubourg.  Geoffroy  de  Bruillon  faisait  partie 
de  ce  détachement  et  fut  pris  par  les  assiégeants  apr^.  avoir 
reçu  une  blessure  à  la  jambe.  {Recueil  des  hisl.  de  France , 

tom.  xrii.) 

Mathieu  de  FÉrablé,  ledonateurdu  domaine  de  Hontfriloux, 
fut  comme  Patrice  Chabot  un  des  personnages  qu'Hameliu  de 
Rorte,  vice-sénéchal  de  la  province,  convoqua  à  Ballon,  eo 
1208,  pour  juger  le  différend  survenu  entre  Fabbé  de  Saint- 
Vincent  et  le  seigneur  de  Doucelle  au  sujet  du  droit  de  paoage 
delaforétdePail. 

La  famille  de  TÉrablé  tirait  son  nom  d'un  des  fiefs  de  la 
mouvance  de  la  cbàtellenie  de  Saint-Aignan.  {Dénombrement 
de  terre  de  Saint-Aiynan  pour  l^an  16S9.) 

XII. 

Charte  par  laquelle  Hugues  de  Bauçay,  seigneur  de  BalloD, 
déclare  donner  a  perpétuité  au  monastère  de  la  Trappe  ta 
chapelle  de  son  château  de  Ballon  avec  toutes  ses  dépendanoM» 
aux  conditions  suivantes  :  Tabbaye  fournira  un  chapelain  pour 
desservir  ladite  chapelle  et,  en  outre,  sera  chargée  de  Teotr^ 
tien  du  luminaire.  Tout  le  temps  que  le  sdgneur  et  sa^  femme 
résideront  au  château,  le  chapelain  dira  chaque  jour  la  messe 
dans  la  chapelle  :  en  leur  absence,  la  messe  pourra  o^y 
être  célébrée  que  trois  fois  par  semaine.  Le  chapelain  prê- 
tera le  serment  de  tidélité  au  Seigneur  tout  en  restant  li- 
bre pour  ce  qui  concerne  le  spirituel.  ^  Datée  de  1232. 
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Bogues  de  Bauçay,  d'ane  famille  paissante  du  Loodunois, 
embrassa  le  parti  de  Philippe-Auguste  dans  les  luîtes  de  ce 
grince  a?ec  Jam  $m$  Terre.  En  1214,  le  roi  i*employa  pour 
c^OQclure  la  lrè?e  de  dnq  ans  que  le  monarque  anglais  sollicite 
^près  sa  débite  à  la  Rocbe-aux-Moines.  (CarluL  de  Philippe'- 
^Ufpuu,  f*  193.) 

Des  services  signalés  dans  les  armées  royales  où  il  avait  le 

s*:^Dg  de  dievalier  banneret,  lui  valurent  de  bonne  heure  les 

ÉJ^veuTS  de  Philippe.  Au  mois  d*octobre  1206,  il  fut  mis  en 

p^3sses8ioD  de  te  châlellenie  de  Ballon  en  y  comprenant,  dit  un 

îen  litre,  «  tout  ce  que  soûlait  en  tenir  Patry  de  Cbaour- 

<1).  »  {ColUct.  du  CAesfie.,  carton  35,  /«  69,  Bibl.  impi- 

détruite  au  xv*  siècle  pendant  roccupalion  anglaise,  la  cha- 
pelle mentionnée  dans  la  charte  fut  remplacée  par  une  autre 
qni.^  elle-même,  a  disparu  au  commencement  du  siècle  der- 
niesr  (2).  Les  aveux  nous  apprennent  qu'elle  s'élevait  en  dedans 
âe  l**  enceinte  et  à  côté  de  la  principale  entrée  du  château. 

X^armi  les  btenfaiteurs  du  monastère  de  la  Trappe  dont  les 

autres  chartes  rassemblées  au  mémo  article  ont  consacré  la 

mômoire,  nous  citerons  Herbert  Lancelin,  Geoffruy  Ménout, 

G^K^vais  Assailly  de  Courvarain,  Calais  de  Cloé,  Robert  de 

VcHifoeaax,  Raoul  de  Feumusson,  prêtre,  Guillaume  dePoillé, 

'^bard  Reboul,  Nicholas  Beraud,  Garin  Lcbœuf,  Guillaume 

PéehiD,  tous  habitants  du  Ballonais  et  qui  s'empressèrent  de 

^^vre  l'impulsion  qu'avait  donnée  Patrice  Forsené.  Bientôt 

'^  >*eljgieux  se  vû*ent  possesseurs  dans  le  pays  d'une  étendue  de 

lOQcIs  de  terre  assez  considérable  pour  pouvoir  y  créer  un  éta- 

i>l<88einenl rural.  La  nouvelle  ferme  prit  le  nom  de  la  Trappe, 

,  ^  ^  terre  de  Ballon  passa  des  mains  de  la  famille  de  Bauçay  en  celle 
^r^  ^^  Près,  par  le  mariage  de  Jeanne  de  Bauçay,  arrière-petite  nièce  de 
1*^^^*^^  avec  GuUlaume  de  Préz.  Olivier  de  Prèz,  fils  de  Guillaume,  en  flt 

^OiUiage  ao  comte  du  Maine  le  3  juin  1405.  {Trincant.  hUL  manu$c. 

^OMduneii.  -  Bibl.  impériale.) 

i^  .  ^^  ^  ^^  '^'^  ®°  ^'^^  P^^  Tordre  du  propriétaire,  le  marquis  dç 
"^    't*  (Aubry  :  Ballon^  Saint-Mards,  Saint-^uen,  p.  48.) 
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nom  qu'a  conservé  le  bordage  qui  la  remplace  aojourd'hin.  Les 
b&timenis  d'exploitation  furent  probablement  constraits  sur 
l'un  des  terrains  concédés  par  Patrice  ;  la  position  de  Pon  de  ces 
bâtiments  encore  debout  par  rapport  au  lien  de  CoartavoD. 
semble  du  moins  l'indiquer  (I).  Plus  tard  FabbayeSt  âever 
une  habitation  aliénante  aux  bâtiments  et  destinée  è  loger 
quelques  moines;  le  fait  est  constaté  dans  un  titre  qui  porte  la 
date  de  1259.  Mais  rétablissement  devint-il  un  prieuré,  aioa 
que  le  pensent  des  écrivains  modernes?  C'est  une  qoeslum  sur 
laquelle  notre  cartulaire  ne  fournit  aucun  renseignement. 

NOTE  SUR  LE  CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE 

TENU  A  FONTENAY  (Vekdée) 

DU      12     AU     18     JUIN      1864 
PAR  M.   DE  CUMOIfT 

Lisolement  ne  convient  pas  à  Tbomme,  et  quand  il  veiit  sa- 
tisfaire cette  ardeur  de  savoir  qui  estinnée  en  lui,  il  cherche 
instinctivement  dans  les  autres  des  lumières  pour  disriper  sa 
propre  ignorance  et  un  point  d*appui  pour  développer  et  di- 
riger Taclivité  de  son  esprit.  C'est  dans  ce  besoin  de  réonion 
des  intelligences  pour  leur  utilité  commune  que  se  trouve  k 
raison  d*élre  des  Sociétés  savantes,  qui,  sous  des  noms  difers, 
concourent  è  entretenir  les  études  littéraires  et  scientifiqnea 
dans  chacun  de  nos  départements.  Nous  leur  devons  souvent, 


(1)  Ce  bâtiment,  dont  les,  archéologues  reportent  la  constnietioii 
dernières  années  du  xn«  siècle,  sert  de  grange  au  bordage  de  la  Trappe. 
Son  ensemble  et  certaines  dispositions  dans  les  ouvertures  lui  donnent 
Tapparence  d'une  chapelle.  11  peut  se  faire  cependant  qu*il  n'ait  Jamais  été 
que  la  grange  dtmeresse  des  moines.  On  sait  en  effet  que  les  anciennes 
granges  dtmercsses  du  clergé  régulier  avaient  assez  gënéralemenl  on 
caractère  architectural  particulier,  remarquable  surtout  par  la  solidUé, 
et  de  nature  à  laisser  à  leurs  restes  quelque  ressemblance  avec  œu  â*un 
petit  édifice  religieux. 
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poor  la  dignité  et  Fintérét  bien  enteudu  de  rhomme,  d'avoir 
recueilli,  comme  dans  ua  faisceau  puissant,  des  forces  qui,  sé< 
parées,  auraient  disparu  dans  rinaction  ou  se  seraient  perdues 
dans  un  emploi  désordonné.  Â  son  tour,  chacune  de  ces  So- 
ciétés sent  la  nécessité  de  dépasser  Thorizon  des  éludes  particu- 
lières de  ses  membres  et  des  questions  locales  qui  Tintéressent 
toatspédalement.  La  Société  a  compris  cetta  obligation,  puis- 
qu'elle a  voulu  correspondre  avec  105  autres  compagnies  sa* 
vxinles,  en  France  ou  à  Tétronger.  Je  me  sens  donc  encouragé  à 
détourner  un  peu  de  notre  province  l'attention  de  la  Société  et 
de  rappeler  sur  le  Poitou,  où  s'est  tenu,  à  Fontenay,  un  congrès 
archéologique  du  12  au  18  juin  1 864.  Pour  plus  d'une  raison, 
j^aurais  tort  d'entreprendre  un  compte  rendu  de  ces  séances, 
or^oinisées  avec  beaucoup  d'intelligence  par  M.  Benjumin  Fil- 
Ion  9   dont  les  nombreuses  et  instructives  communications  et  le 
iaet.  remarquable  ont  grandement  contribué  au  charme  et  h 
V utilité  du  Congrès.  L'impression  des  procès-verbaux  pourra 
seule  montrer  la  valeur  des  discussions  auxquelles  a  donné  lieu 
QQ  progranmie  très-complet  sur  le  bas  Poitou,  sur  son  histoire 
Cêoérale,  ses  monuments  de  tous  les  âges,  ses  monnaies,  ses 
œuvres  artistiques,  ses  traditions,  son  langage  et  ses  bommes 
^^él^res  :  programme  trop  complet  peut-être  pour  être  traité 
^  six  jours  dans  toutes  ses  parties.  Mon  intention  est  unique- 
^^ot  de  choisir  plusieurs  questions  qui^  par  leur  caractère  de 
S^éralité  et  leur  importance,  ont  droit  à  l'attention  de  la  So- 
^(é,  de  dire  quelles  lumières  nouvelles  elles  ont  reçues  des 
KTaTaux  doCk)ngrès  de  Fontenay,  et  de  signaler  ce  que  les  vi- 
^^^3  faites  à  quelques  édifices  remarquables  du  bas  Poitou  ont 
^''^«^  d'intéressant  pour  Tarcbéologie. 

L 

^D  ne  peut  maintenant  étudier  et  tâcher  de  résoudre  les 
^^^^^reux  problèmes  que  soulèvent  encore  les  monuments  pri- 
'^^^Éb  de  la  Gaule,  sans  tenir  un  grand  compte  du  mémoire 


i 
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publié  sur  ces  queslioos  par  M.  Alexandre  Bertrand  et  cou- 
ronné on  1 862  par  rAcadémie  des  inscriptions  et  belle84et- 
très.  S'il  faut  reconnaître  les  recherches  étendues  et  sérieuses 
de  Tauteur  et  le  vrai  talent  avec  lequel  il  les  a  exposées  ;  si  même 
son  travail  doit  rester  comme  un  résumé  clair  et  babOemenl 
présenté  de  la  partie  positive  du  sujet,  on  esl  loin  d*étre  mia- 
nime  pour  accepter  toutes  les  parties  du  système  absolu  qa*il 
émet  ;  on  a  blàmé  plusieurs  fois  sa  facilité  à  admettre  comme 
questions  prouvées  des  conjectures  plus  ou  moins  probaUes  et 
à  généraliser  trop  vite  dans  une  matière  où  il  y  a  encore  tant 
d^obscuritcs.  Indépendamment  de  son  mérite  incontestable,  ce 
mémoire  emprunte  une  importance  nouvelle  de  la  posilioo  de 
son  auteur,  qui  est  secrétaire  de  la  Commission  de  la  carie  des 
Gaules;  de  là,  le  contrôle  et  les  critiques  dont  la  théorie  de 
M.  Bertrand  ont  été  l'objet  de  la  part  de  nombreuses  Sociétés 
savantes  des  départements  et  de  tous  ceux  qui  se  sont  occopës 
des  origines  celtiques  de  la  France.  Aussi  les  opinions  de 
M.  Bertrand  ont-elles  été  plus  d'une  fois  citées  dans  les  longues 
discussions  consacrées  par  le  congrès  de  Fontenay  à  ce  curieux 
et  difGcile  sujet. 

On  ne  peut  guère  le  contester  aujourd'hui,  les  dolmens  et 
les  allées  couvertes  sont  des  tombeaux  :  non-seulement  ceux 
qui  sont  cachés  sous  un  lumulus,  mais  encore  ceux  que  nous 
voyons  découverts  ;  non-seulement  ceux  dont  la  chambre  inté- 
rieure est  précédée  d'un  couloir  plus  étroit,  mais  aussi  ceux  qui 
sont  sans  allée,  ce  qui  est  fort  rare.  Que  trouve-t-on,  en  efleit, 
sous  les  dolmens  couverts,  lorsqu'ils  sont  fouillés  pour  la  pre- 
mière fois?  Toujours  des  ossements  humains  ou  des  cendres^ 
mêlés  à  des  pointes  de  flèche,  des  couteaux,  des  haches  en  silrâ, 
en  os  ou  en  agate  et  à  des  poteries  grossières,  c*est-à-dire  les 
preuves  les  plus  authentiques  de  sépultures.  Les  dolmens  qui 
ne  sont  pas  enrouis  renferment  des  objets  pareils ,  et  on  peut 
légitimement  conclure  qu'ils  étaient  primitivement  masqués  par 
des  tumulus  détruits  par  le  temps  et  la  main  des  hommes.  H.  du 
Chatellier,  dans  son  rapport  sur  son  exploration  des  tumulus 
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da  Finistère,  atteste  (1),  que  constamment  ces  monuments  sont 
entourés  d^ane  proéminence,  reste  de  Tenveloppe  tumulaire 
qui  les  recouvrait.  La  même  remarque  est  faite  en  Poitou  par 
M.  deLonguemar,  ancien  président  de  la  Société  des  antiquaires 
de  rOuest  :  il  cite  particulièrement  les  dolmens  d'Andillé,  de  la 
Verrée  et  de  Luxé,  où  il  faut  franchir  un  bourrelet  de  pierres 
et  de  terre  avant  de  pénétrer  dans  la  cbanoÉre  intérieure.  Du 
reste,  si  ces  dolmens  n'étaient  couverts  dans  le  principe,  com- 
ment expliquer  cette  allée  qui  existe  habituellement  et  qui  évi- 
demment servait  à  mettre  en  communication  avec  Textérieur 
le  caveau  sépulcral  du  tumulus?  —  Quand  même  un  dolmen  ne 
présenterait  pas  de  couloir  précédant  la  chambre  intérieure,  il 
ne  faudrait  pas  plus  y  voir  un  autel  :  un  ai*cbéologue  du  Mor- 
bihan, M.  Fouquet  (2),  le  fait  observer,  si  la  butte  de  Tumiac 
était  détruite  et  la  crypte  conservée,  le  monument  aurait  la 
forme  et  les  dispositions  des  dolmens  sans  allée  qu'on  prend 
pour  des  autels. 

Les  dolmens  sont  donc  des  tombeaux  et  nullement  des  autels  ; 
toutau  plus  peut-on  supposer  que  sur  ces  monuments  funéraires 
des  holocaustes  fussent  offerts  aux  m&nes  de  ceux  dont  les  cen- 
dresoules  restes  reposaient  dans  le  caveau  intérieur.  Cette  des- 
tination funéraire,  qu'affirme  M.  de  Gaumont  depuis  de  longues 
années  (3),  et  que  reconnaît  aussi  H.  A.  Bertrand,  n'a  pas 
trouvé,  si  je  m'en  souviens  bien^  un  seul  contradicteur  au  Con- 
grès de  Fontenay.  Si  les  dolmens  ne  sont  pas  des  autels,  il  faut 
aussi  renoncer  à  voir  dans  les  cavités  des  énormes  pierres  qui 
leor  servent  de  toit,  tantôt  des  bassins  devant  recevoir  le  sang 
des  victfanes  humaines,  tantôt  des  rigoles  pour  le  laisser  écouler. 
L'imagination  seule  a  créé  ces  bassins  et  ces  rigoles,  et  les  faits 
démentent  cette  hypothèse.  Dans  les  nombreux  dolmens  que 
H.  de  Longuemar  a  étudiés  en  Poitou,  tous  se  composent, 
d'après  lui,  de  blocs  bruts  sur  lesquels  il  est  impossible  de  co"  «* 

(1)  Congrès  arch.  de  France^  année  1863,  p.  343. 

(2)  BMeHn  mon.^  année  1SS3,  p.  580. 

(3)  BuUetin  mon.^  année  1863,  p.  581 . 
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tater  le  travail  de  la  main  de  rhomme.  Dans  le  Morbiban  et  le 
Finistère,  dont  les  monuments  celtiques  ont  été  examinés  d'une 
manière  si  compétente  par  M.  du  Chatellier ,  il  a  remarqué  (1)  que 
si  quelquefois  les  pierres  qui  servent  de  murailles  font  supposer 
qu'elles  aient  pu  être  entamées  avec  un  instrument  en  pierrOi 
les  tables  supérieures  sont  toujours  moins  lisses  et  plus  brutes. 
—  Mais  par  une  réaction  radicale  contre  l'ancien  systèmei  doil- 
on  aller  jusqu'à  nier  les  sacrifices  humains  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
La  réputation  sanguinaire  de  nos  ancêtres  les  Gaulois  est  trop 
bien  établie  pour  qu  on  puisse  regarder  comme  calomniateurs 
tous  les  auteurs  qui  ont  porté  contre  eux  cette  accusation. 
Jules  César  dit  que,  chez  les  Gaulois,  la  vie  d'un  homme  pou- 
vait être  rachetée  par  celle  d'un  autre  homme  (2).  Diodore  de 
Sicile  (3)  nous  apprend  qu'ils  saignaient  leurs  victimes  au- 
dessus  du  diaphragme  et  tiraient  des  pronostics  de  la  manière 
dont  ils  tombaient,  de  la  couleur  et  de  l'abondance  de  leur 
sang,  etc.  Strabon  fait  une  déclaration  analogue  (4),  Locaio  se 
fait  aussi  leur  accusateur  dans  sa  Pharsale  (5).  Deux  «èclesplus 
tard,  Lactance  (6)  et  Minutius  Félix  (7)  attestent  que  des  sa- 
crifices  humains  se  faisaient,  soit  en  l'honneur  de  Teutatès  et 
de  Taranus,  soit  auprès  du  chêne  de  Hésus  et  dans  les  orgies 
d'Arroorique.  Le  résultat  des  Touilles  de  nos  tumulus  et  de  ooi 
dolmens  ne  dément  pas  le  dire  de  J.  César,  d'après  lequel,  à  la 
mort  d'un  personnage  puissant,  sa  famille  Taisait  égorger  les 
clients  et  les  esclaves  qu'il  avait  le  plus  aimés,  et  leurs  cendres 
étaient  enterrées  à  ses  côtés,  ainsi  que  son  cheval  de  bataille, 
ses  armes  et  ses  parures,  afin  que  le  défunt  conservât  dans 
l'autre  vie  le  rang  qu'il  occupait  dans  celle-ci  (8).  Si  haut  qa^il 

(1)  Congrèi  arch.  de  France,  année  1863,  p.  346. 
(S)  L.  IV,  eh.  XTi. 

(3)  L.  Y,  par.  308. 

(4)  L.  iV,  par.  198. 

(5)  L.  I,  vers  444  et  suiv.:  !..  Ilf ,  vers  400  et  suiv. 

(6)  Institutions  divines,  1. 1,  ch.  xxi. 

(7)  Ch.  XXX. 

(8)  L.  VI,  cil.  XIX. 
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faille  placer  les  conslrucleurs  des  moDumenis  celliques,  od  ne 
peut,  pour  les  joger,  les  séparer  de  leurs  descendants  et  des 
peuples  voisins  de  ceux-ci;  et  lorsque  les  auteurs  s'accordent  à 
accuser  les  Hermundures,  les  Goihs,  les  Hérules,  les  Saxon^ 
d*iminoIer  ieui*s  ennemis,  lorsqu'Hérodole  atteste  l'anthropo- 
phagie des  Massagèles ,  lorsqu'au  vm''  siècle  saint  Bouirace  est 
obligé  de  défendre  uux  chrétiens  de  vendlie  des  viclimes  bu- 
maines  aux  païens  qui  venaient  s'approvisionner  sur  les  mar- 
chés d'esclaves,  lorsque,  même  au  xi*  siècle,  des  canons  de 
l'Église  s'élèvent  contre  la  sauvage  coutume  des  femmes  qui 
brûlaient  des  corps  humains  pour  en  donner  les  cendres  en 
breuvage  a  leurs  maris,  il  faut  voir,  dans  ces  actes  odieux,  non 
pas  des  moments  de  délire  chez  certains  individus,  mais  l'opi- 
niâtreté d'une  pratique  superstitieuse  commune  à  plusieurs 
peuples  de  môme  origine.  Ces  instincts  sanguinaires  ne  se  tra- 
hissent-ils pas  aussi  dans  l'hymne  de  guerre  du  barde  gallois  (i)? 
— Il  faut  donc,  je  crois,  reconnaître  que  si  les  dolmens  ne  prou- 
vent  pas  les  sacriQces  humains,  rien  non  plus  en  eux  ne  les 
contredit. 

Le  Poitou  est  une  de  nos  provinces  les  plus  riches  en  dol- 
mens. D'après  le  tableau  que  U.  A.  Bertrand  a  donné  de  tous 
ces  antiques  monuments  existant  en  France  et  où  ils  sont  classés 
par  département,  la  Vendée  en  possède  17,  dont  la  plus  grande 
partie  se  trouve  dans  l'arrondissement  des  Sables-d'Olonne, 
les  Deux-Sèvres,  IS,  et  la  Vienne,  70,  sans  parler  de  33  as- 
tres qui  ont  disparu  dans  ce  dernier  département.  Le  plus  re- 
marquable de  tous  et  peut-être  le  plus  grand  que  nous  connais- 
sions en  France  est  le  dolmen  de  la  Frébouchère,  commune 
du  Bernard  (Vendée) .  C'est  une  immense  table  horizontale  sup- 
portée au  nord  par  trois  piliers,  au  sud  par  trois  autres  piliers 
de  S  mètres  à  2  mètres  75  centimètres,  à  Touest  par  une  pierre 
posée  sur  le  côté,  fermant  le  monument,  longue  de  5  mètres 
75  centimètres  et  haute  de  2  mètres  13  centimètres,  et  à  Test 

(t)  Ozanam,  les  Germains  avant  le  Christianisme^  p.  74, 75  ei  255. 
S<  Trim.  de  1865.  -  Tom.  XVIU.  1  i 
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par  deux  blocs,  laissant  entre  eux  une  distance  de  80  centi- 
mètres  qui  forme  une  entrée  au  dolmen.  Les  dimensions  delà 
table,  élevée  de  2  mètres  au-dessus  du  sol  intérieur,  sont  de 
8  mètres  75  centimètres  dans  sa  plus  grande  longueur  et  de 
5  mètres  70  centimètres  en  largeur  ;  sa  plus  grande  épaieseor 
est  de  90  centimètres.  Cette  énorme  pierre  granitique  était 
toute  d'un  morceau,  mais  il  y  a  48  ans,  dit-on,  la  foudre  b 
frappa  et  la  divisa  en  deux  parties  inégales.  Il  est  bien  à  re* 
gretter  aussi  qu'un  monument ,  qui  vraisefinblablement  était 
d'une  importance  considérable  dans  le  pays,  ne  permette  aa- 
cune  conjecture  ;  car  les  fouilles,  qui  ont  causé  la  chute  d^OD 
des  piliers  du  dolmen,  n'ont  rien  fait  découvrir. 

Les  corps  que  l'on  trouve  sous  les  dolmens,  les  tumidiiset 
les  grottes  sépulcrales  du  Poitou  ,  en  général  y  ont  été  ensevdis 
sans  être  incinérés  :  c*est  le  contraire  de  ce  qui  a  été  constaté 
dans  les  monuments  du  Finistère  et  du  Morbihan,  où  la  sépul- 
ture par  inhumation  est  l'exception ,  mais  ne  nous  hâtons  pas 
de  conclure  de  cette  différence,  qui  a  besoin  d'être  éluci- 
dée, au  non-synchronisme  des  dolmens  dans  les  deux  pro- 
vinces, car  leur  construction  et  les  résultats  les  plus  aulheo- 
tiques  des  fouilles  sont  absolument  les  mêmes.  —  Dana  le 
Inmulus  de  Brion  (Vienne),  les  squelettes,  placés  sur  pi 
rangs,  avaient,  d'un  rang  à  l'autre,  la  tête  aux  pieds.  Qudqi 
fois  ils  sont  disposés  comme  les  rayons  d'une  /roue,  les  tôlei 
dirigées  vers  Textérieur  du  cercle  :  comme  on  l'a  reoiarqoé 
dans  le  dolmen,  aujourd'hui  détruit,  delà  Pierre-FoUe-de* 
May  (Vienne),  sous  la  tombelle  de  la  Gartempe  (Vienne)»  aooi 
le  vaste  tumulus  de  Bougon  (Deux-Sèvres)  et  aussi  dans  phi< 
sieurs  monuments  celtiques  de  Maine-et-Loire,  d'après 
M.  Godard-Faultrier.  Je  n'ai  pas  entendu  citer  d'exemple  en 
Poitou  de  sépulture  pareille  à  celle  que  M.  du  Chatellier  a  con- 
statée au  tumulus  du  Palud  (Finistère)  (1),  et  M.  de  Rocham- 
beau,  au  tombeau  celtique,  en  forme  de  puits,  de  Thoré  (Loir^ 

(1)  Copgris  arch»  de  France^  année  1863,  p.  d24« 
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et^Chef){i).  Aa  Palud  il  y  avait  un  squelelle  dont  Tépine  dor- 
et  les  omoplates  avaient  été  relevées  par  des  pierres  bru- 
dont  la  tête  éiait  camplétement  penchée  sur  la  poitrine  ; 
jcxàbes  avaient  été^  repliées  sous  elles-mêmes,  conune  le 
toxM^  encore  aujourd'hui  pour  leurs  morts  certaines  peuplades 
du  IMEexique  et  du  Brésil.  Le  corps  trouvé  k  Tboré  était  assis, 
la  C^Ce  touchant  les  fémurs.  Ce  mode  de  sépulture  assise  on  ac- 
f)ie  remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  car  M.  de  Rocham- 
nous  apprend  (2)  que  la  quarante-quatrième  clef  de  récri- 
hiéroglyphique,  faisant  allusion  à  Tensevelissement,  fi- 
^gmw^^^  un  cadavre  assis;  que  les  anciens  Germains  el  les  Saxons 
a v  Ciment  cette  coutume  d'inhumer  et  qu'on  en  a  des  exem[des 
eim  .Allemagne  et  en  Danemark.  Outre  les  sépultures  du 
Ps^laim^  et  de  Thoré  appartenant  à  Tère  celtique,  la  France  en  a 
pi  txas£«urs  de  Tépoque  franque  constatées  par  M.  l'abbé  Cochet  ; 
lit  aussi  que  Cbarlemagne  fut  inhumé  assis  sur  un  siège  de 
ire  (3)  ;  mais  cet  usage  fût-il  très-répandu  en  Gaule,  qu'y 
A*^^&1  d'étonnant  que  dans  les  monuments  de  l'âge  celtique,  qui 
nous  occupent  ici,  on  n'ait  pu  que  rarement  vériGer  la 
des  corps  et  que  particulièrement  en  Poitou  on  ne  cou- 
pas d'exemple  de  sépulture  assise? 
objets  qui  accompagnent  les  ossements  humains  dans  les 
^ns  et  les  tombelles  funéraires  du  Poitou  sont  des  haches 
^™  "C^icMns  en  p<irphyre,  en  silex  et  en  jaspe,  des  couteaux  et  des 

de  flèche  en  silex  tranchant,  des  os  aiguisés  en  pointe, 

Sr&ûM  de  collier  percés  et  faits  de  petites  pierres  ou  en 

cuite  et  des  vases  en  terre  noire  à  peine  cuite  et  de  la 

***"*^^  la  plus  grossière.  Jamais  on  n'y  a  trouvé  d'instrument 


h 


^^omement  en  bronze,  en  or  ou  en  fer.  Cette  observation 
ive«  déjà  faite  pour  les  dolmens  si  nombreux  du  Horbi- 
a  été,  au  Congrès,  affirmée  pour  la  Vendée  par  M.  Fil- 
dont  la  vaste  mémoire  n'oublie  aucun  détail  intéres- 


^^^  BuUeiin  mon.:,  année  1864,  p.  818. 
^^i  W.,  p.  W. 
V.^)  Id.,  p.  803  et  804. 
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sant  eo  archéologie,  cl  pour  le  reste  da  Poitoa  par  M.  de 
LoDguemar,  qui  a  fait  i^étude  la  plus  coDcienciense  des  moDU- 
meos  celtiques  de  celte  provioce  ;  mais  elle  contredit  lormelle- 
meot  Tassertion  de  M.  Alexandre  Bertrand.  S'appayant  sur 
les  antiquaires  danois  et  Scandinaves,  et  surtout  M.  Worsaae» 
qui  ont  signalé  dans  le  nord  des  tumulus  à  dolmens  tout  sem- 
blables aux  nôtres  et  où,  disent-ils,  le  bronze  est  très-commun, 
il  avait  cru  pouvoir  déclarer,  dans  son  mémoire  couronné,  que 
les  objets  en  bronze  dominaient  aussi  dans  nos  monuments  pri- 
mitiEs  de  Touest,  et  il  avait  fondé  sur  la  réalité  de  ce  fait  une 
partie  importante  de  son  système  que  nous  allons  préciser  ; 
mais  cette  afflrmation  ayant  été  vivement  contestée,  il  en  a 
depuis,  dans  le  numéro  d'août  1 864  de  la  Revue  archiolo- 
gique^  restreint  un  peu  la  portée,  mais  il  cile  cependant  la  Yen* 
dée  au  nombre  des  départements  où,  suivant  lui ,  le  bronse 
existe.  L'opinion  opposée  est  unanime  en  Poitou. 

Une  remarque  à  peu  près  générale  avait  constaté  que  les 
tumulus,  les  dolmens  et  les  allées  couvertes  avaient  leur  entrée, 
et  les  menhirs,  la  direction  de  leur  face  vers  Test,  et  elle  auto- 
risait à  voir  dans  cet  usage  une  tradition  relative  an  lieu  d*où 
étaient  sorties  les  populations  primitives  de  la  Gaule.  C'est 
ainsi  que  les  monuments  du  Morbihan  s'ouvrent  ordinairement 
h  Test  et  que  leur  axe  descend  un  peu  vers  le  S.-O.  (1).  U 
en  est  de  même,  au  dire  de  M.  du  Ghatellier  (3),  pour  ceux  du 
Finistère,  sauf  que  Taxe  remonte  habituellement  vers  le  nord- 
ouest.  Dans  le  Maine-et-Loire,  il  y  a  deux  orientations  :  Tone 
du  nord-ouest  au  sud-est,  et  Tautre  de  Touest  b  Test.  M.  de 
Longuemar  s'est  livré  à  un  examen  très-approfondi  de  la  direc- 
tion des  dolmens  en  Poitou  ;  mais  il  a  trouvé  une  grande  diver- 
sité dans  leur  orientation,  et  sur  36  dolmens  intacts  qu'il  a  par- 
ticulièrement étudiés,  12  seulement  vont  de  l'est  à  l'ouest.  Les 
constructeurs  de  ces  monuments  n'ayant  pas  fait  dévier  de 
leur  position  naturelle  les  blocs  qu'ils  utilisaient,  c'est  pour  lui 

(1)  Bulletin  mon,,  année  1863,  p.  581. 
2)  Ccngrèi  arch,  de  France,  année  1863,  p.  339. 
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Q  ar^ament  contre  le  sentiment  de  ceux  qui  voient  des  prodi- 
:«s  de  mécanique  dans  la  confection  des  dolmens  et  ne  con- 
nleol  pas  è  Pattribuer  à  un  peuple  primitif.  A  cet  argument  se 
4>înt  cette  double  considération ,  présentée  avec  beaucoup  àe 
k>rce  par  M.  de  Longuemar,  que  les  phénomènes  géologiques 
fait  presque  tous  tes  frais  de  la  construction  des  dolmens 
t  que  la  part  de  In  science  humaine  y  est  fort  petite,  puisque 
matériaux  ont  été  pris  à  la  place  même  où  la*  nature  les 
(Trait  aux  populations.  Cetle  dernière  remarque,  qui  exclut 
<mte  supposition  de  transport  de  blocs  aussi  considérables, 
^  déjii  été  faite  pour  le  Maine  par  M.  Triger. 

M.  Alexandre  Bertrand  croit  erronée  la  dénomination  de 
^settiqiMss  attribuée  généralement  aux  monuments  primitifs  de 
■ai  Gaole^;  car,  à  son  avis,  les  dolmens  de  TOuest  auraient  pour 
moteurs  les  tribus  envahissantes  du  nor J  qui  ont  pénétré  dans 
Gaule  par  les  rivières  de  Touest,  depuis  TOrne  jusqu'à  la 
ironde  ;  les  tumulus  de  Test  seraient  dus  a  des  populations 
^origine  germanique,  tandis  que  la  race  celtique  ne  se  serait 
«XHiservée  sans  mélange  que  dans  le  centre  de  la  Gaule,  où 
monuments  sont,  suivant  lui,  très-rares.  Pour  restreindre 
question  aux  dolmens  de  Touest,  cette  opinion,  qui  est  une 
^Donclusion    exagérée  des  conjectures  assez    probables   de 
SI.  Amédée  Thierry  sur  les  races  celtiques,  ne  peut  sub- 
^risler  devant  les  faits  constatés  avec  ensemble  en  Bretagne  et 
^en  Poitou.  Les  pierres  de  ces  constructions  primitives  attes- 
^Vent  que  jamais  un  instrument  de  métal  ne  les  a  touchées  ;  les 
Comités  opérées  dans  les  monuments  reconnus  comme  intacts 
^ODoent  des  poteries  et  des  objets  dénotant  Part  le  plus  élé- 
Tnentaire  ;  ces  haches,  ces  couteaux  et  ces  coins  en  pierre 
appartiennent  évidemment  &  une  civilisation  en  enfance  et  à 
des  hommes  avant  à  défendre  leur  vie  et  leur  nourriture  con- 
tre  les  animaux  :  ce  qui  explique  la  si  grande  quantité  d'osse- 
ments de  bétes  fauves  ou  de  bètes  féroces  trouvés  dans  ces 
antiques  monuments.  Tout  dans  les  dolmens  proclame  donc  si 
haut  rège  de  pierre,  que  souvent  les  débris  quUis  recouvrent 
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peuvent  à  peine  è(re  dislingués  de  ceax  qui,  ces  dernières  an- 
nées, ont  été  signalés  dans  le  diluvium  par  HH.  Boucher  de 
Pertbes,  de  Vibraye,  Lartet  et  Alphonse  Hilne -Edwards,  et 
tout  nouvellenoent  sur  les  bords  de  la  Charente  par  MM.  Meil« 
let  et  Brouillet.  —  Pour  connailre  les  auteurs  de  nos  tumuios, 
il  faut  remonter  jusqu'à  l'époque  antéhistorique  où  la  race 
indo-germanique,  s'éloignant  du  berceau  du  monde  et  mar- 
chant vers  Touest,  a  occupé  les  différentes  parties  de  I*Eu- 
rope  actuelle,  en  construisant,  le  plus  souvent  pour  recevoir 
leurs  morts,  quelquefois  peut-être  pour  rappeler  un  événe- 
ment important,  ces  tombelles  qui  étaient  en  usage  chez  les 
Hébreux  et  qu'on  retrouve,  avec  des  dispositions  presque 
identiques  à  celles  de  nos  monuments,  au  pied  du  Caucase, 
dans  la  haute  Asie,  en  Danemark,  aux  Hébrides,  aux  Iles- 
Britanniques,  en  Saxe,  dans  le  midi  de  l'Europe,  même  en 
Afrique  et  jusqu'en  Amérique,  où  Humboldt  et  M.  Elie  de 
Beaamont  ont  vu  à  peu  près  3,0U0  tumulus  le  long  du  Missis- 
sipi  et  de  l'Ohio.  Ces  premiers  occupants  de  notre  sol  sont  les 
Celtes,  Gaëls  ou  Gaulois  :  pourquoi  donc  refuser  le  nom  de 
celtiques  aux  monuments  tout  a  fait  primitifs,  qui  ne  peuvent 
pas  être  l'œuvre  de  populations  plus  modernes?  La  plus  an- 
cienne invasion  qu'aient  eu  à  supporter  les  habitants  des  Gau- 
les et  dont  l'histoire  fasse  menlion,  est  celle  des  Kymris,  at- 
testée par  Hérodote  (I).  Ceux-ci,  chassés  par  des  populations 
scylhiques  ou  teutoniques  et  conduits  par  Hu  on  Hésus-Ie-Puis- 
sant,  entrèrent  dans  la  Gaule  par  le  nord  vers  630  avant  ^-momni 
Jésus-Christ.  D'après  les  suppositions  vraisemblables  de  ^^E»lc 
M.  Amédée  Thierry,  dans  son  histoire  des  Gaulois,  supposi- 
tions qui  sont  la  base  du  système  de  H.  A.  Bertrand,  les 
Kymris  se  seraient  établis  dans  la  partie  septentrionale  et  surtout 
la  partie  ocddeutale  de  la  Gaule,  depuis  la  rivière  de  TOnie 
jusqu'à  la  Gironde,  et  auraient  refoulé  les  Gaëls  dans  le  centre 
et  vers  l'Est.  Telle  fut  la  cause  du  départ,  en  587,  des  popu- 

(1)  L.  lY,  ch.  XXI,  XXII  et  xxui. 
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étions  de  la  Séquanie  et  de  THelvétie,  sous  la  conduite  de 
vers  la  rive  droite  du  Danube  et  les  Alpes^Illyriennes^ 
ils  fornoèrent  un  grand  peuple;  de  là  aussi  en  même  temps 
mardie  du  Bilurige  Bellovèse,  à  la  tète  des  Eduens^  des 
emes,  des  Bituriges  et  des  Ambarres,  vers  Fltalie,  où  ils 
Sondèrent  Milan.  Tite-Live  nous  apprend  aussi  que,  peu  après, 
es    Aulerces ,   des  Camutes  et  surtout  des  Cénomans  pri- 
ent pour  chef  Elitovius  (en  langue  gaélique  Ele-Dov,  c'est-a- 
ire  rOuragan),  et,  après  avoir  erré  quelque  temps  sur  les 
rds  du  Rhône,  passèrent  en  Italie,  où  ils  chassèrent  les 
trosques  de  la  Transpadane  jusqu'aux  frontières  des  Vénètes 
t  bâtirent  Brescia  et  Vérone.  Hais  ces  conflits  entre  différents 
aples  ne  sont-ils  pas  postérieurs  à  Torigine  de  nos  lumnlus, 
i^est-è-dire  à  Tépoque  où  les  armes  en  métal  n'étaient  pas 
icore  connues?  D'autre  part  il  n'est  pas  douteux  que   les 
ymris,  qui  étaient  de  même  souche  que  les  Gaëls  et  avaient 
mêmes  traditions  sur  le  mode  de  sépulture  de  leurs  morts, 
t  pa  construire  de  nouveaux  tumulus  et  surtout  utiliser, 
'^Bomme  Tout  fait  après  eux  les  Gallo-Romains,  ceux  qui  se 
^^boavaient  déjà  dans  les  pays  où  ils  se  fixtl^Bt  ;  de  sorte  qu'au 
ilieu  et  au-dessus  de  débris,  témoins  d'une  existence  toute 
rimitive,  apparaissent  plus  d'une  fois  dans  les  lumulus  ainsi 
"^orisités  par  plusieurs  générations  les  divers  spécimens  de  l'art 
ulois,  puis  de  l'art  gallo-romain,  et  même  des  médailles  ro- 
aines  de  la  fin  du  iv*  siècle  après  Jésus-Christ.  —  Si  les  mo- 
iUments  dits  celtiques  n'ont  pas  pour  auteurs  les  Celtes,  comme 
^avance  M.  Bertrand,  les  parties  de  la  Gaule  où  ces  derniers, 
oivant  lui,  sont  restés  isolés  et  sans  mélange,  devraient  être 
^âbaoloment   dépourvues  de  dolmens;  or,  cette  conclusion 
^trouve  sa  réfutation   dans  le  tableau  qu'il  a  tracé  lui-même 
^âes  dolmens  selon  leur  importance  numérique  dans  chaque 
^éparlement.  Le  Lot,  dont  le  territoire  n'a  pas  été  occupé 
;gparle8  Kymris,  y  figure  au  premier  rang  avec  le  Finistère, 
-(Miys  complètement  kymrique.  L'Ardèche,  l'Aveyron  et  la 
1>ordogae,  bfibités  par  les  Gaëls,  sont  les  4*,  5*  et  6*  déparle- 
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meots  pour  le  nombre  de  dolmens  qu'ils  possèdent.  L 
Vienne  suit  immédiatement  ;  mais  les  deux  antres  départe 
ments  composant  le  Poitou,  province  kymriqae,  encomptei 
beaucoup  moins  :  la  Vendée  en  a  dix-sept,  les  Deux-Sèfrei 
quinze.  I..es  Pictones  avaient  pour  voisins  à  Test  les  Lemoviei 
qui  étaient  de  purs  Gaëls;  cependant,  contrairement  an  sfi 
tème  que  nous  combattons,  le  territoire  de  ceux-ci  renfern; 
un  nombre  a  peu  près  égal  de  dolmens,  puisque  la  Haiiti 
Vienne  en  possède  douze,  et  Tlndre,  treize.  Quant  an  Mai» 
dont  une  grande  partie  des  habitants  avaient  été  chasaéa  pi 
les  Kymris,  comment  cette  théorie  expliquera-t-elle  qne  qiiini 
dolmens  aient  été  signalés  dans  la  Sarthe  et  un  seulement  dan 
la  Mayenne,  tandis  que  des  contrées  limitrophes  qui  n^avalat 
pas  été  troublées  par  cette  invasion,  celles  qui  fomMBlau 
jourd'hui  les  départements  d'Indre-et-I.oire  et  d*Eure-et*Loi 
comptent,  le  premier,  vingt-huit,  et  Tautre,  quarante  dohneas 
Il  ne  faut  donc  rien  conclure,  pour  Torigine  de  ces  deraiefi 
de  la  distinction  probablement  trop  tranchée  faite  par  M.  Bei 
trand  entre  les  Gaëls  et  les  Kymris,  et  les  monuments  priroi 
tifs  des  Gaules  Mwf  légitimement  nommés  celtiques. 

II. 

Il  y  a  en  Poitou  une  question  qui  excite  depuis  bien  des  siè 
des  la  sagacité  des  savants  et  la  curiosité  de  quiconque  étnd 
cette  province,  et  à  laquelle  les  recherches  des  historiens  i 
les  inductions  des  géologues  n'ont  pu  encore  répondre  d'mi 
manière  décisive  :  c'est  celle  de  la  formation  des  buttes  oc 
quillières  de  Saint-Michel-en-rHerm  (Vendée).  —  Dans  1 
golfe  de  rAiguillon  ou  de  Luçou,  qui  occupait  autrefois  80 
kilomètres  de  circuit  et  qui  n*est  plus  aujourd'hui  qu^un  moni 
lage  très-réduit  de  vases  molles,  et  à  12  kilomètres  S.-O.  i 
Luçon,  se  trouvent  les  tles  de  Saint-Michel  et  de  la  Dune,  entr 
lesquelles  sont  placés  les  amas  coquilliers  dont  il  s*agit.  Ci 
buttes  ont  une  hauteur  moyenne  de  1 0  à  1 1  mètres  ao-dessi 
des  plus  hantes  marées  actuelles,  une  épaisseur  d'holtres  d 
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12  mètres  830  millimètres  et  une  largeur  de  200  mètres. 
Elles  sont  couvertes  d'une  couche  de  ferre  de  8  à  10  centi- 
mètres, où  existe  un  commencement  de  végétation.  Aujour- 
d'hui belles  sont  éloignées  delà  merde  plus  de 5  kilomètres 
par  suite  des  relais  successifs  de  celle-ci,  qui  abandonne  chaque 
année  dans  le  golfe  de  rAiguilIon  une  superficie  d'environ 
30  hectares.  Les  huîtres  qui  les  composent  presque  exclusi- 
vement occupent  diverses  positions,  conservent  ordinaire- 
ment leurs  deux  valves  liées  et  entières,  forment  des  couches 
horizontales  séparées  ça  et  là  par  des  amas  peu  épais  où  les 
valves  sont  péle-méle,  et  appartiennent  foules  aux  espèces 
actuelles.  Les  unes  n'ont  éprouvé  aucune  altération  dans  leur 
couleur,  un  grand  nombre  ont  pâli  et  d'autres  ont  blanchi  to- 
talement et  se  brisent  très-aisément.  —  Ces  bancs  ont-ffi  été 
élevés  de  main  d'homme?  Tout  auprès  existait  Tabbaye  de 
Saint-Michel-en-rHerm,  fondée  en  680  par  Ansoalde,  évéque 
de  Poitiers;  mais  en  supposant  la  possibilité  d'amonceler  une 
masse  si  considérable  de  coquilles,  on  se  demande  dans  quel 
butles  religieux  auraient  entrepris  une  œuvre  aussi  gigantesque, 
sur  laquelle  on  comprendrait  peu  leur  sileoA  fbsolu.  Les  his- 
toriens du  reste  sont  aussi  muets  ;  car  jusqu'ici  on  ne  connais- 
sait pas  de  texte  dont  on  pût  induire  quels  pouvaient  être  les 
constructeurs  de  ces  buttes.  La  formation  de  celles-ci  est-elle 
au  contraire  naturelle  ?  A-t-elle  eu  lieu  dans  les  mêmes  eaux 
auxquelles  on  doit  les  coquillages  fossiles  de  la  plaine  voisine  ? 
Mais  ces  débris  appartiennent  h  des  espèces  aujourd'hui  dispa- 
rues ou  reléguées  sur  des  côtes  Irès-éloignées.  Faut-il  suppo- 
ser un  soulèvement  causé  par  une  perturbation  géologique 
pour  expliquer  cette  élévation  au-dessus  du  sol  environnant  et 
de  l'ancien  et  du  nouveau  lit  de  la  mer?  Mais  le  soulèvement 
aurait  disloqué  les  couches  horizontales  des  buttes  et  altéré  la 
couleur  et  la  fraîcheur  des  coquilles.  Ces  amas  ont-ils  plutôt 
été  produits  par  un  charriage  résultant  d'une  oscillation  du 
sol  et  au  moyen  de  courants  qui,  très-rapides  entre  les  deux 
lies  de  Saint-Michel  et  de  la  Dune,  auraient  cessé  à  la  sortie  do 
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délroit,  où  les  bancs  sont  en  efret  placés?  —  La  thèse 
formation  arliGcielle  a  été  défendue  an  Congrès  de  Fou 
dans  iin  travail  très-développé  de  H.  de  Brem  ;  il  a  aussi 
faveur  M.  de  Quatrefages,  qui  a  fait,  il  y  a  quelques  at 
une  étude  minutieuse  de  la  question  (1).  L'émineot  natoi 
croit  que  les  buttes  sont  une  construction  postérieure  au 
de  Pépin  le  Bref  et  datant  peut-être  du  temps  de  Chari 
gne.  H.  de  Longuemar,  juge  très-compétent  dans  le  i 
puisqu'il  n'est  pas  seulement  archéologue  érudit,  mais  e 
qu'il  doit  à  ses  connaissances  spéciales  d'avoir  été  cbarg 
le  conseil  général  de  la  Vienne  de  dresser  la  carie  géok 
de  ce  déparlement,  M.  de  Longuemar  a  été,  pendant  le 
grès»  rechercher  sur  place  une  interprétation,  et  il  pei 
contraire  que  l'origine  de  ces  dépôts  est  naturelle.  En  réf 
beaucoup  d'éléments  de  décision  se  sont  produits, 
l'énigme  est  encore  è  résoudre. 

m. 

Si  je  dois  m^abstenir  de  suivre  la  série  des  questions 
tées  au  Congrès,  Je  ne  le  ferai  pas  avant  d'avoir  roppdé 
déconvertes,  dues  l'une  et  l'autre  à  H.  Fillon  et  présents 
intérêt  réel  et  général.  La  première,  ayant  eu  Ueu  k  2 
Médard-des-Prés,  près  Fontenay,  est  celle  d'un  tombeau 
femme  artiste  gallo-romaine  du  iii^  siècle;  elle  a  offert  dei 
seignements  précieux  sur  l'état  des  arts  dans  la  Gaule  è 
époque.  Ce  tombeau  contenait  près  de  80  vases  ou  flaco 
verre,  dont  plusieurs  étaient  remplis  des  couleurs  h  Fusa 
la  femme  inhumée.  Le  verre  est  ordinairement  verdàl 
parfois  bleufttre  ;  une  coupe  est  d'un  beau  bleu  ;  un  ?m 
jaune;  chez  un  autre,  également  jaune,  le  verre  est  0| 
et  a  des  marbrures  blanches.  M.  Fillon  cite  même  une  am 
possédant  des  baguettes  d  émail  jaune  et  rouge.  On  toon 
reste  en  Poitou  des  vases  plus  anciens  que  ceux  de  Sain 

(1}  Bulletin  ie  la  Société  géologique,  t.  XVm,  p.  033. 
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dard-des-4hnés.  Ea  1858,  des  ioiiilles  failes  a  VerriD€S-soo8- 
Gelles  (Dem-SèTres)  ODt  moolré  des  sépultores  du  second 
siècle,  contenant  nn  grand  nombre  de  vases  de  verre.  Dans 
la  forêt  de  Menrent  on  a  trouvé  noo-seulaneot  des  vases  ana« 
logues,  mais  des  morceaux  de  creusets  couverts  encore  d*une 
matière  vitrense.  Si  Ton  remarque  que  le  sol  poitevin  contient 
en  abondance  tontes  les  substances  qui  entrent  dans  la  compo« 
sition  des  verres  en  question,  comme  H.  Chevreul  Ta  constaté 
poor  plusieurs  vases  de  Saint-Médard-des-Prés,  il  est  btdk 
de  condure  que  la  fabrication  du  verre  était  répandue  en  Poitou 
dès  le  second  et  le  troisième  siècle.  —  L'autre  découverte  de 
M.  Fillon  ayant  donné  naissance  à  son  livre  sur  l'art  de  terre 
chez  les  Poitevins,  ouvrage  plein  de  vues  neuves  et  de  science 
abondante,  il  m'est  bien  inutile  d'expliquer  comment,  après 
une  élude  très-approfondie  des  fameuses  faïences  de  la  Renais* 
sauce,  dites  de  Henri  II,  parce  que  le  ctiitfre  et  l'emblème  de 
ce  prince  figurent  sur  plusieurs  d'entre  elles,  lauteur  a  été 
amené  a  placer  victorieusement,  je  crois,  le  lieu  de  leur  fabri- 
cation h  QiroD  (Deux-Sèvres)  et  à  les  attribuer  au  concours  de 
trois  intelligenoes  :  la  veuve  d' Arlus  Gouffier,  seigneur  deBoisy 
et  d'Oiron,  grand-maitre  de  France,  Hélène  de  Hangest,  Fran- 
çois Gherpentier,  son  iK)tier,  et  Jean  Bernart,  son  bibliothé- 
caire. 

IV. 

Ce  serait  taire  une  bonne  partie  de  Tintérét  et  de  Futilité  du 
Congrès  de  Fonlenay  que  de  passer  sous,  silence  les  visites 
faites  aux  églises  de  Mieul-sur-rAulise,  de  Maillezais,  de  You- 
vant  et  de  Poussais  :  les  parties  principales  de  ces  monuments 
étant  des  spécimens  remarquables  de  Fart  en  Poitou  pendant 
les  XI*  et  xn*  siècles,  ce  serait  aussi  ôter  à  la  Société  une  occasion 
de  rapprocher  le  style  roman  du  Haine  de  celui  du  Poitou  et 
de  la  Satntonge,  et  de  s'assurer  de  l'exactitude  des  différences 
indiquées  entre  Fun  et  l'autre  par  M.  de  Gauroont.  —  Meul 
était  une  abbaye  fondée  en  1068  par  Ayraud  Gasaedemer, 
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seigneur  de  Youvant,  et  sécularisée  par  une  bulle  do  Pttpè 
Clément  XI,  du  6  avril  1715.  Sans  parler  du  cloître»  oomené 
avec  soin  par  son  propriétaire  actuel  et  dont  les  galeries  el  la 
salle  capilulaire  peuvent  être  de  la  fin  du  xi<  siècle,  sauf  les  voàtei 
des  premières  datant  de  la  fin  du  xu*  et  celle  de  la  seocmdi 
refaite  en  1646,  nous  avons  eu  à  admirer  Téglise,  dont  b  r» 
tauration  achevée  en  grande  partie  fait  honneur  au  regrettaMi 
H.  Segrétain.  Si  les  trois  autres  églises  montrent  une  ememeii 
tation  plus  variée  et  de  plus  riches  détails  de  sculpture,  Nieol 
remporte  sur  elles  par  son  ensemble  harmonieux  et  impcmnt 
Le  portail  occidental  se  compose,  d'après  la  règle  générale  ei 
Vendée  pour  les  églises  de  quelque  importance,  de  trois  aeo 
lions  verticales  et  de  trois  zones  horizontales.  Les  premièra 
sont  dans  Taxe  des  nefs,  de  manière  que  les  baies  éelairto 
chacune  des  trois  nefs  s'ouvrent  au  milieu  de  celles-ci.  La  pre- 
mière zone  horizontale  comprend  trois  arcades  :  celle  da  ceobre, 
qui  sert  d'entrée,  a  quatre  archivoltes,  supportées  chacune  pii 
une  colonne  monocylindrique.  Les  arcades  de  gauche  et  é 
droite  sont  aveugles,  selon  Tusage  adopté  en  Poitou,  et  pcflaè 
dent  deux  rangs  d'archivoltes  ;  elles  sont  un  peu  sorbaostéei 
pour  arriver  au  même  niveau  que  Tare  central.  Au-dem»  A 
l'étage  occupé  par  les  trois  baies,  dont  chacune  est  accompa- 
gnée de  chaque  côté  par  deux  colonnes  soutenant  un  doaU 
rang  de  claveaux,  s'élève  le  pignon,  moins  orné  que  le  reste  d 
la  façade.  Les  rampants  sont  brusquement  interrompus  poui 
faire  place  à  deux  tours  octogonales  surmontées  de  flèches  éga 
lement  à  huit  pans  ;  cette  adjonction  parait  avoir  été  faite  m 
xni*  siècle.  Le  pignon  est  terminé  par  un  clocher  du  xv*  dèdc 
Je  ne  parlerai  de  l'intérieur  de  l'église,  plus  remarquable  pa 
ses  proportions  que  par  ses  sculptures,  et  dont  les  trois  ne! 
sont  voûtées  en  berceau  avec  arc-doubIeaU|  que  pour  signak 
à  la  première  travée  une  coupole  octogonale,  puis,  au  milie 
du  transept,  une  seconde  coupole  également  octogonale  qui  sol 
sisle  seule  de  la  tour  qui  s'y  élevait.  Ces  tours  dont  la  base 
huit  angles  sont  fréquentes  en  Poitou  :  il  n'en  cet  pas  ainsi  dans  I 
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Afiûine,  où  les  (ours  sont  constamment  carrées  aux  xi''  et 
imM*  siècles.  —  L'abbaye  de  Haillezais,  fondée  en  1010  par 
G  «:sillaume  III,  comte  de  Poitou,  eut  d'illustres  destinées  et  fut 
éïï^M^ée  en  évéebé  par  le  Pape  Jean  XXII.  Les  seuls  vestiges  de 
sm    ^oire  passée  sont  les  magnifiques  ruines  de  son  église  qui 
fu  A    dans  ses  jours  de  splendeur,  dit-on,  la  rivale  de  la  cathé- 
in^âJe  de  Cologne,  et  les  bâtiments  de  Fabbaye,  où  ont  habité 
iomjÊT  à  tour  Rabelais,  qui  y  fut  moine,  Agrippa  d'Aubigné  et  son 
triple  fils,  qui  passe  pour  y  avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie. 
Je     ne  rappellerai  de  l'église  du  bourg  de  Maillezais  que  le  por- 
tail,   possédant  les  caractères  du  roman  poitevin  et   sain- 
tan^eais.  M.  de  Caumont  a  fait  remarquer  la  grande  richesse 
des  tympans  qui  supportent  les  archivoltes,  avec  leurs  entrelacs 
perlés,  leurs  palmettes,  leurs  oiseaux  monstrueux,  etc.  —  You- 
vaot  méritait  la  visite  du  Congrès,  moins  pour  sa  vieille  tour 
du  3LXI1*  siècle,  à  la  construction  de  laquelle  est  lié  le  nom  de  la 
Uelltisine,  que  pour  son  église.  Les  piliers  de  la  nef  sont  du 
XI"*  siècle  et  peut-être  du  x*;  mais  la  partie  qui  appelle  le  plus 
rétude  et  l'admiration  est  le  portail  méridional.  L'archivolte 
eKlérietire  est  supportée  par  des  personnages,  les  jambes  et  les 
bras  repliés  en  arrière  ;  les  sculptures  de  cette  façade  montrent 
iBi  Art  qu'on  supposerait  plus  avancé  que  celui  du  xu^  siècle, 
OMis,  excepté  pour  le  pignon,  les  ornements  très-variés  et  les 
%ones  symboliques  appartiennent  bien  au  style  poitevin  de 
cette  époque.  —  Si  beaucoup  de  sujets  représentés  à  Vouvant 
Rendent  encore  une  intei*prétation,  il  n'en  est  plus  de  même, 
S>*AeQ  à  M.  de  Longuemar,  pour  Poussais^  dont  l'église,  ravagée 
l^i^s  des  guerres  des  Protestants,  n'offre  plus  que  son  portail  à 
«^  ou  riosité  des  archéologues.  Les  trois  arcades  sont  au  même 
'^^^Qu  :  ce  qui  est  une  loi  pour  les  architcctt*s  poitevins  aux 
^"^  et  XII*  ûècles.  Elles  touchent  à  une  corniche  composée  de 
''^^^^dillonsi  où  sont  sculptés  des  emblèmes  de  vertus  et  surtout 
^  '^Ices.  L'arcade  centrale  qui  sert  d'entrée  est  surmontée  de 
^^9  ardiivoltes;  celle  du  milieu  est  occupée  par  27  figures 
^^^^^^eolanl  le  jugement  dernier  et  encadrée  entre  une  seconde 
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constellée  d'étoiles  et  une  troisième  montrant  des  bétes  férooes^ 
images  des  démons.  Les  colonnes  et  leurs  chapiteaux  soDt  cm- 
bellis  de  rinceaux  et  de  rangs  de  perles.  Sur  le  tympan  de  la 
fausse  arcade  de  droite  est  représentée  la  rencontre  da  Sau- 
veur et  de  la  Samaritaine,  puis,  dans  la  partie  inférieure  de  oe 
tympan,  la  scène  du  repas  de  Jésus  chez  Lazare.  La  fausse  ar- 
cade de  gauche  contient  aussi  un  bas-relief,  incrusté  comme 
Fautre  après  coup  :  c'est  le  crucifiement,  où  sous  les  bras  de  la 
croix  sont  placés  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph  d'Arimathie  et 
deux  personnages  mutilés.  Ce  qui  est  très-rare  k  une  époque 
où  les  artistes  s'cfrorçaient  de  se  cacher,  le  nom  de  l'auteur  de 
ce  bas-relief  est  au-dessous  de  ce  dernier  :  c'était  un  mdne  de 
Saint-Jean-d'Angély ,  appelé  Audebert.  L^ornementalioQ  des 
colonnes  et  des  archivoltes  de  ces  deux  arcades  est  encore  plus 
riche  que  celle  de  la  porte  centrale,  tf .  de  Longuemar  attribue 
la  construction  du  portail  au  xi*  siècle  et  croit  que  les  deux 
bas-reliefs  sont  de  la  fin  du  xu*.  Il  ne  serait  pas  impossible 
du  reste,  soit  pour  Poussais,  soit  pour  Youvant,  que  les  par-^ 
ties  de  ces  monuments  qui  portent  le  cachet  du  plus  beau  temps 
du  style  roman  fussent  du  xni<^  ou  même  du  xiv*  siède  ;  car, 
tandis quon peut  fixer  de  1100  à  1120  Tépoque  deTappari- 
tion  de  Pogive  dans  le  Maine,  le  style  roman,  qui  semblait  coB- 
venir  plus  particulièrement  au  Poitou,  s^y  maintenait  plus  kNig- 
temps  et  probablement  jusqu^au  xnr*  siècle.  Quand  même  le 
style  ogival  y  fut  adopté  au  xiii^  siècle,  il  n^atteignit  pas  alors 
la  légèreté  qu'on  admire  dans  les  édifices  contemporains  du 
Maine;  mais  il  faut,  je  crois,  reconnaître  que  le  type  poitevin 
et  saintongeais  aux  xi"*  et  xii'  siècles  remportait  siur  celui  de 
notre  province  par  le  luxe  des  sculptures,  Thabileté  du  travail 
et  la  majesté  de  l'ensemble. 

Je  termine  ici  cet  examen  fort  abrégé  de  quelques-unes  des 
questions  qui  ont  intéressé  pendant  une  semaine  ratlentioo  des 
membres  du  Congrès  de  Fontenay.  Ces  longues  et  instroclives 
discussions  et  ces  visites  de  monuments,  non  moins  précieuses 
au  point  de  vue  archéologique,  ont  laissé  en  bas  Poitou  des 
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souvenirs  qui  resteront;  mais  il  m'a  paru  importer  à  la  Société 
qu'un  écho  au  moins  de  ces  travaux  lui  parvint.  Pour  IMiisloire 
des  origines  de  la  Gaule,  comme  en  géologie  et  en  archéologie, 
ce  qui  est  essentiel,  ce  sont  des  faits  positifs  et  des  observations 
coosciencienses  et  intelligentes.  C'est  à  la  condition  seulement 
que  ces  éléments  soient  réunis  qu'il  est  permis  de  comparer  et 
enfin  de  généraliser. 


ARCHÉOLOGIE  PERCHERONNE 

PAR    M.  JOUSSBT. 

Ijes  habitudes,  les  coutumes  de  la  vie  intime  des  peuples, 
tant  anciens  que  datant  d'une  époque  postérieure,  sont  géné- 
ralement connues.  Elles  le  sont  par  les  récits  de  quelques 
historiens  qui,  négligeant  les  sentiers  frayés  de  la  p«i!itique,  ont 
José  qu'il  n'était  pas  indigne  de  leur  plume  de  nous  entretenir 
des  détails  familiers  de  la  maison.  Si  celte  histoire  n'avait  pas 
été  spécialement  faite  dans  des  traités  écrits  dans  ce  but,  on 
''^^^onstituerait  facilement  l'histoire  de  la  vie  privée  chez  tous 
les  peuples  en  recueillant  les  fragments  des  historiens ,  des 
P^^es,  des  orateurs  qui  nécessairement,  dans  leurs  œuvres,  ne 
P^^ttvaîent  taire  quelques-unes  des  particularités  de  la  vie  de 
'^ars  béros.  Ce  qui  a  été  fait  dans  l'antiquité  a  plus  lard  été 
^<iUl^  par  des  hommes  recommandables  qui  jugèrent  à  propos 
^Q  si^rrer  les  coutumes  et  habitudes  de  leur  temps,  en  y  ajoutant 
réflexions  personnelles.  Les  récits  mérovingiens  de  Gré- 
de  Tours  sont  riches  en  détails  curieux.  Nous  voyons  an 
^n  ège  un  prélat  distingué  ,  Durand,  évéque  de  Hende, 
son  mémorial,  exposition  de  mœurs  et  coutumes  de  son 
j^ue  :  livre  précieux  pour  ceux  qui  se  complaisent  dans 
^^^€3e  des  choses  passées.  Ces  utiles  ressources  nous  manque- 
nt, que  nous  aurions  des  compensations  presque  suffisantes 
les  ardentes  recherches  des  archéologues  de  notre  siècle. 
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Depuis  cinquante  ans,  grâce  à  Télan  communiqué  par  plu- 
sieurs savants,  et  notamment  par  le  très-vénéré  comte  de 
Caumont,  l'heureux  créateur  des  Sociétés  scientifiques  en 
province,  Tesprit  de  recherche  a  pénétré  en  tous  lieux.  Dans 
I  notre  France,  il  est  peu  de  départements  qui  n'aient  une  société 

où  se  collationnent  les  découvertes  d^obstinés  chercheurs.  Dans 
I  notre  province  du  Perche  les  recherches  sont  peu  suivies, 

presque  dédaignées,  pour  plusieurs  raisons.  Elles  nj  ^^^ 
jamais  été  encouragées.  L'esprit  humain,  là  aussi  actif  qu'ail- 
j  leurs,  a  sa  direction  vers  les  intérêts  de  l'agriculture,  de  Tin- 

I  dustrie,  et  peu  vers  les  spéculations  de  la  science.  Le  déparle- 

;:  ment  de  l'Orne,  qui  représente  autant  que  possible  l'ancien  Per- 

che, est  un  des  rares  départements  de  la  France  dénué  de 
Sociétés  savantes.  II  est  donc  privé  du  stimulant  qui  pousse 
aux  recherches,  aux  méditations,  aux  désirs  de  mettre  en  évi- 

1  deuce  ce  qui  a  été  trouvé ,  soit  effet  du  hasard,  soit  résultat 

d'investigations  laborieuses.  Et  puis  notre  pays  longtemps  cou- 
vert de  bois,  longtemps  occupé  par  une  rare  population, 
est  peut-être  moins  riche  en  produits  antiques  que  d'autres 

•  I  pays  plus  occupés,  mieux  privilégiés.  Cependant,  en  y  regar« 

'   i  dant  avec  attention,  notre  sol  n'est  pas  dénué.  N'avons- 

2  nous  pas,  dans  l'espace  assez  circonscrit  de  la  forêt  de  Belléaie, 

trois  lieux  dignes  de  fixer  le  regard  de  l'archéologue?  La  ville 
romaine  de  Saint-Ouen-de-la-Goudre,  aux  débris  si  nom- 
breux et  si  variés;  la  charmante  fontaine  de  la  Herse  con- 
sacrée à  Vénus  Aphrodite  ;  le  camp  romain  du  Chastellier? 
Les  voies  romaines  sont  tracées  en  plusieurs  directions. 
En  recherchant  dans  une  période  moins  reculée,  n'avons- 
nous  pas  encore  nos  vieilles  églises  de  campagne  datant  de 
l'époque  où  le  christianisme  s'est  constitué  définitivement 
sur  notre  sol;  les  manoirs  des  seigneurs  de  la  féodalité? 
Si  nous  avons  été  avides  de  savoir  la  vie  domestique  des  Drui- 
des, du  Celte,  du  Romain  gaulois,  nous  avons  désiré  pareille- 
ment savoir  la  vie  du  Franc,  celle  de  l'homme  du  moyen 
ôge,  notre  père  immédiat.  Une  particularité  propre  à  ces  der? 


I 


s 
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^«1  qiie^  tout  le  monde  le  sait,  si  la  masse  de  la  popola- 
jraot  de  sqq  travail  et  n'ayant  pris  pendant  son  exis- 
qm  la  part  ordinaire  du  soleil  et  de  la  société,  était, 
léçêsv  îaiMiiQée  assez  peu  cérémonieusement ,  il  n'en 

iiErti4atlief  qui  avait  occupé  une  position  élevée  ; 

s^élait  distingué  pendant  sa  vie  était  honoré  après 
i.  Àkk  des  honneurs  qualifiés  rendus  à  ces  grands  de 
k^^ÊÊl  de  les  inhumer  avec  leurs  habits  de  cérémonie 
l'^pédeux^  Le  chef  guerrier  était  déposé  dans  la  terre, 
Ihilr4aû8  un  cercueil  spécial,  tel  qu'on  en  trouve  encore 
1^^  Ni)cé,  enveloppé  de  son  manteau  de  fête,  escorté 
«Iqilleures  armes,  entouré  des  objets  de  prédilection 
;i^éiait  serxi  de  son  vivant.  Ces  quelques  détails  nous 
KBl  à  ne  pas  laisser  inconnue,  à  mettre  en  évidence, 
t'Sotre  habitude,  une  découverte  faite  sur  notre  sol 
m; 

;Bmi  ^de  Saint^Hilaire-sur-Erre  était  une  des  églises  du 
I  lès  plus  pauvres,  les  plus  dénuées  an  point  de  vue  de 
tMlnre  et  de  l'ornementation.  Le  curé  actuel,  M.  Bail- 
iri  de  son  installation^  résolut  de  rendre  son  église  plus 
hisa  destination,  et  de  la  gratifier  d'un  chœur.  A  cet 
taf  ioBdations  furent  creusées;  les  ouvriers  y  trouvèrent 
riafeients  humains  ;  où  n'en  trouve-t-on  pas  sous  cette 
bttUa  par  tant  de  générations  qui  se  sont  succédé  ?  Mais 
liiD  Irouva  quelques  objets  dont  trois  avaient  appartenu 
IéL  Ces  trois  objets  sont  : 

ha  boaole  en  métaL  Cette  boucle  figure  un  ovale  presque 
r^moBorant  cinq  centimètres  et  demi  dans  son  plus 
idiamètre  et  trois  dans  Tautre;  elle  est  en  bronze 
4a  fabrication  grossière,  bombée  en  dehors,  concave 
Milreaens.  Quoique  imprégnée  de  vert-de-gris,  on  croit 
Igaer  des  traces  de  dorure.  L'ardillon  manque.  Sa  dé* 
mrées  plus  simples  se  compose  de  raies  creuses,  droites^ 
\es  trois  par  trois.  Celte  boucle  était  l'accompagnement 
mable  d'un  ceinturon  ;  et  l'usage  du  ceinturon  était 
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générai  chez  les  peuples  guerriers  germains  et  francs,  poor 
maintenir  le  vêlement,  pour  y  attacher  armes,  couteaux,  objets 
(le  toilette.  Dans  la  sépulture,  manteau,  ceinturon,  bonde 
suivaient  le  défunt  ;  c'était  une  habitude  obligée.  La  nalnn 
du  métal  variait,  suivant  la  fortune  ou  la  dignité  du  person- 
nage. La  dorure  qui  recouvre  le  bronze  de  notre  boucle  indi- 
querait qu'elle  a  appartenu  à  un  chef  riche  et  puissant. 

2<'  La  boucle  avait  son  aecompagnemenl  obligé,  la  plaqaeda 
ceinturon.  Celte  plaqne  est  un  triangle  dont  les  deux  plus  longs 
cotés  sout  un  peu  nicurvés  el  légèrement  dentelés.  La  pins 
grande  longueur  marque  plus  de  dix  centimètres;  la  ^os 
grande  largeur  est  presque  de  six  centimètres.  La  plaque  est 
un  peu  convexe  extérieurement,  un  peu  concave  du  côté  op- 
posé. A  chacun  des  angles  est,  à  titre  de  décor,  une  sorte  de 
bouton,  ou  tète  de  clou  arrondi,  ayant  à  sa  base  on  cercle  de 
petites  raies  creuses.  I^  totalité  de  la  surface  convexe  sor  la- 
quelle on  croit  distinguer  des  restes  de  dorure  a,  comme  décor, 
un  dessin  qui  ne  manque  pas  d'élégance.  Un  pointillé  fih 
encadre  deux  longues  lignes  en  zig-zag  lisse.  Deux  auti'es  lignes 
formant  angle  vont,  en  s'écartant,  au  devant  de  la  boucle  da 
ceinturon.  Les  petils  anneaux  qui  retenaient  la  boucle  sont 
brisés.  Enfin  le  centre  de  la  plaque  est  occupé  par  un  carré  long 
pointillé;  mais  ce  pointillé,  au  lieu  d'occuper  la  totalité  du 
carré,  dessine  deux  animaux  a  surface  lisse  et  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  ligne  droile  unie.  Ces  deux  animaux  sont  des 
dragons  fantastiques  à  grosses  télés,  la  gueule  ouverte  touraée 
vers  le  dos;  corps  mince,  jambes  grêles,  croupe  volumineuse 
et  pointue.  Dans  sa  bizari*erie ,  le  dessin  a  de  la  correction.  Eo 
dessous,  la  plaque  est  unie  a  trois  pitons  fixes  qui  la  retiennent 
solidement  au  ceinturon.  Sa  grandeur,  sa  solidité  indiquent 
qu'elle  retenait  un  ceinturon  comme  il  convient  à  un  homme 
robuste,  peu  habitué  aux  délicatesses,  menant  une  vie  rude, 
ne  craignant  pas  la  peine  et  dont  la  guerre  était  le  passe-temps 

habituel. 
Z^  Enfin  une  rosace  dont  nous  tenterons  d'expliquer  le  de9« 
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«D  oompliqQé,  eiplioitiiHi  qai  ne  remi^acera  certainement  pas 
ce  que  dirait  mieux  h  gravare,  ai  elle  était  id  possible.  Cette 
rosace  était  un  décor  de  manteau.  En  bronze  doré,  comme 
les  autres  objets,  eomme  eux  aussi  il  est  couvert  de  vert- 
de-grn.  Pour  ce  temps  barbare,  le  dessin  est  élégant  et 
a  une  certaine  correction.  La  rosace  se  compose  d^un  cer- 
cle de  sept  centimètres  de  diamètre;  de  la  circonférence 
quatre  branches  se  dirigent  vers  le  centre,  où  elles  ren- 
contrent un  second  cercle  contournant  une  sorte  de  gros 
boulon.  Huit  petites  saillies  décoratives  contournent  le  grand 
cercle  ;  quatre,  le  petit .  L'un  et  l'autre  cercles  sont  couverts 
de  raies  droites.  Dans  le  cercle  extérieur ,  les  lignes  réunies 
par  groupes  de  cinq  allant  en  sens  inverses  reproduisent  ces 
xigsags  qui  existent  au  cintre  des  portes  de  plusieurs  de  nos 
élises  de  campagne.  Les  raies  du  cercle  intérieur  figurent  une 
Suite  de  triangles.  Le  dessin  de  la  saillie  centrale  est  difficile  à 
€Somprendre  tant  il  est  diffus  et  usé  ;  sur  les  branches  un  poin- 
tillé encadre  un  triangle  lisse  et  pointillé  alternativement. 

Noos  trompons-nous?  Cette  rosace  n'est-elle  pas  une  fibule 
I^our  retenir  le  manteau,  l'analogue  de  ces  épingles  h  tète  au 
^>io  jen  desquelles  nous  retenons  l'ouverture  de  nos  chemises  ? 
^Dd  en  aurait  la  certitude  si  l'on  rencontrait  encore  aiguille  et 
^2n*ochet;  mais  ces  deux  parties  manquent  à  la  rosace  en  même 
%.«nip8  que  les  portions  de  cercle  qui  les  supportaient.  La 
^iliiiieDsion  de  l'objet  ne  serait  pas  une  objection  contre  la  desti- 
KialioD  de  celle  fibule;  il  fallait  une  large  et  puissante  fibule  pour 
M^  manteau  d'étoffe  grossière  de  ces  guerriers  couchant  sur  la 
fttrrre  avec  une  pierre  pour  oreiller. 

Ces  trrâ  objets  ci-dessus  décrits  appartenaient  à  des  per- 
lâonoages  de  distinction.  De  quelle  époque  ?  On  ne  commet  pas 
^erreur  en  les  attribuant  à  l'époque  du  moyen  âge  remontant 
les  temps  mérovingiens.  Les  dessins  sont  manifestement 
■^omaos;  La  correction  des  dragons  indique  une  époque  un 
feu  moins  barbare,  et  peot-étre  pourrait-on  relarder  leur  con- 
VedioD  jusqu'au  commencent  de  l'époque  carlovingienne. 


—  180  - 

La  circonstance  de  la  rencontre  de  ces  objets  à  prosiroilé 
d'noe  église  porte  à  croire  qu'ils  ont  appartenu  à  des  guerriers 
chrétiens. 

A  côté  de  ces  objets  étaient  des  fragments  de  vitres  épais^ 
grossiers,  à  couleur  sombre,  à  dessin  roman,  débiis  d'anliques 
verrières  égarés  en  ce  Ueu. 

Tels  sont  les  seuls  témoins  du  vieil  âge  qui  nous  sont  pré- 
sentés. Trouvés  dans  Tétroite  limite  d'une  fondation  de  mq- 
raille,  et  recueillis ,  nous  le  craignons,  avec  pen  de  soin  et  de 
prévoyance,  n'est-il  pas  présumable  qu'ils  n'étaient  pas  seolst 
qu'un  plus  large  découvert ,  Vimporlance  en  était  manifeste, 
qu'une  perquisitioD  plus  minutieuse  eût  fait  découvrir  d'antres 
trésors  précieux? 

Ce  qui  a  été  trouvé,  et  oe  qui  reste  a  découvrir  nous  fait 
regretter  plus  que  jamais  l'absence  dans  notre  pays  d'une  éo* 
ciété  savante  qui  eût  présidé  à  ces  recherches,  y  apportant  son 
pécule,  sa  volonté,  son  savoir.  D'autres  richesses  sont  cachées 
pareillement  dans  d'autres  cimetières  de  nos  campagnes.  La 
révélation  s'en  est  faite  déjà  en  plusieurs  lieux.  Ceux  qui  nous 
suivront  dans  la  voie  des  recherches,  c«mpléter(Hit  pour  notre 
pays  ce  qui  reste  à  faire.  Espérons-le. 

Ne  quittons  pas  ce  sujet  sans  remercier  l'ecdésiastique  qui 
a  sauvé  de  la  destruction  ces  objets  antiques.  Ne  quittons  pas 
non  plus  réglise  de  Saint-Hilaire-sur-Erre  sans  l'honorer  d*nn 
salut  d^admiration.  L'impulsion  est  donnée  pour  restaurer  les 
églises  de  campagne  ;  et  le  zèle  est  grand.  En  beaucoup  d'en- 
droits nous  voyons  des  érections  de  tours,  des  retouches  de 
rétables,  des  rétablissements  de  verrières,  des  embellissements 
de  toute  sorte.  C'est  avec  raison.  L'art  gagne  h  ces  travaux; 
et  puis  l'égUse  n'est-elle  pas  la  maison  commune,  le  lieu  de 
la  prière  et  de  la  vie  spirituelle,  le  temple  de  Dieu.  H 
convient  que  l'église  soit  décente  et  digne  de  sa  destina- 
tion. Le  curé  de  Saint-Hilaire-sur-Erre,  l'abbé  BaiUeul, 
en  était  convaincu  quand  il  entreprit  l'édification  du  choBor 
de  son  égtise.   Le  chceur  actuel  consiste  en  neuf  pans  soo^ 
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tamis  en  debore  par  des  cootre-forts,  reliés  en  dedans  par 
des  Dervares  qui  en  s'élevant  se  réunissent  en  un  point 
nnique  :  sept  de  ces  c6tés  sont  occupes  par  des  vitraux 
de  couleur  représentant  des  scènes  de  T  Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Celte  décoration  est  d'un  grand  effet.  Ce 
charmant  oborar  abrite  un  autel  neuf,  vrai  bijou  de  sculpture» 
qat  pourraient  envier  bien  des  églises  de  ville.  Cet  autel  est  re- 
onovert  de  peintures  délicates  et  variées  telles  qu'on  les  produi- 
sait ao  temps  de  saint  Louis.  Si  après  avoir  admiré  Tcduvre, 
CD  réfléchit  que  les  ressources  du  curé  de  campagne  sont 
trèa-restreinteSy  on  drit  s'émerveiller  de  ce  qu'il  faut  de  vo- 
lante et  de  courage  è  un  humble  pasteur  pour  concevoir  et 
raener  à  bonne  fin  de  pareilles  entreprises.  Louons  donc  sans 
j-iéeerve  M.  Bailleul  de  sa  bdle  action,  et  qu'H  en  soit  heureux 
A  tout  jamais  au  fond  de  son  cœur. 


MORALE 


UPLES  RÉFLEXIONS  SUR  LE  MÊRITE/LA  VERTU,  LA  SAINTETÉ 


PAR  M.  BOISSEAU. 

Toute  action  accomplie  par  une  personne  libre  est,  en  soi, 
absdament,  ou  bonne  ou  mauvais3.  Mais  ce  qui  caractérise 
"^jwentidlement  le  mérite  ou  le  démérite  de  Tagent ,  c^est 
"intention  qui  le  dirige. 

Il  esl  bien  de  manger  pour  vivre,  et  celui  qui  voudrait  se 

'Bâte  périr  par  la  faim  serait  un  criminel,  comme  celui  qui 

priverait  de  nourriture,  ou  ne  prendrait  qu'une  nourriture 

^nabainei  afin  de  se  laire  p&lir,  de  se  faire  maigrir,  ou  dans 

'loute  autre  intention  semblable,  serait  gravement  en  faute. 

is  rbonmie  qui  mange  parce  qull  a  faim,  et  ne  mange  qu'à 

fiim,  n'est  pas  pour  cela  et  pour  cela  seulement,  une  per- 


iBûnle,  |Niii(|i*îI  ne  bUqueeeder,  sans  réâstapcQ  coouvii 
91»  ({Sort,  as  besoa  qâ  k  soUkile. 

pvce  qw  ro8  a  faim  n'eat  donc,  eo  soi,   ni  Uà* 

■KfilDire.  Manger  ans  appétit,  eo  tob  de  ccMiaeiw 

v«r  sa  sMiê,  c'est  de  la  aaeoe.  Maoger  eo  Tpede  oooaerver 

li»  d'tee  ca  ëlat  de  soutenir  sa  iamillQ,  qq  4^ 

is  aatn»  def  cira  de  la  vie,  parce  que  daoa  w 

cûffpi  éâUe  r  jiiw  perd  de  sa  vipiew,  c'est  agir  conum  fl 

a  mm  pecsuuoe  mtriligpntf  ci  libre.  Faire  c^  an 

OÉM^  parue  que  cela  €st  bien,  et  que  Dieu  est  le  prîueipe 
hi  Ha .  ceit  être  compléiefDeot  et  parfaileaient  moralii U 

voir  à  cela  beaucoup  de  mérite,  car  le  mévîle 
Im»  Teffort,  dans  la  persévérauoe  dereflurt, 
^  iw»  ift  granibnur  de  la  difficulté  à  vaincre.  U  n'en  reeie- 
j^  toj'uïs^  vrai  que  Taciion  accomplie  ainsi  emprunte  à  Tin- 
teaiiua  i{Uâ  la  diri^çe  et  au  but  qu^elle  pt)ur8uit  un  caractère 

DMral. 

C  est  oi>lre  devoir  d'empreindre  çbacune  de  nos  actions  d 
c^  ctirtciièr^  moral.  Lime  intelligente  et  libre  n'est  point:^ 
tyUf  pour  rester,  comme  la  brute,  docilement  asservie  b  sesaa 
5^iji}iiak  Cik  est  appelée  à  une  destinée  plus  haute,  etqoMd^ 
Wle  cn.Ht  (HNivoir  céder  aux  sollicilalions  de  Tinstinct,  elle=^ 
d^Ht  le  Taire  librement,  en  vue  d'un  but  supérieur,  sous  peine»^ 
j^^liquer  son  inteiligeoee  et  sa  liberté ,  forces  subUmes  ^a 
qu'elle  ira  (KIS  le  droit  de  laisser  se  dégrader  en  elle  à  détente 
^(^  «'eu  servir.  Il  ne  faudrait  donc  pas  prendre  l'habitude  de^ 
iM»  uuuii^er  que  parce  que  Ton  a  faim  ;  il  fout  prendre  rbabi«^— 
tuik'  ilo  tout  faire  en  vue  du  devoir,  et  en  vue  de  Dieu. 

Y  a«(-ii  entre  ces  deux  manières  d'agir  une  difCërenoa?^^ 
V»\^\\  lukHix  d*agir  en  vue  du  devoir,  oa  d'agir  en  vue  Ai^ 
I^H^u  /  .\u  ftHid,  c'est  la  même  chose,  puisqu'agir  par  devoir^  ^ 
o'o«t  bit'u  n^ellement  agir  en  vue  de  Dieu,  qui  est  le  principaL'^ 
du  1*41,  d'où  découle  le  devoir. 

iHuirlaiil,  il  existe,  en  fait,  une  grande  différence  entre 
Aiuea  qui  agiwnt  en  vue  du  devoir  seulen^ent,  et  celles  q 
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agiflaent  en  vue  de  Dieu.  Le  Devoir  est  un  principe  abstrait  ; 
Died,  c'est  une  personne.  De  là  une  certaine  froideur  cher 
ceux  qui  ne  pensent  qu'an  devoir,  et  au  contraire  de  la  cha- 
leur, de  t^entliouslaame,  une  vive  tendresse,  ebez  ceux  qui 
HgiBMOl  en  we  de  Dien.  On  dit  des  premiers  qu'ils  sont  jus- 
tes, qu*ila  sont  vertueux;  mais  les  autres  sont  considérés 
cQonne  s'élerant  à  un  degré  supérieur  dans  l'écbelte  de 
la  moralité ,  à  la  Sainteté. 

Cette  manière  de  voir  est-elle  exacte?  Il  faut,  pour  ré- 
pondi*e  à  cette  question,  descendra  un  peu  plus  avant  dans 
l'analyse  du  (ait.  Agir  en  vue  du  devoir,  sans  penser  à  rien 
qu'au  devoir,  et,  pour  tout  dire,  sans  crriire  à  Dieu,  sans 
l'aimer,  sans  avoir  confiance  en  sa  Pmvidence  et  en  sa  Justice, 
]mraU  bien  difficile.  Il  semble  qu'un  tel  effort  dépasse  la 
jsaUire  humaine.  On  ne  s'explique  pas  qu'un  être  libre  n'agjisse 
qu'en  vue  d'un  principe  abstrait,  et  lui  sacrifie  ses  joies,  sa 
fortune,  son  existence,  tout  ce  qu'il  désire  et  tout  ce  qu'il 
sime.  M'y  aurait-il  pas  là  un  effort  dorgueil  plus  encore 
que  de  vertu  ?  i4'hooime  qui  agit  de  la  sorte  ne  le  fait-il  pas 
parce  qu'il  sait,  ou  parce  qu'il  croit  qn'à  tout  prendre  le  devoir 
est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  ;  auquel  cas  il  ne  s'y  con- 
formerait que  par  calcul,  par  sagesse,  eu  vue  de  sou  propre 
intérêt,  et  par  amour  pour  soi?  Voila  des  questions  que  l'es* 
prit  se  pose  invinciblement,  et  cela  prouve  combien  il  est  mal- 
aisé à  la  conscience  humaine  de  concevoir  une  vertu  exclu- 
svement  fondée* aur  le  principe  du  devoir.  Au  contraire  il 
;|mratt  tiraple  de  toot  sacrifier  à  Dieu»  parce  qu'on  le  sait  assez 
onéreux  et  asies  riche  pour  rendre  avec  usure  tout  ce  qu'il 
<«iura  reçu. 

Hais  n'agir  qu'en  vmde  Dieu,  c'est  s'exposer  au  danger  de 
n'agir  qu'en  vue  de  la  récompense.  U  y  a  encore  à  cela  un 
9utre  péril,  qui  serait  d'attribuer  à  Dieu,  conumeàThomme, 
^es  volontéa  bizarres,  ca|»rioi€ttses,  quelquefois  cruelles,  et 
^e  croire  qoe  la  Sainteté  ooBsiste  è  faire  ces  volontés  du 
Saltre,  et  à  les  arcompllr  avec  d'autant  plus  d'espoiretde  con- 
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▼icUondelui  plaire,  qu'elles  blesseraient  davantage,  on  qu'elles 
révolteraient  la  consciencev tendance  funeste,  qui, dans  Tbis-. 
toire  du  monde  et  des  religions ,  a  causé  tant  de  mal  ! 

Concluons  de  là  que  Tidéal  du  Bien,  la  vraie  maralité,  la. 
vertn,  la  Sainteté,  c'est  de  ne  rien  foire  qui  ne  smt  un  devoirt 
de  ne  le  faire  que  parce  que  c'est  un  devoir,  et  de  le  faire 
en  vue  de  Dieu,  par  amour  pour  Dieu,  parce  que  Dieu  est  le 
principe  du  Bien,  et  que  le  Bien  est  le  principe  du  devoir. 

QUELQUES   VERS 

TROUVÉS  DANS  LES  ARCHIVES  DE  LA  MAIRIE  DE  BRULON 

PAR   M.    l'abbé   OAVODST. 

En  faisant  des  recherches  dans  les  archives  de  la  mairie 
de  Brûlon,  pour  écrire  la  chronique  de  cette  paroisse,  j*ai 
rencontré  les  deux  pièces  de  vers  suivantes.  Elles  m'ont  para 
être  assez  curieuses  pour  être  tirées  de  l'oubli  où  elles  sont 
aujourd'hui. 

Lii  première  est  l'épitaphe  qu'un  curé  de  Brûlon  composa 
et  fit  graver  sur  une  plaque  de  cuivre  pour  être  attachée  à  un 
monument  funèbre  qu'il  fit  ériger  sur  le  tombeau  de  son  père 
et  de  sa  mère  en  1605,  la  voici  : 

Epitaphe. 

«  Chrétiens,  qni  passez  par  ce  lien  vénérable, 
«  Contemplez,  je  vous  prie,  l'état  très  lamentable 
«  Des  pauvres  corps  humains,  tous  sujets  h  la  mort  ; 
n  N'évitants  aucuns  d'eux  ce  redoutable  port. 
«  C'est  un  arresl  porté  en  la  cour  souverainne 
«  Et  là  n'a  lieu  d'apel  la  créature  humainne  ; 
•  Tel  est  la  volonté  du  Grand  Roi  nostre  Dieu  : 
a  Ainsi  l'ont  éprouvé  ceux  qui  sont  en  ce  lieu  ; 
0  Entre  les  quels  cf  gist,  sous  ce  petit  tombeau, 
a  Vn  qui  en  son  vivant  se  nommait  Jean  Rousseau  ; 
c(  Et  tout  auprès  de  lui  dort  ensepulturée 


--  188  — 

«  Sa  JeaDûe  Le  Bônrdoye,  sa  loyalle  épousée, 
«  Toas  deui  sont  gens  de  bien  selon  leur  qualité, 
«  Amateurs  de  vertus,  observants  Téqulté* 
«  Paisibles,  aumônfers,  dévots  et  charitables, 
«c  Désirant  plaire  à  Dieu  et  de  luy  être  aimables. 
•  Ici  en  scMif  les  mains,  les  cendres  et  les  os, 
((  Et  les  âmes  an  ciel,  en  Tétemel  repos 
t  Promis  aux  bien  vivants,  tels  qu'ont  été  ceui-cy . 
«  Or  prions  qu'ainsi  soit,  et  qu'eux  et  nous  aussi 
a  La  puissions  à  jamais  avec  les  saincts  et  anges 
«  Chanter  à  ce  grand  Dieu  d'agréables  louanges.  » 

Au-dessous  de  cette  épitapbe  on  lisait  : 

«  Petrus  Rousseau  decanus  de  BruUonio  piis  suis  paren- 
«  tibus  hic  jacentibusmonumenlum  hoc  erexitanno  1605.  » 

La  seconde  pièce  de  vers  est  de  la  même  trempe  que  la 
première  ;  je  l'ai  trouvée  sur  les  registres  mortuaires  de  Brù- 
Ion,  pour  Tannée  1616,  où  on  lit  : 

«  Le  vendredy  treyzième  jour  du  moys  de  may,  au  dict 
«  an  mil  six  cens  seize,  fut  ensépulturé  en  la  dicte  églse  de 

<c  Bmllon ,  vénérable,  discrète  et  scientificque  personne  maistre  l 

«  Pierre  Rousseau,  P^^  doyen,  curé  de  Brullon,  accomplissant  I 

«  Fan  82  de  son  oage,  estant  entré  en  possession  de  la  cure  f 

«  du  dict  Brullon  en  Tan  mil  cinq  cent  soixante  et  quatorze.  i 

«  Témoin  Gatharin  Griflaton.  «  RequieFcat  in  pace.  Amen  »  ^ 

«  Dressé  par  René  Hamon,  vicaire.  »  i^ 

Et  puis  :  «  sur  Tobit  de  messire  Pierre  Rousseau,  doyen  et  { 

«  curé  de  Brullon  en  1S74,  décédé  le  12  may  1616,  âgé  de  f 

«  quatre  vingt  et  deux  ans.  »  } 
t  Passant,  ne  passe  pas  sans  avoir  lu  ces  vers, 
t  Ils  rapprendront  quicy  les  os  on  a  couverts 

■  Et  les  os  d'nu  (ioyen,  curé  de  ceste  église*  j 

■  Rare  prêtre  en  vertu  et  chrétien  sans  feintise, 

t  Rond,  airable,  dévot,  prédicateur  fameux  :  i' 

«  Excelland  astronome  et  qui  chantait  des  mieux*  ) 


* 
s 

i 


» 
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«  Rien  ne  Ivy  défailloit  que  le  temple  céleste , 
«  Où  nostre  Dieu  l'a  mis  en  cet  an  de  bixeste, 
a   Vigoureux  bien  quUl  eut  passé  quatre  vingt  ans, 
t  Souvenons-nous  toujours  de  ce  bon  père,  enfans  ; 
■  Sans  doute,  de  sa  part,  il  o  de  nous  mémoire 
<c  Et  nous  peut  obtenir  la  couronne  de  glcûre. 
«  A  Dieu,  si  de  bon  cœur  nous  chantons  ce  rondeau 
«  Vive  au  ciel  pour  jamais  maistre  Pierre  Rousseau. 
Il  faut  remarquer  que  la  première  lettre  de  diaque  vers 
forme  le  nom  de  Pierre  Rousseau. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    SÉANCES 

PENDANT  LE   2*  TRIMESTRE   DE   4865. 

Séance  du  7  awil  1865. 

Présidence  de  M.  Richard, 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

OuTrages  oflerts  :  La  Vie  des  Champs,  Journal  de  l'ÀgrieuUure  pro- 
gtêêtwe.  Revue  d'économie  ruraUt  un  numéro  de  chacun,  par  âl*  Victor 
Ghâtel,  correspondant.  —  L'Ami  des  enfants^  un  numéro,  p«r  M"*  Pape- 
Garpeotier,  correspondent.  —  Le  Courrier  vétérinaire,  par  M.  Lemaire* 
correspondant.  —  Des  chemins  rurauxt  par  M.  Saint-Martin,  titulaire. 

La  Société  centrafe  d'agriculture  de  l'Yonne  ayant  envoyé,  pour  être 
essayées  dans  le  département,  des  graines  du  coton  do  chêne,  ces  graines 
sont  distribuées  entre  les  membres  présents,  avec  prière  de  rendre  compte 
du  résultat  des  expérimentations. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  d*nne  lettre  de  II.  le  Président 
du  matériel  agricole  annonçant  que  cette  Société  entre  parfaitement  dans 
les  idées  qui  lui  ont  été  soumises  ft  la  suite  des  réunions  de  la  commiaeion 
nommée  pour  Tétude  de  la  question  du  chanvre,  par  la  Société  d'agricol- 
ture,  et  que  dans  sa  demièie  réunion  une  commission  a  été  nommée  poor 
s'adjoindre  à  celle  de  la  Société  d'agriculture  :  cette  commission  ae  com- 
pose de  Mil.  Duffaud,  de  Ponton  d'Âmécourt ,  Thoré,  Gasselin,  Legris 
et  Hamard. 

A  cette  occasion,  M.  le  Président  donne  lecture  à  la  Société  de  la  circu- 
laire rédigée  par  la  commission ,  et  qui  sera  adressée  à  toutes  les  per- 
sonnes compétentes,  au  sujet  do  l'enquête  arrêtée  pour  le  5  mai  prochain. 

La  Société  vote  deux  adhésions  à  la  réunion  du  Congrès  scientifiqne  qui 
doit  avoir  lien  dans  le  courant  de  l'année  è  Rouen. 
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Oq  entand  ensuite  la  notice  météorologique  de  tûàts,  par  M.  Bonhomet 
dis  le  compte  rendu,  par  M.  Chardon,  secrétaire,  des  travaux  de  la  So- 
été  pendant  l'année  1864. 

Séance  du  21  avrU  4865. 

Présidbrcb  de  m.  Richard, 

M.  Manceau,  Secrétaire. 

M.  le  Plrésident  communique  le  Rapport  de  la  commission  nommée  pour 
idifatr  ft  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  les  livres  propres  ^ 
«e  placés  dans  les  bibliothèques  des  écoles  primaires  commanalee.  — 
es  conclusions  sont  adoptées.  —  Il  fait  ensuite  part  d'une  proposition  de 
1  commission  de  rédaction  pour  le  classement  des  archives,  et  il  est,  après 
iscnsiion,  décidé  que  tous  les  travaux  présenta  à  la  Société  seront  reliés 
uivant  l'ordre  chronologique  et  par  années. 

On  entend  ensuite  la  lecture  d'une  brochure  sur  le  tabac,  de  àl.  JoUy, 
arM.  Lixé. 

Séance  du  ii  maiiS&i. 

Présidence  de  M.  Richard, 
M.  Maivceau,  Secrétaire. 

If.  le  docteur  Jules  Le  Cœur,  de  Caen,  sollicite  le  titre  de  membre  cor- 
Bspondaot  et  envoie  à  l'appui  de  sa  demaude  les  brochures  suivantes  : 
^  CUûÊrkation  et  désinfHtion  des  plaies  et  blessures  par  les  pansements  à 
'Mê  es  r alcool  et  des  teintures  alcooliques  :  —  2^  Études  sur  l'intoxica' 
ianmkoolique;  —  3®  Études  sur  la  rage  ;  —  -i**  Discours  prononcé  à  la 
mUrée  solennelle  des  Facultés  de  Caen.  —  M.  le  docteur  Le  Bêle  sera  prié 
lo  présenter  à  la  proehaine  séancs  un  rapport  sur  ces  diverses  brochures. 

Ouvrages  offerts  :  Rapport  sur  les  procédés  Holbrenek  pour  la  féconda- 
ion  artificielle  des  céréales.  — Un  article  de  M.  Gistel  dans  un  journal alle- 
nand. 

If.  Seiidin,  ouvrier  de  Saint-Calais,  envoie  la  description  d'no  rouet 
nnltibroehe  qu'il  voudrait  voir  patronner  par  la  Société.  —  Le  manque  de 
renseignements  force  à  renvoyer  à  une  délibération  ultérieure  la  décision 
i  prendre  à  cet  égard. 

M.  le  Président  de  la  Société  d'agriculture  de  Nancy  demande  que 
la  Société  d'agriculture  de  la  Sarthe  s'unisse  à  la  Société  qu'il  préside,  pour 
Taire  une  démarche  destinée  à  combattre  un  projet  de  vente  des  forêts  de 
l'État,  à  l'étude  en  ce  moment.  La  Société  ne  se  crojant  pas  en  mesure 
d'iotervenir  utilement  dans  le  débat,  passe  à  l'ordre  du  jour. 

On  «Bteod  ensuite  le  résumé  des  observations  météorologiques  pour  le 
mois  d'avril,  puis  quelques  observations  de  M.  Surmont  sur  la  logique 
d'autrefois  et  celle  d'aujourd'hui. 
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Séance  du  19  mai  1865. 

Présidence  dr  M.  Richard, 

M.  Manceau,  Secrétaire. 

M .  Élie  de  Beanmont,  secrétaire  perpétuel  do  rAcedémie  des  8cienoe?« 
répondant  à  une  demande  de  M.  le  Président  de  la  Société,  annonce  que  la 
commission  administratire  a  décidé  qu'à  dater  de  ce  jour  la  Société  d'agri- 
oaltare,  sciencM  et  arts  de  la  Sartlie  recerra  les  publications  de  l'Acadé- 
mie (comptes  rendus,  mémoires  et  recueils  des  saTanisétraogers],  et  qv'ca 
outre  TAcadémie  fera  son  possible  pour  donner  les  publications  antérieures 
qui  manqueraient. 

M.  le  Président  de  la  Société  arcbéologique  du  Venddmots  annonee  qu'il 
Tient  de  faire  adresser  leslnémoires  de  la  Société  qu'il  préside,  etdemandt 
qu'en  retour  la  Société  d'agriculture  de  la  Sartbe  enroie  soi  Balletin.  •*- 
Celle  demande  d'écbange  est  adoptée. 

M.  Tabbé  Voisin  fait  hommage  de  la  deuxièflM  lirraison  de  la  Frmme» 
avant  Cétar,  par  le  marin  de  Tyr^  mginti  gauloUett  géographie^  rsl^tM, 
mœurs^  éiymologie  des  aneiefM  noms. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  pour  un  vote  &  émettre  sur  la  ques- 
tion des  chemins  ruraux.  H.  Surmont  propose  de  nommer  une  commission 
pour  étudier  celle  question.  La  proposition  est  adoptée,  et  MM.  Surmont, 
Saint-Martin,  Boisseau  et  Villiers  de  l'Isle-Adam  sont  nommés  momlim 
de  ladite  commission. 

M.  Le  Béle  rend  compte  des  publications  envoyées  à  la  SoeiM  pir 

M .  Le  Cœur. 

Séance  du  2  juin  1865. 

Présidence  de  M.  Richard, 

M.  Manceau,  Secrétaire. 

M.  Bouhomet  donne  lecture  de  la  notice  météorologique  du  mois  de 

mai. 
Puis  M.  Lepelletier  entretient  la  Société  des  bases  de  la  physiognomonie 

suivant  les  principes  par  lui  développés  dans  son  Traité  complet  de  pbjsio- 

gnomonie. 

Séance  du  16  juin  1865. 

Présidence  de  M.  Richard, 

M.  Manceau,  Secrétaire. 

M.  le  Président  dépose  :  Rapport  sur  let  travaux  des  eonniU  d^h^^iètiÊ 
pu^lifus  et  de  seÀuhriti  de  la  Sarthe.  par  M.  Jules  Le  Bèle,  titulaire,  avec 
un  note  sur  l'influence  des  bains,  par  M.  Spengler,  correspondant. 

La  demande  faite  par  Al.  Le  Cœur  du  titre  de  correspondant  eet  prise 
eo  considération. 

On  entend  ensuite  :  Notes  sur  le  congrès  archéologique  tenu  à  FoiifsMiy 
{Vendée),  du  12  ou  18  juin  1864,  par  H.  de  Cumont,  correspondanU 
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DES  BAUX  DE  BIENS  RURAUX 


PAR      M.      DE     VILLIERS 


Dans  les  baux  de  bi'3Qs  ruraux,  deux  interdis  distincts  se 
troovent  en  présence  :  ceux  du  propriétaire  et  ceux  du  fer- 
mier. 11  en  existe  encore  un  troisième  dont  on  ne  se  préoc- 
cupe guère,  quoiqu'il  ait  une  grande  importance,  c'est  celui 
de  Tagriculture. 

Les  véritables  intérêts  du  propriétaire  sont  toujours  d'ac- 
cord avec  ceux  de  l'agriculture;  mais  ils  se  trouvent,  dans 
bien  des  circonstances,  en  opposition  avec  ceux  du  fermier. 

Que  doit  demander  le  propriétaire  en  louant  sa  ferme? 
1*  que  les  terres  soient  cultivées  de  manière  à  ce  qu'en  pro- 
duisant tout  ce  qu'on  peut  en  attendre,  non-seulement  elles 
ne  dkmnuent  ni  en  qualité  ni  en  produit,  mais  encore  qu'elles 
86  troaveut  améliorées  à  la  fin  du  bail  ;  S""  que  le  prix  de 
iérme  soit  le  plus  élevé  possible,  mais  toujoura  dans  des  limites 
taliesi  que  le  fermier  puisse,  en  travaillant  convenablement, 
retirer  de  ses  labeurs  une  rémunération  suffisante. 

Que  cherchent  les  fermiers  en  général  ?  4  retirer  des  terres 
qu'ils  font  valmr  tout  ce  qu'ils  peuvent  en  retirer,  même  en 
les  appauvrissant,  et  à  en  payer  le  plus  bas  prix  possible. 

Le  fermier  qui  va  prendre  un  bail  n'a  besoin  de  se  préoccu- 
per que  du  prix,  des  assolements,  s'il  croit  plus  avantageux 
pour  laide  ne  pas  suivre  ceux  adoptas  dans  sa  localité;  de 
certains  détails  relatifs  aux  bâtiments  et  aux  différentes  charges 
que  le  bailleur  peut  lui  imposer. 

Une  fois  ces  conditions  arrêtées,  tout  est  flni  pour  lui  ;  et, 
en  ramplissant  ses  engagements,  le  propriétaire  ne  peut  rien 
OQQlre  lui.  Sa  tranquillité  est  assurée  pendant  tout  le  cours  de 
800  bail,  rien  ne  peut  être  changé  a  son  préjudice. 

»  Trim.  de  1865.  —  Tome  XVIII.  <3 
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Il  n*en  esl  pas  de  même  du  propriôlaii'c,  dont  les  engage- 
ments se  bornant,  pour  ainsi  dire,  a  la  mise  en  jouissance,  se 
trouvent  presque  toujours  exécutés  dès  l'entrée  du  fermier, 
qui,  au  contraire,  ne  remplit  jamais  les  siens,  que  successive- 
ment, pendant  tonte  la  durée  du  bail,  et  peut,  parnégllgence, 
inconduite,  ignorance,  incapacité,  insolvabilité,  compromettre 
d'une  manière  plus  ou  moins  grave  les  intérêts  du  bailleur  et 
détériorer  sa  propriété. 

C'est  donc  à  concilier  ces  divers  intérêts  que  doivent  teadre 
les  conditions  des  baux  à  ferme. 

Il  y  a  trois  choses  qui  demandent  toute  ratteulkon  des 
parties  : 

Ce  sont  les  assolements,  le  prix  et  In  durée  du  ba.l. 

Des  Assolements. 

Tout  le  monde  connait  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 

Les  assolements  jouent  un  rôle  très-important  dans  Tagri- 
culture.  Selon  qu'ils  sont  bons  ou  mauvais,  ils  peuvent  amé- 
liorer ou  appauvrir  le  fonds,  au  grand  préjudice  du  proprié- 
taire, et  souvent  même  du  fermier. 

Ils  doivent  donc  être  arrangés  do  manière  a  procurer  à  lo 
terre  le  plus  d'engrais  possible,  et  à  en  faciliter  la  réparlilion 
de  telle  sorte  que  la  solo  le  reçoive  à  l'époque  où  elle  devra 
produire  la  récolte  qui  en  aura  le  plus  besoin. 

J'ai  entendu  an  agriculteur  distingué,  après  avoir  démontré 
que  l'assolement  généralement  adopté  dans  le  département  de 
la  Sarthe  était  vicieux  et  mal  combiné,  dire  qu  il  faudrait  ea 
laisser  le  règlement  h  In  discrétion  des  fermiers. 

Je  crois  que  ce  serait  une  grande  imprudence.  I^  baillear 
courrait  grand  risque  de  voir  appauvrir  sa  teri*e  en  peu  de 
temps  par  des  récoltes  épuisantes  qui  se  succéderaient  les  unes 
aux  antres. 

Les  propriétaires,  disait-il,  changent  bien  leurs  cotaifoiM 
pour  en  adopter  d'autres  qu'ils  croient  plus  avantageuses. 
C'est  vrai  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  proprîé- 
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taire  qui  cultive  lui-même  son  fonds  a  le  droit  d'user  et 
d'abuser  ;  que  si,  pour  obtenir  de  suite  des  j^roduil^plus  con- 
sidérables, il  sacrifie  ceux  h  venir;  si,  par  des  méthodes 
vieieuses  ou  par  un  engouement  mai  entendu,  il  diminue  la 
valeur  de  sa  terre  ou  même  il  la  ruine,  lui  seul  en  supporte 
toiiteB  les  conséquences. 

Le  fermier,  au  contraire,  dans  les  mêmes  conditions,  profi- 
lerait du  présent,  et  ferait  supporter  à  un  autre  le  préjudice 
causé  par  ses  récoltes  anticipées  et  par  son  mauvais  système 
de  culture,  ce  qui  serait  souverainement  injuste. 

Vainement  on  objectera  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  en  choi- 
siasant  un  homme  honnête  et  laborieux.  On  ne  doit  pas  s'y 
fier,  Toccasion  tait  tout. 

Il  ne  faut  jamais,  quand  ou  peut  l'éviter,  laisser  qui  que  ce 
soit  placé  entre  sa  conscience  et  ses  intérêts,  ni  même  entre  «es 
intérêts  et  ses  passions  ou  ses  habitudes.  Le  cri  de  la  conscience 
est  bientôt  étouffé,  et  le  murmure  des  intérêts  ne  se  foit  pas 
longtempB  attendre,  quand  on  est  entraîné  par  les  passions  ou 
les  mauvaises  habitudes. 

H  est  donc  indispensable  d'établir  dans  le  bail,  d'une  ma- 
nièfe  fixe  et  certaine,  les  assolements  que  le  fermier  devra 
suivre,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  conditions.  C'est,  eU 
outre,  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  des  chicanes  et  des  pro- 
cès. Oo  n'en  peut  faire  que  sur  des  conditions  non  prévues  ou 
mal  expliquées. 

Qoél  serait  Tassolement  le  plus  avantageux  à  établir  dans 
Qoire  pays  du  Maine  ? 

On  conçoit  qu'il  ne  peut  être  le  même  dans  tout  le  pays,  et 
<f  a*off  doit  le  régler  suivant  la  nnture  des  terres,  leur  situa  ^ 
tion,  les  récoltes  qu'elles  sont  susceptibles  de  produire,  et 
i^^Scooleikient  plus  on  moins  facile  de  ces  mêmes  produits. 

Dans  tous  les  cas,  on  peut  poser  en  principe  que  le  quart 
d'tBs  terres  labourables  doit  être,  chaque  année,  ensemencé  en 
barbes,  telles  que  trèfle  ordinaire,  trèfle  incarnat,  lopo* 
l^i^e,  etc.,  suivant  la  nature  de  la  terre. 
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Un  autre  principe,  dont  on  ne  saurait  jamais  trop  se  péné- 
trer et  dont  Tapplication  procure  de  gi*ands  avantages  tout  k  la 
fois  au  propriétaire  et  au  fermier,  c'est  qu*en  bonne  agricul- 
ture on  doit  faire  produire  h  la  tcri*e  les  engrais  nécessaires  à 
ses  l)esoins.  Il  est  de  In  plus  grande  importance  de  disposer  les 
teries  de  manière  à  obtenir  ce  résultat,  parce  que  llmmense 
majorité  des  fermes  ne  se  trouvent  pas  placées  à  portée  de  pou- 
voir profiter  des  achats  de  fumier  ;  que  le  cultivateur  n'a  pas 
toujours  à  sa  disposition  de  l'argent  pour  en  acheter  ;  enfin 
parce  que  souvent  on  fait  usage  d'engrais  pulvérulents  ou  exci- 
tants, qui  peuvent  bien  procurer  momentanément  une  ong- 
montation  de  récolte  à  celui  qui  fait  valoir;  mais  cetce  nog- 
menlation  se  fera  an  détriment  de  la  terre ,  que  ces  sortes 
d'engrais  ne  sauraient  enrichir  qu'autant  que  l'on  ajouterait  à 
la  dose  ordinaire  de  fumier  une  ({uantité  proportionnée  à  celle 
desdiis  engrais,  ce  qui  ne  se  fait  guère. 

Il  va  sons  dire  que  je  n^entends  pas  détourner  les  cultiva* 
teurs  d'acheter  des  fumiers  ou  engrais,  bien  au  coDtrnire  ; 
mais,  comme  on  ne  peut  en  employer  trop,  tout  n'en  ira  que 
mieux  si  l'on  suit  la  marche  que  j'indique. 

Avant  d'établir  les  cotaisons,  voici  ce  que  je  conseillerais  de 
faire  : 

Le  moyen  de  produire  le  fumier  en  grande  quantité,  c^est 
d'avoir  beaucoup  de  bestiaux  ;  et,  pour  entretenir  beaucoup  de 
bestiaux,  il  faut  beaucoup  d'herbes. 

Pour  qu'une  ferme  produisit  foute  Iherbe  nécessaire  à  en- 
tretenir assez  de  bestiaux  pour  In  tros-bien  fumer,  il  faudrait 
qu'un  tiei*s  au  moins  fût  composé  de  bonnes  prairies  natu- 
relles ;  c'est  ce  qui  se  rencontre  bien  rarement  dans  le  Maine. 

Aloi*s  on  doit  avoir  recours  h  des  prairies  artificielles. 

Le  propriétaire  ferait  bien  de  distraire  de  l'assolement  la 
quantité  de  terre  labourable  nécessaire  pour,  avec  les  prés, 
compléter  le  tiers  au  moins  de  la  ferme,  et  exiger  qu'elle  fAt 
ensemencée  en  prairie  artificielle  permanente. 

Je  m'explique  par  un  exemple  : 
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SeppoeoDS  un  domaine  oomposé  de  24  hectares,  dont  3 
seolenmit  en  prairies  nalureHea^  et  21  pn  terres  laboaraUes. 
On  distrairait  de  ces  demiëres  5  liectares,  qa*on  ensemence- 
rait en  Juiemeon  sainfoin,  selon  la  natare  des  terres,  et  autant 
qae  possible  en  luzei*ne. 

Par  ce  moyen,  on  pourrait  entretenir  un  bétail  bien  plus  con- 
ridéraUe  qui,  mieux  nourri,  produirait  beaucoup  plus  de 
fomier  et  de  meilleure  qualilé.  Et,  comme  la  eotaison  à  fumer 
chaque  année  se  Irouverail  être  de  4  hectares  au  lieu  de  K  1/4 
et  recevrait  une  quantité  d*engrais  presque  double,  il  en  résul- 
lerait  nécessairement  que  ces  4  hectares  donneraient  à  eux 
seuls  des  recolles  plus  considérables  que  les  5  1/4  n'en  don- 
naient auparavant,  et  de  plus  éprouveraient  une  grande  amé- 
lioi-ation.  Ainsi,  outre  le  bénéfice  sur  les  récoltes,  le  fermier 
en  aurait  un  autre  sur  les  bestiaux,  en  même  temps  qu^il  pro- 
nierait  d'une  économie  de  près  d*un  quart  sur  la  main- 
d'œuvre. 

La  majeure  partie  des  terres  de  notre  département  peut  se 
prêter  à  cet  assolement. 

L'ensemencement  des  terres  eu  luzerne,  pour  être  fait  con- 
venablement, donnerait  nécessairement  lieu  h  des  frais  ;  mais 
ce  serait  une  dépense  faite  une  fois  pour  toujours  et  de  Tar- 
gent  bien  placé.  Un  propriélaire  dans  Taisance  ferait  bien  de 
contribner  pour  une  portion  dans  ces  dépenses,  si  le  fermier 
M  voulait  pas  se  charger  seul  de  faire  l'opération  dans  Tan- 
née.  La  terre  en  retirerait  un  gi*and  avantage,  parce  que 
ramélîoration  se  ferait  sentir  de  suite.  Dans  tous  les  cas,  il 
piHirrait  exiger  que  Topcration  se  fit  successivement  à  raison 
del  hectare  plus  ou  moins  par  année,  selon  l'élendnedesterres 
à  mettre  en  luzerne. 

Ces  prairies  artificielles  devraient  être  renouvelées  par  por- 
tions, tous  les  ans,  à  partir  de  la  6*  ou  7*  année  de  leur  créa- 
tion ;  c'est-h-dire,  qu'on  sèmerait  dans  d'autres  champs,  au 
printemps,  une  certaine  étendue  de  luzerne,  et  qu'à  Tau- 
loune  on  eu  lèverait  une  pareille  étendue  pour  l'emblaver. 
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Par  ce  moyen,  la  ferme  présenterait  toujours  la  même  éten- 
due de  prairies  arlificjelles,  et  la  ierre,  qui  se  serait  reposée 
avec  ses  prairies,  sur  lesquelles  d'ailleurs  on  aurait  miis  des 
engrais,  produirait  plus  de  céréales  que  si  elle  avait  coniinné 
d'ôli  e  comprise  dans  le  roulement  ordinaii*e. 

Ces  sortes  de  prairies  seraient  encore  plus  avantageuses  soi 
fermiers  qu'aux  propriétaires,  et  ils  feraient  bien  de  prendre 
l'initiative,  de  s'enteudre  avec  leurs  propriétaires,  et  de  Caire 
insérer  une  clause  à  cet  égard  dans  leurs  bani  à  venir  ou  eo 
cours  d'exécution. 

Tous  les  propriétaires  intelligents  s'empresseraient  d'y  coa- 
sentir. 

L'assolement  pourrait  être  quadriennal  ; 
Ainsi,  dans  l'exemple  ci-dessus,  la  1''  cotaison  — 4  hectares 
—  serait  ensemencée  en  chanvre,  pommes  de  terre,  citrouil- 
les, lisettes,  ou  autres  potagers  ;  la  2*  en  froment,  ou  seigle 
dans  lesquels  on  sèmerait  du  trèOe  au  printemps  ;  la  3*  reste- 
rait en  entier  en  trèfle,  et  la  4''  serait  en  orge,  avoine  ou  sei- 
gle, selon  la  nature  des  terres. 

Je  crois  que  l'emploi  le  plus  convenable  du  fumier  serait  à 
la  1'^  année  j  mais,  comme  il  s'en  trouverait  en  aliondauce^  il 
n'y  aurait  aucun  inconvénient  a  laisser  le  fermier  libre  d'eo 
user  à  sa  guise. 

Dans  une  pareille  situation,  en  raison  de  la  riche  fumure, 
le  guano  et  autres  engrais  similaires,  employés  convena- 
blement, pourraient  encore  augmenter  les  produits  sans  nuire 
nu  fonds. 

Il  va  sans  dire  que  tout  autre  assolement  peut  être  adopté  ; 
mais  il  sera  toujours  prudent  d'établir  dans  le  bail  que  çeliii 
qui  y  est  indiqué  ne  pourra  être  changé  sans  le  consentement 
du  bailleur  ;  consentenoeut  qui  ne  sera  guère  refusé,  si  le  chan- 
gement demandé  n'est  pas  nuisible. 

Je  m'occuperai  incessamment  de  la  durée,  du  prix  et  autres 
conditions. 
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QUESTIONS     AGRICOLES 


PAR  Si.   LAIGLE  DES  MAZURES 


Od  parle  souvent  d'assolements,  mais  presque  jamais  cette 
question  n'est  assez  développée  pour  être  résolue.  Des  anciens 
errements  l'usage  subsiste  toujours,  cependant  ils  dmvent  un 
jour  faire  place  an  courant  progressif  qui  nous  entraîne  pour 
mettre  nos  cultures  au  niveau  de  celles  des  meilleures  contrées. 
Aujourd'hui,  avec  les  libertés  commerciales  et  Tabsencede 
toute  protection  pour  nos  productions,  Tagriculture  doit  ten- 
ter un  suprême  efTort  ponr  produire  davantage,  si  elle  ne  veut 
succomber  sous  le  poids  des  importations  étrangères. 

Mais  si  cette  pensée  préoccupe  tout  homme  aimant  Tindé- 
pendance  de  son  pays,  elle  doit  inquiéter  aussi  tous  ceux  qu'un 
intérêt  quelconque  rattache  à  la  terre  ;  car  l'avoir  mobilier,  si 
privé  de  nos  jours,  ne  devrait  être  pour  le  monde  qu'une  con- 
vmtioD  éphémère,  tandis  que  la  fortune  immobilière  forme  le 
sol  de  la  patrie  ;  s'il  ne  fruetiGe  pas,  le  patrimoine  social 
s'amoindrit  et  la  civilisation  s'arrête. 

Jusqu'ici,  le  propriétaire  est  trop  resté  à  Pécart  du  mouve- 

iDeflt  qui  8'opèi*e  dans  la  transformation  des  méthodes  cultu- 

roles.  11  se  repose  entièrement  sur  les  habitudes  d'usages 

anraonés^  qui  consistaient  à  louer  les  terres,  en  touchant  les 

fermages  aux  jours  indiqués,  sans  s'occuper  si  elles  s'amélio- 

roienlou  s'appauvrissaient.  Aujourd'hui,  cette  indifférence  doit 

disparatire  devant  la  nécessité  des  exigences  de  la  vie  et  aussi  sous 

l-CMcendant  des  désirs  du  bien-être  moral  et  matériel  que  notre 

siide  impose  et  que  les  masses  acclament  par  un  sentiment  ins- 

liiiclif  que  leur  soufflent  en  sifflant  les  vapeurs  qui  piteenf. 

De  nos  jours,  l'industrie  a  su  s'affranchir  des  lenteurs  du 
locnps.  Elle  avait  pour  elle  l'expérience,  les  modèles,  Tins- 
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trucUon,  l'influence,  le  copilal  et  le  crédit,  toutes  choses  qui 
s'importent  et  se  déploient  selon  les  circonstances  et  les  be- 
soins. L'agriculture  est  restée  slationnaire  sur  beaucoup  de 
points  ;  sur  d'autres,  elle  a  Tait  un  premier  pas,  mais  qui 
peul  rester  sans  résultat  s'il  n'est  guidé  dans  l'avenir. 

L'instruction  agricole,  qui  devrait  être  considérée  comme  le 
premier  capital  social,  fait  presque  partout  défaut  h  nos  culti- 
vateurs. Ils  ont,  il  est  vrai,  rarement  le  temps  de  s'instruire, 
et  aussi,  par  suite  de  lassitude,  peu  de  goût  pour  y  consacrer 
leurs  veilles.  Les  exceptions  h  cet  état  des  esprits  formeot  la 
règle  ;  et,  quand  elles  se  produisent,  c'est  un  signe  précarseor 
chez  l'individu  qu'il  abandonnera  bientôt  la  ferme  pour  le^ 
pavé  des  villes,  où  un  mirage  trompeur  l'attire  et  où  la  faaiille 
le  pousse. 

Aussi  le  propriétaire  qui  a  le  temps  et  le  savoir  nécessaires 
pour  puiser  aux  sources  de  la  science,  doit-il  s'efforcer  d'ap- 
porter dans  nos  campagnes  le  résultat  des  meilleures  métho- 
des culturales  expérimentées  et  adoptées.  De  celte  initiative 
doivent  dépendre  les  réformes  que  chacun  convcHte  et  qu'il 
est  utile  de  signaler  comme  base  et  comme  principe  de  tout 
progrès  dans  nos  contrées.  En  travaillant  ainsi,  le  propriétaire 
conquerra  deux  choses  également  précieuses,  sa  fortune  pri- 
vée et  la  considération  publique* 

D'abord ,  la  condilionalité  des  baux  —  qui  certes  a  eu  sa  rai- 
son d'être,  alors  que  la  science  agricole  ne  comptait  pas  encore 
parmi  nos  conquêtes  modeiiies  —  telle  qu'on  la  pratique  encore 
aujourd'hui,  est  une  des  causes  qui  entrave  le  plus  malheureu- 
sement toute  idée  d'innovation  du  cultivateur  intelligenL 

Que  le  propriétaire  lui-même  brise  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  qui  nous  attache  encore  au  poteau  de  la  routine.  Qoll 
enseigne  à  ses  fermiers  que  la  culture  imparfaite  des  céréales 
est  aujourd'hui  plus  onéreuse  que  productive.  Qu'il  exige 
surtout  des  assolements  rationnels,  permettant  une  production 
abondante  de  fourrages  ;  car  c'est  la  base  absolue  de  toute 
amélioration  sérieuse. 
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Tout  le  monde  esl  d'accord  pour  recooDaltre  que  la  produc- 
UoD  du  trèfle  dcYieut  de  moius  eu  moins  boone,  et  que  le  temps 
n*est  peut-être  pas  éloigné  où  cette  plante  aura  complètement 
disparu  de  nos  assolements  ordinaires. 

Il  faut  reconnaître  que  celle  perspective  est  peu  rassurante 
et  qu'elle  mérite  une  sérieuse  attention  ;  car  elle  détruirait 
d'un  seul  coup  les  facilités  économiques  qu'ont  les  fermiei*s 
d*ensemeucer  de  grandes  étendues  de  prairies  artiGcielles  pour 
une  dépense  relativement  minime.  Cette  ressource  venant  h 
leur  faire  défaut^  Tbeure  de  la  ruine  aura  sonné  pour  beau- 
coup d'entre  euiL. 

Le  propriétaire  lui-même  sera-l-il  h  Tabri  de  la  perturba- 
tion que  produira  cette  disparition  fourragère  1  non,  assuré- 
ment, et  le  premier  il  en  resseiitii*a  les  désastreuses  consé- 
quences, car  une  terre  devenue  sans  fourrages  deviendra 
bientdt  sans  bétail.  Alors  aussi,  la  fumière  se  réduira  en 
quantité  et  qualité.  L*e(fritement  du  sol  suivant  la  même  pro- 
gression,  propriéteires  et  feimiers  ne  deviendront  pas  riches. 
Assolements  despotiques  !  voilà  votro  œuvre,  c'est  le  vam- 
pire des  Anglais.  Aussi  la  superbe  Albion  no  s'y  laisse-t-clle 
jamais  prendre  :  elle  sait  combien  est  vite  le  temps  qui  dc- 
bmiti  comparé  au  retour  de  celui  qui  répare. 

Ces  plaintes,  qui  ne  sont  déjà  pas  nouvelles,  et  qui  sont  Tédio 
de  tous  ceux  qui  pensent  et  écrivent  sur  Tagriculture,  ne  peu- 
vent-elles donc  trouver  de  contre -poids  dans  la  pratique?  Ou 
/aat-il  se  résigner  à  les  répéter  sans  cesse  et  à  les  subir  ton- 
joors? 

La  raison  dit  expressément  non,  et  rexpérience  confirme 
Cette  heureuse  négative  ;  car  il  ne  s'agit  pos  de  conseiller  des 
ionovatioDs  téméraires  à  suircès  douteux,  mais  ces  alternatives 
'^Hliques  qui  demandent  et  rendent  tour  ii  tour  à  In  terre,  celle-ci 
produtont  d'autant  plus  qu'elle  s'améliore  davantage,  par 
1^  variété  des  récoltes  et  par  Téloignement  de  leur  retour  sur 
l«  même  sol. 

La  cause  évidente  de  la  disparition  du  trèfle,  de  sa  nou- 
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réussite  actuelle  dans  nos  cultures,  cest  sou  retour  trop 
fréquent  dans  les  rotations. 

Dans  DOS  assolements  les  plus  ordinaires,  il  setr>u?e  oocopcr 
le  tiei*s  ou  le  quart  des  terres  de  labour.  Dans  ces  coodilioQB, 
il  D'est  pas  difficile  de  comprendre  et  de  démontrer  que  tou- 
jours la  terre  est  en  travail  de  croissance  ou  de  décomposition 
i  de  cette  plante  ;  et  personne  ne  devrait  ignoi*er  que  oes  deui 
actions  simultanées  sont  incompatibles,  quanJ  il  s'agit  de  con- 
génères surtout. 

En  second  lieu,  le  trèfle,  comme  toutes  les  plantes (ÂvotaDtei, 
demande  moins  à  la  couche  arable  qu'au  sous-sol  ;  mais  celui- 
ci  s'épuise  vite  et  se  refait  d'autant  plus  lentement  que  les  plantes 
sont  vieilles  et  longuement  enracinées  dans  rintérieor  de  la 
terre.  Aussi,  la  logique  et  l'expérience  commandent-dlea  de 
faire  succéder  aux  plantes  pivotantes,  et  pendant  pluaîean 
années,  une  série  de  récoltes  à  racines  traiuantes.  Celles^,  il 
est  vrai,  demandent  beaucoup  et  souvent  aux  surfaces,  maiion 
pourvoit  facilement  à  leurs  exigences  par  des  fumures  qu'elles 
«'assimilent  promptement  à  la  faveur  des  façons  de  tonte 
nature,  lesquelles,  mettant  les  surfaces  en  contact  avec  la  lumiè- 
re, l'air  et  le  soleil,  facilitent  aussi  la  désagrégation  des  moU» 
cules  terreuses  pour  absorber  ensuite  les  gaz  dont  ratmo- 
spbère  est  constamment  et  laidement  pourvue. 

Le  sous-sol,  lui,  doit  attendre  que  des  pluies  abondantes 
entraînent  une  partie  des  engrais  de  la  surface  vers  les  réaer^ 
voirs  intéi^ieurs.  C'est  alors  seulement  que  la  décomposition 
des  racines  fixes  commence,  activée  et  facilitée  qu'elle  est  par 
les  agents  chimiques  dont  les  eaux  se  sont  diargées  en  passant 
au  travers  delà  couebe  arable. 

Mais,  si  on  i*éfléchit  au  temps  qu'il  faudra  pour  consomoier 
cette  décomposition  en  vase  clos,  on  doit  se  dire  qu'a  part 
l'épuisement  du  sous-sol,  les  jeunes  racines  d'un  trèfle  reine- 
nant  trop  tôt,  ne  devront  pas  pouvoir  prospérer  dans  un  nd^ 
lieu  putride  et  méphitique  pour  elle.  En  pareil  cas,  la  vie  et  la 
mort  n'ont  jamais  fuit  bonne  compagnie,  et  personne  n'ignore 
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qu'à  la  pl^ee  d'un  vieil  arbre  mort^  ud  jeune  oc  réussit  j^nnnis. 
Cet  exemple  peut  être  un  précepte  dans  beaucoup  de  cas  ppur 
l'agriculture. 

11  faut  encore  ajouter  que  de  toutes  les  plantes,  c'est  le 
trèfle  qui  enlève  au  sol  la  plus  grande  quantité  de  chaux  (plu$ 
4e  24-  pour  0/0  du  poids  de  ses  cendres).  Or,  les  terres  qui  ne 
possèdent  pas  cet  agent  ou  qui  en  ont  été  épuisées  pap  des  récol** 
tes  successives  l'absorbant  h  grandes  doses,  il  est  évident 
qu'elles  ne  pourront  plus  produire  ces  mêmes  plantes  qu'a- 
près ua  repos  réparateur,  ou  bien  encore  après  un  cbaulage 
ou  un  marnage. 

Ëloignous  donc  aulaot  que  possible  le  relour  des  plantes 
siaiilaires  pivotantes.  Que  les  alternances  soient  un  point  con^- 
tant  d'études  ;  car,  il  Tant  bien  le  reconnaître,  les  assolements 
rationnels  forment  l'une  des  questions  principales  de  ragricul- 
ture.  Aussi,  pour  rompre  avec  les  anciennes  et  vicieuses  bal^i- 
tudes,  il  faut  bien  vouloir  et  sérieusement  exécuter. 

Une  plante  qui  parait  pour  la  première  fois  sur  une  terre 
pousse  avec  une  vigueur  qui  fait  plaisir  à  voir;  mais,  si  Ton 
abuse  de  cet  élan  et  qu  on  ramène  encore  et  précipitamment 
ce  végétal  où  il  a  si  bien  prospéi*é  la  première  fois,  on  est  pres- 
que sûr  de  subir  une  déception,  car  déjà  la  terre  n'est  plus 
aussi  riche  malgré  la  fumure. 

Or  donc,  les  assolements  à  rotations  les  plus  longues,  seront 
toujours  les  meilleurs  et  assurément  les  plus  productifs. 

Voici  l'assolement  que  je  pratique  dans  une  terre  autrefois 
très-pauvre,  et  qui  produit  aujoui*d1iui  des  récoltes  dont  la 
végétation  et  l'abondance  ne  sont  peut-être  pas  dépassées  dans 
le  département. 

1^*  année,  froment  sur  sainfoin  rom(n],  deuxième  coupe 
enterrée  avec  demi-fumure  ; 

3*aonée,verdage8,  escourgeons,  seigle,  trèfle  rouge,  ves- 
ces,  po^,  dieux  (2  recolles)  ; 

3'  année,  froment  fumé  ; 

4*  année,  avoine  d'hiver,  préférée  à  eausodc  la  paille} 
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5*  année,  plantes  sarclées,  fumées  et  chaulées,  100  hecto- 
litres à  rbeetare  ; 

6*  année,  orge  avec  soinfoin  et  luzerne  mélangés; 

7*,  S"",  9*  et  iO%  fourrages  d'hiver,  plâtrés  tous  lésons,  ^ 

1,000  kilog.  par  hectare  ; 

11*  année,  retour  delà  rotation,  après  avcir  récolté  chaque 
année  6,000  kilog.  de  fourrages  secs  àrhectare. 

Qaand  mo  terre  sera  devenue  plus  riche,  j'augmenterai  ^^ 

encore  ma  rotation  d'une  année,  en  introduisant  une  sole  de 
plante  industrielle  à  la  4*  année,  afin  de  ne  plus  bvint  deux 
céréales  successives. 

A  première  vue,  cet  assolement  parait  ne  pouvoir  satisfaire 
nos  cultivateurs,  qui  ne  considèrent  que  les  céréales  pour 
payer  leurs  fermages.  Cependant  il  représente  presque  les 
surfaces  de  Tassolement  qualriennal.  Ainsi,  en  supposant  une 
ferme  de  cent  hectares  de  terres  labourables,  on  aura  avec 
Tassolement  par  quart,  les  proportions  suivantes  : 

Froment,  25hoct.  \ 

Orgeouavoiue,  2B   id.   \  75  hect.  de  cultures  actives. 

Ti-èfle,  95    id.    ] 

Jachère  morte,  95   id .       25  hectares  de  cultures  inacUves.  .  ^s* 

Dans  mon  assolement,  les  terres  travaillent  toujours,  mais  aiis 

j'ajouterai  qu'en  dix  an$^  je  fume  trois  fois  et  copieusement,  c'*^' 

puis  un  chaulage  complet,  tandis  que  nos  fermiers  ne  funoent  Jsvt 

que  trois  fois  en  douze  ans  et  sans  chaulage. 
Avec  cent  hectares,  j'ai  : 

Froment,  20  hect.  \ 

Avoine  10   id     (  ^^  hect.  cul  turcs  essentiellement  MMMd 

Orge,                10    id.  )  ®^"^^- 

Sainfoin  d'hiver  40becl.  ]  60  hect.  de  cultures  fournigèn<s 

Fourrages  verts  10   id.  /  dont  les  produits  sontentière- 

Plantes  sarclées  (  ment  consommés  à  Técarie^ 

fourragères,  10  id.  j  c'est  le  rendement  le  plus  lu- 
cratif de  mon  exploitation. 

L'étendue  des  surfaces  en  céréales  est  d'un  cinquième  en 


M 
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TnoinB  que  dans  Tassolemeat  qaatrienoal,  sekmqaMI  se  prati- 
que dans  DOS  contrées  ;  mais  je  maintiens  que  quatre  liectares 
parfaitement  soignés,  et  surtout  après  que  la  (erre  s'est  reposée 
<|uatre  ans  en  produisant  du  sainfoin,  je  récolterai  autant  que 
^Ijns  ciuq  hectares  médiocrement  fumés  selon  l'usage  du  pays. 

Puis,  il  faut  ajouter  qu'au  lieu  d^avoîr  3b  hectares  de  terre 
«n  friche  ou  jachère,  toute  ma  terre  travaille  pour  mon  profit 
^^abord,  puis  pour  son  amélioration  même,  en  nourrissant  un 
nombreux  bétail  qui  transforme  en  engrais  riche  une  masse 
4e  fourrages,  me  permettant  de  rçndre  à  la  terre  toujours  au 
delà  de  ce  qu'elle  me  produit  en  céréiiles  épuisantes. 

Abondance  fourragère,  riches  fumures,  hou  travail  cultural, 
JMles  récoltes  :  voilà  les  exigences  et  les  réponses  de  la  terre. 

Maintenant,  je  sais  qu'on  dira  que  partout  les  prairies  artifl* 
radies  ne  peuvent  pas  prospérer. 

C'est  une  erreur  qu'il  est  bon  de  combattre,  car  un  manque 
de  confiance  dans  un  principe  suffit  pour  faire  échouer  toute 
entreprise. 

Deux  causes  seulement  empêchent  la  réussite  des  prairies 
artificielles  :  l'humidité  d'abord,  en  second  lieu  le  défaut  ou 
insuffisance  de  calcaire.  Faites  disparaître  Tune,  ajoutez  ou 
augmentez  l'autre  au  moyen  de  chaulages  ou  marnages ,  le 
succès  n'est  pas  douteux,  surtout  avec  de$  planches  bombfes 
Miam  tes  terrain$  humides  ou  qui  s'égouUeiU  lerUemenL 

Les  sillons  ne  conviennent  nullement  aux  plantes  pivotantes 
qui  redoutent  le  croupissement  des  eaux  près  de  leurs  racines, 
comme  cela  a  lieu  dans  l'intorvalie  des  sillons. 

Quand  une  terre  est  saine,  celte  observation  est  inutile  ; 
maisles  planches  réussiront  encore  mieux,  à  cause  du  travail 
surtout  qui  est  plus  complet. 

Le  complément  de  ce  qui  précède  est  une  terre  ameublie, 
parAiltement  nette  d'herbes  étrangères,  et  aussi  le  plus  profon* 
dément  défoncée  que  Ton  pourra. 

An  résumé  : 
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Quels  que  soient  les  assolements  qu'on  adopte,  ils  devront 
toujours  tendre  : 

1*  A  rendre  le  retour  des  mêmes  plantes  et  sur  les  rnèines* 
lieux,  le  moins  fréquent  possible,  surtout  les  pivotantes  ; 

2^  A  produire  la  plus  grande  somme  de  fourrages  possible, 
base  de  toute  bonne  agriculture  ;  car  de  cette  question  bien 
résolue  doivent  découler  tous  les  succès  agricoles  ; 

3*  Par  suite  de  la  condition  qui  précède,  toujours  entre- 
tenir à  récurie  le  plus  grand  poids  de  bétail  que  Ton  pourra 
pour  fabriquer  Tengrais,  celui-ci  remplissant  plus  de  greniers 
que  tous  les  guanos  du  monde  et  coûtant  moins  cher  ; 

4<>  £l  ne  jamais  avoir  de  lerres  en  friche  et  encore  moins  en 
pacages,  mais  au  contraire  en  état  constant  de  culture  et  de 
production  grainière  ou  fourragera. 

Au  fermier  il  faut  de  longs  baux  et  de  bons  conseil»,  pour 
qu'il  puisse  dépenser  utilement  d'abord,  et  se  récupérer  cosoile. 

S'ilgagne,  il  cultivera  bien;  sa  fortune  se  faisant,  odle  do 
maître  s'accroîtra . 


RAPPORT   DE    LA   COMMISSION 

NOMMÉE  POUR  VISITER  LES  BESTIAUX 

DE    LA    FERME   DES    DÉGOUTTIÈRES  (*) 


La  ferme  des  Dégoultières,  en  Moncé-en-Belin,  est  exploitée 
par  Michel  Bougard,  cultivateur  intelligent,  qui  a  obtenu  demie* 
rement  un  premier  prix  de  culturedu  Comice  agricole  d^Eoooi- 
moy,  et  qui,  au  temps  où  il  habitait  Yvré-lePnlin,  obtint  deox 
médailles  pour  Texlraction  de  la  résine,  lors  des  essais,  de  ^ 

(*)  Cette  Commission  était  composée  de  MM.  Guérangci,  A^jubaall  et  <^ 
Manceau. 
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IM.  Lefebvre  des  Ailayi .  Ce  fermier  possède  sur  soi>  exploitnlion 
^reise  bétes  à  eoi*nes,  —  un  laui*eaii,  six  vaches  et  six  toures,  — ; 
dcSeox  chevaux,  une  dîeaine  de  montons  et  une  chèvre. 
^  Suivant  les  habitudes  du  pays,  pour  suppléer  au  manque  de 
.0'^Mrrage<  ces  animaux  ont  été,  au  printemps,  envoyés  dans  les 
'fttares,  notamment  dans  un  champ  nommé  la  Ptéc^  dtf 
'itre,  d^uoe  contenance  de  près  de  deux  hectares,  dont  mmlié 
*m  pommes  de  terre,  moitié  en  pâture  après  choux  de  Poitou. 
Jjb  ^  mai|  on  met  pour  la  troisième  fois  les  bestiaux  daoS; 
pièce.  Après  une  heure  environ  de  pacage,  le  taureau  est 
,  tout  à  coup,  de  convulsions,  il  est  renversé  par  terre,  où 
if  &^  débat  pendant  quelques  minutes  pour  se  relever  ensuite 
1  mii-méme.  Quelques  instants  oprès,  deux  vaches  sont  égale* 
cBt  frappées  et  tombent,  mais  les  convulsions  ne  durent  aussi 
qti^  <|uelqnes  minutes.  On  reconduit  les  bétes  à  Tétable  ;  en 
pa^r^^nt  près  de  Tabreuvoir,  le  taureau  est  saisi  d'un  nouvel 
1^8  et  se  jette  dans  l'eau  en  faisant  un  bond  de  plus  de  deux 
K^,  mais  sans  autre  accideut.  Les  vaches  n'ont  pas  tari 
^'  '-*'  ^ne  d'elles»  près  de  vôlcr,  n'a  pas  paru  souffrir. 

K  ^«  6  juin,  les  treize  bétes  à  cornes,  les  moutons  et  la  chèvre 
de  nouveau  mis  au  pâturage  dans  la  Pt^ced«  rilire,dedix 
"es  à  onze.  Aucun  accident  ne  semble  d'abord  en  résulter,, 
rentrent  à  Tétable  sans  paraître  aucunement  incom- 
és  ;  mais  vers  midi  le  taureau  éprouve  une  crise  sembla** 
^^  <aax  précédentes,  quoique  un  peu  moins  violente  ;  la 
ince  de  sa  chaîne  rempéche  de  tomber  tout  à  fait. 
€8  juin,  dans  la  soirée,  ou  tente  un  nouvel  essai,  maiscette 
il  est  des  plus  malheureux  :  sur  treize  bétes  à  cornes,  ciuq 
complètement  renversées  par  terre  où  elles  se  débattent 
mt  on  temps  qui  varie  entre  trois  et  dix  minutes,  trois 
sont  renversées  plusieui*s  fois  ainsi  que  le  taureau,  qui 
dt  toujours  le  plus  fortement  attaqué, 
ffirayé  de  ces  accidents,  le  fermier  des  Dégouttières  vient 
^^  ASans,  le  9,  demander  avisa  M.  Guéranger,  qui,  après  la 
^^^^^ticBiDonicatioo  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  con- 
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seille  dVIoigner  les  besUaui  de  la  Pièce  âê  F  Aire  josqa'àce 
qu'il  ait  pu  la  visiter.  Sur  la  demande  de  M.  Guéranger,  deoi 
autres  membres  de  la  Société  d'Agriculture,  MM.  AujaiNiolt  et 
Manceau  lui  sont  adjoints  par  M.  le  Président  pour  aller  Ma- 
dier  sur  les  lieux  la  nature  du  mal  et  indiquer,  s'il  est  poasiMey 
les  remèdes  à  employer. 

Le  mercredi  1 4  juin,  la  commission  s'est  transportée  sor  la 
ferme  des  Dégouttières.  En  arrivant,  elle  demande  que  Ton 
envoie  les  bestiaux  dans  le  champ  suspecté  ;  on  ne  les  y  avait 
pas  remis  depuis  le  8.  — -  Puis,  après  avoir  fait  renouveler  ao 
fermier  ses  déclarations  précédentes,  elle  se  rend  dans  le 
lieu  du  pâturage  pour  examiner  la  nature  des  plantes  qui  j 
croissent. 

Outre  les  graminées  et  quelques  petites  plantes  tout  &  CaJt 
inoffensives  ,  on  reconnaît  Pa^awr  duhium  et  Anlhumii 
mixla,  en  grande  quantité,  Lychni»  githagOj  odontitei  verna 
et  corrigiola  littorali»  çà  et  la,  puis  dans  les  haies  éUgitalU 
purpurea  et  cerefoHum  temulum^  dans  quelques  fossés  envi* 
ronnants,  Phellandriumaquaticum^enûn  une  moitié  du  champ 
est  occupée  par  des  pommes  de  terre.  Quelle  est  parmi  ces 
plantes  celle  qui  peut  produire  les  effets  signalés?  On  pourrait 
peut-être,  au  premier  abord,  diriger  de  divers  côtés  ses  soup- 
çons, mais  Texamen  de  la  conduite  des  bestiaux  en  met  immé- 
diatement plusieurs  hors  de  cause  :  la  digitale,  le  cerfeuil  et  le 
phellandrium  ne  se  trouvent  que  dans  les  haies  ou  les  fossés 
voisins,  dont  les  bestiaux  n'approchent  pas,  non  plus  que  des 
pommes  de  terre  ;  Todontites  et  le  corrigiola  sont  en  petite 
quantité  et  au  reste  n'ont  pas  de  propriétés  nuisibles  ;  l'anthe* 
mis  et  la  nielle  sont  respectées  par  la  dent  des  animaoz.  Go 
arrive  ainsi  par  exclusion  à  soupçonner  fortement  le  pavot. .  • 
Une  objection,  dont  on  ne  saurait  nier  la  valeur,  se  présente 
immédiatement  à  Tesprit.  Dans  le  département  de  la  Sartlie, 
au  printemps,  on  nourrit  pendant  des  mois  entiers  les  vaches 
avec  le  pavot  dont  on  a  débarrassé  les  blés,  et  cette  noorritora 
a  même  la  réputation  d'augmenter  la  sécrétion  du  lait, 
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d*un  autre  côté  Chaque  membre  de  la  commission  remarque 
ea  même  temps  et  non  sans  quelque  étoonemcat,  que  le  pavQ| 
si  cammao  dans  la  pièce  du  champ  de  TAire  d'gA  pas  le  pa- 
paoer  rhaas»  le  vulgaire  coquelicot  des  blés,  mais  bien  le 
papayer  dtt6îu0i,  qui  se  distinguo  par  son  aspect  gri^^tre,  sa 
fleur  plus  petite  el  sa  capsule  lisse  longuement  allongée  en 
massue.  Les  espèces  étant  différentes,  il  n'y  a  plus  rien  d'é- 
tonnant ù  ce  que  les  propriétés  et  les  effets  produits  ne  soient 
\f9s\ei  mêmes. 

11  y  a  deu^  ans,  nous  dit  Michel  Bougard,  deux  de  ses  vaches 
avaient  été  attaquées  de  convulsions  à  peu  près  semblables  à 
cdles  de  cette  année  dans  une  autre  pièce  de  terre,  nommée 
le  Petit  Champj  dans  une  pâture  succédant  aussi  à  une  culture 
de  çlioux.  Geîte  communication  naui  doune  aussitôt  l'idée  de 
nous  rendre  dans  ce  champ  pour  vérifier  si  le  papaver  dubium 
s'y  rencontrait  en  quantité  notable,  et,  quoique  le  champ  fût 
ensemencé  de  seigle,  il  nous  fut  facile  de  uoiis  assurer  de  la 
prédominance  presque  exclusive  de  ce  pavot,  tandis  que  dans 
le  jardin  qui  est  tout  à  côté,  nous  ne  trouvons  presque  que  du 
p4ipaver  rhœas  qu'on  avait  impunément  donné  aux  vaches 
les  jours  précédents. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  à  cette  constatation,  on 
nous  appelle  en  nous  disant  qu'une  taure  de  deux  ans  vient  de 
tomber,  mais,  malgré  notre  hâte,  nous  ne  pouvons  que  hi  voir 
un  instant  et  de  loin  se  rouler  par  terre  ;  quand  nous  arrivons 
sur  les  lieux,  elle  s'était  relevée,  et,  après  quelques  moments 
d'une  espèce  de  vague  hébétement,  elle  se  remet  à  pâturer. 

Quelques  minutes  plus  tard,  peadaut  que  I  un  des  membres 
se  préparait  à  revenir  au  Mans^  les  deux  autres  étant  restés 
dans  le  champ,  tout  à  coup,  à  environ  quinze  pas  d'eux,  le  tau- 
reau, jusqu'alors  pâturant  très- paisiblement,  semble  pris  de 
vertijse  et  vient,  en  culbutant  à  moitié,  se  jeter  tout  près  d'eux 
dans  un  fossé,  la  tète  la  pi*emière.  L'un  des  membre  le  saisit 
par  les  cornes  pour  lui  retirer  la  tète  de  dessous  le  corps,  ce 
fil  le  reuvei'se  sur  le  dos  au  fond  du  fossé  ;  Tautre  court  appe« 
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lor  du  secours.  Pendant  trois  on  quatre  minutes,  le  laareali 
roidit,  ses  membres  sont  agités  de  soubresauts  eonvulsîfs, 
peu  étendus  ;  puis,  après  un  instant  d*immobilité,  il  reotre 
possession  de  ses  mouvements  et  s'an*acbelui-mâme  du  ioMé; 
toutefois  il  reste  plus  longtemps  que  la  taure  avant  de  ncan^ 
vrer  son  état  normal. 

Les  bestiaux  sont  alors  retirés  du  champ  et  conduits  è  Ta» 
breuvoir  ;  en  revenant  une  des  vaches  se  titHive  è  soo  toar 
attaquée  ;  elle  ne  tombe  pas,  mais  elle  semble  prise  de  ver- 
tiges, elle  tourne  sur  elle-même  plusieurs  fois,  ne  semble 
plus  aucunement  avoir  conscience  de  ses  mouvements,  et  e'ert 
h  grand^peine  qu'on  parvient  à  Tempécher  de  se  blesser  ;  Tac- 
cès  est  long  et  continue  pendant  environ  dix  minutes. 

Une  heure  après  la  rentrée  k  TétaUe,  le  taureau  éprouva 
une  seconde  crise  et  tire  si  fortement  sur  son  collier  qu^îl 
brise  le  pieu  qui  le  retient  ;  il  vient  alors  heureusement  domier 
contre  la  porte  entr'ouverte  et  se  précipite  a  reculons  dans  k 
cour,  où  il  reste  à  s'agiter  et  à  se  débattre  pendant  près  dHio 
quart  d'heure,  sans  néanmoins  s'abattre  complètement. 

En  présence  de  ces  faits  et  quoique  la  faible  durée  des  criaes 
ne  laissât  pas  supposer  un  danger  sérieux,  votre  ooramissîoo 
croyant  pouvoir,  avec  un  certain  degré  de  probabilité,  attribuer 
les  accidents  dont  elle  venait  d'être  témoin  à  la  présence  d*uM 
espèce  de  pavot  très-abondante  dans  la  localité,  tandis  qu*j| 
se  trouve  rarement  ailleurs,  conseilla  au  fermier  des  Dégoot* 
tières  de  s'abstenir  de  remettre  ses  bestiaux  dans  le  champ  de 
TAire  et  de  tâcher  de  faire  disparaître  le  pavot  suspect  aox 
prochains  labours. 

Là  se  trouvait  terminée  l'œuvre  de  votre  commisôon  vis-à- 
vis  de  l'intelligent  cultivateur  qui,  au  iieu,  comme  tant  d'aairet 
de  se  croire  ensorcelé  et  d'attribuer  son  malheur  à  queiqw 
voisin  mal  intentionné,  avait  eu  le  bon  esprit  de  faire  appel  à 
la  bonne  volonté  de  personnes  ca|)aMes  de  lui  venir  réelle^ 
ment  en  aide.  Mais  pour  nous-mêmes  la  question  n'était  ftt 
complètement  résolue  ;  le  pavot  à  petite  fleur,  le  papaver  dÉ 
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bium  est-il  hiea  réellemeul  la  cause  des  accideots  que  nous 
TeiKMM  de  sigoaler  ?  Voici  les  renseignements  recueillis  posté- 
rieurement que  nous  pouvons  donner  à  cet  égard. 

D  abord  il  est  à  remarquer  que  les  moulons,  la  chèvre  et 
les  chevaux  mis  au  pAiurage  dans  le  champ  de  TAire  n'ont  pas 
;iQru  éprouver  la  moindre  gène,  plusieurs  vaches  n'ont  pas 
non  plus  ressenti  de  malaise  ;  mais,  peut-être,  ces  animaux 
n'avaient-ils  pas  mangé  de  pavot?  M.  Guéranger  ayant  rap- 
porté quelques  pieds  de  pavot  suspecté,  les  a  fait  manger  im- 
punément à  un  jeune  lapin.  Faut-il  attribuer  celte  innocuité  à 
la  conformation  différente  des  organes  de  la  digestion  ou  à  la 
Taible  quantité  de  la  plante  ? 

D'un  autre  côté,  diverses  personnes  de  Moocé-en-BeHn 
interrogées  ft  cet  égard  dans  la  soirée  du  14  juin,  ont  déclaré 
qu'il  était  à  leur  connaissance  que  parfois  le  pavot  avait  été  nui- 
sible, mais  elles  n'établissaient  pas  de  distinction  entre  les  espèces. 

Le  vendredi  16  juin,  M.  Contable,  propriétaire-cullivateur 
aux  Petits-Auloais-en-Théloché,  a  rapporlé  à  M.  Anjubault 
qu'A  y  a  quatorze  ans,  en  août  1851,  année  mouillée,  neuf  à 
dix  bétes  à  corues  étaient  tombées  dans  ses  étables  après  avoir 
mangé  un  petit  ponceau  à  feuilles  grisâtres  qu'il  savait  parfais 
tement  ne  pas  être  le  ponceau  ordinaire  ;  il  a  même  ajouté  que 
Tamiée  suivante,  nne  vache  était  encore  tombée  après  avoir 
mangé  du  chaume  dans  lequel  se  trouvait  une  certaine  quan- 
tité de  ce  ponceau.  Cette  année  1865,  un  accident  semblable  est 
arrivé  en  Mulsanne,  à  la  Potiiiière,  chez  M"*' Gressin. 

Le  vendredi  23  juin,  une  fermière  de  Champagne  déclarait 
encore  à  U.  Anjubault  S3  rappeler  qu'étant,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  aide  de  culture  à  Auvoursen  Yvré-rEvéque,  elle 
avait  vu  toutes  les  vaches  prises  de  convulsions  après  avoir 
mangé  nne  espèce  de  petit  pavot  commun  en  cet  endroit. 

A  toutes  ces  déclarations  un  peu  vagues  il  faut  ajouter  la  dépo- 
sXioD  bien  autrement  concluante  faite  à  M .  Guéranger  par  le  fer- 
mier des  Dégouttières,  Michel  Bougard,  le  lundi  36  juin  1865. 

Le  samedi  24,  manquant  de  fourrage,  il  avait  fait  serrer  de 
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rherbe  dans  an  champ  où  se  trouvait  une  certaine  quantité  de 
papaver  dubium  qu'il  a  parfoitement  appris  à  distinguer. 
Croyant  que,  mélangé  avec  d'antres  plantes,  iloeprodairatt 
aucun  ertel  TAchcux,  il  en  Gt  distribuer  le  soir  dans  l'éiable  aux 
vncbes.  i.e  dimanche  malin  25,  on  s'aperçut  qu'une  des  vaches 
avait  rompu  son  <*ollier,  et,  au  désordre  delà  litière,  il  fat  fadic 
de  reeoonailre  qu'elle  avait  dû  toml)er  et  se  débattre. 

On  doima  cependant  encore  le  même  fourrage  au  déjeaoer, 
en  ayant  soin  de  bien  mélanger  les  diverses  espèces  de  plan- 
tes. Aucun  symptôme  fâcheux  ne  s'étant  manifesté,  le  mailre, 
qui  avaiUgardé  la  maison  dans  la  malinée,  conOa  le  repas  de 
midi  au  pntour  et  ù  un  de  ses  jeunes  fils,  qui  ne  prirent  peat- 
être  pas  assez  le  soin  de  mélanger  les  diverses  parties  du  four* 
rage.  Toujours  est-il  que  vei*s  deux  heures  et  demie  on  enten- 
dit une  des  voches  se  débattre  ;  son  lien  s'étant  trouvé  par  suite 
de  ses  efforts  enchevêtré  avec  celui  de  sa  voisine,  il  fallut  le 
couper.  Un  instant  après,  elle  tomba  dans  la  crèche  d'ciù  oo 
eut  beaucoup  de  mal  à  la  retirer.  Pendant  ce  temps,  on  avait 
fait  sortir  de  Tétable  cinq  autres  vaches  qui  avaient  reço  à 
midi  la  môme  nourriture.  Deux,  parmi  ces  cinq  bétcs,  éproo*- 
vèrent  aussi  un  ou  plusieurs  accès  ;  Tune  d'elles^  égée  de  cinq 
ans  ot  demi,  dans  une  crise  qui  ne  dura  pas  moins  d'un  quart 
d'heure,  se  jeta  si  malencontreusement  contre  un  mur,  qu'elle 
se  cassa  une  corne.  La  vache  tombée  dans  la  crèche  ressentil, 
dans  l'espace  de  trois  heures,  sept  accès  d'une  durée  variable  de 
cinq  h  dix  minutes. 

Ajoutons  que  le  dimanche  soir,  les  vaches  attaquées,  surtout 
celle  qui  avait  eu  S4?|>t  accès,  ont  donné  b.^aucoup  moins  de  lait 
que  d  habitude  ;  mais,  dès  le  lundi  malin,  le  secrélion  lactaire 
avait  repris  son  coui*s  normal. 

Du  14  au  25  juin,  les  vaches  n'ayant  |>as  mangé  de  pon- 
ceau  n'ont  pas  été  malades,  et,  dans  la  journée  du  23,  le  tau- 
reau et  la  jeune  taure,  qui,  lors  de  la  visite  de  la  commission, 
avaient  été  si  fort  tourmentés,  n'ayant  pus  reçu  de  fourrage 
mélangé  de  pavot,  n'ont  éprouvé  aucune  indisposition. 
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les  accidents  que  nous  venons  de  signaler  sont- ils  en 
rapport  avec  les  propriétés  connues  du  papaver  dubium? 
EsWœ  la  premièro  fois  que  Ton  signale  des  effets  aussi  frap- 
pants ?  YoJd  quelques-uns  des  renseignements  que  nous  avons 
pu  rencontrer  dans  les  ouvrages  à  notre  disposition. 

Loiseleur  Deslongchamps  a  retiré  de  60  kilogr.  de  papaver 
éubium  pilé  et  additionné  d'un  peu  d'eau,  457B  grammes 
d'un  extrait  de  consistance  pilulaire  qui  lui  a  paru  avoir  les 
propriétés  de  Topium  exotique,  mais  à  une  dose  douze  A 
quinze  fois  plus  forte.  Dans  cette  expérience,  on  a  opéré  sur  la 
plante  entière,  mais  en  ne  prenant  que  les  capsules  on  au  moins 
la  partie  supérieure  de  la  plante,  comme  le  fait  la  dent  des  ani- 
maux, la  proportion  d*opium  serait  bien  plus  considérable  sans 
aocon  doute. 

ConHtando,  médecin  portugais,  par  des  expériences  tentées 
sur  divei*8  animaux,  a  reconnu  que  Topium  rois  en  contact 
avec  le  cerveau,  mais  à  très-faible  dose,  diminue  la  sensibililé 
générale,  produit  la  langueur  et  la  léthargie,  et  qu'à  une  plus 
Ibiie  dose  il  excite  des  convulsions  violentes  et  qu'il  finit  enGn 
par  tuer  ranimai  si  on  insiste  davantage.  Les  convulsions  cau- 
sées par  Topium,  ajoute  le  médecin  portugais,  ont  un  caractère 
qui  leur  est  propre  et  qui  les  distingue  de  celles  que  produisent 
d'autres  substances,  et  ce  n*t^t  que  par  la  violence  de  ces  coa- 
▼aWons  que  Topium  parvient  k  affecter  Tirritabilité  des  mus- 
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circulation  et  par  l'absorption  que  l'opium  produit  des  effets 
sar  des  parties  éloignées. 

Suivant  Barthez,  l'opium  agit  d'abord  sur  l'estomac,  mois 
800  action  s^étend  ensuite  è  tout  le  système  des  vaisseaux  san- 
guins où  elle  affaiblit  généralement  l'irritabilité...  Les  vertus 
eootrainfs  de  ce  médicament  tiennent  spécialement  a  la  diffé- 
rence des  doses  et  è  celle  de  ses  préparations.  C'est  ainsi  que  sa 
iqnalilé  irritante  est  effacée  par  sa  vertu  sédative  lorsqu'on  l'ad- 
mimstre  è  des  doses  extrêmement  fortes  ;  pris  à  doses  modérées, 
il  accélère  la  circulation  et  produit  d'autres  effets  d'exdtatioa. 
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D'après  Topiaion  de  Moreau,  ropiiim  à  petites  doses  produit 
Dn premier  degré  d*irritalioD,  mais  les  moyens  dirritalioo et 
crexcitement  ne  portent  pas  également  sur  toutes  les  parties  de 
l'organisme.  L*opium  est  caractérisé  par  une  sorte  d'affiDilé 
élective,  il  se  dirige,  se  concentre  vers  le  cerveau. 

Alibert  reconnaît  l'action  sédative  de  Topium  ;  tontefms  il 
avoue  que  ce  médicament  introduit  dans  les  voies  digeslives 
manifeste  d'abord  un  effet  irritant  qui  semble  être  le  résultat 
de  son  application  immédiate. 

D'après  Orfiia,  l'opium  ne  doit  être  rangé  ni  panni  les  nar- 
cotiques, ni  parmi  les  excitants  ;  il  exerce  un  mode  d'aclion 
particulier  qui  ne  saurait  être  désigné  exactement  par  aucune 
des  dénominations  en  usage  dans  la  matière  médicale.  Eii>- 
ployé  à  petites  doses,  il  parait  borner  son  action  au  développe- 
ment  des  symptômes  qui  annoncent  la  stupéiaction  ;  quelque- 
foiS)  cei)endant,  il  produit  une  excitation  très-intense,  effet  qui 
dépend  de  Pidiosyncrasie. 

M.  Gaulletdans  le  6"^  volume  du  Journal  de  médecioe  véié- 
rinaire,  rapporte  avoir  vu  un  empoisonnement  de  huit  vaches 
pour  avoir  mangé  des  tiges  du  pavot  des  blés. 

Rien,  on  le  voit,  d'après  les  propriétés  généralement  recon- 
nues à  l'opium  et  au  pavot,  ne  s  oppose  à  ce  que  les  accidents 
arrivés  à  Moncé-en-Belin  ne  puissent  être  attribués  à  Tabsorp- 
Uon  du  papaver  dubium.  L'opinion  d'Orfila,  si  compétent  dans 
ces  matières,  rend  au  contraire  parfaitement  compte  de  la 
diversité  des  effets  produits  sur  les  différents  animaux. 

Si  votre  Commission,  après  l'enquête  &  laquelle  elle  s'est  11- 
vrée,  n'est  pas  arrivée  à  une  certitude  complète,  il  résulte  au 
moins  |)our  elle  de  Tensemble  de  ses  observations,  une  aaaei 
grande  probabilité  du  danger  qu'il  peut  y  avoir  a  laisser  man- 
ger aux  bestiaux ,  surtout  aux  bétcs  à  cornes,  \e  papaver  du- 
btum,  pour  qu'elle  regarde  comme  prudent  de  donner  avis  de 
ce  dan^icr  aux  cultivateui*s  du  département  et  de  leur  consriller 
de  détniire,  par  tous  les  moyens  possibles.une  plante  trop  long- 
temps considérée  comme  inoffensive. 
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DE  LA  CULTURE  DU  CHANVRE 


PAR  M.  BART  JEUNE ,    FILATECR. 


Messieurs, 

Peitneltez  -  moi  de  vous  entretenir  d'une  question  dont 
llmportanoe  et  ropportnnilé  me  semblent  mériter  toute  votre 
soHidtode,  au  double  point  de  vue  de  Fagrieulture  et  de  Vin- 
dnstrie  de  notre  département  :  je  veux  parler  de  la  euliure 
du  eàanvre. 

Voua  ie  savez,  Messieurs,  In  Sarlbe  est  Fun  des  deux  dépar- 
tements de  France  qui  produisent  le  plus  de  chauvine.  Vous 
nigiiorez  pas  non  plus  que  notre  sol  est  particulièrement  pro- 
pre à  la  culture  de  ce  précieux  textile,  culture  qui  n'a  acquis 
d'importance  que  depuis  une  vingtaine  d'années.  Jusque-là, 
le  chanvre  n'était  pour  ainsi  dire  pas  utilisé  par  l'industrie,  et 
le  plus  ordinairement,  il  était  roui,  ferrie  peigné,  filé  et  sou- 
vent même  tissé  dans  la  ferme.  Le  commerce  exportait  en 
outre,  dana  denx  ou  trois  départements  voisins,  quelques 
fliassea  destinées  an  filage  à  la  main. 

En  lisiaoD  de  son  emploi  le  plus  général,  le  cbanvre  était 
semé  de  manière  à  produire  des  tiges  menues,  de  moyenne 
loognear,  et  dont  la  fibre,  fine  et  soyeuse,  convenait  spéciale-* 
nieotè  la  fabrication  delà  toile. 

Vers  cette  époque,  en  même  temps  que  Ton  faisait  k  Aleoçon 
lie  premiert  estais  de  filature  mécanique,  le  chanvre  de  notre 
département  trouvait  de  nouveaux  déboucliés,  grâce  è  l'initia- 
tive inleUigeote  de  négociants  de  notre  ville.  Pendant  une 
qnioiaine  d'années,  les  cbanvi*es  de  la  Sarthe  contribuèrent 
ainsi,  pour  une  forte  part,  à  alimenter,  non-seulement  lescor- 
daries  derintérietir  et  de  tout  le  littoral,  mais  encore  celles  de 
VEtaU 
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Ce  nouvel  emploi,  Tavorisé  par  le  développement  extraor- 
dinaire de  notre  marine,  devait  avoir  et  eut  pour  effiot  de 
modifier  profondément  le  mode  de  cnllure  du  chanvre.  A 
Taide  de  certains  engrais,  notamment  du  guano,  et  d'une  noa- 
velle  méthode  d'ensemencement,  on  est  parvenu  à  développer 
la  plante  outre  mesure,  car  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  au- 
jourd'hui, des  tiges  longues  de  plus  de  3  à  4  mètres  et  do  gros- 
seur proportionnelle. 

Pendant  cette  transformation,  la  filature  mécanique  triom* 
pliait  des  nombreuses  difficultés  que  rencontre  toute  indoalrie 
nouvelle  :  notre  région,  seule,  compte  actuellement  une  quin* 
zaine  d'établissements  dont  j'évalue  la  consommation  aDDoelle 
à  douze  ou  treize  millions  de  kilogrammes  de  chanvre  brut. 
H  existe,  en  outre,  en  Picardie  et  dans  le  nord  de  la  France,  de 
nombreuses  filatures  qui  emploient,  concurremment  avec  le 
lin,  d'énormes  qnantités  de  chanvre,  fournies  en  grande  par* 
lie  par  la  Sarlhe,  l'Anjou  et  la  Touraine. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  en  dehors  dn  filage  à  la  main  qui, 
bien  que  se  soutenant  encore  dans  certaines  contrées,  va  chaque 
jour  en  déclinant,  les  besoins  de  la  filature  mécanique  sont 
plus  considérables  que  jamais  et  doivent  rapidement  s'aug- 
menter. La  consommation  du  chanvre  à  cordages  est  loujoon 
aussi  importante,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  pu* 
suite  de  la  suppression  complète  des  droite  de  donane,  la  Rus- 
sie et  ritalie  paraissent  appelées  désormais  à  fournir  exclusi- 
vement tous  les  chanvres  de  cette  espèce,  nécessaires  ft  la 
marine  de  l'Etat  ainsi  qu'à  l'indcistrie  privée  qui,  autrefois,  ne 
s'alimcnlaient  qu'en  France.  Les  résultats  des  adjodicatloiis 
publiques  des  trois  dernières  années  ne  laissent  auciro  doute  à 
cet  égard. 

Ainsi,  pendant  que  la  consommation  du  chanvre  de  filature 
s'accrott  dans  d'immenses  proportions,  il  y  a  tout  lieu  de  crain- 
dre que,  dans  un  avenir  très-prochain,  nos  chanvres  a  cor- 
dages ne  soient  complètement  déhiissés,  si  leur  prix  ne  dimi- 
nue pas  considérablement. 
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£n  présence  de  eette  ûouTelle  situation  dont  vous  appré- 
cieret  tonte  la  gi^avHé,  il  m'a  semblé  qiril  était  argent  de  modi"» 
fler  radicalement  la  culture  du  chanvre  dans  la  Sartlie.  Thh 
Taillons  donc  à  eette  rérorme,  résolument  et  sans  délai,  sotis 
peine  de  renoncer  au  développement  ioduslriel  qu^assurent  à 
notre  beau  département  sa  position  lopographiqne  exception- 
nelle, ses  nessourccs  agricoles  et  surtout  Taptitode  si  remar- 
quable de  sa  population  ouvrière  ;  c'est,  suivant  moi,  le  seul 
moyen  d'y  rendre  possible  In  création  de  nouveaux  établisse- 
ments,  puisque  ceux  qui  existent  ne  trouvent  déjà  plus  b 
s'approvisionner  suffisamment  sur  les  lieux. 

le  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  vous  ne  soyez  de  cet  avis, 
qui  sera  très-certainement  partagé  par  tous  les  industries  de 
notre  contrée. 

Pour  arriver  è  la  réforme  que  je  conseille,  je  pense  qu'il  est 
indispensable  d'employer  un  moyen  qui  a  presque  toujoiirs 
réussi  en  pareil  cas  :  ce  moyen,  c'est  l'institution  de  primes  è 
décerner  aux  cultivateurs  qui,  sous  votre  direction  et  sons 
l'impulston  de  vos  conseils  éclairés,  auront  fait  faire  les  pro** 
gi*ès  les  plus  sensibles  à  la  culture  du  chanvre  de  filature  et 
qui  le  livreront  au  commerce  en  meilleur  état.  On  ne  saurait 
trop  insister  sur  Ce  dernier  point,  enr,  il  faut  bien  l'avouer, 
nos  ehanvt*es,  dont  la  qualité  est  pourtant  si  remarquable,  sont 
les  moins  bien  préparés  et  surtout  les  plus  mal  broyés  de  tous 
les  produits  similaires  de  la  France. 

Si  Tous  jugiez  utile  de  donner  suite  h  ce  projet,  je  serais 
beoupux  de  participer  h  la  création  de  ces  primes,  et  je  m'ins- 
cris d'avance,  au  nom  de  la  maison  que  je  dirige,  pour  une 
souscripticMr^nuelle  de  i,(N)0  h\  pendant  trois  ans. 

Il  est  une" autre  question  qui  se  lie  étroitement  à  celle  dont 
je  viens  de  vous  entretenir,  et  qui,  à  ce  titre,  me  parait  a^oir 
droit  h  votre  examen  le  plus  sérieux  :  c-est  le  RorissAGE  du 

Je  m  suis  pas  te  premier  qui  se  soit  occupé  de  celte  matière^ 
et,  si  je  me  reporte  à  la  vive  polémiqtie  qui  s'est  enga^>oe 
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sujet,  dons  la  presse  locale,  en  1858,  j'y  trouve,  en  dehors  de 
toute  autre  raison,  un  molif  suffisant  d'appeler  votre  attoptkm 
sur  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici,  et  sur  ce  qui  reste  a  fiiire,  poar 
obvier  aui  iooombrablcs  inconvénients  du  rouissage  dans  ks 
cours  d*eau. 

Que  s'est-il  produit»  en  effet,  dans  les  journaux  de  notre  eoo- 
trée?  une  discussion  des  plus  intéressantes  dans  laquelle  Téro* 
dition  et  le  talent  se  sont  abordés  avec  une  ardeur  que  justifiait 
le  but  d'un  pareil  débat. 

Que  reste-t-il  de  ces  savantes  dissertations  ?  les  uns  présen* 
tent  le  rouissage  rural  comme  insalubre  et  demandent  la  sup- 
pression d'un  procédé  auquel,  d'ailleurs,  tous  les  pratioieDs 
atlribueot  avec  raison  un  appauvrissement  inévitable  de  la 
matière  textile  ; 

I.es  autres  contestent  l'insalubrité  avec  des  ai^guments  scien* 
tifiques  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'apprécier,  mais  qui  ne  dé- 
truisent pas  le  fait  ;  ne  consistèt-il  que  dans  le  voisinage 
infect  des  routoirs,  dans  Ja  mortalité  du  poisson  et  dans  la 
perte  d'une  partie  notable  des  substances  utiles  de  la  idante. 

Mais  de  conclusion,  aucune  1 

Doit-on  continuer  de  rouir  le  chanvre  comme  on  le  pratique 
depuis  l'origine  et  n'y  a-t-il  rien  à  faire  pour  tirer  un  meilleur 
parii  d'un  des  plus  riclies  produits  du  sol  ?  Est-il  enfin  radiea* 
lement  impossible  d'empêcher  ces  miasmes  fétides  qui  violeat 
Tatmosphère  pendant  plusieurs  mois  de  l'année? 

Oubien.au  contraire,  doit-on,  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables, diercher  a  s'affranchir  d'une  vieille  méthode  qui  D*a 
d'autre  raison  d'être  que  la  routine  ? 

Quelle  que  soit  In  force  du  raisonnement  au  moyen  duquel 
on  prétend  démontrer  l'innocuité  des  exhalaisons  des  routoirs, 
est-il  possible  d'en  nier  les  désagréments  ? 

Ne  doit-on  pas  aussi  considérer  comme  très-fàcbeose,  an 
point  de  vue  de  ralimentation  publique  qui  devient  de  plus  an 
plus  coûteuse  pour  les  classes  moyennes,  la  destruction  du 
poisson  causée  par  le  mode  de  rouissage  actnd  ? 
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•ieurs,  leur  opinion,  sans  prétendre,  bien  entendo,  vous  rîm* 
poser. 

Voici,  en  etret,  ce  que  dit  h  ce  sujet  M.  Birral,  membre 
du  jury  international,  dans  son  remai*quable  rapport  sur  Ten- 
semble  de  Texpontion  universelle  de  Londres  (classe  IV,  sec- 
Uon  IV)  : 

«  Tout  a  été  dit  sur  les  inconvémenls  multipliés  et  wrtool 
«  sur  rinsalubrité  des  procédés  de  rouissage  employés  dans 
«  les  campagnes,  et  qui  ont  pour  résultat,  qu'on  les  pratique 
«  à  Tenu  stagnante  ou  à  Teau  <*ouranle,  de  mélanger  aux 
«  eaux  des  rivières  des  matières  organiques  azotées  d*uiie 
«  très-facile  et  insalubre  putréfaction.  Il  faut  ajouter  seule*- 
»  ment  que  ces  matières  azotées  constitueraient  des  engnus 
«  très-fertilisants,  si  on  ne  les  perdait  pas.  La  fibre  textile  pa« 
«  rifiée  ne  contient,  comme  rbuile  des  graines,  que  des  prin- 
t  cipes  combinés,  hydrogénés  et  oiygénés  dont  Texportalioa 
«  n'apppauvrit  pas  le  sol  arable.  Il  serait  donc  important  de 
«  pouvoir  conserver  les  principes  albumineox  on  azotés  qne 
«  le  rouissage  détacbe  des  tiges.  La  filasse,  utilisable  dans  llni- 
«  dustrie,  ne  forme  guère  que  le  sixième  environ  du  poids  de 
«  la  tige  ;  il  ne  faut  pas  perdre  pour  la  ferme,  en  exportant 
a  le  tout,  les  cinq  sixièmes  des  matières  détachées  par  les 
«  procédés  de  préparation  et  qui  constituent  des  engrais  pirii- 
«  sants. 

«  Les  procédés  de  rouissags  dans  Us  fosses^  à  Veau  cou- 
ce  rante  ou  à  Veau  dormante,  et  même  ceux  de  rouissage  tur 
«  les  prés,  sont  condamnables  à  tous  tes  points  de  vne^  etpegr^ 
«  ce  qu'ils  sont  insalubres,  et  parce  qu^ils  hiuent  perdre  teê 
«  matières  détachées  de  la  filasse » 

De  son  côté,  le  rapporteur  du  jury  international  deladasM 
XIX,  section  IV,  M.  Michel  Alcan,  le  savant  professeur  da 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  s'exprime  ainsi  : 

« Il  y  a,  selon  nous,  une  voie  toute  nouvelle  à  im- 

«  vrir  à  l'industrie  du  clianvre  et  du  lin  ;  nous  voulons  parier 
«  de  pi'éparations  qui  doivent  en  rendre  la  filature  et 
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transfonnatioDs^  au«st  faciles  et  aussi  économiques  que 
celles  des  auU*es  matières  filamenteuses,  tout  en  conservant 
aux  produits  leurs  caractères  spéciaui  les  plus  recherchés. . 

«  Si  nous  nous  sommes  bien  fait  comprendre,  nous 

aurons  démontré  :  qu'avec  une  mélhoJe  rationnelle  de 
rouissage,  on  arriverait  h  donner  une  plus-value  sensible  a 
la  matière  première  agricole,  à  diminuer  sensiblement  les 
causes  qui  élèvent  les  frais  de  filage  et  les  prix  des  pro- 
duits, et  à  étendre  considérablement  les  limites  de  finesse 

obtenues  par  le  ti*avail  automatique 

« Il  dépend  du  Gouvernemeni  de  hâter  eetie  rèfor^ 

me^  êonê  faire  aucune  dépeme  et  sans  assumer  de  responsor 
biliti.  lllui  suffira  d'exprimer  son  inlention  de  tupprimer 
radiealemeni  les  rauloirs^  dangereux  pour  la  sanlé  publia 
que^  dis  quê  dêê  procédés  manufacturiers  pourront  leur  être 

substitués • 

€ Le  Gouvernemeni  assainira  bien  des  contrées 

affligées  par  des  maladies  permanentes,  en  forçant  les  pro- 
ducteurs de  la  matière  pi*emière  d^en  tirer  un  meilleur 
parti,  et  Tindustrie,  d^entrer  dans  une  voie  de  progrès  inat- 
leodos.  » 

U  est  difficile  de  rien  opposer  à  des  opinions  aussi  compé- 
tontes.  Mais  Tinsouciance  perpétue  le  mal.  Bien  des  abus  n'cmt 
pas  d^aulre  Aiison  d'exister.  On  s'y  i*ésigne  trop  facilement  A 
une  époque  où  la  science  et  la  pratique  ont  enfanté  tant  de 
merveilles,  il  faut  tout  espérer  des  découvertes  que  leur  a^ 
iianoe  de  plus  en  plus  intime  doit  pi'oduii*e. 

Ne  nous  bornons  donc  plus  a  de  stériles  doléanees  ;  pro* 
YoquoQS,  au  contraire,  d'activés  recherches  dans  la  voie  qui 
nous  conduira  tôt  ou  tard  au  rouissage  salubre  et  conservateur 
de  toutes  les  parties  utilisables  de  nos  plantes  textiles. 

Mon  but  n'est  pas  de  vous  proposer  de  patronner  une  mé- 
thode manufacturière  de  rouissage.  Les  tentatives  en  ce  genre 
iODt  nombreuses  et  dignes  d'eucouragemeut,  et  il  faut  se  féli-^ 
àtor  même  des  demi-succès  qu'elles  ont  réalisés. 
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Ce  que  je  désirerais  voir  naître  chez  nous,  c*esl  no  procédé 
agricole,  comparable  an  procédé  manufacturier,  dans  la  méoie 
mesure  que  la  distillerie  agricole,  en  regard  de  la  distillerie 
manufacturière  :  un  procédé  simple,  facile,  praticable  en  tool 
temps,  dans  la  ferme,  surtout,  et  aloi*s  que  le  repos  des 
champs  laisse  au  cullivaleur  un  temps  dont  il  peut  libremetit 
disposer  ;  un  procédé  enGn,  qui  comporte  lemmagasinage  du 
chanvre  Immédiatement  après  la  récolte,  et  sa  mise  au  rouis- 
sage ou  à  l'opération  qui  doit  le  remplacer,  au  fur  et  à  mesure 
des  convenances  du  fermier.  Le  procédé  serait,  soit  chimique, 
soit  mécanique,  ou  participant  à  la  fois  de  la  mécanique  et  de 
la  chimie.  Il  devrait  être  surtout  salubre,  économique,  et  assii* 
rerparunc  méthode  certaine,  invariable,  la  séparation  des 
fibres,  entre  elles,  et  d'avec  la  partie  ligneuse,  conservant  aux 
premières  toute  leur  force  naturelle,  et,  autant  que  possible,  à 
la  seconde,  ses  qualités  comme  engrais. 

Tel  est  le  sujet  d'un  concours  que  je  verrais  avec  une  vive 
satisfaction  s'ouvrir  sous  votre  patronage. 

Comme  ces  recherches  sont  de  nature  h,  entraîner  les  con- 
currents dans  des  dépenses  peut-être  considérables  avant 
qu'ils  puissent  obtenir  un  succès,  je  crois  qu'il  est  indispensable 
d'assurer  à  celui  qui  réussira,  une  récompense  ea  rapport 
avec  ses  premiers  sacrifices.  Ce  n'est  point  une  récompense 
comme  celles  que  décernent  ordinairement  les  Sociétés  savan- 
tes, h  titre  seulement  honorifique,  qu'il  importerait  de  créer, 
mais  bien  un  prix  véritablement  rémunérateur. 

Je  laisse  h  voirc  prudente  appréciation  le  soin  de  limiter  le 
diiffre,  qui  devra,  suivant  moi,  atteindre  30,000  fr.  au  moins, 
et  dans  ce  cas,  je  tiens,  personnellement,  à  la  disposition  de  votre 
Société  la  somme  de  5,000  fr. 

J'ai  In  plus  entière  confiance  qu'a  votre  appel  cette  oontii- 
bution  s'augmentera  rapidement  de  nombreuses  souscriptions 
particulières  ;  des  dons  des  communes  qui  souffi-ent  du  mode 
de  rouissage  actuel  ;  des  encouragements  du  Conseil  général 
et  duGouveinement,  dont  la  sollicitude  ne  fait  jamais  défaut 


; 
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an  efforis  qui  ont  pour  but  un  grand  inlérél  poblie,  lorsque 
ees  efforts  sont  appuyés  et  dirigés  par  une  Sociélé  qui  a  déjà 
donné  tant  de  preuves  de  sa  fjéconde  influence  sur  la  prospé- 
rité do  pays. 

Le  HmSv  décembre  1864. 

NOTE 

SUR    LA    CONSTRUCTION    et    LES    DÉPENSES 

t9M  TIADDC  IN  PEU  GONSTROTT  A  BRIOLLAY  SUR  LE  LOIR 

POUR  iR  PASSAGE  DB  LA  LIGNR  DU  MANS  À  ANGERS 

PAR  M.  MARTIN, 
iBféaiMrlih  Cbtr  dM  Foiti  «t  CbaaM«M,  Meabr*  Utelali*. 


Chemin  de  fer  du  Mans  à  Angers,  si  impatiemment 

a fft^KBdu  par  nos  contrées  depuis  l'année  1854,  époque  à  la- 

Vf^MMe  la  ville  du  Mans  s'est  trouvée  reliée  au  réseau  de  nos 

Terrées,  a  été  commencé  dans  le  courant  de  1 860,  et  le 

ce  régulier  de  l'exploitation  y  était  établi  le  7  décembre 

I,  reliant  ainsi  le  Mans  avec  Angers  et  les  ports  maritimes 

«sntes  et  de  Saint-Nazaire. 

résultat,  si  imporlont  pour  notre  ville«  a  été  obtenu 

00  Ç^^cix  de  travaux  considérables,  comme  terrassements  (trois 

^jj^^^x»  de  mètres  cubes  environ  de  déblais),  et  comme  ouvra- 

^  ^'art,  pour  la  traversée  des  vallées  de  la  Sarthe  à  La  Soie, 

^oVon  et  Loutinière,  près  Sablé  ;  du  Loir,  près  Briollay  ;  de 

\0  ^  ^sgt'e,  près  d'Avoise  ;  de  TErve,  près  do  Sablé,  et  de  la 

f»%ancbe,  près  d^Angers. 

La  Sarthe,  la  Vesgre,  TErve,  ainsi  que  le  ruisseau  de  la 
plsnehe,  ont  été  franchis  au  moyen  de  viaducs  en  maçonnerie 
composés  de  plusieurs  arches  dont  l'ouverture  varie  entre 
|0  et  20  mètres. 

La  traversée  du  Loir  a  dA  s'effectuer  d^une  manière  toute 
dilléranle,  k  raison  des  circonstances  spéciales  que  le  sous-sol 
de  la  vallée  présentait  pour  rétablissement  des  fondations  de 
roQvrage  k  construire. 
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Sur  ce  |)oiut,  eu  effet,  la  soude  avdii  d'abord  i*eocoutré  une 
épaisse  couche  d'argile  vaseuse,  puis  des  sables  plus  ou  moins 
fins  et  gras,  et  enfin  des  schistes  plus  ou  moioa  ai^leux  et  leu- 
dres,  jusqu'à  plus  de  15  m.  UO  sous  rétiagc. 

Dans  (le  telles  conditions,  nous  ne  pouvions,  soit  aa  point  de 
vue  économique,  soit  au  point  de  vue  du  temps  qui  nous  était 
donué,  songer  h constiuii'e  un  ouvrage  avec  arches  ea  oiaçon- 
uei  ie  ou  en  fonte  et  nous  devions  oécessairemeot  recourir  k  m 
système  permettant  de  transmettre  direciement  et  verticale- 
ment au  sol  intérieur,  les  pressions  dues  au  poids  de  Touvrage 
et  aux  surcharges  qu'il  peut  avoir  à  supporter. 

L'idée  d'un  tablier  métallique  horizontal  ^si  admise  pour 
le  passage  des  voies  de  fer,  enlrainail  comme  conséquence 
l'adoption  de  colonnes  tabulaires  descendues  à  la  grande  pro- 
fondeur nécessaire  sous  i'étiage,  au  moyeu  de  l'air  comprioié, 
faisant  ainsi  une  nouvelle  et  heureuse  application  de  la  décou- 
verte si  féconde  due  a  notre  savant  collègue,  M.  Triger. 

Qu  il  me  soit  permis  de  lui  ri^nou vêler  ici  toute  notre  vive 
i*econnaissance,  pour  le  procédé  ingénieui  dont  il  a  do:é  les 
couslructeui^  ayaot  a  travailler  à  de  grandes  profondeurs  aani 
l'eau,  et  tout  spécialement  ea  outre,  en  ce  qui  concerne  oatre 
ligne  d'Angers,  pour  la  constante  et  obligeante  complaisaace 
avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  aider  de  ses  eicellents  ocm- 
seils,  dans  la  détei*mination  des  courbes  géolo^ques  rcncoo- 
li'ées  par  nos  tranchées  ou  nos  fondations. 

Le  viaduc  construit  sur  le  Loir,  près  de  Briollay,  à  doase 
kilomètres  environ  en  avant  d'Angers,  se  compose  dooe  de 
travées  métalliques  reposant  sur  des  piles  et  des  culées  toutes 
formées,  d'une  manière  semblable,  de  deux  colonnes' ea  foole 
remplies  de  béton  en  ciment  de  Portland,  et  fortement  entre- 
toisées entre  elles  pour  chaque  pile  ou  culée. 

Les  colonnes  ont  une  hauteur  totale  de  3 1  m.  32,  entre  leur 
fond  ^  le  dessus  de  leur  couronnement,  savoir  :  16  m.  âS  en. 
contrebas  de  Tétiage  et  15  m.  00  au-dessus. 

L'ouvrage  comprend   trois   travées,   Tune  centrale    de 
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50  m.  76,  et  les  deux  autres  extrêmes  de  39  m.  00,  le  tout 
mesuré  d*axc  en  axe  entre  les  quatre  points  d^appui. 

Les  lubes  en  fonte  ont  3  m.  50  de  diamètre  pour  In  partie 
en  conti*ebas  de  1  etiage  et  5  m.  20  pour  la  pnriie  au-dessus. 

Les  dessins  qui  accompagnent  cette  note  donnent  tons  les 
détails  de  la  construction  et  montrent  comment  la  chambre  de 
travail  était  disposée  au  bas  de  chacune  des  colonnes. 

I.es  ouvriers,  chargés  de  creuser  le  sol  pour  faire  descendre 
les  tubes,  sont  placés  dans  cette  chambre  qui  communique  par 
deux  cheminées  en  tôle  avec  Técluse  à  air  placée  à  hi  partie 
supérieure  au-dessus  de  Teau  et  dans  laquelle  on  comprime 
Tair  pour  chasser  4e  la  chambre  de  travail  toute  leauqui  8*7 
introduirait  sans  cela.  Les  ouvriers  travaillent  ainsi  dans  un 
milieu  dont  Tair  est  sous  une  pression  de  une  atmosphère  et 
damie  ou  deux,  suivaut  la  profondeur  à  laquelle  on  est  obligé 
de  foncer  la  colonne.  Au-dessus  de  la  chambre,  dont  le  toit  en 
tôle  est  fortement  étrésillonné  par  des  nervures  et  des  supports 
iuclinés,  Ton  place  de  suite  autour  des  cheminées  de  commu- 
nication le  béton  en  ciment  qui  doit  remplir  les  colonnes  et  qui 
donne  ainsi  du  poids  utile,  facilitant  In  descente  des  tubes  et  les 
empèchautde  se  soulever,  lorsque  Ton  retire  l'air  comprimé  h 
chaque  période  successive  de  cette  descente  sous  Teau  dans  le 
terran  à  traverser. 

Cette  disposition,  imitée  de  ce  qui  avait  été  fait  au  grand  via- 
duc de  Kehl,  sur  le  Rhin,  dont  le  corps  des  piles  en  maçonne- 
rie était  snœessivement  élevé  au-dessus  du  toit  des  grands 
caissons  en  t6le  dans  lesquels  les  ouvriers  étaiout  placés  pour 
creuser  le  sol,  a  été  pour  la  première  fois  adoptée  dans  la 
Compagnie  de  TOuest,  pour  le  fonçaf^e  des  tubes  cylindriques 
des  piiesda  viaduc  que  nous  avons  fait  construire  en  1863  sur 
la  Seine,  à  Argenteuil.  On  évite  ainsi  d*ajouter  un  poids  mort 
étranger  à  enlever  ensuite  après  le  fonça^e,  ainsi  qu'on  le  prati- 
quait au  début  des  fondations  tubulaires,  coaune  à  SaintrGer* 
maio-des-Fossés,  sur  T  Allier,  et  à  Bordeaux  pour  le  grand  viaduc 
établi  sur  la  Garonne  pour  mettre  eucomoumication  le  chemin 

a>  et  4*  Trim.  de  ISte.  —  Tome  XVIU.  1S 
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de    fer  de   Paris  a?ec  celui  de  Bayonne  et  du  Nord  de 
TEspagne. 

Le  viaduc  de  Briollny,  dont  la  longueur  totale  est  de 
129  m.  72  entre  les  deux  extrémités  des  grandes  poutres  eo 
treillis  qui  le  constituent,  donne  passage  à  deux  voies  de  fer  dont 
le  niveau  est  placé  ain^i  à  16  m.  60  au-dessus  de  Tétiage  du 
Loir,  soit  h  32  m.  60  au-dessus  du  niveau  moyen  delà  mer.  La 
largeur  libre  sur  le  plancher  en  bois  auquel  les  rails  soot  fixés, 
est  de  8  m.  00  entre  les  montants  saillants  des  grandes  poalm. 
Le  poids  total  du  Ter  et  de  la  fonte  qui  entrent  dans  les 
piles  et  cidées  tubulaires est  (le  1,033,100  kilog.,  et  celui  des 
fers  qui  entrent  dans  les  poutres  à  treillis,  pièces  de  pont  et 
entretoises  ou  longerons,  est  de  591 ,260  kilog.;  en  sorte  que 
chacun  des  quatre  supports  de  Touvragea  exigé  258,^75  kilof . 
de  métaux,  soit  8,400  kilog.  par  mètre  courant  de  hauteur 
totale  depuis  le  sol  des  fondations. 

Quant  au  tablier  métallique,  il  pèse  en  moyenne  4,5S8  kilog. 
par  mètre  courant. 

(.es  travaux  du  fonçage  des  piles  et  culées  ont  été  oommen- 
ces  par  la  maison  E.  Gouin  et  C**  de  Paris,  chargée  de  kMl 
Tensemble  du  viaduc,  au  mois  d'octobre  1862,  et  le  tablier 
était  en  place  sur  ses  supports  au  mois  de  juillet  suivant, 
soit  après  dix  mois  de  travail  seulement.  Les  terrassemeols, 
perrés,  murs  en  pierres  sèches,  enrochements  des  al)ords, 
ont  été  terminés  au  mois  d'octobre  1863,  et  les  épreuves 
réglementaires  prescrites  par  la  circulaire  ministérielle  du 
26  février  1858  ont  pu  être  élites,  sous  la  direction  des  ingé- 
nieurs du  Contrôle  et  de  la  Compagnie,  les  26,  27  el  28 
novembre  suivant. 

Les  résultats  de  ces  épreuves  ont  été  consignés  dans  nn  pm- 
ces-verbal  officiel  joint  à  cette  note.  Ils  constatent  que,  mnlgréla 
grande  portée  de  la  travée  centrale  de  50  m.  76,  le  maximum 
des  flèches  accusées  n*a  jamais  dé|)assé  vingl-lrois  millimétrei 
et  que  les  flèches  ont  constamment  disparu,  d'une  manière 
instantanée,  dès  que  les  poids  étaient  enlevés. 
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Ce  soDt  là  d^eicelleiites  conditioos  de  slabililé  et  de  rigidité 
qui  assurent  un  très-bon  service  et  une  très-grande  durée, 

La  ligne  d^Àngers  a  été  livrée  a  Texploitation,  ainsi  que 
nous  Tavonsdit  plus  haut,  le  7  décembre  1863,  en  sorte  que 
voici  une  année  entière  écoulée  depuis  cette  mise  en  service. 
Pendant  cette  période,  nous  avons  voulu  avoir  une  série  com* 
plète  d  observations  sur  les  effets  de  dilatation  dus  aux  varia- 
tions Iherroométriques  éprouvées  par  fair  ambiant  de  la 
Vallée.  Ces  observations  démontrent  la  sensibilité  relative  de  ces 
grandes  charpentes  métalliques,  et  les  dilatations  ou  les  con- 
tractions enregistrées  sont  assez  rigoureusement  comparables 
avec  les  indications  théoriques  déduites  des  expériences  de 
laboratoire  qui  donnent,  on  le  sait,  pour  le  coefficient  de  dila- 
tation linéaire  {ou  dilcUalion  pour  i""  centigrade)  0  mm.  013. 

L'ouvrage  entier  a  coûté  1,063,000  fr.  en  y  comprenant 
les  perrés,  mure  à  pierres  sèches,  enrochements  aux  abords, 
etc.,  ce  qui  donne  une  dépense  de  8,200  fr.  environ  par  mètre 
courant  du  viaduc  au  niveau  de  la  voie,  tout  compris. 

Cette  dépense  totale  se  répartit  de  la  manière  suivante  entre 
les  supports  et  le  tablier  :  chaque  culée,  188,100  fr.;  chaque 
pile,  143,300  fr.,  et  le  tablier  proprement  dit,  400,000  fr.,  soit 
3,100  fr.  environ  par  mètre  courant. 

Les  piles  reviennent  donc  à  4,600  fr.  environ  par  iqètre 
courant  de  la  hauteur  totale,  et  les  culées  à  6,100  fr.  pour 
chaque  mètre  eouraut  analogue. 

Je  mentionnerai,  en  terminant,  que  suivant  ce  qui  se  pra- 
tique maintenant  d'une  manière  à  peu  près  constante,  de  la  part 
des  constructeurs,  toute  la  charpente  métallique  du  viaduc  a 
été  oiontée  et  rivée  d*ensemble,  sur  le  remblai  aux  abords,  puis 
mise  en  place  sur  les  supports  définitifs  par  un  halage  opéré  an 
inojeD  de  simples  treuils  à  bras,  malgré  le  poids  de  cette  cbar« 
peote  qui  dépassait  500,000  kilog. 

Cette  opération,  devenue  presque  usuelle,  se  fait  d'une 
manière  asses  rapide,  puisque  Tavancement  varie  généralement 
de  cinq  à  six  mètres  par  heure  en  moyenne,  et  le  tablier  dn 
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viaduc  arrive  presque  ranlhéraatiquement  clans  l'axe  même  du 
tracé  du  chemin  de  fer.  Les  écarts  peu  sensibles  que  l'on 
éprouve,  restent  généralement  inférieurs  à  dix  et  même  à 
cinq  centimètres.  Us  sont  facilement  rectifiés  nu  moyen  d*un 
soulèvement  partiel  par  des  verrinsou  des  presses  hydrauliques. 
Il  y  a  quelques  jours  encore,  nous  avons  eu  un  nouvel 
exemple  de  la  sûrelé  et  de  la  précision  de  ces  méthodes  de  ba- 
lage  pour  un  grand  viaduc  que  nous  faisons  construire  sur  la 
Seine,  entre  Elbeuf  etRouen,et  qui  présente  300  mètres  do 
longueur  et  un  poids  de  1,500,000  kilogrannmes. 

PROCÈS-VERBAL  DES   ÉPREUVES  (1) 

1»   ÉPREUVES   STATIQUES. 

Les  épreuves  de  poids  mort  ont  eu  Heu  au  moyen  de  deux 
trains  composés  chacun  de  (>  machines  et  d'un  tendcr  donnant 
une  charge  de  4,000  k.  par  mètre  courant  de  voie. 

Le  viaduc  métallique  étant  à  deux  voies  solidaires,  cbacone 
d'elles  aurait  dû  être  chargée  successivement  et  par  travée  ; 
mais  dans  le  but  d'abréger  le  temps  déjà  très-long  des  opéra- 
tions, on  a  d'abord  chargé  tantôt  la  voie  droite,  tantôt  la  voie 
gauche  ;  puis,  chaque  travée  a  été  essayée  sur  deux  voies 
ensemble  et  enfin  le  viaduc  tout  entier  a  été  éprouvé,  en  ajou- 
tant aux  trains  de  machines  des  wagons  de  ballast  du  poids  de 
17  t.  160  k.  qui  donnaient  une  charge  de  5  t.  300  k.  par 
mètre  courant  de  voie.  Le  mètre  courant  de  tablier  s*est  donc 
trouvé  soumis,  sur  une  longueur  de  50  m.,  à  la  charge  régle- 
mentaire de  8,000  k.  et  sur  une  longueur  de  80  m.  à  la  charge 
de  6,600  kilog. 

Les  flèches  d'abaissement  ou  de  relèvement  ont  été  mesu- 

(1)  Les  épreuves  ont  eu  lieu  devant  MM.  Mille,  Ingénieur  en  dief, 
chargé  du  Contrôle  des  travaux;  Thoré,  ingénieur  ordinaire  du  Conlrôle; 
Martin,  ingénieur  en  chef,  attaché  aux  Chemins  de  fer  de  TOuest;  Caillaux, 
ingénieur  ordinaire,  attaché  aux  Chemins  de  fer  de  l'Ouest. 

M.  FoNTENELLE,  couducteur  embrigadé  attaché  au  Contrôle  ;  et  MM.  Pou- 
pon, Bellenfant  et  Arhelin,  chefs  de  Section  de  la  Compagnie  de  TOuesl, 
assistaient  les  ingénieurs  et  exécutaient  les  opérations  ou  constatations. 
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réesao  moyen  de  cadrans  niultiplicalcurs  posés  en  double 
soos  les  niilieiii  de  chaque  travée.  La  vérification  se  Taisait  par 
des  nivellements  directs  et  parfois  en  relevant  les  ordonnées  de 
]a  courbe  des  flexions,  par  rapport  à  un  fil  de  fer  tendu  le  long 
des  montants  verticaux  du  viaduc. 

Il  n  paru  suffisant  de  laisser  les  poids  morts  en  place  pen- 
de nt  un  intervalle  moyen  d'une  lienre,  parce  que  Ton  obser- 
vait que  la  flèche  arrivait  de  suite  à  sa  position  d'équilibre  ; 
qu^elle  y  restait  tant  que  In  charge  était  laissée  sur  le  viaduc  et 
qu'elle  s'effaçait,  dès  que  les  trains  dégageaient  les  voies.  En 
un  root,  les  aiguilles  des  cadrans  étaient  de  véritables  fléaux 
de  balance  susceptibles  d'accuser  des  poids  d'environ  1 0  kilog. 

Ces  détails  donnent  Tintelligence  du  tableau  ei-après  qui 
résume  les  résultats. 

Tableau  des  Epreuves  de  Poids  mort.  (1) 


1 


DÉSIGNATION 
DIS  Ipuutbs. 


Travée  du  Maos. 
(Toie  droite). 

Travée  du  Loir, 
(voie  droite). 

Travée  d*Anffers. 
(voie  gaacbe>. 

Travée  du  Mans. 
(S  voies). 

Tiavée  du  Loir. 
(9  voies). 

Travée  d^ÀDgers. 
(9  voies;. 

Travées   toutes 
easemble. 
(9  voies). 


CHARGE 

ou  POIDS 

mort. 


T 


173  1. 
902 

172 
344 

404 

344 

314 
337 
2S7 


DURÉE 
de 

L*IPKBUVI. 


TRAVÉE 

da  Mans. 


FLÈCHES. 

TRAVÉE 

do  Loir. 


oh.30'|:«>"j 

Oh.  30'  ^  -3.3d 
-  1.6  flf 


3  h.  )}» 


\ 


Oh.  30* 


0b.45* 


i.Od 
+  4.0^ 

+12.2  d 
^10.9  g 
-5.2d 
-5.1^ 
-0.2d 
-0.1^ 
+  8.1  d 

■^7.8^ 


'B.Od 
-l.Oflf 
"»^14.7  d 
^6,0  g 

-  l.Od 
-3.0^ 

-3.0d 
-4.0^ 

-^.4d 
+20.4^ 

-  3.0  d 
-4.0^ 

+  9.5d 
+10.0  y 


travAe 
d'Aoffers. 


+  0.2  d 
+  0.1  fif 
-4.0d 

-  1.7  fif 
+  2.7  d 
+  9.0  fif 
^  OJ&d 
+  0.6  g 
-5.5d 

-  ».5^ 
+11.5  d 
+12.3  g 
+  5.5d 

+  5.8^ 


On  reconnaît  par  ce  tableau  qae  les  poutres  métalliques  se 
foni  eomport<^*es  ici  comme  des  rails  éclissés,  qui  jouent  autour 
des  points  d'appui  posés  sur  chaque  pile.  La  chai*ge  complète 
sor  la  longueur  entière  produit  tellement  Tencastrement,  que 

(1)  Les  flèches  ou  flexions  obsen'ées  sont  oxprimées  en  millimètres.  La 
lettre  d  se  rapporte  k  la  poutre  droite,  U  lettre  ^  k  la  poutre  gauche. 
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la  (lèche  maxima  est  moitié  de  celle  qu'on  observe,  quand  la 


seule  Iravt^-e  centrale  est  chargée.  Ce  fait  et  celui  des 
inslantnnées  en  raison  des  charges,  sont  dignes  d^altention. 
2"    ÉPREUVES    DYNAMIQUES. 

Les  épreuvcR  de  poids  l'oulant  ont  été  Tailes  : 

1*  Aux  vitesses  de  SO  et  33  kilomètres  bu  moyen  de  deoi 
trains  composés  de  deux  Incomotives  pesant  chacune  avec  leur 
lender  53  tonnes  et  remorquant  6  wegons  chargés  de  sable  et 
pesant  diacun  13  tonnes. 

â"  Aux  vitesses  de  40  et  70  kilom.  h  l'heure,  au  moyea  de 
deux  trains  composés  de  deax  lucumotivcs  pesant  chacune  arec 
leur  teoder  3S  tonnes  et  remorquant  6  wngons  chargés  de  rails,  et 
pesant  chacun  7  tonnes,  poids  moyen  d'une  voilnreè  voyageur*. 

Dans  chaque  épreuve,  les  trains  marchaient  d'abord  en  sens 
inverse  sur  tes  voies,  de  manière  à  se  croiser  sur  le  milieu  do 
viaduc,  puis,  se  mettant  de  front,  ils  franchissaient  ouemble  le 
même  espace. 

Les  flèches  maxima  n'ont  pu  être  obsei-vées  que  par  les  cadrans 
mnlIiplicDleDrs.Lesrésultatssont  résumés  par  le (ableanqui suit: 
Tafalean  des  Épreuves  de  Polda  nralant.  (1) 


p 

INDICATION 

DES    ÉPREUVES. 

POIDS 

rouliDl. 

FLÈCHES  MAXIMA  ^ 

TFUÏEB 
da 

'6.0  d 

**.sa 

'9  .s  g 

'7.0  a 

■8.0  s 

•B.oa 

*8.Sg 

'6.0  a 

-5.3  ff 

-8.0  a 

-■8.0  a 

-9.0  d 
+7.0  ff 

-9.0  ff 

7RA\-ÏÏ 

du 

-lO.Od 
'^lO.Off 
'I3.8d 
'ii-99 

'lO.Od 

'n'.oû 

'U.6g 

TMfil 
-5.08 

T.»  a 

-6.Sn 

-Ti-oa 

♦7.03 

TA 
:» 

'7.0O 
•8.53 

2 
3 
4 
5 
0 
7 

s 

Vitesse  de  30  kil.   (Kitdie  ttaitte). 
Vilcsse  de  20  kil.  IMmhe  i)«froi>i|. 
Vitesse  de  3b  kil.  IMmbe  croiiétl. 
Vitesse  de  3S  kil.  iMirche  de  [runtl. 
Vitesse  de  43  kil.  (M«the  froisie). 
Vitesse  de  4S  kil.  (Uircbs  de  rronl). 
Vilessc  de  70  kil.  (Mi.fhe  rioistr]. 
Viiesse  de  70  kil.  ivutbt  it  umi. 

3561. 

d° 

d» 

û' 

(1)  Voir  la  note  pricédenie. 


C'oTipe  vemcale  i^;  tabeofiid/ir.:  V  fûï^cLOf; 

Ec'nîlle   fvfV'! 


( 

} 
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Oo  voit  que  les  flèches  dynamiques  sont  inférieures  n  la 
limite  des  flèches  statiques  des  expériences  précédentes  ;  disons 
surtout  que  les  trépidations  du  tablier  métallique  s'éteignaient 
aussitôt  que  les  trains  étaient  sortis  du  viaduc,  preuve  de  la 
rigidité  du  système  ;  c'est  ce  qu'indiquaient  aussi  les  aiguilles 
des  cadrans,  agitées  ou  calmées,  suivant  la  position  des  poids 
roulant  sur  le  tablier  ou  en  dehors. 

Vérification  des  Points  éCappui, 

Enfin,  comme  dernière  opi*ration  de  contrôle,  un  double 
nivellement,  fait  avant  et  après  les  épreuves,  a  démontré  que 
les  piles  tubulaires  servant  de  point  d^appui  n'avaient  subi 
aucun  tassement. 

Paris,  le  7  décembre  1864. 


DES    CAISSES    D'EPARGNE 

PAR  M.   PEAU-SAINT-MARTIN 


Les  Caisses  d'épargne  tiennent  aujourd'hui  une  place  telle- 
ment importante  dans  l'économie  sociale,  leurs  développe- 
ments, leur  propagation  dans  les  campagnes  intéressent  à  un 
si  haut  degré  le  domestique  et  l'ouvrier  des  champs,  qui  ne  les 
connaissent  encore  à  peu  près  que  de  nom,  que  vous  voudrez 
bien,  j^en  suis  convaincu,  accueillir  avec  intérêt  une  notice 
destinée  â  rappeler  l'origine  de  celte  précienst  institution,  la 
législation  qui  en  a  consolidé  les  bases  et  qui  la  régit  aujour- 
d'hui; les  phases  diverses  qu'elle  a  traversées,  ses  progrès  et 
sa  situation  actuelle. 

Cette  élude,  si  vous  y  trouvez  quelque  intérêt,  ne  sera  pas 
la  dernière  ;  car  je  suis  trop  pénétré  pour  mon  compte  de 
rimportance  sociale  de  Tépargne,  pour  ne  pas  m'estimer  tou- 
jours heureui  de  chercher  avec  vous  les  moyens  propres  u 
Teucourager  et  à  la  rendre  facile. 
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Le  plus  efûcace  de  tous,  à  mon  avis,  c'est  de  multiplier  sou& 
la  main  des  travailleurs  des  champs,  comme  on  Ta  fait  pour 
celui  des  villes,  ces  établissements  providentiels,  destinés  à 
recevoir  et  à  faire  fructifier  leur  première  ol)ole.  Nous  en  étu- 
dierons les  moyens.  Nous  verrons  s'il  ne  serait  pas  possible, 
tout  en  sauvegardant  les  règles  de  bonne  administration  qui 
sont  une  des  conditions  essentielles  de  la  confiance  qu'ils  inspi- 
rent, de  simplifier  les  formes  qui  en  embarrassent  quelquefois 
Taccès.  Plus  tard,  nous  examinerons  les  diverses  applications 
dont  ils  sont  susceptibles. 

La  première  partie  de  cette  étude  est  peu  attrayante,  sens 
doute.  Malgré  cela  vous  y  trouverez  de  Tintérôt,  j'en  suis  con- 
vaincu, en  voyant  à  chaque  époque  de  la  vie  des  caisses 
d'épargne,  tous  les  soins  pris  pour  en  assurer  la  solidité  et  le 
succès  ;  et  vous  reconnaîtrez  avec  moi  que  jamais  institution 
n'a  élé  entourée  d'une  pareille  sollicitude  et  de  précautions 
aussi  minutieuses;  qu'aucune  n'offre  un  concours  de  garanties 
mieux  combinées  pour  prémunir  ses  nombreux  intéressés 
contre  les  dangers  qui  peuvent  plus  ou  moins  menacer  cette 
banque  du  gagne-petity  dont  la  juste  et  légitime  popularité 
attire  et  utilise,  au  grand  avantage  de  tous,  en  la  rendant 
incessamment  ii  la  circulation ,  la  première  épargne  du 
pauvre. 

§    !•'.    —    HISTORIQUE   ET   LÉGISLATION. 

1/idée  de^  caisses  d'épargne  est  née  simultanément  en  Aile* 
magne,  en  Angltterre  et  en  Suisse. 

Elles  y  fonctionnaient  depuis  quelques  années,  et  déjà  on 
avait  pu  en  apprécier  Tutilité  pratique,  quand  une  société  de 
capitalistes,  la  plupart  actionnaires  de  la  Société  d*assurances 
maritimes,  qui  voulut  bien  prêter  ses  employés  et  ses  bureaux, 
essaya  d'en  créer  une  en  France. 

Au  nombre  de  ces  fondateurs,  dont  on  ne  saurait  trop  hono- 
rer la  mémoire,  figuraient  nolamment  MM.  Jac(]ue8  Lefebvre, 
LaGtte  et  Benjamin  Delessert,  Benjamin  Delessert  dont    le 
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nom  sMdenKfie  aujourd'hui  avec  la  caisse  d'épargne,  que 
8a  famille  et  lui  n'ont  cessé  depuis  d'eoTironner  de  leur  puis- 
sant patronage  1 

Cette  création  se  fit  d'abord  sous  la  fornoie  d^une  société  ano- 
nyme qui  fut  autorisée  parordonnanceroyaledu29juillet  1818. 

1/exerople  de  Paris  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  la  province, 
et  des  caisses  d'épargne  s'établirent  successivement  an  moyen, 
soit  de  subventions  municipales,  soit  de  souscriptions  particu- 
lières, dans  quelques  principaux  centres  (1). 

Ainsi,  en  1819,  à  Bordeaux  et  h  Metz,  en  1820  è  Rouen, 
en  1821  à  Marseille  avec  succursale  à  Aix»  à  Nantes,  à 
Troyes  et  h  Brest,  enfin,  en  1834,  nu  Mans  (2). 

Quelques-unes  adoptèrent  d'abord,  comme  celle  de  Paris, 
la  forme  de  sociétés  anonymes,  dans  les  conditions  voulues 
par  les  articles  32  et  33  du  Ck)de  de  commerce  ;  mais  ce 
mode  n'était  pas  de  nature  à  donner  une  idée  exacte  de  Tins- 
titalioo. 

Les  Caisses  d'épargne,  en  effet,  n'avaient  rien  qui  put, 
directement  ou  indirectement,  les  faire  considérer  comme  des 
établissements  commerciaux  ,  puisqu'à  leur  création  ne  se 
rattachait  aucune  idée  de  spéculation  et  de  lucre,  qu'elles 
n'avaient  pour  but  que  de  prêter  un  concours  gratuit  è  la  fruc- 
tification des  petites  épargnes,  jusque-là  disséminées  et  impro- 
ductives. Ce  n'étaient  donc  que  des  établissements  de  bienfai- 
sance. 

Aussi,  la  loi  du  5  juin  183.^  vint-elle  en  déterminer  et 
consacrer  la  nature,  en  disposant  qu'à  Tavelir  toute  caisse 
d'épargne  serait  autorisée  par  ordonnance  royale,  dans  la  forme 
voulue  pour  les  établissements  d'utilité  publique.  En  consé- 
quence et  par  avis  conforme  du  2S  août  1835,  le  Conseil 

(f  )  Quelques-unes,  celles  de  Metz  notamment,  furent  ftmdées  par  les 
moots-de-piété,  qui  les  administrent  encore  atyourd*bui. 

(i)  La  Caisse  d*épargne  du  Mans  est  la  trente-cinquième  dans  Tordre 
de  créaUon  ;  les  caisses  d'épargnes  de  la  Sarlhe  occupent  le  vingt  et  unième 
rang  par  llmportance  des  sommes  déposées,  comme  sous  le  rapport  du 
BOBbra  des  déposants. 
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d'Elat  décida  qu'à  Tavenir  il  n'autoriserait  plus  de  GaisaeB 
d'épargne  sous  la  forme  de  sociétés  anonymes. 

Ces  dispositions  étaient  d'autant  plus  opportunes,  que  nous 
touchions  à  Tépoque  où  la  commandite  allait  opérer  dans  dos 
habitudes  économiques  une  i*évolution  (X)mpi^te,  et  qu'il  était 
important  de  mettre  le  déposant  en  position  de  distinguer  la 

caisse  d'épargne  vraie  do  divers  établissements  plus  ou  moins 
analogues,  qui  ne  manqueraient  assurément  pas  de  solliciter  et 
d'attirer,  au  moyen  des  promesses  fallacieuses  de  rannonoe, 
le  denier  du  domestique  et  de  l'ouvrier ,  comme  les  capitaui  du 
riche. 

Mais  revenons  aux  premiers  jours  de  Tinstitutioo.  Elle 
commença,  comme  nousTuvons  vu,  à  fonctionner  eo  1818. 
Toutefois,  ce  n'était  pas  tout  que  de  Tavoir  créée;  il  bllail,  dans 
l'intérêt  de  chacun,  trouver  un  emploi  utile  et  sâr  aux  capitaux 
qui  affluaient  de  toutes  parts. 

Or,  la  loi  du  17  aoAt  1823  venant  d'abaisser  jusqu'à  dix 
francs  le  chiffre  minimum  des  transferts  de  rente  sur  l'Etat, 
que  la  législation  antéiieure  n'autorisait  que  jusqu'à  concur- 
rence de  cinquante  francs ,  on  pensa  qu'il  serait  bon  d'en  faire 
l'application  aux  caisses  d'épargne;  et,  par  ordonnance  du  30 
octobre  suivant,  elles  furent  autorisées  à  faire  pour  chaque 
déposant  dont  le  capital  serait  suffisant,  l'acquisition  d'un  cou- 
pon de  rente  de  dix  francs. 

Les  caisses  d'épargne,  en  faisant  cette  opération,  se  trou- 
vaient libérées  d'autant,  et  no  restaient  plus  débitrices,  vis-à-vis 
du  déposant,  que  de  Tappoint. 

Mais  il  en  résulta  de  nombreux  inconvénients  ;  d'une  part, 
la  multiplicité  des  transferts  amena  un  surcroit  d'écritures 
considérable  cl  qui  compliquait  singulièrement  le  service. 

Puis,  il  ne  faut  pus  oublier  que  nous  étions  alors  en  189S; 
qu'il  s'agissait  d'une  institution  naissante,  qui  n'était  connue  que 
des  capitalistes,  et  que  les  masses  ne  compi*enaient  pas  encore. 

Kn  achetant  au  nom  du  déposant  un  coupon  de  rente  de 
dix  francs,  aussitôt  que  le  capital  avait  atteint  le  chiffre 
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saire,  la  caisse  d'épargne  était  bien,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  lit)érée  d'autant  vis-à-vis  de  lui.  Mais  celui-ci  était  per- 
sonnellement exposé  anx  fluctuations  de  la  rente,  dont  il  ne 
comprenait  alors  ni  le  mécanisme,  ni  les  avantages. 

En  cas  de  baisse,  la  panique  devait  nécessairement  se  faire, 
au  milieu  de  ces  rentiers  sans  le  savoir  ;  de  là,  vente  avec 
dépréciation.  Aujourd'hui  on  ferait  tout  le  contraire,  et  on  achè- 
terait. Mais  alors  il  n'en  était  pas  ainsi,  car  autant  la  rente 
est  maintenant  populaire,  «autant  elle  l'était  peu  à  cette  époque, 
puisque  les  gens  éclairés  y  croyaient  à  peine. 

Or,  lu  perte  qu'eussent  occasionnée  ces  ventes  précipitées, 
on  Veut  nécessairement  attribuée  à  rétablissement  lui-même, 
et  son  crédit,  comme  celui  de  l'État,  y  eussent  considérable- 
ineni  perdu. 

Ces  craintes  commençant  déjà  à  se  manifester  ;  le  moindre 
mouvement  pouvait  précipiter  les  résultats  redoutés.  U  était 
donc  important  d'aviser. 

De  là,  l'ordonnance  du  14  mai  18S6,  qui  disposa  que  les 
reotes,  au  lieu  d'être  achetées  au  nom  du  déposant,  seraient, 
chaque  semaine,  achetées  et  inscrites  au  nom  des  Caisses 
d^ipargne  et  de  prévoyance^  kentes  appartenant  aux  dépo- 
sants. 

Ces  rentes  devaient  ensuite  être  transférées,  à  la  réquisition 
des  intéressés,  du  compte  général  de  la  caisse  au  compte  par- 
ticulier de  chaque  déposant. 

Il  en  résulta  des  inconvénients  d'un  auti*e  genre  ;  et,  pour 
les  bien  comprendre,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  ou  étaient 
édictées  ces  diverses  dispositions. 

La  rente  étant  achetée  en  masse,  au  nom  de  la  caisse,  sans 
doute,  mais  en  réalité  pour  les  déposants;  il  semblait  natui*el 
que  la  caisse  pût  se  libérer  en  attribuant  à  chacun  un  coupcNH 
équivalent  à  sou  capital  ;  muis  il  n'en  était  pas  ainsi.  I^^es 
déposants  n'étaient  pas  tenus  d*accepter  un  coupon  de  rente  on 
payement  de  la  somme  déposée  ;  ils  pouvaient  toujours  l'exiger 
eo  espèces. 
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Les  conscqueoces  de  ce  mode  d*opérer  retombaient  donc 
exclasivement  sur  les  élnblissements,  puisqu'ils  étaient  seuls 
exposés  aux  conséquences  des  fluctuations  de  la  rente.  En  cas 
de  dépréciation,  ils  pouvaient,  par  suite  de  demandes  réitérées 
de  remboursement,  avoir  a  subir  des  pertes  qui  les  missent 
dans  rimpossibilité  de  faire  Tace  à  leurs  engagements. 

C'était  donc,  dès  Torigine,  s'exposer  à  compromettre  Tave- 
nir  des  caisses,  et  il  fallait  les  mettre  en  position  de  pouvoir, 
sans  perte  d'intérêts,  rembourser  en  espèces  ce  quMIs  avaient 
reçu  en  espèces.  De  là,  Fordonnance  du  3  juin  1 829,  dont  vend 
Torigine  et  les  diverses  dispositions. 

Dans  le  principe,  la  facullé  de  verser  aux  caisses  d^épargne 
n'était  pas-  limitée  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  comprendre  les 
graves  inconvénienls  qui  pouvaient  en  résulter;  et  sur  la 
demande  des  administrateurs  de  la  Caisse  d'épargne  de  PariSi 
intervint  cette  ordonnance  du  3  juin  1 829  qui  limita  ë  cin- 
quante francs  par  semaine  les  versements  d'un  même  déposant; 
à  deux  mille  francs,  le  chiffre  maximum  du  compte  de  chacnn, 
et  autorisa  toute  Caisse  d'épar^e  dont  V administration  iiaii 
gratuite,  à  versor  en  compte  courant  au  trésor,  les  sommes  dont 
elle  serait  dé|K)sitaire.  L'intérêt  h  servir  par  le  trésor  fut  fixé  à 
4  p.  0/0  pour  les  années  1S29  et  1830;  |)our  les  années  sui- 
vantes,  il  devait  l'être  par  le  ministre  des  finances. 

Cette  ordonnance  disposait  que  les  intérêts  ne  commence- 
raient à  courir  que  dix  jours  après  le  dépôt  ;  mais  qu'ils  se- 
raient servis  jusqu'au  jour  du  retrait,  à  la  charge  de  prévenir 
la  caisse  au  moins  dix  jours  à  l'avance. 

AiuM,  autorisation  royale,  gratuité  d'administration,  compte 
courant  au  Trésor,  voilà  ce  qui,  dès  1829,  distingua  la  caisse 
d'épargne  officielle,  des  établissements  plus  ou  moins  analogues 
que  devait  enfanter  l'esprit  de  spéculation,  avec  les  évenlnalilés 
qui  s'attachi'Ut  toujours  a  ces  sortes  de  créations,  et  dont  plu- 
sieurs ont  donné  de  si  tristes  résultais. 

Mais,  bien  que  le  concours  des  administrateurs  fût  gratuit, 
il  fallait  des  employés,  des  frais  divers  ;  et,  pour  que  le  chiffre 
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des  dépenses  fût  toujours  en  harmonie  avec  Tarticle  6  de  oet(e 
ordonnance,  le  gouvernement  fixa,  d'une  manière  uniforme, 
UQ  maximum  de  1/2  pour  cent  par  an. 

Mais,  plusieurs  caisses  d'épargne  n'ont  pas  usé  de  cette  lati- 
tude ;  nous  pouvons  citer  notamment  la  Caisse  d'épargne  du 
Mans,  qui  s'est  toujours  contentée  de  1/4  pour  0/0. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnai  re  que  la  limitation  a  50  francs 
du  chiffre  des  dépôts  à  faire  chaque  semaine,  était  une  entrave 
préjudiciable  à  tout  le  monde,  et  spécialement  aux  marins,  qui, 
recevant  souvent  avant  leur  départ  des  sommes  considérables, 
quelquefois  la  totalité  du  prix  d'un  voyage  de  long  cours,  ne 
pouvaient,  avec  cette  limitation,  profiter  des  caisses  d'épargne. 

Le  gouvernement  comprit  Turgeuce  de  modifier  celle  dispo- 
sition, non-«eulement  dans  l'intérêt  des  marins,  mais  dune 
manière  générale  ;  intervint  alors  l'ordonnance  du  46  juillet 
i833,  qui  éleva  jusqu'à  300  francs  le  chiffre  des  dépôts  que 
chacun  pourrait  faire  par  semaine,  en  maintenant  toutefois  la 
disposition  qui  limitait  à  2,000  francs  en  capital  le  cbiffi'e 
maximum  de  la  somme  que  chaque  déposant  pourrait  avoir  à 
son  compte. 

Tel  était,  dans  son  ensemble,  l'état  de  la  législation  qui 
ré^ssait  les  Caisses  d'épargne  en  1855. 

On  comptait  alors,  commenous  l'avons  vu,  des  caisses  d'épar- 
gne libreSy  et  des  caisses  autorisées.  Cts  dernières  pouvaieut, 
seules,  jouir  de  certains  avantages  refusés  aux  autres;  notam- 
ment, de  la  faculté  de  déposer  en  compte  courant  au  Trésor. 

Mais,  dès  cette  époque,  comme  nous  l'avons  vu,  les  idées 
de  commandite  commençaient  à  se  (aire  jour,  sans  que  per- 
sonne assurément  pût  en  pressentir  alors  les  conséquences. 
Le  gouvernement  comprit,  toutefois,  que  la  spéculation  allait, 
sous  le  prétexte  d'une  philanthropie  plus  ou  moins  intéressée, 
exploiter  cette  idée  naissante  de  Vépargne,  et  qu  au  moyen  de 
réclames  pompeuses,  elle  ne  larderait  pas  à  attirer  les  petits 
capitaux^  11  suffisait  pour  cela  de  promettre  un  intérêt  plus  élevé 
que  celui  dont  le  Trésor  pouvait  bonifier  les  caisses;  les  faits,  du 
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reste,  Tont  prouvé.  Il  étoit  donc,  dès  lors,  Ires-important  que  per^ 
sonne  ne  pût  confondre  les  établissements  privés  avec  ceux  qui 
fonctionnaient  sous  le  patronage  et  avec  les  garanties  de  l'Etat. 

Tel  fut  le  principal  objet  de  la  loi  du  5  juin  4835. 

L'article  1*'   dispose  que  todte  caisse  d'épargne  devra 

ÊTRE  AUTORISÉE  PAR  ORDONNANCE  ROTALE  ;  TarticleS,  QOE  TOUTE 
CAISSE  ÉTABLIE  DANS  CES  CONDITIONS,  SERA  ADMISE  A  VERSER  SES 
FONDS  EN  COMPTE  COURANT  AU  TRÉSOR  PUBLIC. 

Ainsi,  autorisalion ,  faculté  pour  les  caisses  autorisées  de 
verser  en  compte  courant  au  Trésor  public;  voilà  ce  qui  distin- 
gue la  véritable  caisse  d  épargne,  celle  que  la  législation,  la 
notoriété  popuIaii*e  ont  consacrée,  des  institutions  privées, 
phisou  moins  analogues,  qui,  sans  offrir  les  mêmes  garanties, 
allaient,  à  Faidede  moyens  plus  ou  moius  spécieux,  quelquefois 
dolosifs,  venir  leur  disputer  l'épargne  du  pauvre. 

On  ne  parle  plus,  dans  cette  loi  de  1835,  de  la  graiuitide 
Vadminiêiralian  ;  elle  avait  été  consacrée  d'une  manière  défl- 
nitive  par  Tordonnance  du  3  juin  I8â9;  et,  depuis,  elle 
s'était  tellement  traduite  en  fait,  qu'on  ne  comprenait  pas  la 
caisse  d'épargne  sans  cela.  11  était  donc  inutile  de  reproduire 
cette  partie  des  dispositions  de  l'ordonnance  du  3  juin  1829. 

Mais  celle  ordonnance  laissait  au  ministre  le  soin  de  fixer 
chaque  année  le  taux  des  intérêts,  ce  qui  exposait  les  caisses  à 
une  iustabililé  fâcheuse,  qu'il  était  important  de  faire  cesser. 

Aussi,  Tarlicle  3  de  la  loi  du  3  juin  1835  fixe-t-il  d'une 
manière  invariable  à  4  pour  0/0  Tintérét  à  servir  par  le  Tré- 
sor public,  en  continuant  de  limiter  à  i/2  pour  0/0  la  retenue 
h  faire  pour  frais  d'administration. 

Du  reste,  les  autres  dispositions  de  l'ordonnance  précitée, 
notamment  celles  de  l'aiiicle  4,  relatives  à  la  perte  d'intérêts 
à  subir  lors  du  retrait,  sont  maintenues. 

Ce  même  article  4  continue  à  Gxer  à  500  francs  la  somme 
que  chacun  pourra  déposer  par  semaine,  en  permettant  toute- 
fois d'élever  le  chiffre  maximum  de  chaque  compte'  a  trois 
mille  francs  ;  mais  il  ajoute  que  celui,  qui,  dans  le  but  de  faire 
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fraude  à  ia  loi,  déposerait  à  piosieurs  caisses  d'épargoe  ea 
même  temps,  perdrait  rinlérèt  de  tous  ses  versements.  Toute- 
fois, le  chiffre  qpaxiroum  fixé  ci- dessus  à  trois  mille  francs 
pour  les  particaUers,  est  élevé  à  six  mille  pour  les  sociétés  de 
•ecoars  mutuels. 

Les  articles  7,  8,  0,  10  et  11  coDtienueot  quelques  dis- 
poâtîoiis  réglemeataires,  inscrites  sur  tous  les  livrets,  et  d'ail- 
ieara  si  notoirement  connues,  qu'il  est  inutile  de  les  repro- 
duire id. 

Mais  l'article  13  veut,  et  les  déposants  doivent  voir  dans 
eette  disposition  une  nouvelle  mai^qnedlntérét  et  un  surcroit 
de  garantie,  que  tous  les  ans  il  soit  distribué  aux  Chambres  un 
rapport  sommaire  des  opérations  des  caisses  d'épargne,  avec 
on  état  général  des  sonmies  volées  par  les  conseils  généraux 
et  municipaux,  comme  de  celles  données  par  les  citoyens,  pour 
subvenir  aux  frais  de  ces  établissements. 

4iD8i,  comptes  rendus  aux  communes  et  aux  Chambres, 
inspection  du  ministre  des  finances,  juridiction  de  la  Cour  des 
comptes  ;  voile,  avec  le  cautionnement  d'un  caissier  choisi  par 
le  maire  de  concert  avec  des  administrateurs,  dont  la  plupart 
font  partie  du  coufcil  municipal,  et  qui,  par  leur  situation 
persiMiiielle  sont  en  position  d'inspirer  toute  espèce  de  con- 
fiance, un  ensemUe  de  garanties  de  nature  à  dissiper  les 
défiances  les  plus  ombrageuses. 

Toutes  les  précautions  étaient  successivement  prises,  comme 
DUtts  venons  de  le  voir,  pour  donner  aux  déposants  les  garan- 
ties qu'ils  pouvaient  désirer;  mais  le  dépôt  des  fonds  dans  les 
caisses  du  Trésor  avait  un  double  inconvénient  auquel  il  falloit 
remédier,  et  cela  dans  Tintérét  de  tous. 

D'une  part,  le  Trésor  qui  faisait  l'intérêt  des  sommes  qui 
loi  étaient  déposées,  n'en  trouvait  pas  toujours  un  emploi 
ntile  ;  «'était  donc  poor  lui  une  charge  sans  compensation, 
eiiarge  qui  pouvait  devenir  d'autant  plus  onéreuse  dans  un 
moment  donnée  qu'il  était  exposé  à  des  demandes  instantanées 
de  remboursement. 
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D*UD  autre oàté,  il  était  fâcheux,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
qu'une  pareille  masse  de  capitaux  fût  ainsi  enlevée  è  la  otrco- 
lation.  Il  fallait  donc  trouver  un  autre  dépositaire  qui,  tout  en 
offrant  aux  déposants  les  garanties  qu'ils  pouvaient  désirer, 
tix)uvàtdans  le  mécanisme  de  son  institution,  coaime  dans  la 
nature  de  ses  opérations,  le  moyen  d'utiliser,  sans  danger,  et 
fructueusement  pour  lui,  des  capitaux  immenses.  Or  aucuD 
établissement  financier  n'offrait  ces  conditions  avec  le  même 
concours  de  garanties  que  la  Caisse  des  consignations.  C'était 
donc  à  elle  que  le  gouvernement  devait  naturellement  songer. 
En  conséquence,  il  proposa  et  Qt  adopter  la  loi  dn  31  mars 
1837  qui  substitue,  pour  l'administration  des  fonds  à  provenir  des 
Caisses  d'épargne,  la  Caisse  des  consignations  an  Trésor  pabUe, 
maissotM  la  garantie  duTriior;  cette  loi,  du  reste,  maintient  à 
4  pour  0/0  le  taux  de  l'intérêt  à  servir  aux  déposants. 

Les  autres  dispositions  n'ayant  pour  objet  que  la  liquidatioo 
des  anciens  comptes  avec  le  Trésor,  et  les  nouveaux  raf^rts 
qui  allaient  s'établir  tout  à  la  fois  avec  le  Ti*ésor  et  la  Caisse 
des  consignations,  il  nous  semble  inutile  de  les  énumérer  ici. 

Voilà  donc  les  Caisses  d'épargne  gabanties,  tout  h  la  fois 
par  le  Trésor  public^  et  pur  les  caisses  des  consignatimu^  c'est- 
à-dire  par  tout  le  monde  d'abord,  car  l'Etat  c'est  tout  le  monde, 
et  par  l'établissement  financier  de  France  qui  met  peut^-ètre 
le  plus  de  eircons[)ection  dans  ses  opérations,  qui  n'emploie 
ses  capitaux  quen  rentes  sur  TKtat,  dans  de  bonnes  con« 
dilions,  en  placement  sur  les  villes  ou  sur  hypothèques,  avec 
le  concours  des  précautions  les  plus  rigoui*euses. 

La  faculté  de  placer  jusqu'à  concurœnce  de  trois  mille 
francs,  ne  larda  pas  à  faire  dévier  l'institution  de  son  bat  pri- 
mitif, en  attirant  largeiit  des  capitalistes,  qui  trouvaient  là,  les 
uns,  un  placement  solide,  les  autres  un  mode  de  dépôt  qui  leur 
offrait  beaucoup  plus  d'avaniages  que  tout  autre,  puisque  le 
déposant  y  trouvait,  tout  à  la  fois,  sécurité  pour  son  capilal» 
inlérél  équivalent  à  peu  près  à  celui  du  meilleur  placement, 
avec  faculté  de  retirer  presque  instantanément. 
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Imàéf&k  86  imltiplièreat  donc  outre  mesure,  et  Ib'ne 
tardèrent  pas  à  produire  un  encxmibrement  dangereux,  dont 
H  était  urgent  de  prévenir  les  conséquences.  Et,  d'ailleurs,  les 
eaiases  d'épargne  n'avaient  pas  été  créées  comme  moyen  de  p/o- 
cernent  de  capitaux  acquis^  mais  au  coniraire  pour  faciliter  la 
création  de  capitaux,  par  la  réunion  successive  des  sommes  les 
plus  minimes,  et  la  capitalisation  incessante  des  intérêts. 

La  loi  du  S3  juin  1845  vint  donc  limiter  à  quinze  cents 
PftANCS  le  maximum  des  sommes  que  pourrait  conserver  chaque 
déposant,  capital  et  intérêts  compris,  en  maintenant  toute- 
Maies  dispositions  qui  limitaient  à  tixns  cents  francs  le  chiffre 
maximum  de  chaque  dépôt.  Hais  une  exception  fut  admise  en 
faveur  des  remplaçants  et  des  inscrits  maritimes,  qui  eurent 
lalbeultéd^y  déposer,  les  uns,  le  prix  intégral  de  leur  rempla- 
cement, à  quelque  somme  qu'il  pût  monter,  capital  et  intérêts; 
les  autres  le  montant  de  leur  solde,  décomptes  et  salaires, 
au  moment  de  leur  embarquement  ou  de  leur  débarquement  ; 
mais  sans  que  le  tout  pût  excéder  quinze  cents  francê^ 
iolérête  compris. 

L'artide  3  renouvelle  les  dispositions  de  la  législation  préeé- 
denle,  qui  défendaient  è  fou(  dipoêant  d'avoir  plusieurs  livrets  j 
JOUI  peine  de  perdre  la  totalité  de  rintérêt  des  sommes  déposées. 

L'article  4  réitère  au  profit  des  Sociétés  de  secours  mutuete, 
raatoriaatioo  qui  leur  était  accordée,  d'y  déposer  jusqu'à  con- 
currence de  six  mille  francs;  en  ajoutant  que  le  crédit  pour- 
rait, par  Taccumulation  des  intérêts,  s'élever  jusqu'à  huit 
miHe  francs.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  la  Révolu- 
tk»  de  Fénier. 

Le  eoDtre-eoup  de  oe  terrible  événement  ne  pouvait  man* 
qmr  de  se  faire  sentir  à  des  établissements  dépositaires  des 
petites  éeoDCMDies  du  travailleur,  et  la  panique  générale  amena 
de  tots  côtés  des  demandes  de  remboursements  Mais  ils  ne 
pouvaient  a^opérer  sans  péril  pour  la  Caisse  des-  consignations, 
puisqu'elle  n'y  faisait  face  qu'en  vendant  ses  rentes  sur  l'Etat 
à  80  pour  0/0  au-dessous  du  cours  où  elle  les  avait  achetées. 

a»  et  4»  Trim.  de  1865.  -  Tome  XVIU.  1 6 
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niellait  donc  prendre  des  mesnres  qui  saufegardanent 
tout  à  la  fois  Tintérèt  du  déposant  et  celui  du  dépositaire. 

On  crut  atteindre  ce  but,  en  élevant  par  le  décret  du  7 
1848  à  &  pour  0/0  Tintérèt  des  fonds  déposés  aux  cak 
d'épargne,  et  en  limitant  h  cent  francs  le  chiffre  du  rembourse- 
ment que  chaque  déposant  pourrait  exiger  en  espèces,  le  sor* 
plus  devant  être  remboursé,  moitié  en  bons  du  trésor  à  quatre 
ou  six  mois  de  date,  selon  que  le  dépôt  serait  inférteor  on 
supérieur  à  mille  francs,  et  moitié  en  rente  5  pour  0/0  eo 
pair. 

Hais  cet  expédient,  car  ce  n'était  qu'un  expédient,  loio 
de  calmer  les  inquiétudes,  oe  fit  que  les  accroître;  et  cela  devait 
être,  puisque  les  bons  du  Trésor  ne  pouvaient  se  placer  au 
pair,  et  que  la  rente  perdait  de  30  à  40  pour  0/0  sur  le  pair. 
Il  fallait  donc  aviser. 

On  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  tout  concilier,  en  pres- 
orivant,  par  le  décret  du  7  juillet  1848,  la  consoUdatioiB  en 
rentes  S  pour  0/0,  au  taux  de  80  Trancs,  des  fonds  déposés  au 
caisses  d'épargne,  sau(pour  les  dépôts  inférieurs  à  46  francs. 

Hais,  si  le  principe  était  excellent,  Tapplication  n'était  pas 
équitable;  car,  le  véritable  taux  de  la  rente,  alors,  n'était  pas 
quatre-vingts  francs  ;  et  si  elle  avait  atteint  momentanéiBeut  ce 
chiETi^e,  ce  n'avait  été  qu'à  Taide  dVfforts  inouïs.  On  ne  pouvait 
donc  réellement  admettre  ce  taux  comme  sincère,  puisque. la 
rente  avait  constamment  flotté  entre  70  et  73. 

Vint  enfin  le  décret  du  âl  novembre  1848,  qui,  en  conflr- 
mant  les  dispositions  de  celui  du  7  juillet  1848,  relalivea  k 
Tobligation  d'accepter  son  remboursement  en  rentes,  fixa  â 
71  francs  60  centimes  le  taux  moyen  de  la  rente  que  le  déposaot 
serait  tenu  d'accepter  en  remboui*sement  de  son  capital.  Kkm^ 
dans  les  plus  mauvais  jours  que  notre  génération  ait  eu  à  tara* 
verser,  tout  le  monde  a  compris  que  les  fonds  des  caiasea 
d'épargne  constituaient  un  dépôt  sacré,  qui  de\ait  avoir  pour 
garantie  la  fortune  et  la  loyauté  delà  France  ! 

Cette  équitable  et  légitime  mesure  sauva  rinslitution  ;  car  la 
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peor  fie  raisomie  pas,  et  les  demandes  réitérées  de  reraboor- 
semeot  en  espèces,  en  eussent  nécessairement  amené  la  ruine. 

Mais  le  calme  revint  après  Forage,  et  Téleclion  du  10  décem- 
bre ayant  rendu  la  sécurité  h  tous  les  esprits,  les  caisses 
d'épargne  ne  lardèrent  pas  à  reprendre  un  nouvel  essor.  Bienlôt 
elles  fiirent  encombrées,  et  cela  à  un  tel  point,  qu'on  ne  tarda 
pas  h  sentir  la  nécessité  de  réduira  le  chiffre  maximum  des 
dépôts. 

Ainsi,  la  loi  du  22  juin  484S  permettait  de  déposer  jusqu'à 
coBcurreneedefttifi^f  cents  /ranci,  la  loi  du  9  juillet  4851  vint 
rédttife  In  duRre  à  mille  firana^  capital  et  intérêts  compris. 

L^artkle  S  vent  que«  lorsque,  dans  le  délaide  trois  mois,  le 
déposant  n'aura  pas  réduit  son  crédit  au-dessous  de  cette 
liOMte,  radminislration  de  la  caisse  achète  pour  son  compte  une 
rente  de  dix  francs. 

Toulefds,  Particle  3  reproduit  Texception  introduite  dans 
la  législation  précédente,  au  profit  des  remplaçants,  et  des  ma- 
rina portés  sur  les  contrôles  de  rinscriptkm  maritime. 

L'article  4  dispose  que  le  compte  des  Sociétés  de  secours 
mutuels  pourra  s'élever  à  huit  mille  francs^  capital  et  intérêts 
compris;  et  que,  lorsque  le  chiffre  sera  dépassé,  Tadministra- 
tioQ  de  la  caisse  d'épargne  devra  acheter  pour  leur  compte, 
jusqu'à  concurrence  de  cent  francs  de  rente. 

Toot  déposant,  dit  l'article  5,  dont  le  crédit  sera  suffisant 
ponr  acheter  dix  francs  de  renie ^  pourra  faire  cel  achat  par  ta 
caisse  d'épargne,  et,  aux  termes  de  l'article  6,  la  caisse  pourra 
rosier  dépositaire  des  titres  de  rentes  achetées  pour  les  dépo- 
sants, et  qui  n'auraient  pas  été  retirés  par  eux,  en  recevoir  les 
semestres  d'intérêts,  et  les  porter  au  crédit  du  titulaire. 

Les  lois  antérieures  à  1848aTaient,  comme  nous  l'avons  vu, 
fixé  à  4  pour  0/0  les  intérêts  dont  les  caisses  d'épargne  de^ 
vraient  être  bonifiées  ;  mais  la  loi  du  7  mars  1848  avait,  elle, 
par  des  raisons  qu'il  est  inutile  de  rappeler,  élevi  ce  t(iux  à 
5  pour  0/0.  La  loi  nouvelle,  article  7,  le  riduiiit  à  4  1/2. 

lia  plus  importante  et  la  plos  féconde  des  innovations  que 
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nous  Tenons  d^analyser ,  est  sans  contredit  celle  qui  accorde  aai 
déposants  la  facalté  de  faire  employer  leurs  dépôts  par  Tinter- 
raédiaii*e  des  caisses  d'épargne,  sans  frais,  et  par  coapons  de 
dix  francs  de  rente,  d'en  laisser  les  titres  an  siège  de  Tétabife- 
senienl  qui  en  touche  les  arrérages  également  sans  Trais, 
en  iKinifie  le  compte  des  titulaires,  et  les  fait  ainsi  fmeliBer 
immédiatement,  sans  que  les  déposants,  qui  se  trouvent  ainsi 
prémunis  contre  leur  négligence  et  mis  à  Tabri  de  toute  perte 
dlntérèts,  aient  à  s'en  occuper.  On  comprend  quel  doit  être 
plus  tard  le  résultat  de  cette  capitalisation  instantanée. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  celte  occasion,  de  reproduire  ici, 
comme  exemple,  un  fait  que  nous  trouvons  consigné  dans  le 
rapport  de  M.  Delessert,  sur  les  opérations  de  la  Caisse  d'épar- 
gne de  Paris,  dans  le  courant  de  Tannée  1861  ;  fait  qui  prouve, 
tout  h  h  fois,  les  avantages  de  cette  nouvelle  mesure  et  la 
puissance  de  la  capitalisation  immédiate  des  intérêts,  iDènîe 
les  plus  minimes. 

f  Pendant  les  opérations  de  la  conversion ,  dit  M.  Delea- 
«  sert,  un  homme,  jeune  encore,  portant  le  costume  d'an  oo- 
«  vrier  aisé,  se  présente  au  bureau  des  rentes,  et  demande 
«  qu'on  lui  achète,  par  Tintermédiaii^e  de  la  Caisse  d'épargne, 
«  une  inscription  de  rente  4  1/2  pour  O/o.  L.e8  employés 
«  s'étonnent  d'une  pareille  demande,  et  lui  font  observer  que  la 
«  conversion  du  4  1/2  en  5  pour  O/o  a  été  décrétée,  et  qu'elle 
c  est  en  voie  d'exécution  ;  que  la  mesure  annoncée  a  reçu  la 
«  plus  grande  publicité,  que  les  journaux  en  ont  retenti,  et  qne 
ce  la  caisse  d'épargne  notamment  a  usé  de  tous  les  moyens  en 
a  son  pouvoir  |)our  prévenir  les  déposants  que  la  conversion 
«  allait  avoir  lieu,  et  qu'on  leur  offrait  de  faire  pour  eux  cette 
«  opération,  en  acquittant  la  soulte  par  imputation  sur  les  fa- 
ce turs  arrérages  de  leurs  rentes. 

La  conversion,  répond  le  déposant^  je  n'en  ai  aucune  com^ 
naissance^  je  travaille  tous  les  jours  du  matin  au  sotr,  eî 
guand  mon  livret  est  plein,  je  demande  l'achat  d*une  inseftp- 
tion  de  rente  ;  puis  je  reconmenee  ;  voilà  tout.  —   «  On  loi 
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•  eipiique  alors  ce  que  c'était  qne  TopératioD  de  h  eonferaioD, 

•  elDotre  déposant,  très-iatelligeiil,  saisissaot  parfaitement  les 
«  explications  qui  lui  sont  données,  se  dédde  sur-le-champ  à 
«  foire  acheter  une  nouvelle  inscription  de  rente  3  pour  O/q. 
t  On  cherche  dans  les  portefeuilles  tous  les  titres  qui  lui 
«  appartiennent,  et  on  trouve  sous  son  nom  17  inscriptions 
a  s^élevant  ensemble  à  680  francs  de  rentes  I 

c  Vous  trouverez,  ajoute  M.  Delessert,  que  voici  un  exceU 
«  lent  exemple  de  la  persévérance  dans  Tordre,  dans  Técono- 
c  mie,  et  de  conBanee  dans  les  caisses  d*épargne  I  ■ 
Mais  revenons  à  la  loi  du  30  juin  18S1. 
Cette  loi  réglemente  bien  le  taux  des  intérêts,  mais  sons  en 
fixer  le  point  de  départ;  elle  ne  dit  rien  non  plus  du  moment 
ou  ils  doivent  cesser  de  courir.  Or,  comme  elle  avait  précisé- 
ment pour  but  de  réglementer  d'une  manière  miforme  le 
service  des  caisses,  de  généraliser  par  conséquent  le  principe 
de  la  retenue  posé  dans  la  loi  du  30  juin  1835,  Tensemble  de 
dispositions  nouvelles  avait  besoin  d'un  commentaire,  et 
ippelait  (les  instructions  uniformes. 

En  effet,  chaque  Caisse  d'épargne  interprétait  à  sa  façon 
les  diverses  dispositions  relatives  à  la  retenue  des  intérêts  ;  les 
^  s'en  tenant  au  texte  de  la  l(û  du  5  juin  1835,  ne  fai- 
il  courir  les  intérêts  que  dix  jours  après  le  dépôt,  et  en 
''flenaient  compte  jusqu'au  jour  du  remboursement;  d'autres 
.3Bi'eo  tenaient  compte  que  quinze  jours  après  le  dépôt,  et  les  fai- 
-ssaient  cesser  quinze  jours  avant  celui  fixé  pour  le  retrait. 
Il  en  résultait  un  défaut  d'uniformité  E&cheux,  et  la  loi  du 
30  juin  1851 ,  qui  avait  notamment  pour  but  de  régulariser  le 
service,  ne  s'expliquent  pas  à  cet  égard,  il  y  avait  lieu  d'inter- 
préter l'ensemble  de  ses  dispositions  et  d'en  amener  une  appli- 
cation uniforme,  équitable,  et  qui  fût  de  nature  à  concilier 
rmtérét  des  caisses  d'épargne  avec  ceux  des  déposants. 

Cela  était  d'autant  plus  nécessaire,  que  la  Caisse  des  consi- 
gnations ne  tenant  compte  des  intérêts  qu'à  dater  des  10,  90 
et  30  de  chaque  mois,  les  caisses  d'épargne  éprouvaient  tou- 
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jours  nae  petite  perte  d'intci'éts,  pour  les  sommes  déposées  du 
l''  au  9,  du  11  au  20,  du  21  au  30.  C'était  tantôt  deux  ou 
trois  jours,  lantôl  davantage. 

Il  était  donc  nécessaire  de  mettre  le  chiffre  des  intérêts  que 
devaient  sei'vir  les  caisses  d'épargne  en  iiannonie  avec  les 
exigences  du  service  de  la  Caisse  des  consignations.  On  était 
alors  au  mois  de  décembre  1851 . 

Il  y  avait  urgence,  puisque  Tapplication  de  la  UÂ  du  30  juin 
allait  commencer  au  V  janvier  1852.  On  eliereha  une 
moyenne  qui  fût  de  nature  à  donner  satisfoction  aux  déposants 
comme  aux  caisses,  et  on  crut  l'avoir  trouvée  en  accordant  à 
celles-ci  une  bonification  de  quinze  jours  d'intérêts,  savoir  : 
huit  jours  au  moment  du  dépôt,  et  buit  jours  au  moment  dt 
retrait. 

fin  conséquence,  par  sa  ^^circulaire  du  1 6  décembre.  1 8&1 , 
qui  précédait  de  quinze  jours  la  mise  en  pratique  de  la  loi  de 
50  juin  précédent,  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  des  Trayaux 
publics  prescrivit  à  toutes  les  caisses  d'épargne  sans  exeeptîoD 
de  ne  faire  profiter  leurs  déposants  de  Tintérèt  des  sonMaes 
déposées,  que  huit  jours  après  le  dépôt,  et  d'en  arrêter  le 
cours  huit  jours  avant  celui  fixé  pour  le  retrait. 

Tout  le  monde  sait  que  eetle  petite  perte  d'intérêts  n'a  pas  été 
imposée  au  déposant  dans  le  but  de  constituer,  et  qu'elle  ae 
constitue  pas,  en  effet,  an  profit  des  caisses  d'épargne,  on 
bénéfice  quelconque.  La  dispositiee  n'a  pour  objet  que  de  les 
indemniser  y  le^  lus  modérément  possible,  d'une  perle  rédle. 

Cette  règle  a  dû,  depuis  cette  époque,  être  appliquée  par 
toutes  les  caisses  d'épargne  de  France. 

Un  décret  du  13  mai  1852  est  venu,  par  diverses  dtspoBÎ* 
tions  qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici,  et  qui  ont  prineipaie* 
ment  pour  objet  la  surveillance,  la  vérification  des  caieBM 
d'épargne,  le  mode  de  comptabilité  destiné  à  faciliter  le  In» 
vail  des  inspecteurs  des  finances,  le  cautionnement  à  ftHiroIr 
par  les  caissiers  et  sous-caissiers  etc.,  ajouter  encore  aux 
garanties  matérielles  qu'elles  offraient  déjà. 
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L*arlicle  15  de  ee  décret  dispose  qae  ces  caisses  ne  pourront 
rester  dépodtaires  qoe  des  inscriptions  de  rente  provenant  : 

i«  De  ta  conaoHdalioo  (décret  du  7  juniet  1 848); 

8*  Des  achats  volontaires  opérés  conforonément  à  Tarticle 
5delaloidu30joini8Si; 

3®  Des  achats  d'office  opérés  en  eiéculion  de  la  même  loi. 

Celles  de  ces  inscriptions  qui  auraient  été  remises  è  leurs 
propriétaires,  ajoute  rarlicle,  ne  pourront  plus  être  reçues 
en  dépôt  par  les  caisses  d'épargne. 

L'ërtide  i6  détermine  la  forme  spéciale  des  registres  desti- 
nés à  recevoir  la  mention  de  ces  sortes  de  dépôts. 

L'article  48  place  les  agents  et  caissiers  dans  les  provinces, 
sous  la  surveillance  spéciale  du  receveur  général  des  finances, 
qui  est  autorisé  è  impecler  rétablissement  à  chaque  ioslant, 
qui  dotl  le  foire  au  moins  tous  les  trois  mois,  aprèi  «vcw  pré- 
venu le  président  du  conseil  d^administration,  afin  qu'il  puisse 
assister  ri  boo  lui  semble  à  l'opération  (article  19). 

Il  doit,  aui  termes  de  l'article  20,  veHler  à  œ  que  les 
eocrinea  strient  exactement  versés,  sous  la  seule  réserve  de 
tofiiis  nécessaires  au  service  courant. 

Lea  caisses  d'épargne  n'en  sont  pas  moins  soumises,  aux 
termes  de  l'articie  â1 ,  à  la  vérification  des  inspecteurs  des 
finances,  qui  peuvent  porter  leur  examen  et  leurs  investigations 
aoT' toute  la  gesiîoD  de  ces  établissements. 

Evidemment,  il  n'est  pas  un  étaUissement  financier  qui 
soit  envirooné  déplus  de soUîeitude  et  soumis  à  plus  de  pré- 
cautions  que  les  caisses  d'épargne. 

Noua  venons  de  voir  que  le  décret  du  30  juin  18S1  avait 
réduit  à  4  4/3  l'intérêt  dont  la  Caisse  des  consignattonB  devait 
bonifier  les  caisaes  d'épai^ne.  Mais  l'expérience  n'avait  pas 
tavdé  à  démontrer  que  le  chiffre  imposait  à  la  Caisse  des  con  • 
flignations  une  charge  très-onéreuse,  et  dont  elle  ne  trouvait 
iNille  part  la  compensation,  puisqu'elle  ne  pouvait,  elle,  placer 
qn'è  4  4/2  et  qu'il  ne  lui  restait  rien  pour  couvrir  ses  frais 
d'adniiniairation. 
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Il  élait  donc  iudispeosable  d'abaisser  ce  chiffre  h  ud  taux 
qui  fût  en  harmonie  avec  celui  que  la  Caisse  des  coi]8igQatioQ$ 
trouvait  elle-même,  et  les  frais  que  pouvait  lui  oocasiooner  cette 
branche  de  ses  services. 

Vint  en  conséquence  lu  loi  du  10  mai  1853,  qui  réIaUU  le 
taux  de  4  pour  0/0. 

L'article  2  de  cette  loi  dispose,  en  outre,  que  les  comptes 
qui,  ayant  continué  de  dépasser  mille  francs,  se  trouveraient 
encore,  en  vertu  de  Tarticle  9  de  la  loi  du  30  juin  i85i). 
improductifs  dlntéréts  au  1*'  janvier  18S4,  seraient,  à  oeUe 
époque,  soumis  aux  dispositions  de  Tartide  2  de  la  même 
loi  ;  qu'en  conséquence,  il  serait  opéré  pour  chacun,  de  ces 
comptes  un  achat  de  rentes  dont  la  quotité  fût  suffisante  pour, 
les  faille  reofarer  dans  les  limites  fixées* 

L^ailicle  3  détermine  la  nature  des  justifications  à  fournir 
par  les  déposants,  pour  opérer  les  retraita  ;  enfin  Tarlicle  4^ 
contient  diverses  dispositions  relatives  h  la  prescription. 

Mais  tout  ce  qui  concerne  les  conditions  légales  et  régie» 
roentaires  des  placements  aux  caisses  d'épargne,  comme  ceikt 
relatives  à  leur  libération,  devantétre  de  notre  part  robjetd'me 
notice  particulière,  nous  croyons  inutile  de  nous  y  arrêter  id. 

§   2.   —   RÉSULTATS,   SITDiTION   ACTUELLE. 

Voilà,  en  résumé,  rhisiorique  et  la  législation  des  caisses 
d'épargne  en  France;  voyons,  maintenant,  si  le  résultat  a 
répondu  aux  espérances  des  fondateurs,  et  s'il  est  de  nalmre  à 
justifier  les  préoccupations  attentives  du  législateur. 

L'institution  une  fois  créée  ne  tarda  pas  à  se  propager  ; 
ainsi,  inaugurée  en  1818  à  Paris,  elle  s'étendit  successifement 
à  la  province,  et,  aujourd'hui,  ilnest  pas  de  chef-lieu  de  dépar- 
tem^t  qui  n'ait  sa  caisse  d'épargne.  Chaque  chef^lieu  d  arro»* 
disseroenten  sera  bientôt  également  pourvu;  et  tout  cbd'-Ueo 
de  canton  ou  toute  commune  tant  soit  peu  importante  voudra 
sa  succursale. 

II  existe  donc,  aujourd'hui,   en  France,    c*est-è-dir8  il 
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^  eiMail  m  l**  jadvjer  1863,  478  caims,  dont  480  seolement 

^  /  ont  iMMÉotàé  d«M  le  eearant  de  ramiée. 

Ao  4^  janvier  1888  il  o'eD  existait  que 401. 

H.  4889 484. 

Id.  1860 488. 

Id.  4861 444. 

id.  4868 489. 

C'est  doue,  dans  l^espace  de  cinq  années,  une  augmentation 
de  54  eaiftses  prifidpales. 

Le  nombre  des  succursales,  qui  n*étQit,  au  51  décembre 
4959,qQede  194,  s'est  élevé  dans  la  même  proportion  ;  il 
était  de  548  an  4*' janvier  1863,  et  il  ne  lardera  pas  à  progrès^ 
Mr  encore,  surtout  quand  la  racilité  des  communications  poe- 
Mes  permettra  le  transport  en  franchise,  ou  à  prix  réduit, 
^les  fonds,  des  registres  et  de  la  correspondance  entre  les  caisses 
leurs  suocursales. 

Sur  les  478  caisses  qui  existaient  au  l''  janvier  1868,  480 
élément  ont  fonctionné  dons  le  courant  de  Tannée .  Le  oom- 
des  Hvrats  qui  était,  au  commencement,  de  1 ,308,790, 
était  ao  34  décembre  à  . . .       1 ,838,396 
nombre  de  ceux  soldés  dans 

de  l'année  s'est  élevé  à.         186,816 

ît   en    drcoiatîon  •  an  

janvier  1863. 1,370,180 

i,  dans  le  courant  de  Tannée  de  1868,  le  nombre  des 
a  éprouvé  une  augmentation  de  76,390,  ou  6,76  pour  0/0 


^^n^JH  décembre  1862,  la  moyenne  des  livrets  en  circula- 
dans  chaque  caisse  d'épargne,  était  de  3,064. 

Si  décembre  1861  il  n'était  que  de S;980 

id.  1860 2,843 

Id.  1889 2,702 

Id.  1888 .     8,899 

^Commeonie  voit,  la  progression  des  livrets  est  constante. 
^,  maintenant,  on  rapproche  le  nombre  total  des  livrets, 
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1 ,579,180,  du  chiffre  légal  delà  population,  37,383,925  habi- 
tants, 00  voit  qu'il  y  avait  au  31  décembre  I86S9  m  Ihmt 
par  37  liabitanti».  Au  31  décembre  1861,  il  n'y  avait  qa'oo 
déposant  sur  28.  En  1860,  un  sur  30  ;  en  1859,  un  aiir  81; 
en  4858,  un  sur  35. 

Dodo,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  la  marche 
de  Pinstilution,  on  la  voit  progresser,  et  ooos  sommes  heoreiUL 
de  pouvoir  constater  ici  que  cette  moyenne  a  tonjoars  été 
dépassée  dans  la  Sartlie  ;  que  notre  département  D'à 
d'occuper  l'un  des  pi*emiers  rangs. 

Ainsi,  en  1858,  aloi*s  que  la  statistique  généride 
un  déposant  par  55  habitants,  la  Sarthb,  qui  occopait  le 
26""*  rang,  donnait  un  déposant  par  33  habitants. 

En  1 859,  elle  occupe  le  26""*  rang  et  donne  on  livret  ptr 
SShabilaots; 

En  1 860,  le  25""'  et  donne  un  livret  sur 38. 

En  1861 ,  le  35""*  et  donne  un  livret  sur tS. 

Ko  1863,  le  31""'  et  donne  00  livret  sor 13. 

Oo  ne  coonalt  pas  encore  les  comptes  oflicieh  de  186S; 
mais  on  peut  affirmer  à  l'avance  que  notre  déparlemeiil  oecQ- 
pera  un  rang  supérieur  encore,  car,  bien  que  les  soccoraalci 
n'y  fonctionnent  que  depuis  peu  de  temps,  l'institotion  eom- 
menée  h  être  comprise  par  les  populations  rurales,  et  on  doit 
d'autant  plus  s'en  féliciter,  que  le  moyen  de  placer  les  petites 
économies  et  de  les  faire  fructifier  manquant  absoluoient 
jusqu'ici  dans  les  campagnes,  les  meilleures  intentions  étaient 
paralysiées.  Aussi,  voyait-on  presque  partout  les  domestiques  y 
dépenser  leurs  gages,  souvent  même  avant  de  les  avoir  reços, 
et  cela  non-seulement  parce  que  le  moyen  de  les  utiliser  leur  maii» 
quait,  mais  parce  qu'ils  n'y  trouvaient  ni  les  conseils  de  leurs 
maitres,  ni  les  incitations  de  l'exemple.  Le  voisinage  des 
caisses  d'épargne  ne  lardera  pas,  tout  tend  h  le  faire  espérer,  à 
changer  ces  funestes  habitudes. 

On  peut  juger,  du  reste,  de  l'effet  que  produit  le  contact  des 
caisses  d'épargne,  par  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux. 
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Ed  eiïet,  nous  venons  de  voir  qu'aojoiirdlini  la  moyenne 
des  livrets,  calculée  sur  reosemble  de  la  France,  est  d*un  par 
97  babitaste  ;  que,  dans  le  département  de  la  Sarthe,  pris  dans 
600  ensemble,  elle  est  d*un  snr  22.  Or,  dans  le  canton  de 
BeBboMmt,  où  la  succursale  fonctionne  depuis  plusieurs  années, 
la  moyenne,  pour  le  canton,  est  de  un  tur  npt  babitaiats. 
Nous  ne  doutons  assurément  pas  que  bientôt  les  mêmes 
résultats  ne  se  manifestent  dans  les  autres  cantons,  oà  des  suc- 
cursales ont  été  récemment  établies. 

Akw,  à  Paris,  où  le  déposant  trouve  la  Caisse  d'épargne  sous 
sa  main,  on  compte,  comme  dans  le  canton  de  Beanmont,  un 
livret  par  7  habitants.  Dans  Seine-et-Marne,  on  lessuccursales 
mot  établieset  fonctionnent  depuis  longtemps,  on  compte  un 
livM  par  9  habitants. 

Si,  maintenant,  on  divise  le  nombre  des  livrets  existants  au 
34  déoeoibre  4862  (1,579,1 80),  parcelui  descaisses  en  exercice 
è  lo  mtede  époque,  on  trouve  que  le  nombre  moyen  de  livrets 
«i8laiilidanschaquecais6ee8tde3,064.  A  Tépoque correspon- 
dante de  1861,  il  n'était  que  de 2,955;  en  1860,  de  2,819;  en 
4880,  de  3,702.  Il  n*éiattquede  2,599  au  34  décembre  1858. 

Voyons  actodiemeot  quelle  était  la  àtuation  des  caisses 
^'épergne  au  31  décembre  1862. 

Au  l*'  janvier  1862,  le  solde  dû  par  les  450  caisses  d'épar- 
•^Bne  qui  ont  fooctiooné  dans  Tannée, 
^6ta»  de 403,146,399,50 

Pendant  Tannée,  les  vei^ments  se 
«ont  élevés  à 164,614,151 ,05 

Lesintérèts  aIloués,à 245,003,96 

Soit  en  masse,  à 581 ,393,696,81 

Si  de  cette  masse  on  déduit  les  rem- 
baorsements  ou  les  renies  achetées 
1*  d'office,  en  exécution  de  la  loi  du 
30  juin  1851 .  (Réduction  des  comptes 
qoidépassent  1,000  francs).. 434,889,45 
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i^  L'emploi  fait  en  rentes,  eu  exécution 
de  la  loi  du  7  mai  1883  (consolidation 
des  comptes  atiandonnés) il »589,fl 

3^  Celles  achetées  à  la  demande  des 
déposants 8,91 1 ,903,00 

4®  Les  versements  à  la  caisse  des 
retraites  pour  la  vieillesse  à 13,454,00 

3®  Les  remboursements  en  espèces, 
capital,  intérêts  et  arrérages  de  rentes  à. .     148,222,396.78 

Total 187,184,034,08 

Nous  trouvons  qu'au  31  décembre 
1862,]esolde  dû  aux  dé^iosants  était  de. .     424,209,662.73 

Il  n'était  au  l«' janvier  de  la  même 
année,  que  de 402,146,399,89 

La  diiïérence,  au  profit  de  4862,  est 
donc  de 22,063,263,14 

Dans  ce  résultat,  une  cliose  vous  aura  frappés  oommo  moi^ 
Messieurs,  c'est  le  peu  d'importance  relative  des  sommes  con- 
sacrées, sur  la  demande  des  déposants,  en  acquisitions  de  ren- 
tes sur  l'Etat,  et  en  versements  à  la  caisse  des  retraites  poor  là 
vieillesse;  surtout  la  diminution  de  ces  sortes  d'emplois  sur 
ceux  de  même  nature,  faits  dans  le  cours  des  années  précé* 
dentés. 

Ainsi  ces  divers  emplois  se  sont  élevés,  savoir  : 

En  Rentes  sur  l'État  À  la  Caisse  des  Retraites 

En  1861,  à  13,361,208,04      à  30,101,»» 

En  1860,  à  lM88,:i10,21      à  22,956,»» 

En  1859,  à  13,914,883,98      h   17,444,98 

Cependant,  nu  1*'  janvier  4859,  on  ne  comptait  que  418 
caisses  d'épargne  en  fonctions,  et  le  solde  dû  aux  déposants 
n'était  alors  que  de  310,490,033,20  centimes,  c'est-à-dire  de 
plus  de  1 1 A  millions  inférieur  à  ce  qu'il  était  au  1*^  janvief 
1863. 

Et  aujourd'hui,  les  avantages  de  la  trente  sont  mieux  quoi- 
pris  qu'ils  ne  l'étaient  alors.  11  y  a  là,  assurément,  un  sojet  de 
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méditatkm  plein  dlbtérèt,  et  sar  lequel  J'espère  pouvoir  appe- 
ler votre  aHenlioD,  quand  une  étude  plus  ooittplète  et  une  nou- 
velle eipérienee  m'auront  permis  d*appréeier  les  causes  de  ce 
ralentteement.  Je  m*aUacherai  surtout  à  4a  caisse  des  retraites 
pour  la  vieillesse,  ce  complément  indispensable  et  si  précieux 
des  caisses  d'épargne,  dont  le  fonctionnement  se  prèle  h  toutes 
les  combinaisons  de  nature  à  seconder  Tesprit  d'économie 
et  de  prévoyance,  et  permettre  au  travailleur  lé  plus  pauvre 
de  se  ménager  pour  ses  vieui  jours  des  ressources  qui  le  met- 
tent à  Tabri  du  besoin,  et  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie,  n'auront 
rien  coûté  h  Paisance  de  la  famille. 
Mais  revenons  aux  caisses  d'épargne  : 
Nous  avons  vu  qu'au  51  décembre  1869,  le  solde  total  dû 
^ux  déposants  s'élevait  h  plus  de  420  millions  ;  or,  celte  somme 
^oorme,  qui,  sans  le  concours  des  caisses  d'épargne  serait  res- 
tée sans  emploi,  et  dont  la  plus  forte  partie  même  eût  été  gas* 
frfllce  en  dépenses  inutiles,  a  produit  aux  lravailleut*s  de  tout 
«mire,  une  rente  de  près  de  dix-sept  millions  1  C'est  presque 
Me  budget  d'uu  élal  de  second  ordre  I 

Et  Tinslitution,  quoi  qu'on  en  dise,  est  de  plus  en  plus  ap- 
gprédée  par  l'ouvrier  et  le  domestique,  comme  par  l'employé, 
-^pÂ  viennent  de  tous  côtés  lui  confier  )eui*s  modestes  économies  ; 
I0U8  en  trouvons  la  preuve  dans  le  nombre  et  rabaissement 
du  chiffre  des  livrets. 
Ainsi,  le  chiffre  moyen  des  livrets,  qui  s'élevait  h  583  francs 
1843,  à  595  en  1843,  était  descendu  h  508  francs  58  cen- 
aiiines  en  1861  ;  en  1862,  il  a  été  Se  307,50. 

Celte  moyenne  n'est  pas  atteinte  dans  60  départements  ;  le 
-^■noins  avancé  de  tous  est  celui  de  Vaueluse,  où  elle  est  de 
190,70. 
E3le  est  dépassée  an  contraire  dans  27  départements,  au  nom- 
Jbre  desquels  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  la  Sarthe. 
Celui  où  la  moyenne  est  la  moins  élevée  est  le  départe- 
amt  de  la  Seine,  où  elle  est  de  204,59  ;  dans  la  Sarthe,  elle 
€8t  de  279,21. 


-M>>u;!:i 
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Les  1 ,379,480  livrets  eo  circolatioo,  se  divisent  «umî  ; 

De  500  francs  et  au-dessous » .  •     ^^0U^t5 

DeSOlà  800 171,U4 

De  801  a  1,000 105^086 

De  1 ,001  et  au-dessus,  passibles  'de  réduc- 

tioa  dans  ies3  mois l,9St 

De  1 ,001  et  au-dessHS  exemptes  de  réduction.  1 ,98S 

Ces  résultats,  comparés  à  ceux  de  Tannée  précédente,  doq^ 

nenl  une  augmentation,  savoir  :  de  89,237  livrets  pour  k-dtanr 

des  comptes,  de  800  Trancset  ao-dessos  ; 

De  7,768  livrets  pour  celle  des  comptes,  de  801  è  800  fr.  ; 
De  5,536  pour  celle  des  comptes,  de  801  fr.  etau-dessiii  ; 
De  6,280  pour  ceux  de  1,001  francs  et  au-dessus,  passibles 

de  réduction  ; 
Enfin  de  58  sur  les  livrets  supérieurs  h  1 ,000  frtiM»  et  m« 

réductibles. 
1^  nombre  total  des  livrets  pris  au  cours  de  Tannée  188S 

s'élève  à  222,994. 
Dans  Tannée  précédente,  il  avait  été  de  282,986. 
La  différence,  au  profit  de  1862,  est  donc  de  liiiit  seule- 
ment. Mais  cela  n'en  constitue  pas  moins  une  auginentatîoa  «ar 

les  années  précédentes  ,  de'222, 994. 
Ce  nombre  réparti  entre  les  diverses  catégories  de  déposante. 

donne  les  résultats  suivants  : 

V  Ouvriers 78,ft87 

2*  Professions  diverses 80,I8& 

5^  Domestiques 37,813  . 

4*  Mineurs 57,6W 

5»  Employés • 12,088- 

6*  Militaires  et  marins 9,947 

T  Sociétés  de  secours  mutuels  (1) 304 

Égalité 222,994 

(1)  On  sera  étonné  du  [nremier  abord  de  ne  voir  qtt*en  seconds  ligne  ta 
ouvriers  de  ragricullure  proprement  dits,  mais  il  ne  fliot  pas  perdre  de  pM 


—  «61  — 

En  ««fiprocliiiiit  ees  résultats  de  ceux  obtenus  les  années 
précédeotes,  nous  trouvons  une  avgmbntation,  m  voir  : 

4*  Pour  les  mineurs,  de 3,09i 

2*  Pour  les  employés,  de S89 

8*  Pour  les  soeiéiés  de  secours,  de 90 

Total 3,800 

Une  DtMIKDTlON, 

i*  Pour  les  ouvriers,  de 1»K2K, 

3«  Pour  les  militaires  et  marias»  de    603,     \  3 ,492 

3«  Pour  les  professions  diverses,  de.    263, 


DifCsrence * 8 

S  3,  —  Caisse  b^éparone  de  pams. 

Dans  une  notice  générale  sur  les  Caisses  d'épai^gne  de 
France,  celle  de  Paris  mérite  une  mention  particulière,  puis- 
qu'à  elle  seule,  elle  est  dépositaire  de  plus  du  huitième  environ 
de  ravoir  des  caisses  d'épargne,  et  que  sur  le  nombi*e  lotal 
des  livrets,  elle  en  compte  247,814. 

Ainsi,  au  1*'  janvier  1862,  elle  devait  à  245,833  déposants, 
une  somme  totale  de  80,529,212,55;  au  1*' janvier  1865,  elle 
devait  à  247,814  déposants,  une  somme  de  50,701,730,71. 
C'est  donc  une  augmentation  de  1,981  déposants,  et  dans  les 
valeurs  déposées,  de  181 ,058,16  ceotimes. 

Celle  augmentation  est  peu  impartante,  sans  doute,  mais 
c^est  une  augmentation,  et  oD  doit  en  tenir  compte  avec  d'au- 
tant plus  de  satisfaction,  que  la  crise  américaine  a  douloureu- 
sement pesé  sur  la  fabrique  de  Paris,  et  amené  naturellement 
on  certain  ralentissement  dans  le  travail  et  dans  la  production  : 
que  ce  ralentissement  a  dû  affecter  particulièrement  la  elienlôle 
de  la  caisse  d'épargne. 

qttll  8*agit  de  Paris,  où  la  popalation  agricole  est  bien  moins  dense  qiM  la 
po|»risU(m  Jardhilëreetinaratchère,  qa),  d*ailleurs,ayantde  plus  fréquents 
rapfOili  av0C  la  vUle,  ssi  pl88  initiée  k  la  caisse  d'éptûrgne. 


—  î»!l  — 

La  Caisse  d'épargne  de  Paris  a  dooc  servi  à  sea  déposaais, 
dans  le  cours  de  Tanoée  1862^  uœ  somme  de  deux  adlKoni 
environ  d'intérêts,  le  capital  restant  à  Tabri  de  toutes  les  fluc- 
tuations de  la  Bourse  et  des  dangers  de  la  spéculation  !  Or,  œ 
capital  énorme,  produit  d'un  travail  persévérant,  que  seraH-ii 
devenu,  h  Paris  surtout,  sans  leconcours  des  caisses  d'épargné? 
Une  minime  partie  aurait  été  conservée  improductive,  Fautre 
mal  dépensée,  et  le  reste  serait  fatalement  venu  s'engloutir  daoa 
les  désastres  de  la  commandite  ! 

Quelle  statistique  intéressante,  que  celle  qui  mettrait  en  re- 
gard, avec  les  résultats  acquis,  les  capitaux  attirés  par  TanKirce 
trompeuse  de  rafGcbe,  et  ceux  qui  sont  venus  solliciter  modes- 
tement le  concours  de  la  caisse  d'épargne  I 

Nous  venons  de  voir  la  situation  de  Tensemble  des  Caisses 
d'épargne  de  France,  et  nous  sommes  heureux  de  signaler  h 
votre  attention,  que  depuis  leur  création,  les  ouvriers  ont  tou- 
jours été  en  première  ligne  parmi  les  déposants.  Mais  là  s^ar- 
rête  la  statistique  générale. 

A  Paris  elle  va  plus  loin  ;  chaque  année,  le  rapport  de  M.  De- 
lesserl  contient  un  tableau  plein  d'intérêt,  indiquant,  par  nature 
de  profession ,  le  nombre  des  déposants  et  le  chiffre  des 
dépôts. 

Ainsi,  pour  1862,  les  déposants  sont  divisés  en  huit  classes: 

!.a  première  comprend  les  ouvriers  proprement  dits»  c*est- 
à-dire  ceux  qui  n'ont  que  leurs  bros,  et  qui  travaillent  pour 
autrui  ; 

La  seconde,  les  artisans  patentés; 

I^  troisième,  les  domestiques  ; 

La  quatrième,  les  employés  ; 

La  cinquième,  les  militaires  et  marins; 

La  sixième,  les  professions  libérales  ; 

La  septième,  les  propriétaires  et  les  rentiers  ; 

La  huitième,  les  sociétés  de  secours  mutuels. 

Chacune  de  ces  catégories  est  Tobjet  d'une  subdivision  psiw 
ticulière  ;  nous  nous  contenterons  d'en  indiquei*  quelques-unes  : 
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I^  cotégorie  des  ouvriers  se  subdivise  eu  six  classes  : 

Nombre.  Sommes. 

1  ^^  Les  ouvriers  de  ragricnlUire        539        54,276  fr.  c. 
â^"  id.     de  la  nourrilure      1,548      195,541 

3«  id.  dubâtimenl      2,284      358,990 

4''  id.  du  vêtement      1,363      180,845      50 

&""  id.         des  objets  de 

luxe,  meubles,  métaux,  etc.      3,051      382,574      75 
6''         id.         les  jourualiers      2,705      362,875 

Total 11,258     1,535,182  f.  25  e. 

Voici  maintenant  dans  quel  ordre  et  dans  quelles  proportions 
viennent  les  déposants  appartenant  à  chacune  de  ces  subdi- 
visions. 

1«  Ouvriers  de  VAgriculture. 

1®  Les  Ouvrier  jardiniers  hortieulleui*s 
2^  id.  Cultivateurs  proprement  dits 

3"*  id.  Mourrisseurs 

4*"  id.  Maraîchers 

5*  id.  Gardes-moulins 

6*         id.  Vignerons 

Viennent  ensuite  les  batteurs  en  grange,  un  bûcheron  et,  ce 
qui  semble  extraordinaire  dans  les  environs  de  Paris,  un  seul 
ouvrier  pépiniériste. 

2**  Ouvriers  de  la  nourriture. 

Nombre.  Sommes. 

<•  Garçons  boulangers  273  38,681 

2*  Garçons  marchands  de  vin  222  28,507 

5*  Limonadiers  196  28,071 

4**  Cuisiniers                                         ^  17S  26,175 

tV  Epiciers  et  Chocolatiers  104  10,469 

6*  Raffineurs  98  5,070 

7**  Ouvriers  pâUssiers  90  6,875 

8*  Garçons  bouchers  86  10,978 
Viennent  ensuite  les  Garçons  charcutiers  au  nombre  de  60. 
Les  Garçons  de  restaurants  50,  etc.,  etc. 

3e  et  *  Trim.  de  1865).  -  Tome  XVIU.  ^  7 


imbre. 

Sonaes. 

166 

37 ,31 1 

S6 

9,â98 

30 

4,705 

28 

3,570 

10 

1,528 

5 

810 
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3'  Ouvriers  du  bàliment. 

Nombre.  Sonne 

l^»  Menuisiers  490  64,2 

2"*  Mécaniciens  334  39,1 

3*»  Maçons  307  S6,5 

4*»  Serruriers  25G  28,7 

3°  Peintres  en  bâtiments  234  31,1 

e""  Tailleurs  de  pierres  1 59  30,6 

7"  Terrassiers  128  25,9 

Suivent  les  Charpentiers,  les  Sculpteurs,  elc.  On  necomp 
que  22  ouvriers  couvreurs. 

4°  Ouvriers  du  vêlement. 

Nombre. 

V  Cordonniers  556 

3«  Tailleurs  411 

3«  Coiffeurs  78 

4*  Fils  d'ouvriers  chapeliers  57 

5^  Fils  d'ouvriers  blanchisseurs  54 

5"*  Ouvriers  en  objets  de  luxe^  meubles^  vetaurs^ 

métaux f  fie,  etc. 


l"»  Ébénistes,  Tapissiers  Miroitiers 

2®  Ouvriers  joailliers.  Bijoutiers  Orfèvres 

S""  Cartonniers,  Papetiers 

4''  Tourneurs,  Graveurs,  Sculpteurs  s.  bois 

Puis  viennent  les  Tonneliers,  Tanneurs,  Selliers,  etc. 

6"*  La  sixième  Division  ^  celle  des  Journaliers,  au  nom 
desquels  noiks  trouvons  un  écrivain  public  j  compri 
dans  Vordre  suivant  : 


Nooibte. 

SOI 

396 

48, 

291 

27, 

1S2 

17. 

129 

15, 

Nombre. 

soai 

Journaliers  proprement  dits 

536 

86,: 

Cantonniers 

493 

16, 

Garçons  de  magasin 

589 

37,; 
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ers  an  chemin  de  fer  259          27 , 1 S3 

ti68  de  peine  212  35,760 

Tsde  remise  ou  d'omnibus  126  22,945 

même  subdivision  est  faite  parmi  les  femmes  ouvrières. 
08  trouvons  pour  Pagriculture  : 

les  et  filles  d'ouvriers  maraîchers 
les  et  filles  d'ouvriers  agriculteurs 
les  et  filles  de  maraîchers 

te  dassification  est  sans  importance  pour  les  femmes 
les  appartenant  aux  catégories  du  bâtiment  et  de  la 
iture. 

ant  au  vêtement,  nous  trouvons  : 


imbre. 

Somaes. 

t 

49 

6,567 

26 

3,595 

8 

1,465 

Nombre. 

Sommes. 

irières 

^,289 

165,664 

res 

564 

69,682 

bisseuses 

394 

41,084 

iftes,  Plumassières,  Dévideuses 

2i5 

20,215 

ites 

i75 

20,228 

^Qses  de  bottines 

ne 

13,731 

rmi  les'Qomestiques  femmes  : 

Nombre. 

Sojanes. 

iBtes 

2,338 

295,195 

oières 

1,508 

230,300 

nés  de  chambre 

709 

115,900 

es  d'enfants 

100 

12,266 

iDS  les  domestiques  mâles,  nous  trouvons  : 

domestiques,  sans  spécialité  ;  230  valets  de  chambre  ; 
portiers  ;  170  cochers  ;  26  palfreniei*s  ;  2J  cuisiniers. 

vik  en  résumé  la  situation  des  Coisses  d'épargne,  et  spé- 
ment  de  la  Caisse  d'épargne  de  Paris  au  1"  janvier  1863. 
Q  a  disserté  beaucoup  sur  les  caisses  d'épargne,  et  la  con- 
vme  est  loin  d'être  épuisée.  Mais,  quoi  qu'on  pense  de  leur 


PAR  LA  COMMISSION  D  AGRICULTURE. 


COMPTE     RENDU 

PAR  H.    DE   VILLIBRS   DE   l'ISLB-ADAI. 


t 
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organisation,  des  moyens  propi*es  à  l'améliorer  et  à  en  accélérer 
les  progrès^  personne  n'en  discute  plus  le  principe,  et  les  esprits 
les  plus  prévenus  sont  aujuurd  hui  forcés  de  reconnaUre  que 
c'est  pour  I  ouvrier  honnête  et  laborieux  un  moyen  simple, 
facile,  toujours  h  sa  portée,  d'utiliser  le  présent  ad  pbofit 
DE  l'avenir. 

Au  point  de  vue  politi(iue  et  social,  les  Caisses  d'épargne 
tiennent  assurément  le  premier  rang  parmi  les  instilations 
modernes  ;  non-seulement  elles  sont  la  base  de   beaucoup  q  i{ 

d'autres  non  moins  utiles,  mais  elles  entretieuneol  et  déve-  *se 

loppent  l'esprit  de  famille,   comme  elles  sont  le  palladium  le 
plus  sur  du  repos  public;  car  aux  temps  d'émeutes  ou  ne  ren- 
contre pas  de  porteurs  de  livrets  parmi  les  perturbateurs  de  ^^ti 
l'ordre. 

Le  Mans,  le  3  juin  1864. 


SÉANCE   PUBLIQUE 

DE    CONFÉRENCE    AGRICOLE 

Tenue  le  17  novembre  1865,  à  THAtel  de  la  Mairie  do  Mtiis 


■ 


Étaient  présents  :  MM.  Richard,  président  de  la  Société;  ; 

Guéranger,  président  de  la  Commission;  Leprince^  Thoré,  « 

Vérel,  De  Villiers  de  l'Isle-Adam  fils,  Ouffaut,  Julien,  Vallée,  « 
et  De  Villiers  de  Tlsle-Adam  père,  secrétaire. 

L'assistance  était  nombreuse  el  composée,  en  majeure  £ 

partie,  d'hommes  distingués,  dans  les  sciences,  les  arts  et  J^et 
Tagricultore. 

A  une  heure,  M.  le  président  Richard  a  déclaré  la  séance  ^^Jse 

ouverte,  et,  après  avoir  adressé  à  l'assemblée  des  remerci-  — #d- 
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ments  de  la  part  de  la  S()cié(o,  de  ce  qu'elle  avait  bien  voulu 
répondre  à  don  invilalion,  il  a  Tait  observer  :  que  la  Société 
<}'agricuUure,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  en  invitant  les  agri- 
<n]|tear6  du  pays,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  s'iiitéi*es- 
âeot  au  progrès  de  ragricultnre,  à  vouloir  bien  assister  et 
prendre  part  a  la  conférence  agricole  qui  allait  s'ouvrir,  n'avait 
nullement  la  prétention  de  donner  à  rassemblée  des  leçons 
sur  les  matières  faisant  Tobjet  de  son  ordre  du  jour.  Que  son 
intention,  au  contraire,  était  de  soumettre  les  questions  à  trai- 
ter, à  une  discussion  libre  et  éclairée,  d^écouter  avec  intérêt 
«t  reconnaissance,  toutes  les  personnes  qui  voudraient  bien 
donner  leurs  avis,  et  de  tirer  des  faits  et  des  idées  divers  qui 
«liaient  se  manifester,  d^uliles  renseignements,  que  la  Société 
se  ferait  un  devoir  de  propager  et  de  répandre,  au  grand  profit 
de  ragricultnre. 

M.  le  Président  a  rappelé  en  quelques  mots  l'ordre  du  jour 
adopté,  puis,  avant  de  mettre  en  discussion  la  première  ques- 
tion, celle  de  la  viticulture,  il  a  fait  connaître  à  rassemblée  que 
la  savante  improvisation  faite,  lors  de  son  passage  an  Mans 
l'été  dernier,  par  M.  le  docteur  Guyot,  sur  la  viticulture  et 
son  application  au  sol  du  département  de  la  Sartbe,  avait 
engagé  la  Société  à  attirer  Tattentlon  du  public  sur  cette  impor** 
tante  question.  lia  rappelé  que  le  système  préconisé  par  ce 
savant  viticulteur,  consiste,  en  ce  qui  concerne  lé  plantation  de 
la  vigne,  à  ne  prendre  pour  boutures,  que  les  extrémités  des 
<»ps,  et  non  la  partie  inférieure  et  la  plus  aoâtée,  comme  on  le 
fait  ordinaii^ment,  puis  à  les  placer  en  terre  verticalement  à 
one  profondeur  de  10  à  20  centimètres  au  plus,  selon  la  nature 
do  sol.  Après  quoi,  M.  le  Président  a  prié  les  personnes  qui 
avaient  des  observations  à  faire  sur  cette  question,  de  vouloir 
bien  demander  la  parole,  qu'il  s'empresserait  de  leur  accorder; 
ce  qui  a  eu  lien. 

Alors  s'est  engagée  une  discussion  que  Ton  peut  résumer 
ainsi  : 
M.  GoÉRANGER.  —  J'ai  fait  Tannée  dernière  des  bouttn*es  de 
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vigne,  j'avais  fait  venir  d'Angei'sdes  sarments  ;  il  y  en  avait  de 
70  espèces.  Au  lieu  de  prendre  mes  boutures  à  rextréniitc  des 
sarments,  ainsi  que  le  recommande  H.  le  docteur  Guyot,  j'aî 
choisi  au  contraire  la  partie  du  bois  la  plus  rapprochée  du 
tronc,  qui,  par  conséquent,  était  complètement  aoùtoe.  Je  les 
ai  plantées  à  10  centimètres  de  profondeur.  Cette  opéraUoo 
m'a  donné  des  résultais  très-satisfaisants  :  j'ai  obtenu  non- 
seulement  la  reprise  de  presque  toutes  mes  boutures,  mais 
encore  des  pousses  fort  belles  dont  plusieurs  dépassaient  un 
mètre  de  longueur. 

Il  est  un  autre  fait  que  je  dois  signaler  :  j'ai  mis  en  terre  un 
tronçon  ayant  8  centimètres  de  tour  (par  conséquent  de  vieui 
bois)  sur  une  longueur  de  10  centimètres  seulement;  il  m'a 
donné  une  pousse  magnifique,  d'une  longueur  considérable. 

M.  GoMBERT,  du  Mans.  —  C'est  un  fait  extraordinaire,  il  ne 
faudrait  pas  le  prendre  comme  constant.  La  température»  cette 
année,  a  été  exceptionnelle  et  a  pu  produire  des  effets  qui  ne 
se  renouvellent  pas. 

M.  LE  PaésmENT.  —  Peut- on  établir  une  théorie  è  cet 
égard  ? 

M.  GoMBERT*  —  La  pratique  veut  que,  pour  faire  des  bou- 
tures, on  prenne  la  partie  herbacée  des  végétaux  que  Tod  veut 
multiplier.  Tous  les  jardiniers  agissent  ainsi.  Les  végétaux  ne 
tirent  pas  leur  substance  de  la  terre  seulement,  ils  la  reçoi- 
vent aussi  deTatmosphère.  La  science  a  découvert  depuis  peu, 
dans  l'air,  un  fluide  inconnu  jusqu'à  nos  jours.  Je  veux  parler 
de  l'ozone,  qui,  peut-être,  joue  un  rôle  considérable  dans  la 
végétation.  Les  savants  s'en  occupent  beaucoup,  il  est  possible 
que  d'ici  à  quelques  années,  ils  fournissent  des  renseignements 
précieux  et  utiles  sur  les  végétaux. 

J'ai  vu  dans  un  journal,  relativement  aux  boutures  de  vigne, 
qu'il  fallait  peler  le  sarment  avant  de  le  mettre  en  ten*e.  J'ai 
suivi  cette  indication  et  j'en  ai  retiré  un  grand  avantage.  Les 
boutures  que  j'ai  faites  d  après  ce  système,  étaient  beaucoup 
plus  vigoureuses  que  celles  ({ue  j'avais  faites  en  même  temps 
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«ans  les  peler,  qaoiqne, d'ailleurs,  dans  des  cooditions  eomplé* 
tement  identiques.  Leurs  radicelles,  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, étalent  plus  fortes  et  présentaient  une  végétation  bien 
supérieure. 

M.  GoÉEANGEB.  —  J'ai  également  fait  des  boutures  de  vigne 
sur  lesquelles  j'avais  préalablement  enlevé  l'écorce.  Cepen- 
<lanl  les  racines  ont  pris  naissance  et  poussé,  là  où  Técorce 
n'avait  pas  été  enlevée. 

M.  Gqhbebt.  ^—  C'est  un  fait  bien  extraordinaire. 

M.  LE  Pbésident. — Quelles  conséquences  peut-on  titrer  de 
ce  qui  vient  d'être  dit,  au  point  de  vue  de  la  théorie  ? 

U.  GiJÉRANGKa.  —  Les  boutures  herbacées,  lorsqu'on  opère 
^ou6  cloche  et  en  serre,  réussissent  les  mieux,  surtout  si  l'on  a 
soin  de  les  recouvrir  de  10  centimètres  de  tannée.  Cependant 
les  (àUa  que  j'ai  rapportés  pour  le  bois  aoûté,  n'en  subsistent 
pas  moins. 

H.  LE  Président.  ^  Les  bois  vieux  ont  peut-être  mieux 
résisté  à  b  sécheresse. 

M.  GcÉBANGER.  —  C'cst  vrai. 

M.  GoMBERT.  —  Voici  un  fait  qui  m'a  beaucoup  surpris  et 
dont  je  ne  puis  encore  me  rendre  compte.  Dans  les  boutures 
de  toute  espèce,  j'ai  toujours  vu  les  radicelles  sortir  des  yeux 
ou  des  nodosités  qui  se  trouvent  sur  la  partie  des  tiges  des 
vénaux  que  Ton  met  en  terre.  11  n'en  a  pas  été  ainsi  pour  les 
boutures  de  vigne  pelées,  dont  j'ai  parlé  il  y  a  un  instant,  les 
radîeelies,  au  lieu  de  partir  des  yeux,  sont  sorties  au-dessous 
de  la  Biéritale,  et  en  grande  quantité,  comme  je  Tai  dit. 

Je  crois  devdr  signaler  ce  fait  anormal  comme  digne  de 
Axer  Tattention  et  d'être  étudié. 

M.  LE  PRÉnoEirr.  —  Le  docteur  Guyot  veut  qu'on  plante 
4  40  et  20  centimètres  au  plus.  J'ai  vu  des  viticulteurs  qui 
plantent  à  50  et  40,  et  même  qui  couchent  le  bois,  et  préten- 
^Wol  s'en  trouver  fort  bien. 

M.  GuÉRAMGER.  — A  10  Centimètres  de  profondeur,  il  se 
ic  me  couronne  de  racines;  c*estbien  dans  notre  pays. 
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mais  dans  le  Bordelais,  où  la  chaleur  est  plus  (brte  et  b  séche- 
resse plus  grande^  on  piaule  plus  avaut,  et  Ton  détruit  la  cou- 
ronne supérieure,  que  la  sécheresse  empêcherait  de  profiter. 

M.  GoMBEKT.  —  Plus  on  plante  avant,  plus  le  produit 
est  tardif  et  le  grain  petit,  j'ajouterai  même  de  qualité  infé- 
rieure. 

Dans  tous  les  végétaux,  les  racines  qui  reçoivent  la  diaieor 
de  Talmosphère,  sont  celles  qui  leur  communiquent  le  plosde 
sues  nourriciers,  partant  les  meilleures.  C'est  une  loi  pour  la 
vigne,  comme  pour  les  autres  végétaux. 

Il  faut  planter  à  10  centimètres  dans  les  terres  compactes,  k 
20  ou  30  dans  celles  sableuses.  A  ces  profondeurs,  seloa  la 
nature  des  terres,  les  racines  se  forment  et  se  déveiqppeDt 
dans  les  meilleures  conditions  ;  elles  profitent  de  rinfloence  de 
Tatmosphère  et  des  engrais.  Sans  doute,  elles  descendent  beau- 
coup plus  bas  selon  la  perméabilité  du  sous-sol  ;  mais  c'est  toitr 
jours  cette  partie  soumise  à  Tinfluence  de  l'atmosphère  et  des 
engrais,  qui  tire  le  plus  de  sucs  nourriciers,  et  acquiert  le  phis 
de  développement. 

La  végétation  des  racines  s'arrête  là  où  Tair  ne  pénètre  pas. 
Elles  en  ont  un  besoin  absolu.  J'ai  vu  des  racines  de  vigne, 
gênées  dans  leur  expansion,  par  un  mur  d'un  côté,  et  un  fossé 
de  Taulre,  descendre  en  plongeant  sous  le  mur,  puis  renKmler 
dueôlé  opposé  vers  la  surface  du  sol,  comme  si  elles  étneot 
dirigées  par  un  instinct  de  conservation. 

M.  DuFFAUT,  ingénieur  en  chef.  —  J'ai  entendu  opposera 
M.  le  docteur  Guyot,  que  dans  le  département  de  la  Charente, 
les  boutures  réussissaient  mieux  à  25  centimètres  qu'à  une 
profondeur  moindre. 

M.  GuËRANGER.  —  Il  faut  tenir  coTOpledes  localités. 

M.  LE  Président.  —  Parlons  maintenant  de  la  taille.  Ls 
théorie  recommande  de  tailler  court;  H.  le  docteur  Goyoti 
au  contraire,  préconise  la  taille  longue.  De  quel  côté  faiit-S  se 
ranger  ? 

M,  GuÉRANGER  — -  J'ai  un  pied  de  vigne  qui  pousse  defioii 
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longtemps  dans  un  poirier.  Il  n'a  jamais  été  taillé,  et  cepen- 
dant, du  côté  du  midi,  il  produit  beaucoup  de  beau  et  bon 
raisin. 

M.  GoiiBEBT«  — 11  n'a  certainement  ni  la  beauté,  ni  la  qua- 
lité qu'on  aurait  obtenues,  si  la  vigne  avait  été  soumise  à  une 
bonne  taille. 

H.  GuÉRANGFJi.  —  C'est  possible.  Pour  revenir  à  la  taille, 
je  crois  que  la  taille  longue,  opérée  suivant  les  indications  de 
H.  le  docteur  Guyot,  offre  des  avantages  considérables  sur  les 
autres  méthodes.  J  en  ai  vu,  cette  année,  un  exemple  frappant 
dans  la  commune  de  Coûtons,  chez  M.  Petrop,  qui  possède 
une  des  plantations  les  mieux  tenues  qu'il  soit  possible  de 
voir. 

H.  de  L'Isle-Adam  fils,  qui  la  connail mieux  que  moi,  pour- 
rait Dons  donner  à  cet  égard  des  détails  intéressants. 

M.  DE  L'Isle-Adam  fils.  —  M.  Petrop  possède  effectivement, 
dans  le  bourg  de  Coûtons,  une  vigne  d'environ  20  ares,  qui, 
depuis  plusieurs  années,  est  cultivée  avec  le  plus  grand  soin, 
8008  sa  direction,  d'après  la  méthode  de  M.  le  docteur  Guyot, 
qu'il  soit  de  toot  point,  tant  sous  le  rapport  de  la  taille  que 
pour  ce  qoi  concerne  les  labours,  les  binages,  etc.  Les  ceps 
sont  plantés  en  ligne  et  aux  distances  indiquées  par  le  savant 
viticolteor. 

M.  Petrop  pratique,  cela  va  sans  dire,  la  taille  longue.  Sur 
chaque  cep,  il  a  laissé,  de  Tannée  précédente,  trois  sarments 
d'un  mètre  de  longueur,  dont  un  a  donné  des  fruits.  A  la  taille 
de  printemps,  il  retranche  complètement  la  branche  qui  a  fruc- 
tifié, et  qui  était  couchée  à  30  centimètres  du  sol  environ.  Il 
oboislt  sur  les  deux  qui  restent  et  sont  attachées  verticalement 
À  récbalas,  celle  qui  lui  parait  la  plus  convenable  pour  donner 
-^^s  froib,  et  il  la  couche,  comme  on  vient  de  le  dire,  à  30 
^^^^ntimètres  ao-dessos  du  sol,  en  l'attachant  à  des  fils  de  fer 
disposés  à  cet  effet.  Ensuite  il  rabat  l'autre  branche  sur  deux 
^eox  seulement,  qui  devront  servir  au  renouvellement  des 
I:>raiielie8  a  bois  et  à  fhiit. 
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M.  Petrop  obtient  ainsi  des  produits  quatre  fois  ao  moins 
plus  considérables  que  ceux  de  ses  voisins,  dont  les  vignes 
occupent  la  même  pièce  de  terre,  et  sont  cultivées  suivant  b 
méthode  ordinaire,  sans  parler  de  la  qualité,  qui  est  tellemeot 
supérieure,  qu'aucun  raisin  de  la  contrée  ne  peut  lui  être  omi- 
paré.  Il  faut  dire  que  le  plant  de  M.  Petrop  est  fait  svee  des 
espèces  de  premier  choix,  de  Bourgogne  et  autres. 

M.  VÉTiLLART  (Louis).  —  Chcz  moi  le  sol  est  pierreax  et 
peu  profond.  J'ai  une  vigne  âgée  de  7  ans,  sur  laqadle  depub 
3  ans  j'expérimente  la  méthode  Guyot,  par  rangées  alteinali- 
ves,  c'est-à-dire  qu'une  rangée  est  taillée  et  entretenue  d'atirès 
cette  méthode,  et  la  rangée  d'à  côté,  suivant  celle  du  pays, 
avec  fumures  et  façons  égales,  de  sorte  que  le  tout  est  exacte- 
ment dans  les  mêmes  conditions. 

Les  rangs  de  ceps  soumis  au  régime  du  docteur  Goyot  ne 
poussent  presque  plus;  je  suis  persuadé  qu'ils  périront  en  peo 
de  temps.  Les  autres  rangs  donnent  moins  de  raisin,  mais  ploi 
de  bois. 

M.  GoMBEBT.  ^  Ce  que  vient  de  dire  M.  Vétillart  proote 
que  la  taille  du  docteur  Guyot  est  favorable  ii  la  prodoctioDdB 
raisin  ;  mais  son  terrain  étant  mauvais  et  sans  profondeur,  les 
racines  ne  pourront  jamais  s'y  développer  de  manière  è  alU 
nientcr  les  ceps  suffisamment  pour  supporter  cette  taille.  Du 
reste,  quelle  que  soit  celle  qu'il  adopte,  il  n'obtiendra  jamais 
un  grand  produit. 

M.  BnuNT.  —  Depuis  33  ans,  je  suis  la  méthode  Gayot,  et 

j'ai  lieu  d'en  être  satisfait. 

M.  LE  Président.  —  Passons  maintenant  à  la  questioDdes 
pommes  de  terre. 

Des  agronomes  du  plus  grand  mérite  blâment  le  buttage  des 
pommes  de  terre ,  comme  étant  une  opération  ao  mdioi 
inutile.  Celte  opinion  est  contraire  a  l'usage  suivi  dans  notre 

pays. 

Quelqu'un  pourrait-il  (donner  des  raisons  pour  acoordar  la 
préférence  à  Tun  ou  à  raiilre  de  ces  deux  systèmes. 
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M.  j>£  L'Isle-Adam  fils.  —  Il  résulte  de  divei-ses  expérien- 
ces que  le  bultagedes  pommes  déterre  est  favorable,  ou  con- 
traîi-eau  prodoil  selon  la  nature  du  sol  arable,  sa  profondeur 
et  celle  des  labours. 

J'ai  expérimenté  ce  butiage  dans  un  même  cbamp,  par 
planches  et  aillons  allernaUrs,  et  je  n'ai  trouvé  aucune  diffé- 
rence dans  la  récolte,  sur  les  parties  buttées  et  celles  non  but- 
tées. Il  va  sans  dire  que  dans  les  parties  non  buttées,  je  faisais 
passer  la  houe  à  cheval  ouïe  cultivateur  pour  détruire  les  mau- 
vaises herbes  et  faire  du  guéret. 

Dans  les  terres  profondes,  on  pourrait  se  passer  debuttage  ; 
mais  il  est  très-avantageux  d'y  avoir  recours  quand  on  doit 
faire  la  récolte  au  buttoir. 

M.  VÉREL.  —  Je  rechausse  deux  fois,  et  je  trouve  que  le 
produit  est  meilleur  avec  deux  buttages  qu*avec  un  seul. 

H.  GoMBERT.  —  Je  suis  partisan  du  double  buttage. 

M.  GcÉRAisGER.  —  Si  les  tubercules  s'étalent,  on  peut  leur 
nuire  en  buttant. 

M.  LE  Présideht.  —  11  est  rare  qu'un  usage  géuéralemeot 
adopté  dans  un  pays,  n'ait  pas  sa  raison  d'éti*e.  En  buttant,  on 
prend  de  la  terre  à  un  niveau  plus  bas  que  celui  du  plant,  et  à 
ce  moyen  on  en  tire  rhumidité. 

Autrefois  ou  labourait  très-peu  avant,  le  buttage  était  néces- 
saire. Aujourd'hui  que  les  labours  sont  plus  profonds,  il  n'est 
plus  indispensable. 

M»  GoÉRANGER.  —  Il  sert  à  détruire  les  mauvaises  herbes. 

M.  DE  l«l8LE*ADàM  père.  —  Soit  que  Ton  rechausse,  soit 
^ue  Ton  ne  rechausse  pas  ;  pour  ameublir  le  terrain  et  détruire 
i«  mauvaise  herbe»  dans  les  deux  cas,  la  main-d'œuvre  Cbt  la 
t^iénie.  l.e  buttage  ne  peut  donc  avoir  d'inconvénient  que  dans 
l^cas  d'une  sécheresse  très-prolongée,  ce  qui  arrive  assez 
M-^rement  dans  notre  pays. 

H.  LE  PaÉsmENT.  —  En  résumé  le  buttage  ne  peut  jamais 
s^nire. 

M.Akfrat.  —  Quelques  personnes  prétendent  qu'il  faut 
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enlever  les  fleiii*s  sur  les  liges  de  pommes  de  terre.  Gela  a  été 
pratiqué  ;  mais  on  ne  le  fait  plus  maintenant. 

M.  GuÉRANGER.  —  On  faisait  cela  pour  empêcher  la  frndifi- 
cation,  et  obtenir  h  ce  moyen  un  produit  plus  considérable  de 
tubercules.  Aujourd'hui,  h  force  de  culture  et  d'engrais,  on 
est  arrivé  à  faire  produire  à  la  pomme  de  terre  beaucoup  plus 
de  tubercules  qu'autrefois  ;  mais  elle  ne  donne  plus  de  fruits, 
quoiqu'elle  produise  des  fleurs.  Leur  enlèvement  ne  servirait 
donc  à  rien . 

M.  Poirier,  directeur  de  TËcole  normale.  —  J'ai  coupé  les 
fleurs  de  deux  sillons  sur  vingt,  je  n'ai  trouvé  aucune  différence 
dans  le  rendement  des  tubercules. 

M.  GoÉRANGER.  — Jc  demande  qu'il  soit  constaté  qo'au^ 
jourd'hui  les  pommes  de  terre  ne  donnent  pas  de  graine  ; 
circonstance  qui,  si  elle  devenait  absolue,  empêcherait  leur 
reproduction  dans  le  cas  où  les  tubercules,  par  suite  de  la 
maladie  ou  de  toute  autre  cause,  viendraient  à  ne  plus  être  sus- 
ceptibles de  multiplication. 

11  est  maintenant  presque  impossible  d'obtenir  de  nouvelles 
espèces  par  suite  de  la  rareté  de  la  graine. 

M .  DE  L'IsLE-A  DAM  pèrc.  —  Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  j'ai  va  dans 
un  journal,  qu'un  agriculteur  avait  obtenu  des  pommes  de  terre 
en  plantant  seulement  les  pousses  ou  racines  qui,  au  printemps, 
sortent  des  tubercules  renfermés  dans  des  celliers.  On  indiqueît 
ce  moyen  de  reproduction,  comme  très-économique. 

J'en  ai  fait  Tessai  dans  le  temps,  et  j'obtins  effectivement 
des  tubercules  ;  mais  seulement  de  la  grosseur  d  une  noisette) 
les  plus  forts  n'atteignirent  pas  celle  d'une  petite  noix.  Je  m'en 
suis  tenu  là. 

Aujourd'hui  les  observations  si  importantes  et  si  judicieuses 
de  mon  honorable  collègue,  M.Guéranger,  me  font  regreller 
de  n'avoir  pas  poussé  plus  loin  mon  expérience.  En  replantant 
les  petits  tubercules  que  les  racines  m'avaient  données,  j'en 
aurais  peut-être  obtenu  de  plus  gros,  qui  piqués,  h  leur  tour, 
m'en  auraient  probablement  fouitiis  de  grosseur  ordinaire. 
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S'il  pouvait  en  être  ainsi,  el  jele  pense»  on  pourrait  obtenir  de 
DOQvelles  espèces  de  pommes  de  terre  s^ins  avoir  besoin  de 
graine,  et  le  danger  signalé  par  mon  savant  collègue,  ne  serait 
plos  autant  à  craindre. 

Je  me  propose,  du  reste,  de  recommencer  rexpérience  au 
printemps  prochain  et  de  la  pousser  assez  loin  pour  obtenir 
une  solution  détinitive. 

M.  LE  Président.  —  Nous  allons  passer  à  la  question  des 
baux  à  ferme. 

L'état  de  notre  agriculture  demande  qu'il  soit  apporté  des 
ations  dans  la  rédaction  et  dans  certaines  conditions 
baux  à  ferme.  La  Société  s'en  est  déjà  occupée  dans  plu- 
eursdesesconférences,  les  questions  soulevées  h  cet  égard 
loin  d'èlre  toutes  résolues.  Nous  allons  donc  les  mettre  de 
:anouveau  en  discussion. 

S*\\  arrivait  qu*on  cultivateur  peu  délicat  négligeât  la  terre 
uMI  tient  à  ferme,  un  ou  deui  ans  avant  sa  sortie^  connait-on 
n  moyen  pratique  d'estimer  comparativement  l'état  de  ferti- 
Jté  du  sol  arable,  avant  l'entrée  et  après  la  sortie. 

Bl.  DE  LIsle-Adam  fils.  —  Cela  se  fait  assez  communément 

ans  le  Nord.  Il  y  a  des  experts  qui,  par  une  longue  habitude 

t  des  connaissances  approfondies  des  localités,  jointes  à  la 

ience,  sont  assez  habiles  pour  constafer  les  changements 

rvenus  dans  la  fertilité  de  la  [terre,  soit  en  bien,|soil  en  mal, 

ns  l'intervalle  d'une  visite  à  Taulre.  Si  l'on  prenait  i'habi- 

rude  de  feire  de  semblables  constatations  dans  nos   pays,  il 

trouverait  des  experts,  ou  plutôt  il  s'en  formerait ,  car 

^habitude  et  l'expérience  sont  indispensables  pour  ces  sortes 

e  constatations. 

H.  Gcéranger.  —  Toute  la  fertilité  de  la  terre  réside  dans 

*bumus.  Les  engrais  qu  on  y  enfouit,  les  récoltes  épuisantes 

u^on  en  retire,  tout  cela  se  traduit  par  une  augmentation  ou 

ne  diminution  de  l'humus. 

Par  des  procédés  chimiques,  on  trouverait  la  quantité 

«J'humns  que  possède  une  pièce  de  terre. 
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M.  DE  L'IsLE-ADAMfils.  —  SoDs  doute  par  des  opérations 
chimiques,  on  pourrait  constater  la  quantité  d'hunios  eiistaole 
dons  la  terre  ;  mais  pour  savoir  si  cette  quanlité  a  été  dimi- 
nuée, il  Faudrait  de  toute  nécessité  qu'une  constatation  sem- 
blable eût  été  faite,  soit  à  l'entrée  do  fermier,  soit  quelques 
années  avant  la  dernière  opération. 
Plusieurs  Personnes.  —  Gela  est  vrai. 
M.  DE  L'Isle-Adam  père.  —  Je  crois  qu'un  échantillon  de  la 
terre  serait  insuflisaut  pour  donner  à  Topéralion  la  certitude 
indispensable. 

M.  GuÉRANGER.  —  Saus  doutc  ;  mais  on  n'opère  pas  sur  uo 
seul  échantillon.  On  en  prend  dans  différents  endroits  du 
cbamp  et  à  des  profondeurs  diverses,  puis  on  opère  sur  le 
tont. 

M.  DE  I/Isle->Adam  père.  —  C'est  très-bien  pour  une  cons- 
tatation ordinaii*e,  et  pour  laquelle  on  n'aurait  pas  besoin  d'une 
exactitude  rigoureuse  ;  mais  s'il  s'agis^it  d'obtenir  en  justice 
des  dommages-intérêts  contre  un  fermier,  pour  diminution  de 
fertilité  de  sa  terre  ? 

Le  sol  arable,  dans  notre  contrée,  est  rarement  homogène 
dans  tout  un  champ,  si  petit  qu'ilsoit;  le  fumier  ne  peut  jamais 
être  réparti  dans  toute  une  pièce  de  terre,  d'une  manière  rigou- 
reusement égale,  à  une  même  profondeur,  ni  mélangé  à  la 
terre  partout  avec  la  même  proportion.  M.  Guéranger  pour- 
rait-il, s'il  était  appelé  devant  un  tribunal,  en  supposant  qu'il 
eût  fait,  il  y  a  quelques  années,  une  analyse  chimique  des  ter-* 
res  d'une  ferme  et  une  seconde  tout  récemment,  le  tout  sur 
des  échantillons  choisis  par  lui-même  avec  le  plus  grand  soio, 
pourrait-il,  dis-je,  affirmer  dans  son  âme  et  conscience,  qu'une 
diminution  d'humus  (le  cas  cchéani)  aurait  eu  lieu  entre  ses 
deux  visites  et  opérations,  et  fixer  cette  diminution  d'une 
manière  assez  exacte,  pour  servir  de  base  à  une  condamna- 
tion. 

M.  GuÉRAiSGER.  —  Le  résultat  des  opérations  ne  pourrait 
pas  être  assez  rigoureux  pour  cela. 
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M.  DE  L'Isu-Adam.  -^  Alor»il  faudrait  renoncer  à  ce  mode 
de  coQstatatioiià 

M.  u  PaésiDENf  •  —  Ne  coovieudrait-ii  pas  de  faire  dispa- 
raître des  baux  de  fermes  quelques  clauses  prohibitive,  con- 
oeroaDt  surtout  les  oottaisons,  lesquelles  paraissent  aujourd'hui 
en  contradiction  avec  les  progrès  de  Tagriculture  ? 

M.  DE  L'Isle-Adam  fiisi  —  Certainement.  Ces  clauses  con- 

vooalent&la  culture  de  Tépoque  à  laqnelle  elles  ont  été  stipu* 

lées  ;  aujourd'hui  la  culture  n'est  plus  la  même.  I^  fermier 

pourrait  appauvrir  sa  terre  sans  violer  les  conditions  de  son 

bail.  Je  crois  qu'on  devrait  lui  laisser  plus  de  liberté  ;  mais  il 

C^iudrait  exiger  rigoureusement  que  la  terre  fût  constamment 

mie  de  bestiaux  qui  seraient  déterminés,  non  pas  eu  nom- 

re,  mais  en  poids  par  hectare  ;  car  en  prenant  le  nombre 

r  base,  le  propriétaire  serait  souvent  trompé.  Dix  vaches 

et  de  petite  espèce  ne  donnent  pas  autant  d'engrais 

aie  ehiq  ou  six  bonnes.  En  fixant  le  poids,  si  le  fermier  avait 

mauvais  bestiaux,  il  lui  en  faudrait  une  plus  granile  quan- 

,  et  les  intérêts  du  propriétaire  seraient  àTabri.  Il  faudrait 

ilement  exiger  que  le  fermier,  à  sa  sortie ,  laissât  les  terres 

près  et  sans  mauvaises  herbes. 

M.  VÉTiLLART.  —  Il  serait  nécessaire  de  prohiber  la  vente 
récoltes,  et  d'exiger  la  consommation  sur  les  lieux. 
H.  de  L'Isle-Adam  fils.  —  Le  fermier  étant  obligé  d'entre- 
r  constamment  dans  ses  étables  une  certaine  quanlilô  de 
tiaux,  qu'il  ne  pourrait  jamais  diminuer,  la  prohibition  dont 
vieotde  parler  ne  serait  pas  nécessaU*e,  puisque  le  fermier 
it  forcément  dans  l'obligation  de  pourvoir  à  la  nourriture 
ses  bestiaux  en  achetant  ce  qui  lui  manquerait. 
M.  le  Président.  —  L'assemblée  est-elle  d'avis  qu'il  serait 
"avantageux  d'insérer  dans  les  baux  une  clause  fixant  le  nom- 
re  minimum  des  bestiaux  que  le  fermier  serait  tenu  d'entre- 
nir  constamment  sur  sa  ferme,  en  établissant  le  poids  total 
es  anUnaux,  soit  par  hectare,  soit  pour  l'exploitation  entière? 
RÉPONSE.  •— Oui. 
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M.  LE  Pbésident.  —  L'époque  des  entrées  est-elle  eoove 
nablemenl  Gxée  ?  Me  serail-il  pas  utile  de  la  changer  ? 

M.  VÉBEL.  —  Les  entrées,  dans  la  Sarthe,  sont  établies  à 
des  époques  aussi  mauvaises  que  possible.  Le  fermier  entrant 
est  rarement  bien  avec  le  sortant,  qui,  le  voyant  arriver  avec 
déplaisir,  est  animé  de  tout  le  mauvais  vouloir  possible,  et  loin 
de  porter  aide  à  son  confrère  cnlrant,  entrave  ses  travaux 
autant  qu'il  le  peut. 

Il  faudrait  fixer  rentrée  au  15  septembre.  A  cette  époque 
toutes  les  récoltes  sont  faites,  l'entrant  aurait  tout  le  temps 
nécessaire  pour  faire  ses  labours  et  ses  semailles  d'hiver.  Ses 
relations  avec  le  sortant  seraient  pour  ainsi  dire  nullesi  le 
temps  nécessaire  au  déménagement. 

L'entrée  au  1*'  mai  est  également  mauvaise.  Le  fermier  8or« 
tant,  devant  partager  les  gros  grains  avec  feutrant,  les  néglige 
généralement.  Ajoulez  qu'il  est  obligé  de  revenir  pour  faire  la 
récolte  et  la  partager,  ce  qui  lui  fait  perdre  beaucoup  de  temps 
et  donne  souvent  lieu  à  des  discussions. 

Je  voudrais  voir  une  époque  unique  au  15  septembre,  com- 
me je  l'ai  dit.  Tout  en  serait  bien  mieux. 

H.  Harel.  —  Dans  le  département  de  la  Manche,  l'entrée 
unique  est  fixée  au  27  septembre. 

M.  —  Cette  dernière  époque  serait  préférable 

ici,  à  cause  des  chanvres. 

M.  .  -  Comment  alors  pourrait-on  s'arranger 

pour  les  fruits  ? 

Plusieurs  Vœx.  —  Ils  appartiendraient  an  fermier  eotrant. 

M.  nE  L'lsLE-ADAMpèi*e.  — Je  reconnais  parfaitement  que 

lenlrée  serait  plus  convenable  à  la  fin  de  septembre  ;  mais  jo 

vois  de  grandes  difficultés  pour  opérer  le  changement  d'époque. 

Vu  l'heure  avancée,  M.  le  président  déclare  qu'il  va  lever 

la  séance. 

Alors  M.  Vétillart  présente  deux  modèles  en  petit,  d'instru-* 
menis  aratoires  de  son  invention.  Ce  sont  : 

'-*  *^n  rouleau  à  la  suite  duquel  se  trouve  placée  une  espèce 


«E^ée 


M^le 


mt. 
re 
Ve 


4^ 


de  rèleao.  Cet  instrameot  qui  est  destiné  à  égaliser  les  terras- 
semento  qoe  Voù  ?eut  faire  sor  les  prairies  natorelles  oo  artifi- 
cielles, ainsi  qo'h  en  extirper  la  mousse  et  les  maa valses  her- 
bes, peat  être  mené  facilement  par  un  cheval.  Le  rouleau  est 
creoi,  en  fonte,  et  composé  de  cinq  cylindres,  juxtaposés, 
indépendants  les  uns  des  autres,  et  tournant  librement  sur  un 
môme  axe  qni  sert  d'essieu,  ce  qui  permet  de  détourner  aussi 
^^ourtqne  possible,  sans  glissement. 

2*  Et  un  extirpateor  pouvant  s'élargir  à  volonté^  muni  devant 
t  derrière  de  roulettes  très-larges,  pouvant  s'élever  et  s'abaisser 

manière  à  donner  aux  dents  Tentrure  que  Ton  désire. 

1m  instruments  conformes  aux  modèles  présentés  par 
•     Yétillart,  sont,  a-t-ii  dit,  confectionnés  chez  M.  Séquart, 
nicien  au  Mans. 
^KnsaiteM.  le  Président,  après  avoir  de  nouveau  remercié  l'as- 
son  bienveillant  concours,  a  déclaré  la  séance  levée. 


CONCOURS  AGRICOLE  D'ARRONDISSEMENT 

•ISTRIBUTION    DES    RÉCOMPENSES 

A    ÉGOMMOY. 


je  dimanche  17  décembre  1866,  a  eu  lieu  à  Écommoy  la 
ribotion  des  médailles  et  récompenses  que  la  Société  d'agri- 
ire,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe  est  dans  l'usage  de  faire 
pins  méritants  des  cultivateurs  qui  ont  pris  part  au  cou- 
rs qu'elle  ouvre  chaque  année  entre  un  certain  nombre  de 
lOBS  du  département. 

l'absence  de  M.  le  Maire,  retenu  chez  lui  par  de  cruelles 
ileurs,  MM.  les  Adjoints  et  le  Conseil  municipal  d'Écom- 
7,  accompagnés  d'un  grand  nombre  d'habitants  de  cette 
mune  et  des  environs,  parmi  lesquels  on  remarquait 
.  de  Longueval ,  vice-président  du  Conseil  général ,  Vétil- 
,  de  Chanteméle,  etc.,  étaient  venus,  escortés  par  la  corn- 
et 4»  Trim.  de  1885.  -  Tome  XVUl.  ^8 


V 
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pagnie  de  pompiei-s  et  la  musique  de  la  ville,  pour  recevoir  tk 

à  la  gare  et  conduire  à  la  mairie  M.  le  Préfet,  qui  avait         ^It 

bien  voulu  venir  présider  à  la  fête,  M.  Richard,  préaideot  de 

la  Société,  MH.  Guéranger,  de  VUliers  de  risle-d*Adam,  Verel 

et  Legris,  membres  de  la  commission  qui  avait  procédé  à  la         j^  j 

visite  des  fermes. 

A  une  heure,  M.  le  Préfet  ouvrait  la  séance  par  une  impro-       — ^^ 
visation  pleine  d  à-propos  et  vivement  applaudie,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire.  Il  montrait  le  Gouverne- 
ment et  le  Conseil  général  constamment  préoccupés  do  désir 
d'encourager  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  les  progrès 
agricoles,  confiante  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
de  la  Sarihe  le  soin  de  continuer  en  quelque  sorte  Foeavre  des 
concours  régionaux  dans  le  département  ;  il  montrait  la  Société  s^  Jlé 
et  son  zélé  président  remplissant  avec  autant  de  dé  vouement  ^^mt 
que  d'intelligence  cette  haute  et  délicate  mission  ;  il  léUdtait#Â  mli 
tout  particulièrement  MM.  Guéranger,  deVilliers,  Legris  el^'^^  et 
Verel,  qui,  chaque  année,  voulaient  bien  consacrer  leur  temps,  «.  ^b«« 
leurs  connaissances  spéciales  à  la  visite  d'un  grand  nombre^'^'sre 
d'exploitations  agricoles  situées  sur  tous  les  pdnts  du  dépar — ^nvr- 
tement.  Il  terminait  en  proposant  d'acclamer  le  souverain  qui  m:^  joi 
avait  donné  l'élan  à  ce  grand  mouvement  agricole  qui  s^^'66 
manifeste  aujourd'hui,  mouvement  d'un  si  heureux  angurc^''^^ r^ 
pour  l'avenir  de  la  France. 

L'assemblée  s'est  associée  avec  empressement  à  ce  voea. 

M.  Richard  a  prononcé  ensuite,  au  milieu  de  l'atteatiom'^^ao 

générale ,  une  allocution  pleine  d'actualité  qu'on  retrouvers^"'*  ^ 
plus  loin. 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  père   a  donné  immédiate    giWP* 
ment  après  lecture  du  procès-verbal  des  visites  opérées  par  lis^K    ^ 
commission  dont  il  était  le  secrétaire,  dans  les  exploitations ^^'^''^ 
rurales  qui  avaient  pris  part  au  concours  de  1868.  Dans  ïicm 
langage  clair,  simple  et  concis,  il  a  signalé  les  progrès,  h 
améliorations  sérieuses  qui  ont  pu  mériter  des 
aux  concurrents. 
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H.  Guéranger,  président  de  la  commission ,  a  termioé  par 
»  aperçus  et  des  considérations  générales  d'un  grand  intérêt 
ir  l'état  de  l'agriculture  dans  les  contrées  parcourues,  et  par 
s  conseils  les  plus  utiles  sur  les  progrès  qui  restaient  à 
âaliser. 

Pois  H.  le  Préfet  a  procédé  à  la  distribution  des  primes  et 
6oompenses ,  qui  ont  été  réparties  de  la  manière  ci-après  : 

(^  prix»  900  fr.«  avec  médaille  d'argent,  à  M.  Lebouc.  cul- 
ivateur  au  Plessis,  à  Saint-Biez-en-Belin; 

S* prix,  100  fr.|  avec  médaille  d'argent,  à  M.  Froger,  col- 
ivateur  au  Plessis,  même  commune  ; 

3*  prix,  75  fr.,  avec  médaille  de  bronze,  à  H.  Fleury,  cul- 
ivatear  à  la  Guérandière,  même  conmiune  ; 

3%  ex  œqm^  à  M.  Lihoreau,  cultivateur  à  la  Brosse,  com- 
lone  de  Surfond  ; 

4*  prix,  50  fr.,  avec  médaille  de  bronze,  à  M.  Mortier, 
altivalear  à  la  Uerbaudière,  à  Gonnerré^ 

5*  priX|  médaille  d'argent,  à  M.  Bay,  cultivateur  à  Gbamp- 
ïarreau,  au  Mans. 

MmUioni  honorables.  —  M.  Rocher,  propriétaire  a  le  Gre- 
lOoiUère,  à  Ardenay;  M.  Blia,  cultivateur  à  la  Parentière, 
commune  de  Télocbé;  M.  Aveline,  cultivateur  à  Pambourg. 
XMmnone  de  Beaufay;  M.  Morineau,  cultivateur  à  la  Maison- 
Heove,  commune  d'Aigné;  H.  Lunel,  cultivateur  ë  Ghamp- 
frosmon,  commune  de  Saint-Mars-la-Bruyère;  M.  Bougard, 
^uHivateur  aux  D^outtièi*e8,  commune  de  Moncé-en-Belin. 


DISCOURS    DE    M.    RICHARD. 

Messieurs  , 

(?est  80  grand  honneur  ^et  une  grande  satisfaction  pour  la 
Sodélé  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  de  voir 
le  pramier  magistrat  de  ce  département  prendre  une  part 
(ethre  à  nos  travaux  et  les  encourager  dans  toute  occasion, 
^r  sa  présence,  par  sa  parole  et  par  ses  actes  ;  permettez* 
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nous  de  lui  en  adresser  tout  d^ai)ord  nos  bien  vifs  et  bieD 
sincères  remerctmenls;  c'eût  été  un  grand  plaisir  pour  nom 
de  pouvoir  les  adresser  aussi  à  Thonorable  maire  de  cette 
ville;  j'espère  que  ses  dignes  collègues,  que  je  suis  beareax 
de  voir  à  mes  côtés,  voudront  bien  lui  transmettre  Texprés- 
sion  de  notre  gratitude  pour  le  bon  accueil  qu'il  nous  a?ait 
prépraé. 

Nous  n'attendions  pas  moins,  du  reste,  de  la  ville  d'Éoom- 
moy,  lorsque  nous  l'avons  choisie  pour  cette  solennité  agri^ 
cote.  —  Nous  savions  bien  que  notre  Société ,  dont  tous  les 
efforts  tendent  à  encourager  les  progrès  de  ragricultare,  des 
sciences  et  des  arts ,  pouvait  compter  sur  toutes  les  sympathies 
d'une  commune  qui  a  pris  Tinitiative,  qui  a  donné  le  signal 
et  l'exemple  de  tons  les  progrès  dans  ce  département.  Ne 
sont-ce  pas,  en  effet,  ses  populations  si  laboriensed  et  si 
intelligentes  qui ,  des  premières  dans  ces  contrées ,  ont  trans- 
formé en  champs  fertiles  des  plaines  sablonneuses  dont  on  lié 
soupçonnait  pas  la  richesse  :  ne  sont-ce  pas  ses  administra- 
teurs éclairés  qui,  devançant  presque  tous  leura  ooll^oes 
dans  la  voie  des  grandes  améliorations  urbaines ,  ont  créé  ees 
rues,  ees  places,  ces  balles,  ces  fontaines,  qu'envieraient  bien 
des  grandes  villes.  Ne  sont-ce  pas  ses  religieux  habitants  qoi, 
revenant  avant  tous  dans  la  Sarthe  aux  saines,  pures  et  ghm- 
dioses  traditions  de  Tart  chrétien,  ont  élevé  à  celui  dont  tout 
progrès  émane,  cette  magnifique  basilique,  honneur  de  la 
génération  actuelle,  éternel  ornement  de  cette  jeune  cité.  Noos 
étions  donc  assurés  d'être  bien  accueillis  et  bien  compris 
en  venant  ici  parler  progrès  et  récompenser  une  de  ses  mani- 
festations les  plus  importantes,  le  progris  agricole. 

Le  progrès  agricole  ! ...  Où  est-il ,  en  quoi  consiste-t-il ,  où 
fuut-il  le  voir,  où  faut-il  le  chercher?...  Est-ce  dans  la  cultore 
des  céréales?  est-ce  dans  Télève  du  bétail?...  est-ce  dans  la 
production  des  plantes  fourragères  ou  dans  celle  des  plantes 
industrielles?  est-ce  dans  la  grande,  dans  la  moyenne  ou  dans 
la  petite  culture?  est-ce  dans  l'emploi  des  machines  perC 
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tîQimées,  etc.  ?  Je  n'bésile  pas  à  dire  que  ce  n'est  exclusive- 
ment ni  dans  i'uoe ,  ni  dans  l'autre  de  ces^choses ,  mais  dans 
toutes  suivant  les  temps ,  les  lieux ,  les  circonstances. 

Oa  est  trop  enclin,  en  France,  à  regarder  ragricuUure 
comoie  uo  genre  de  travail  tout  à  fait  en  dehors  des  règles  et 
conditions  générales  qui*  régissent  toutes  les  autres  branches 
do  travail  national;  on  est  trop  disposé  à  croire  que  Tagricul- 
ture  est  dispensée  de  se  préoccuper  et  de  tenir  compte  des 
transformations  sociales  qui  s'opèrent  autour  d'elle ,  des  faits 
et  des  principes  économiques  qui  président  à  la  création ,  au 
développement ,  à  la  prospérité ,  à  la  décadence  et  ë  la  ruine 
de  toutes  les  autres  industries.  En  effet,  dans  toutes  les  auti*es 
indostrieSy  de  quoi  se^préoccupe-t-on  avant  tout?  Des  besoins^ 
des  goûts,  des  caprices  mêmes  de  la  consommation,  des 
déboodiés  qui  s'ouvrent  et  de  ceux  qui  se  ferment,  des 
concarrences  qui  se  créent  et  de  celles  qui  disparaissent,  soit 
àTintérieur,  soit  à  l'extérieur,  du  prix  de  revient  des  matières 
premières  et  de  celui  de  vente  des  matières  fabriquées,  en  un 
mot  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la  pro- 
dociion  et  la  consommation  des  choses  :  suivant  ces  circon- 
stances, l'industrie  accélère  ou  ralentit  sa  production,  la  mo- 
difie GO  la  transforme,  remplace  son  outillage,  etc. 

L'agriculture,  au  conlfaire,  a  je  ne  sais  quelle  tendance  à 
l'immobilité;  elle  semble  avoir  à  cœur  de  conserver  ses 
vieux  usages,  ses  vieilles  pratiques,  ses  vieilles  méthodes  et 
ses  vieux  instruments;  de  ne  pas  changer  ses  assolements,  ses 
ensemencés,  ses  labours,  les  clauses  et  conditions  surannées 
de  ses  baux ,  qui  sont  un  obstacle  invincible  a  toute  espèce 
de  progrès  sérieux;  on  croirait  qu'elle  a  la  prétention  de 
façonner  quand  même  le  monde  à  son  image  et  à  ses  habitu- 
des, an  lieu  de  se  façonner  elle-même  h  l'image  et  aux  habitudes 
da  monde,  comme  le  font  toutes  les  autres  industries.  —  Le 
monde  n'ep  suit  pas  moins  sa  marche  providentielle. — L'agri- 
cultore,  prise  au  dépourvu,  souffre  et  accuse  de  ses  souf- 
rrapces  Dieu,  les  hommes  ou  les  gouvernements,  au  lieu  de 
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s'en  prendre  à  elle-même.  —  C'est  ainsi  qae  nous  TatODS 
entendue  et  qae  nous  Tentendons  chaque  jour  attaquer  afee 
une  grande  vivacité  les  décrets  qui  ont  permis  rintrodoeBoo  K 
en  France  des  blés  étrangers,   réclamer  avec  insialaiice  la  ^ 

mise  en  vigueur  des  lois  protectriees  et  de  ses  anciens  fri 

viliges. 

De  CCS  lois  et  de  ces  privilèges,  il  faut  pourtant  bien  qa^dle 
en  fasse  h  tout  jamais  son  deuil.  L*illusion  de  sa  part  a  cet 
endroit  serait  pour  elle  et  pour  le  pays  une  chose  funeste,  et  je 
considère  comme  un  devoir  de  la  dissiper  ici ,  puisque  le  cours 
de  mes  idées  m'entratne  sur  ce  sujet.  Non,  jamais,  jamais 
TEmpereur,  partisan  zélé  et  convaincu  des  théories  économi- 
ques du  libre  échange,  ne  reviendra  sur  rapplication  qu^il  en 
a  faite  au  commerce  des  grains;  et,  si  vous  voulez  me  permettre 
de  vous  dire  mon  opinion  à  cet  égard ,  je  crois  qu*0  a  rai- 
son... Oh!  je  sais  bien  et  je  vois  bien  quil  en  est  plusieurs, 
même  parmi  mes  collègues  ici  présents ,  qui  ne  partagent  pas 
mon  sentiment,  et  je  n'en  suis  ni  surpris  ni  troublé.  Quelle  est 
donc  la  vérité  sur  laquelle,  en  ce  monde,  nous  soyons  tons 
d'accord ,  et  puisque  nous  ne  sommes  pas  d'accord  sur  cdio- 
ci,  c'est  une  raison  pour  moi  d'insister  plus  que  je  ne  me  pro- 
posais de  le  faire..  Je  répète  donc  que  le  gouvernement  adra 
raison  de  maintenir  les  mesureslibérales  qui,  si  elles  onteu  pour 
effet  de  faciliter  l'importation  des  grains  étrangers  sur  lemarcbé 
français,  ont  eu  aussi  pour  conséquence  d'augmenter  bien 
davantage  l'exportation  des  céréales  françaises  sur  les  marciiés 
éti*angei*s.  Depuis  trois  ans,  en  effet,  Texportation  a  tonjoors 
dépassé  de  beaucoup  l'importation  des  blés.  En  186S,  notam- 
ment pendant  les  dix  premiers  mois  de  l'année ,  les  exporta- 
tions se  sont  élevées  à 5 ,307 ,6S6  lleelol. 

Les  importations  seulement  à.     .     .     2,470.448    — 

Ce  qui  donne  en  faveur  des  exportations 
une  balance  de 2,837,208  tieelol.  « 

Soit  14,186,040  boisseaux,  doubles  décalitres,  représenboGBr 
uu  captai  de  cinquante  millions  de  francs.  Il  n'est  donc  psi 
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joste  d'accuser  les  réglemente  nouveaux  sur  la  liberté  du  com- 
meroe  des  grains,  du  bas  prix  de  cette  denrée  pendant  les  années 
d'abondance  qui  se  sont  écoulées  depuis  leur  mise  en  vigueur. 
Oh!  je  n'ignore  pas  et  ne  veux  pas  laisser  ignorer  que,  grâce 
i  ces  règlements,  pendant  les  années  de  disette,  si  nous  avons 
le  oialbeor  d'en  voir  encore,  le  prix  des  céréales  n'atteindra 
plus  ces  taux  exorbitants  et  calamiteux  qu*à  subis ,  à  plusieurs 
reprises ,  notre  génération  ;  mais  qui  donc  oserait  le  regretter 
et  désirer  le  retour  d'un  état  de  choses  aussi  déplorable  ? 

Ije  règne  des  lois  prohibitives  et  des  privilèges  est  donc 
passé  pour  l'agriculture  comme  pour  les  autres  industries  :  il 
Taut  qu'elle  en  prenne  résolument  son  parti  comme  elles , 
et  comme  elles  sache  se  sufOre  a  elle-même.  Que,  si  la  culture 
presque  exclusive  des  céréales  n'est  plus  suffisamment  rému- 
nératrice, elle  s'adonne  à  Télève  du  bétail  ;  que,  si  l'élève  du 
bétail  ne  couvre  pas  ses  frais,  elle  se  jette  du  côlé  de  la  cul- 
ture des  plantes  industrielles;  que,  si  ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  lui  donnent  un  salaire  raisonnable,  elle  les  abandonne 
looles.  C'est  une  duperie  insigne  de  semer  pour  ne  pas  récol- 
ter. Qu'elle  fasse  alors  des  bois  et  des  forêts  sur  ces  sols  in- 
grats qui  payent  mal  ses  labeurs.  La  France  est  et  deviendra 
de  plus  en  plus  une  fournaise  ardente,  qui  aurait  déjà  dévoré 
toute  sa  superficie  forestière  si  elle  n^avail  pas  trouvé ,  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  les  trésors  de  combustible  que  Dieu 
y  avait  accumulés  pour  les  générations  futures.  Mais  ces  res- 
sources elles-mêmes  deviendront  de  plus  en  plus  rares  et  plus 
coûteuses ,  et,  avant  qu'il  se  soit  écoulé  une  génération,  ceux 
qui  auront  planté  des  bois,  s'ils  ont  perdu  quelques  revenus, 
auront  triplé  leur  capital.  J'entends  qu'on  m'objecte  qu'on  ne 
chaqge  pas  les  produits  agricoles  d'un  sol  déterminé  comme 
on  échange  les  cartons  d'un  métier  à  la  Jacquart.  Je  le  sais, 
et  ne  demande  que  ce  qui  est  possible. 

Ces  observations  et  ces  conseils ,  allez-vous  me  dire ,  s'ap- 
pliquent bien  plus  encore  au  propriétaire ,  qui  doit  travailler 
pour  Tavenir,  qu'au  fermier  qui  ne  peut  jouir  que  du  présent. 
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Je  n*en  disconviens  pas,  et  c'est  le,  permettez-moi  d'en  ton- 
cher  UD  mot,  un  des  pins  grands  vices  de  notre  système  agri- 
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cole,  Tantagonisme  forcé  du  possesseur  du  sol  el  de  celui  qui 
le  cultive.  Tandis  que  le  premier  aurait  intérêt  à  enrichir  ser  r"ysa 
terre,  le  dernier,  qui  ne  s'y  considère  avec  raison  que  comm^Mime 
un  occupant  de  passage,  a  intérêt  à  Tépuiser  le  plus  possible  :  '^^e  ; 
et  il  en  sera  ainsi  tant  qu  on  n'aura  pas  trouvé  et  appliqué  entro'^  Jtre 
eux  un  système  d'association  qui  assure  au  cultivateur  une  par  *m  ^EBrl 
raisonnable  dans  l'augmentation  de  valeur  des  fonds  qu'aura ''m  ira 
produite  une  bonne  et  intelligente  culture,  tant  qu  on  n'auns^^v  ira 
pas  changé  la  dui^  et  les  conditions  des  baux. 

Messieurs, 

Nous  avons  eu  l'extrême  satisfaclion ,  en  parcourant  voe<:^*^vos 
contrées,  de  voir  que  plusieurs  parmi  vous  avaient  compris 5.^v#ris 
toutes  les  maximes,  tous  les  principes  que  nous  avons  ét^J^^été 
amenés  à  formuler  devant  vous,  et  en  avaient  tenu  granâ cs^ c3QA 
compte  dans  la  conduite  de  leurs  exploitations.  Nous  les  erx^^    •  ^ 
félicitons  et  ne  voulons  pas  retarder  plus  longtemps  le  momenr  êtm^mibvX 
de  leur  distribuer  les';récom penses  qu'ils  ont  méritées  ;  je  m^MXM  fti» 
trompe,  ils  ont  mérité  mieux  que  nous  ne  pouvons  leur  don-rsoi^' 
ner;  mais,  à  notre  grand  regret,  les  ressources  dont  nottfli^cx^oQS 
disposons  cette  année  ne  nous  ont  pas  permis  de  faire  davan-rvis'^'8f^ 
tage.  Dans  quelques  années  nous  reviendrons  les  visiter,  et  siEis    '^t  ^> 
comme  nous  en  avons  la  confiance,  ils  ont  continué  à  marcher  s^^^^^^ 
dans  la  bonne  voie,  nous  espérons  pouvoir  alors  leur  en  lémoî-i.o^^^^^^^ 
gner  plus  libéralement  notre  satisfaction. 

L'Élat  et  le  Conseil  général,  qui,  ainsi  que  le  disait  si  bies^^^^'^ 
H.  le  Préfet  tout  à  l'heure,  nous  ont  donné  mission  de  conti-mJ^^^'>'>~ 
nuerdans  la  Sarthe  l'œuvre  des  concours  régionaux,  mut^MO^^s 
fourniront  sans  doule  des  moyens  plus  énergiques  d'atteindre'^  fjy^re 
ce  but.  La  présence  à  cette  fête  de  M.  le  Préfet,  celle  de  U.  lot     —  te 
Vice-Président  du  Conseil  général  et  de  tant  d'hommes  hono— o^^^'*^ 
râbles  que  je  remercie  de  leur  concours ,  nous  permettent  dc^  C'  ^^ 
l'espérer. 
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RAPPORT 

SUR    LE    CONCOURS    AGRICOLE 

COMPRENANT,  POUR  CETTE  ANNÉE  1865 

TmIh  kt  cMntiti  eu  fanloiu  de  BilUn,  ÈctaBiy,  Mfitfirl,  el  mUm  dei  trait  etnUii  da  lin, 

tUoéa  tv  la  rive  ganche  de  la  SaHhe, 

PAR  H.   DE  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM. 


Messieurs, 

Son  Excellence  le  AlinisIrederAgricuilure  et  du  Commerce 
a  bien  voulu,  comme  il  l'a  déjà  fait  depuis  plusieurs  années, 
mettre  5  la  disposition  de  la  Société  une  somme  de  500  fr. 
pour  être  distribuée  à  titre  d'encouragement  h  Fagriculture 
dans  notre  département. 

A  cette  libéralité  vous  avez  ajouté  des  médailles  dont  le 
prix  devra  être  payé  par  la  caisse  de  votre  Société. 

Cette  somme  et  ces  médailles  auraient  dû,  d'après  Tordre 
établi,  être  réparties  cette  année,  dans  Tarrondissement  du 
tfans  ;  mais  sur  les  observations  de  votre  Commission,  vous 
avez  reconnu  qu'il  serait  impossible  à  ses  délégués  de  visiter 
d'^ine  manière  convenable  toutes  les  exploitations  des  culti- 
vateurs qui  se  présenteraient  pour  concourir,  si  Ton  opérait 
sur  l'arrondissement  entier,  et  vous  avez  acquis  la  conviction 
qu'il  y  aurait  avantage  à  scinder  à  Pavenir  chaque  arrondisse- 
ment en  deux  parties. 

En  effet,  au  moyen  de  la  scission  ,  d'une  part,  les  visites 
devenaient  plus  faciles  et  plus  soignées,  et,  de  l'autre,  le  dépar- 
lement se  trouvait  divisé  en  huit  parties  au  lieu  de  quatre.  Il 
en  résultait  que  le  concours  ne  reviendrait  dans  les  mêmes 
localités  que  dans  huit  ans,  tandis  que,  diaprés  l'ordre  précé- 
demment suivi,  il  y  serait  revenu  dans  quatre,  temps  trop 
court  pour  permettre  de  réaliser,  dans  les  exploitations  agri- 
coles, des  améliorations  sérieuses,  et  surtout  pour  les  bien 
apprécier. 
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Sous  cette  impression,  vous  avez  décidé  qn'à  l'aveoir,  les 
concours  ne  comprendraient,  dans  lear  région,  qae  la  moifië 
de  chacun  des  arrondissements,  et  vous  avez  fixé,  pour  cette 
année,  la  portion  de  l'arrondissement  du  Mans  dans  laqodle 
aura  lieu  le  concoui*8  agricole  départemental,  aux  communes 
composant  les  cantons  de  Ballon,  Ecommoy,  Monlfort,  et  tou- 
tes celles  des  trois  cantons  du  Mans,  situés  sur  la  rive  sancbe 
de  la  Sarthe. 

En  même  temps  vous  avez  confié  à  votre  CommisâoQ,  la 
mission  d'arrêter  le  programme  des  primes  et  médailles  à 
décerner,  de  visiter  les  exploitations  et  de  désigner  les  bo- 
réals. 

La  Commission,  ne  pouvant  se  transporter  en  entier  sur 
les  exploitations  des  candidats,  a  délégué  cinq  de  ses  membres, 
MM.  Guéranger  président,  Dugrip,  I^gris,  Yérel,etde  Villiers 
de  risle-Adam  secrétaire,  auxquels  elle  a  donné  tous  poavdn 
pour  opérer  en  son  lieu  et  place. 

L'annonce  du  Concours  a  reçu  la  plus  grande  pablidié 
possible,  par  les  soins  de  Thonorable  président  de  la  Commis- 
sion d'Agriculture. 

Les  délégués,  réduits  à  quatre,  par  suite  de  rimpossibililé 
où  s'est  trouvé  M.  Dugrip,  de  prendre  part  à  ses  travaux,  ont 
parcouru  les  différents  cantons  et  communes  ci-dessus  men- 
tionnés, les  28,  29,  30  juin  et  2  juillet  derniers,  pour  visiter 
les  diverses  exploitations  rurales  dont  les  fermiers  ou  proprié- 
taires se  sont  présentés  comme  concurrents. 

C'est  au  nom  de  votre  Commission  que  je  viens  vous  rco^ 
dre  compte,  Messieurs,  do  la  mission  que  vous  lui  avez  confiée, 
en  vous  faisant  connaître  les  travaux  auxquels  elle  s'est  livrée, 
le  résultat  de  ses  minutieuses  \1sites,  et  vous  désigner  ceÉi  des 
cultivateurs  qu'elle  a  trouvés  les  plus  méritants  et  les  plo 
dignes  d'être  primés. 

Parmi  les  exploitations  dont  les  fermiers  ou  propriétaires 
ont  demandé  à  concourir,  et  qui  ont  été  visitées  par  vos  délé- 
gués, voici  celles  qui  méritent  le  plus  de  fixer  votre  atteiilioD. 
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1*  La  ferme  des  Dégonttières,  située  eomroane  de  Moncé- 
eiHBeliD,  doot  M.  Bougard  est  fermier  à  prix  d'argent. 

SoD  étendue  est  de  13  hectares  20  ares  environ  en  terres 
labourables,  et  de  2  hectares  64  ares  en  prés. 

Le  personnel  exploitant  se  compose  ainsi  :  le  mari  et  la 
fémoie,  un  fils  de  17  ans,  une  fille  de  12,  et  pour  domestiques, 
00  garçon,  une  fille  et  un  petit  pastoiir. 

Les  bâtiments  d'habitation  sont  en  bon  étal  et  tenus  propre- 

AMlt. 

Ceux  d'exploitation  sont  suffisants  pour  les  besoins  de  la 
mltore. 

n  n'y  a  pas  de  laiterie,  les  pots  à  lait  sont  ramassés  dans  un 
soffre,  en  une  chambre  froide. 

La  cour  un  peu  négligée,  ainsi  que  les  fumiers  dont  le  purin 
«  perd. 

M.  Bougard  possède  :  2  juments  et  1  poulain. 

Il  a  13  bètesè  cornes,  dont  un  taureau,  6  vaches  mères, 
3  reste  en  taures  et  veaux  ;  le  tout  provenant  de  races  mélan- 
ges ;  2  brebis  et  3  agneaux. 

Le  sol  arable  de  la  ferme  des  liégoutlières  est  sablonneux, 
issez  profond  et  productif.  La  végétation  y  est  belle  et  peut 
répondre  largement  aux  travaux  du  cultivateur,  en  recevant 
les  engrais  en  quantité  suffisante. 

L'assolement,  présenté  comme  quadriennal  pour  le  fermier, 
sst  Bssez  difficile  à  qualifier. 

La  1**  année Jl  fait  du  blé  (froment  ou  seigle),  la  2*,  des 
sommes  de  terre,  la  3%  du  blé,  et  la  4*,  des  choux,  du  trèfle 
!t  encore  du  blé,  de  sorte  qu'une  partie  de  la  terre  est  enbla- 
fée  trois  années  sur  quatre. 

L#  défectuosité  de  ce  mode  de  culture  est  évidente,  et  ne 
x>arrait  être  atténuée  qu'en  restituant  à  la  terre,  par  de  copieux 
sngrais,  les  principes  fertilisants  que  lui  enlèvent  des  récoltes 
ie  céréales  épuisantes  qui  se  succèdent  presque  sans  inter- 
ruption. 

A  la  vérité,  M.  Bougard  croit  remplacer  le  futnier  au  moyen 


—  280  - 

delà  chaux.  11  remploie,  nous  a-t-il  dit,  en  compost,  avec  h 
terre  des  chaiutres,  quMi  répand  sur  les  blés  au  printempe,  et 
sur  les  pommes  de  terre  en  les  rectiaussant. 

Nous  lui  avons  fait  observer  que  la  chaux  était  un  amende- 
ment, et  non  pas  un  engrais,  et  que  son  emploi,  loin  de  tenir 
lieu  à  la  terre  de  fumier,  exigeait  qn*onen  mit  davantage,  penr 
obtenir  des  récoltes  abondantes  et  durables.  Espérons  qoe  oqm 
aurons  été  compris. 

M.  Bougard  a  fait  des  sacrifices  dans  son  exploitation,  et  X 
ne  parait  pas  reculer  devant  la  dépense  qu'il  juge  utile.  AiM» 
outre  la  ckaux,  il  a  essayé,  cette  année,  des  vidanges  prises  aa 
Mans,  à  raison  de  18  et  21  francs  les  douze  hectolitres,  seloo 
leur  qualité.  Il  a  été  satisfait  du  résultat  obtenu  et  il  est  dam 
Tintenlion  de  recommencer  plus  en  grand. 

11  mérite  des  éloges  à  cet  égard. 

2"*  La  ferm  3  de  CAamp-Fresneau,  située  k  Saint-Mars-h- 
Bruyère,  exploitée  par  M.  Lunel,  fermier  à  prix  d'argent.  . 

Le  mari  et  la  femme,  un  fils  et,  pour  domestiques,  six  gar- 
çons et  une  fille,  composent  le  personnel. 

Les  bâtiments  de  celte  belle  ferme  sont  vastes,  en  très-bon 
étal  et  tenus  assez  proprement. 

La  laiterie  est  petite  relativement  à  Timportance  de  Texploi- 
talion. 

La  cour,  vaste,  et  dans  des  proportions  convenables  pour 
le  centre  d'une  exploitation  aussi  importante,  offre  dans  œr- 
tains  endroits  des  cavités  qu'il  serait  bon  de  faire  disparaître. 

Les  fumiers  sont  dans  la  cour,  uu  peu  négligés,  le  purin  se 
perd . 

La  vaste  étendue  de  la  grange  permet  d'y  renfermer  qoe 
quantité  considérable  de  paille  et  de  fourrages. 

Dans  le§  écuries  se  trouvent  7  juments,  3  poulains  d'uo  an 
et  4  juments  sans  race. 

l^s  étables  se  composent  de  9  vaches  mères,  4  tauraiUesde 
deux  ans,  4  d'un  an,  G  venux  de  lait,  2  bouvarts  de  deux  ans  et 
un  taureau  de  même  âge,  le  tout  provenant  de  mélanges  divars. 
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La  porcherie  compte  deux  cochoos,  trois  truies  pleines  el  un 

verrat. 
Il  n'y  a  pas  de  moutons. 
Enfin  pour  complément,  80  oies  et  pareil  nombre  de  poules 

et  poulets. 

L'étendue  de  Champ-Fresneau  est  de  51  lieclares  de  terres 
labourables,  et  13  hectares  de  prés  de  très-bonne  qualité. 

La  terre  arable  est  douce,  profonde  de  plus  d'un  mètre  50 
centimètres,  fraîche,  et  d'une  fertilité  peu  commune.  La  végé- 
tation y  est  luxuriante.  13  hectares  seulement  sont  de  qualité 
inférieure,  à  cause  de  la  prédominance  de  l'argile. 

L'assolement  adopté  par  M.  Lunel  est  quadriennal,  l'*  an- 
née, froment  et  quelque  seigle  ;  2*,  orge  et  froment  en  retour  ; 
S**,  trèfle  ;  4*,  potager  et  chanvre.  Chaque  coltaison  est  de 
12  à  14  hectares  selon  la  contenance  des  pièces  de  terre. 

A  l'exception  des  disettes  qui  n'occupent  pas  plus  de  40 
ares  de  terrain,  toutes  les  récoltes  sont  belles,  les  céréales 
surtout. 

La  végétation  des  arbres  est  très- vigoureuse  sur  cette  ferme. 
Les  pommiera  n'y  sont  pas  eu  grand  nombre  et  ne  produisent 
guère  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommation  de  son  per- 
sonnel. 

Le  personnel  n'est  point  en  rapport  avec  retendue  de  Tex- 
ploitation  ;  il  est  loin  de  sufOre  aux  travaux  réclamés  par  une 
culture  aussi  importante. 

Il  en  est  de  même  des  bestiaux. 

La  spéculation  est-elle  bonne  ?  il  est  iiermis  d'en  douter. 

Cependant,  M.  Lunel  possède  une  machine  à  battre,  et 
depuis  huit  ans  qu'il  exploite  CImmp-Fresneau,  il  y  a  fait  des 
travaux  d'une  certaine  importance.  Il  a  réuni  plusieurs  pièces 
de  terres  ensemble,  en  arrachant  les  haies  qui  les  séparaient,  il 
en  a  déchaintré  uue  partie,  et,  enfin,  il  emploie  communément 
chaque  année,  sur  ses  céréales,  pour  1,200  à  1 ,500  francs  de 
guano. 

3^  La  ferme  de  la  Uarnn-NeuvBj  située  conmiune  de 
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Laigné-en-Belio,  exploitée  par  les  époux  Jacques  Morinbao, 
fermiers  à  prix  d'argeut. 

Le  personnel  du  faisant  valoir  est  tout  entier  dans  une  fa- 
mille, composée  de  sept  personnes;  le  père,  la  oière  et  leors 
cinq  enfants,  2  garçons  et  3  filles. 

Les  bâtiments  d'habitation  sont  tenus  proprement. 

Il  n'y  a  pas  de  laiterie.  On  est  obligé  de  placer  le  lait  dans 
un  placard  de  la  chambre  à  coucher. 

Les  bâtiments  d'exploitation  sont  tenus  avec  bon  ordre  et 
propreté.  Leur  exiguUté  ne  permet  de  mettre  à  couvert  qu'une 
partie  du  foin.  I^  reste  ainsi  que  la  paille  est  embargé 
dehors. 

La  cour  annonce  également  Tordre  et  la  propreté. 

Les  fumiers,  composés  exclusivement  de  pailles,  sont  en 
bon  état  et  bien  ramassés.  Ils  sont  arrosés  de  temps  eo  temps 
avec  le  purin  pris  dans  une  fosse  à  côté  des  étables. 

Le  sieur  Morineau  n'a  qu'un  cheval.  Cet  animal,  de  race 
commune,  mais  en  bon  état,  suffit  au  peu  d'étendue  de  aoD 
exploitation. 

f  Son  étable  est  garnie  de  3  vaches  mères,  un  taureau  et  on 

veau,  de  races  mélangées. 

Il  n'a  pas  de  porcs  en  ce  moment.  Ordinairement  il  en  étève 
trois  par  an. 

Le  sol  de  la  Maison-Neuve  est  une  terre  douce  et  profonde. 

Sa  contenance  est  de  9  hectares  environ,  eo  terre  laboura- 
ble, et  de  1  heclare  30  centiares  en  pré. 

L'assolement  en  est  triennal,  sans  être  partagé  bien  égale- 
ment. Il  est  établi  ainsi  :  1'^  année,  chanvres  et  quelques  pota- 
ges, disettes  ou  citrouilles;  S^*  année,  méteil  et  froment; 
3^  année,  seigle  en  retour  et  pommes  de  terre. 

Sur  2  hectares  de  chanvre,  il  y  en  a  environ  90  ares  de  beau. 
Le  reste,  fait  plus  tard  et  pris  par  la  sécheresse,  ne  promettait 
pas.  Cependant  Fcan  qui  est  survenue  depuis  la  visite  adulai 
faire  beaucoup  de  bien. 

Les  céréales  sontbelles  pour  la  presque  totalité.  Les  pommes 
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déterre  sont  en  très-bon  étal  et  cultivées  avec  soin.  Il  y  en  a 
finviron  80  ares. 

Dans  le  jardin  se  trouve  une  portion  de  Gares,  ensemencée 
en  luzerne,  et  un  peu  moins  en  disettes  qui  sont  fort  belles. 

Les  instruments  aratoires  sont  en  bon  état  et  ramassés  soi- 
gneusement. 

U.  Morineau  répand  du  guano  sur  toutes  ses  cultures.  Il 
fait  rouir  son  chanvre  dans  un  routoir  rempli  d'eau  stagnante, 
situé  dans  un  pré,  en  proûmité  des  bâtiments. 

La  culture  du  sieur  Uorineau  laisse  sans  doute  à  désirer 
pour  les  assolements  surtout,  où  Tberbe  ne  figure  pas.  Mais, 
d'un  autre  côté,  on  y  reconnaît  le  travail  intelligent,  le  zèle  et 
une  bonne  volonté  qui  méritent  d'être  signalés. 

4°  La  ferme  de  Pambourg^  située  commune  de  Beaufay, 
dont  les  époux  Jean^haries  Aveline  sont  fermiers  à  prix  d'ar- 
gent. 

Le  personnel  se  compose  du  mari  et  de  la  femme,  un  fils,  une 
die  ;  en  domestiques,  sept  garçons,  une  fille  et  un  pastour. 

Les  bâtiments  d^babitation  et  d'exploitation  sont  dans  un 
état  convenable  de  propreté  et  d'entretien,  assez  vastes  pour 
rétendue  de  Texploitation  qui  est  fort  belle. 

La  cour,  spacieuse  et  de  niveau,  a  besoin  d'être  rechargée 
dans  plusieurs  endroits  qui  commencent  à  se  creuser  assez  pro- 
fondément. 
Les  pailles  et  fourrages  sont  deboi*s  pour  partie. 
Les  fumiers  dans  la  cour,  assez  bien  tenus.  Il  existe  une 
fosse  poqr  recevoir  les  urines  des  cochons  ^ulement.  Elle  est 
trop  petite. 
La  litière  se  fait  avec  de  la  paille  seule. 
H.  Aveline  a  cinq  juments  poulinières  et  trois  poulains, 
dont  un  de  â  ans,  tous  provenant  de  divers  croisements  et  en 
bon  état. 

Les  étables  sont  peuplées  de  5  bœufs,  1  taureau,  iO  vaches 
mères,  4  tauraillesde  2  ans,  4  d'un  an,  et  10  veaux,  le  tout  en 
bon  état  et  provenant  aussi  de  races  mélangées. 
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La  porcherie  compte  six  truies  pleines,  19  pirircelets  et  on 
verrat. 

Le  sol  arable  est  doux,  assez  prorond,  productif  et  Mi- 
facile  à  améliorer. 

La  contenance  de  ce  domaine  est  de  38  hectares  72  ares  de 
terres  labourables,  et  de  8  bectai'es  28  ares  de  pré.  En  dehors 
de  sa  ferme,  M.  Aveline  tient  encore  à  loyer  6  hectares  60  ares 
de  prairies. 

L^assoiement  est  quadriennal,  blé  pour  partie,  orge  avec 
trèfle,  trèfle,  enûn  chanvre  et  pommes  de  terre. 

Les  récolles  de  céréales  sont  pour  le  froment  assez  belles 
dans  certaines  parties,  fort  médiocres  dans  d*antres.  Celles  de 
printemps  sont  meilleures  ;  mais  les  unes  et  les  autres  laissent 
voir  des  chardons  dans  bien  des  endroits. 

L.e  chanvre  et  les  pommes  de  terre  n'ont  rien  de  remar- 
quable. 

Une  assez  bonne  quantité  de  trèfle  et  d*herbes  auraient  dà 
être  fauchés.  Ce  retard  provient  de  la  difBculté  qu*a  éprooveè 
H.  Aveline  pour  se  procurer  des  faucheurs.  Ce  manqué  de 
bras  est  malheureusement  trop  commun  et  tend  à  aagmeDler 
encore. 

H.  Aveline  possède  une  machine  à  battre. 

Il  emploie  la  chaux  dans  son  exploitation,  à  raison  de  fO 
barriques  ou  2  mètres  1/2  cubes  par  44  ares.  Il  l'étalé  sur  le 
guérct,  et  quand  elle  est  convenablement  délitée,  il  Tenterre. 
lia,  nous a-t-il  dit,  amendé  ainsi  près  de  6  hectares  depuis 
deux  ans.  M.  Aveline  est  très-content  de  son  travail,  il  préfère 
celte  méthode  à  celle  qui  consiste  a  méier  la  chaux  avec  de  la 
terre  pour  la  répandre  ensuite,  parce  qu'étant  délitée  directe- 
ment sur  le  terrain,  elle  en  détruit  mieux  Therbe  en  la  brth 
lant. 

M.  Aveline,  depuis  quatre  ans,  a  décliaintré  une  grande  pai^ 
tie  de  ses  pièces  de  terre.  Toutefois  il  est  à  regretter  qae  ces 
chaiulres  restent  incultes.  On  aurait  pu  en  utiliser  nne  grande 
partie,  si  la  couche  de  terre  enlevée  eût  été  moins  épaisse. 
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Enfin  M.  Aveline  a  fait  pour  Famélioration  de  ses  chemins 
d'exploitation,  des  travaux  assez  considérables.  Il  mérite  éloge 
ettteouragemenl. 

5**  La  ferme  de  la  Parentiére^  située  à  Teloché,  exploitée 
par  les  époux  Jean  Blin,  aidés  de  leurs  deux  filles  et  de  deux 
garçons  domestiques. 

Les  bâtiments  de  toute  espèce  sont  entretenus  avec  propreté 
lussi  bien  que  la  cour. 

Il  n*f  a  pas  de  laiterie.  Ou  se  sert  d'une  armoire  renfermée 
lans  une  chambre  froide. 

Le  foin  seul  est  renfermé.  Les  pailles  sont  embargées 
lehai's. 

Les  fumiers  sont  placés  dans  la  cour  et  leur  purin  va  se  per 
f  re  dans  la  mare  aux  bestiaux. 

La  litière  de  ces  derniers  est  faite  avec  de  la  paille  et  de  la 
liènevotle. 

[.  Bliu  a  un  cheval  et  une  jument  de  race  percheronne, 
beaux  et  en  très-bon  état.  Il  possède  six  vaches  mères, 
i  n  taureau  d'un  an  et  un  veau,  le  tout  de  races  mélangées. 

Les  toits  à  porc  renferment  4  tonklns  médiocres. 

Le  sol  arable  est  de  bonne  qualité  et  profond. 

L'étendue  de  Texploîtation  est  de  3  hectares  52  ares  de  prés, 
•  18  hectares  48  ares  en  terre  labourable. 

L'assolement  est  quadriennal. 

1«  Blé-froment,  et  seigle  ;  2^  blé  en  retour  ;  5^  trèfle,  et 
^®  chanvre  et  potagers. 

Les  récoltes  en  céréales  n'ont  rien  de  remarquable,  5  bec* 
^res  môme  sont  médiocres. 

H.  Blln  n'a  pu  encore  piquer  de  choux  ni  de  disettes,  à 
^auae  de  la  sécheresse  ;  le  terrain  pour  les  recevoir  est  pré- 
paré. 

11  a  ensemencé  4  hectares  20  ares  eu  chanvre,  qui,  ayant 
Sté  semé  tardivement,  a  beaucoup  soufiertde  la  sécheresse.  Il 
est  probable  que  les  pluies  survenues  depuis  l'auront  ramené  à 
un  état  satisraisant. 

3»  et  i»  Trim.  de  1S85.  —  Tome  XVIII,  ^  9 
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Ce  cultivateur  emploie  chaque  année  pour  800  fr.  deguaoo 
dans  sa  ferme. 

11  a  UD  four  à  chanvre,  établi  dans  un  bon  système,  de  for- 
me carrée,  et  chauffé  au  coke,  que  l'on  place  dans  une  cor- 
beille de  fonte. 

M.  Blin  possède  eu  oulre  une  bonne  machine  à  battre,  et  de 
plus  une  machine  pour  le  broyage  du  chanvre ,  système 
Séquart,  qui  est  mise  en  mouvement  par  le  manège  de  h 
première. 

Celte  dernière  ressemble  beaucoup  aui  batteuses 
res.  Le  cylindre  est  le  même,  plein  et  plus  long.  La  grille  o 
barreaux  dirigés  dans  un  autre  sens,  celui  de  la  longueur  da 
cylindre. 

M.  Blin  est  très-satisfait  de  sa  machme,  il  nous  a  affirmé 
qu'elle  débitait  beaucoup,  faisait  un  bon  travail,  et  qu'avec 
elle  on  n'avait  pas  besoin  de  repasser  le  chanvre  à  la  broyé, 
la  chènevoltc  étant  complètement  enlevée.  Mous  n'avons  pu 
vériGer  Texaclitude  de  ce  renseignement,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  sur  les  lieux  de  chanvre  en  état  d'être  broyé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Blin  mérite  remerdments  et  grati- 
tude ;  car  on  ne  saurait  trop  encourager  l'emploi  des  machines 
pour  l'agriculture,  qui  a  si  grand  besoin  de  bras  et  ne  peut 
s'en  procurer. 

&"  Le  lieu  de  la  Grenonière^  ù  Ardenay,  fait  valoir  par 
M.  Paul  Rocher,  qui  en  est  propriétaire. 

Le  mari,  la  femme  et  trois  domestiques,  dont  deux  garçonSi 
composent  le  personnel  de  Texploitation. 

Les  bâtiments  d'habitation,  en  bon  état. 

Ceux  d'exploitation,  couverts  en  paille,  sont  aussi  en.  bon 
état,  suffisant  pour  le  faisant  valoir  et  tenus  couvenaMe- 
raent. 

Il  en  est  de  môme  dû  la  laiterie,  dqns  laquelle  nous  avons 
remarqué  une  crémière  en  zinc.  Vos  délégués.  Messieurs,  eut 
fait  à  cet  égard  des  observations  aux  époux  Rocher,  leur  ont 
signalé  les  dangers  auxquels  ils  s'exposaient,  en  les  engageant 
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à  avoir  une  antre  crémière,  du  même  système ,  mais  en  fer 
blanc. 

Les  toits  à  porcs  sont  neufs,  construits  avec  soin,  et  dallés 
en  béton  avec  pente  pour  Técoulement  des  urines  dans  une 
Cnese  ad  hoc. 

Les  pailles  et  fourrages  sont  embargés  debors,  pour  partie. 

Les  fumiers  bien  tenus,  avec  écoulement  dans  une  fosse  ii 
purin. 

La  litière  habituelle  consiste  en  bruyère  que  Ton  va  chercher 
dans  des  sapinières  peu  éloignées. 

Deux  juments  poulinières,  un  poulain  d'un  an,  et  un  autre 
de  lait,  de  race  croisée,  bien  tenus  et  en  bon  état,  composent 
rëcurie. 

Quatre  vaches,  un  tauœau  et  un  veau,  de  race  mancelle 
croisée,  peuplent  l'étable,  et  dix  porcelets  de  5  mois,  de  race 
craonaise,  sont  élevés  dans  le  domaine. 

L'étendue  de  Texploitation  est  de  3  hectares  en  prés,  et  de 
i  1  hectares  44  ares  en  terres  labourables,  douces,  assez  pro- 
fondes et  de  bonne  qualité. 

L'assolement  est  quadriennal,  sans  être  toutefois  très- 
régulier. 

Celte  année,  3  hectares  environ,  dont  2  en  retour,  sont 
ensemencés  en  froment;  2  en  seigle  et  2  en  méteil.  Ces  céréales 
sont  belles  et  promettent  une  bonne  récolte.  Il  y  avait  près  de 
S  hectares  en  trèfle,  qui  ont  donné  un  bon  produit,  et  la 
deuxième  coupe  s'annonce  bien. 

Les  pommes  de  terre, sur  une  pareille  étendue,  sont  en  bon 
état  aussi,  44  ares  sont  nouvellement  ensemencés  en  choux, 
et  14  en  citroutUes.  30  ares  sont  préparés  pour  recevoir 
des  plantes  sarclées,  que  la  sécheresse  a  empêché  de 
planter. 

Les  terres  sont  bien  fumées.  M.  Rocher  achète  tous  les  ans 
da  fumier  qu'il  va  chercher  dans  la  commune  du  Breil,  à  une 
distance  de  10  à  12  kilomètres,  en  assez  grande  quantité. 

Il  entretient  avec  soin  trœs  vergers  de  pommiers,  dont 
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il  tire  un  bon  produit.  Dans  les  bonnes  années,  il  peut  km 
^  2  barriques  de  cidre.  Ses  caves  sont  fort  bien  tenues. 

M.  Rocher  possède  une  machine  à  battre. 

C'est  un  cultivateur  intelligent  et  laborieux,  qui  ne  crdbit 
pas  de  faire  des  avances  à  la  lerre,  et  comprend  qu'en  le  Ut- 
sant,  il  n'en  perdra  pas  les  intérêts  et  qu'il  augmentera  aaÔMh 
traire  son  capital. 

En  cela,  il  a  moins  de  mérite  que  s'il  était  simple  fermieft 
mais  il  donne  un  bon  exemple  qu'il  est  ulile  de  signaler,  et  9 
est  digne  d'éloges  et  d'encouragement. 

7**  La  ferme  de  Champgarreau^  située  commune  da  Mans, 
exploitée  par  les  époux  François  Bay,  qui  la  tiennent  à  prix 
d'argent,  et  la  font  valoir  à  eux  deux,  avec  l'aide  d'une  fille  de 
ferme. 

Les  bâtiments  d'habitation  sont  bien  tenus,  ceux  d'explcnia- 
tion  sont  en  réparation  en  ce  moment. 

Les  pailles  et  fourrages  sont  renfermés.  Les  faroiera  sont 
en  bon  état  et  arrosés  avec  le  purin  pris  dans  la  fosae  où  il 
s'égoutte.  La  litière  est  faite  avec  de  la  paille  et  de  la  bmyèn 
achetée. 

Le  sieur  Bay  n'a  qu'un  cheval,  il  est  entier,  de  raœa  crol* 
sées,  fort  et  en  bon  état. 

Ses  vaches  sont  au  nombre  de  quatre,  de  race  coteotine, 
fortes  et  très-belles,  une  surtout.  Toutes  sont  très-bonnes  lai- 
tières, el  entretenues  avec  un  soin  particulier,  tant  sous  le 
rapport  de  la  nourriture  que  sous  celui  de  l'hygiène  et  de  h 
propreté. 

Le  sol  de  la  ferme  est  argilo-sablonueux,  assez  profood, 
d'une  étendue  de  4  hectares  80  ares,  en  terre  labourable  sea- 

lement. 

L'assolement  est  quadriennal,  chanvre  et  cultures  Fardées 
el  maraîchères,  fromeni,  orge  et  trèfle. 

Toutes  les  récoltes  sont  belles,  à  l'exception  de  30  ares  de 
bettera\es  que  la  sécheresse  a  empêché  de  réussir.  Les  pom- 
mes de  terre  sont  de  l'espèce  Chardon  pure. 
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Le  principal  produit  de  Texploilation  est  le  lait,  dont  l'ex^ 
tréroe  proximité  de  la  ville  permet  de  tirer  un  bon  proflt. 

Le  sieur  Bay  cultive  avec  beaucoup  de  soin,  d'activité  et 
d'intelligence.  Il  ne  laisse  pas  la  plus  petite  parcelle  de  terre 
improductive.  Lors  de  son  entrée,  il  y  a  quinze  ans,  la  terre, 
mal  cultivée,  produisait  peu.  Il  Ta  mise  par  son  travail  dans 
l'état  florissant  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  Chaque  année, 
il  achète  cinq  h  six  charretées  de  foin,  et  de  temps  en  temps 
du  fumier.  Comme  vos  délégués,  Messieurs,  vous  penserez 
î]i]e  cette  activité  et  ce  ti*avail  avec  intelligence  depuis  15  ans, 
wot  dignes  d'élre  récompensés. 

8^  La  Terme  de  la  Berbaudière,  située  à  Connerré,  exploitée 
»ar  les  époux  Julien  Mortier,  fermiers  à  prix  d'argent. 

Personnel  :  4  hommes  et  5  Temmes,  y  compris  le  maître  et 
»  maîtresse,  plus  un  petit  pastour. 

Tous  les  bâtiments  sont  entretenus  avec  soin  et  propreté. 

La  laiterie  est  fort  belle,  les  étagères  sont  faites  au  moyen 
le  voûtes  légères  et  surbaissées,  construites  en  briques  et 
dment  romain.  Elle  est  tenue  avec  la  plus  grande  propreté.  On 
*^it  le  beurre  avec  une  baratte  en  forme  de  tonneau,  qui  est 
Placée  sur  une  carrie  entaillée,  de  manière  à  pouvoir  demeurer 
ue  pendant  que  les  volants  intérieurs  sont  mis  en  mouvement 
)ar  une  manivelle  tenant  à  un  essieu  sur  lequel  ils  son<  fixés, 
H  qui  traverse  le  tonneau  de  part  en  part  par  les  deux 
ionds.  On  peut  y  faire  à  la  fois  jusqu'à  13  kilogrammes  de 
leorre. 

Les  bâtiments  d'exploitation  sont  vastes,  la  grange,  fort 
Délie,  permet  de  renfermer  les  pailles  et  les  fourrages. 

La  cour  présente  une  pente  assez  rapide.  Le  fumier  y  est 
rilacé  dans  une  cavité  qui  retient  le  purin  ;  mais,  par  les  gran* 
5es  pluies  et  en  raison  de  la  déclivité  du  sol,  il  déborde  et  va  se 
perdre.  Ou  a  soin, de  tem|)s  en  temps,  de  prendre  le  purin  dans 
ce  trou  et  d'en  arroser  les  fumiers. 

Les  écuries  renferment  2  juments,  2  pouliches  de  2  ans  et 
3  poulains  de  l'année. 
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DaD8  les  étobles  il  y  a  €  vaches  mères,  2  taures,  ft  Team  et  ^  -si 
1  taureau,  provenant  de  races  mélangées. 

La  porcherie  se  compose  d^une  traie  et  de  quatone  pores 
craonais. 

M.  Mortier  a  en  outre  5  moutons,  dont  3  de  races  anglaises 
diverses. 

Tous  les  animaux  sont  en  bon  état,  bien  tenus,  bien  soignés 
et  pourvus  de  litières  abondantes. 

L'étendue  de  cette  ferme  est  de  4  hectares  en  prés  d^assez 
bonne  qualité,  dont  deux  sont  arrosés,  et  de  30  hectares 
80  ares  de  terre  labourable,  de  qualités  variées  ;  mais  pour  ki 
majeure  partie,  le  sol  est  doux,  calcaire  et  assez  profond.  Sa 
configuration  forme  plusieurs  coteaux  dont  les  bàtinieals  coca- 
peut  la  partie  la  plus  élevée. 

L'assolement  est  quadriennal. 

1  ""  Froment  et  méteil  fumé  :  2<»  seigle  en  retour  fumé  avec 
sarrasm  enterré  en  vert  ;  3**  orge  et  avoine  ;  4**  trèfle,  peu  de 
chanvre  et  plantes  sarclées. 

Les  récoltes  sont  bonnes,  il  y  a  surtout  8  hectares  de  bea 
froment. 

Quarante-quatre  ares  ensemencés  en  luzerne,  il  y  a  2 
à  titre  d'essai,  donneront  celte  année  3  bonnes  coapes-» 
M.  Mortier  est  dans  Tinteniion  d'eu  faire  de  nouvelles  tu 
grande  quantité.  Il  a  également  un  hectare  environ  de  sainfoin^ 
bien  réussi. 

La  ferme  de  la  Herbaudière  est  bien  \(enue,  bien  cnltîvéer 
tout  en  laissant  à  désirer  sous  certains  rapports.  L'on  voit  d 
suite  que  les  époux  Mortier,  qui  sont  des  jeunes  gais,  son 
laborieux,  intelligents  et  remplis  de  bonne  volonté.  Leurper 
sonnel  est  un  peu  restreint^  et  leurs  bestiaux  sont  certain 
en  trop  petite  quantité  pour  l'étendue  de  leur  faisant  valoir 
Me  pouvant  faire  de  plus  fortes  avances,  ils  redoublent 
soins.  M.  Mortier,  pour  suppléer  au  défaut  de  fumier, 
des  fourrages  qu'il  enterre  en  vert.  Il  cultive  avec  les  instru 
ments  du  pays  ;  cependant  il  est  allé  chercher  sa  charrue 
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BoDnétable,  chez  UD  ouvrier  en  renom.  Ses  labaui*s  sont  fort 
tK)DS.  Il  est  très-probable  que,  dans  quelques  années,  quand  il 
mra  pu  augmenter  le  nombre  de  ses  bestiaux,  Tamélioration 
|u'il  a  déjà  apportée  dans  son  exploitation  sera  beaucoup  plus 
leosibie. 

Vos  délégués  pensent  que  les  travaux,  Tordre  et  la  bonne 
roloDté  de  ce  cultivateur  sont  dignes  d'être  récompensés. 

9"*  La  ferme  de  la  Brosse,  à  Surfond,  exploitée  à  prix 
Targentpar  les  époux  Lihorcau,  ayant  avec  eux  leurs  beau- 
pré et  belle-mère,  un  domestique,  une  jeune  fille  et  un  pas- 
oor. 

Tous  les  bâtiments  sont  neufs  et  bien  tenus,  ainsi  que  la 
sour»  où  les  fumiers  sont  tassés  avec  soin. 

L^écurie  est  occupée  par  deux  juments  et  un  cheval  hongre; 
es  étables  par  six  vaches  mères,  deux  taures  d'un  an,  trois 
^eaax  de  Tannée  et  deux  taureaux  de  2  ans;  la  porcherie  par 
ftuit  porcelets  de  3  à  4  mois,  de  race  craonaise. 

Le  sol  de  Texploitation  est  pour  la  majeure  partie  sablon- 
neux ;  le  reste,  terre  douce  et  quelque  peu  argileuse. 

L'étendue  de  la  ferme  est  de  30  hectares  80  ares  de  terre 
Ediourable,  et  de  1  hectare  66  ares  de  prés,  de  mauvaise  qua- 
rte, qui  pourraient  être  assainis  par  le  drainage. 

L'assolement  est  quadriennal. 

Les  récoites  sont  bonnes  pour  le  froment,  le  méteil,  quel- 
l^ues  portions  d'orge  et  de  seigle,  médiocres  pour  le  surplus, 
Ittlse  trouve  dans  des  terres  où  la  sécheresse  du  printemps 
^^est  fait  sentir  davantage. 

Deux  hectares  environ  de  sainfoin  et  luzerne  ont  fourni  de 
tonnes  coupes. 

M.  Liboreau  a  une  machine  à  battre,  système  Sitger. 

M.  Liboreau  a  fait  sur  la  ferme  des  travaux  importants  et 
utiles.  Un  établi  nu  chemin  d'exploitation,  et  extrait  de  ses 
Krbamps  la  pierre  nécessaire  à  sa  ci*éation  et  à  son  entretien. 
II  a  décbaintré  toutes  les  pièces  de  t^re  de  sa  ferme.  Il  raèle 
^  la  marne  avec  la  coursière  de  sa  cour^  et  Temploie  ainsi 
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dans  les  terres  qui  en  ont  le  plus  grand  besoin.  En6n  il  fait 
usage  du  guano. 

On  peut  dire  que  c'est  un  bon  cultivateur,  dont  vous  saorei 
apprécier  et  récompenser  les  travaux  et  les  sacriOces. 

10<»  La  ferme  de  la  Guéraudiire^  située  à  Saint-Bies-en- 
Belin,  exploitée  à  prix  d'argent  par  M.  Alexandre  FLEORTet 
sa  femme,  ayant  avec  eux  un  domestique,  un  garçon,  deox 
filles  et  un  pastour. 

Les  bâtiments  d'habitation  et  d  exploitation  sont  entreteDoi 
en  bon  état  et  avec  propreté.  Il  en  est  de  même  de  la  cour. 

Les  pailles  et  fourrages  sont  embargés  dehors.  Les  fumiers 
sont  bien  tenus  et  soignés. 

Le  bétail  se  compose  d'un  cheval  vigoureux,  un  ffiureao« 
deux  bœufs,  deux  vaches  mères,  une  taure  et  un  veau  prove- 
nant de  races  mélangées,  tous  bien  construits,  bien  soignés  et 
en  bon  état. 

Le  toit  a  poi'cs  est  occupé  par  une  truie  pleine. 

L'étendue  de  la  ferme  est  de  12  hectares  en  terres  laboura- 
blés,  et  de  2  hectares  SO  ares  en  prés. 

Le  sol  est  argileux  et  profond. 

L^assolement ,  quadriennal  et  alterne  ,  se  divise  ainsi  : 
l**  chanvre  et  pommes  de  terre  ;  2<'  blé  ;  3«  chanvro  et  pom- 
mes de  terre  ;  4<>blé  et  menus. 

Les  blés  sont  beaux  et  bien  sarclés.  L'avoine  est  fort  beHe. 

Les  pommes  de  terre  de  Tespèce  Chardon  sont  bien  tenues 
et  en  bon  état.  Les  betteraves,  cultivées  en  ados,  ont  été  brft- 
lées  par  la  sécheresse. 

Les  chanvres,  qui  forment  le  principal  produit  de  Texploi- 
tation,  sont  beaux  et  promettent  une  récolte  avantageuse. 

M.  Fleury  soigne  ses  prés.  Tous  les  ans,  il  étend  de  la  cbar- 
rée  dans  les  parties  qui  ont  le  plus  besoin  d'engrais. 

Ses  labours  sont  bien  faits.  Il  emploie  chaque  année  pour 
i  ,200  fr.  de  guano  sur  ses  ensemencés. 

Il  a  déchaintré  tous  les  champs  de  sa  ferme.  C'est  une  bonne 
opération,  qui  demande  beaucoup  de  travail  et  dont  il  faut  lui 
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(eoircomtpe  ;  mais  il  est  fâcheux  que  le  sol  des  chainlres  soit 
resté  improductif,  comme  malheureusement  le  laissent  tous 
es  cultivateurs  du  pays  qui  consacrent  une  partie  de  leurs  Ira- 
rsux  au  déchaintrage. 

M.  Fleury  se  sert  d'un  four  à  chanvre  carré,  dans  lequel  est 
liaoé  on  fourneau  alimenté  par  du  bois .  Ce  fourneau  est  très- 
laSy  il  communique  sa  chaleur  à  Téluve,  au  moyen  d'un  tuyau 
le  tôle  qui  sert  de  cheminée,  ayant  forme  d'un  T,  dont  les 
lenx  branches  horizontales,  longues  d'environ  un  mètre  de 
;baque  côté,  touchant  la  maçonnerie  du  fourneau,  se  (ermi- 
leDt  par  un  coude  inclinant  vers  la  terre,  afin  que  les  bluettes  j 

|ui  pourraient  en  sortir  ne  s'élèvent  pas  et  ne  puissent  enflam- 
oer  le  chanvre,  placé  à  un  mètre  au-dessus  sur  un  plancher 
I  jour. 

Tout  l'ensemble  de  cette  ferme  indique  le  soin  et  l'activité. 
Dn  peut  dire  que  H.  Fleury  est  un  bon  cultivateur.  * 

11*  La  ferme  du  P/e5st5,  même  commune  de  Saint^Bioz, 
Hploitée  à  prix  d'argent,  par  les  époux  Froger.  Cette  ferme 
iorfne  lu  moitié  du  lieu  du  Plessis,  grande  et  très*belle  métai- 
""îe,  qui  a  été  partagée  en  deux  exploitations. 

Personnel  :  le  mari,  la  femme,  trois  garçons  et  deux  filles. 

I^es  bâtiments  d'habitation  et  d'exploitation  ainsi  quela  lai- 
<<rie  et  la  cour,  sont  bien  tenus  et  en  bon  état. 

L'abreuvoir  est  une  grande  et  belle  douve  alimentée  par  des  ^ 

K^orces  et  par  les  eaux  pluviales.  Il  est  commun  avec  l'autre  ^ 

«enne  du  Plessis.  exploitée  par  le  sieur  Lebouc,  dont  il  sera 
parlé  à  l'article  suivant. 

Les  pailles  et  fourrages  sont  embargos  avec  soin  dans  la 
:::our.  Les  fumiers  y  sont  également  placés  et  bien  soignés. 

La  litière  est  faite  avec  de  la  bruyère  et  des  herbes  sèches, 
|>roveDanl  des  landes  de  la  Faigne.  , 

Les  écuries  contiennent  deux  bonnes  juments,  les  étables, 
cânq  vaches  mères  et  trois  génisses  de  racemancelle,  fort  belles; 
■es  toits  à  porcs,  une  truie  et  sept  laitons. 

Tous  ces  animaux  sont  parfaitement  tenus  et  soignés. 
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L'étendue  de  cette  ferme  est  de  17  hectares  60  ares  en  ter- 
res laboorabiesy  et  de  1  hectare  20  ares  en  pré. 

La  terre  est  douce,  charnue^  expression  du  pays  qui  se 
conoiprend  parfaitement,  et  profonde  à  peu  près  partout. 

L'assolement  est  quadriennal  :  1^  Blé,  froment,  et  méteil, 
avec  guano;  2""  retour  semblable  avec  guano;  3^  orge  et  avoine 
avec  trèfle,  semé  dans  une  portion  ;  4''  trèfle  et  pommes  de 
terre,  K'  chanvre  et  plantes  sarclées  fumées. 

Les  ensemencements,  cette  année,  se  trou  vent  ainsi  répartis  : 
4°  3  hectares  96  ares  froment,  et  méteil  avec  guano; 
2^  3  hectares  52  arcs  froment  et  méteil ,  retour  aussi  avec  guano; 
3''  3  hectares  10  ares  en  avoine  et  orge  ;  4''  en  trèfle  ordi- 
naire, 60  ares  et  1  hectare  6  ares  en  trèfle  incarnat,  et 
2  hectares  en  pommes  de  terre  :  8^  enfln  2  hectares  43  ares 
en  chanvre,  1  hectare  eu  choux  et  disettes,  et  46  ares  en 
citrouilles  avec  forte  fumure. 

Les  récoltes  sont  fort  belles  dans  tous  les  champs,  surtout 
les  chanvres.  Les  pommes  de  terre  de  Tespèce  dite  améri- 
caine sont  remarquables  aussi  bien  que  les  citrouilles. 

M.  Fleury  emploie  chaque  année  pour  i  ,200  fr.  de  guaDO^ 
sur  ses  différents  ensemencés. 

Tous  ses  labours  sont  bien  faits.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler 
un  bon  cultivateur. 

1 2^^  EnGn  la  ferme  dite  également  du  Plessis^  à  Saiut-Biei, 
formant  l'autre  moitié  de  l'ancienne  métairie  du  même  nom, 
exploitée  h  prix  d  argent  \\av  M.  Lebouc. 

Personnel  :  le  maître,  qui  est  célibataire,  sa  mère,  3  gar- 
çons et  3  filles  de  ferme. 

Tous  les  bâtiments  d'habitation,  d'exploitation,  la  laiterie, 
la  cour,  sont  bien  tenus,  propres  et  en  bon  état.  Les  pailles 
bien  erabargées  dehors,  le  foin  ramassé  dans  la  grange,  les 
fumiers  placés  dans  la  cour  et  bien  soignés. 

La  litièœ,  comme  dans  la  ferme  précédemment  décrite,  est 
iibondamment  entretenue  avec  de  la  bruyère  et  des  heriies 
sèches,  provenant  des  landes  de  la  Faigne. 
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L'abreufoir  est  cette  belle  douve  dont  il  a  été  parlé,  qui  est 
oommiiiie  avec  M.  Froger,  aussi  bien  que  le  puits. 

Dans  récarie  sont  :  une  jument  poulinière  et  une  pouliobe 
le  2  ans,  belles  et  en  bon  état. 

Dans  les  étables  :  6  vaches  mères,  2  taures  et  i  veau,  de 
"soes  mélangées,  tous  forts,  bien  et  en  bon  état. 

Dans  la  porcherie,  iO  cochons  de  trois  mois,  2  moyens  et 
^  forts,  en  bon  élat  et  bien  soignés. 

Iiâ  nature  du  sol  est  exaclement  la  même  que  celle  de  Tau- 
re ferme  du  Plessis,  dont  on  vient  de  parler. 

La  contenance  est  aussi  la  même,  17  hectares  60  ares  de 
erres  labourables,  et  2  hectares  de  prés. 

L'assolement,  aussi  quinquiennal,  se  décompose  pour  cette 
lonée  de  la  manière  suivante  :  1"*  3  hectares  Su  ares  en  fro- 
Dent  et  méteil,  fumé  avec  du  guano  ;  2''  3  hectares  50  ares, 
■etoar  de  mêmes  céréales,  fumées  de  même;  S""  hectares, etc., 
ivoine  et  orge  semés  avec  trèfle  ordinaire  pour  partie;  4®  trèfle 
.  hectare  76  ares,  et  pommes  de  terre  1  hectare  98  ares  ; 
i9  chanvre,  1  hectare  98  ares,  choux  et  disettes,  88  ares,  et 
ritrooilles,  16  ares,  fumés  avec  fumier  et  guano. 

Toutes  ces  récoltes  sont  fort  belles,  le  chanvre  est  remar- 
l^uaUe. 

Les  prés  sont  arrosés  par  le  trop-plein  de  la  mare  qui  est  en 
Proximité. 

H.  Lebouc,  comme  son  voisin,  emploie  chaque  année  pour 
k,900  fr.de  guano.  Il  a  déjà  déchainiré  plusieurs  pièces  de 
-«erre  et  se  propose  de  continuer  activement  ce  travail. 

Un  tas  de  chardons  desséchés  que  vos  délégués  ont  vus  dans 
Lia  de  ses  champs,  et  Tabseuce  presque  totale  de  cette  mauvaise 
heriie  dans  ses  récoltes,  prouvent  qu'il  se  livi-e  sérieusement 
à  leur  destruclion. 

M.  Ld)oue  est  un  homme  laborieux,  intelligent,  réputé  dans 
Ba  contrée,  et  à  juste  titre,  pour  bon  cultivateur.  11  ne  fait 
^sage,  oimime  tous  ses  concurrents,  que  des  instruments  ara- 
toires du  pajs.  11  n'en  peut  être  autrement,  puisque  comme 
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eux  et  avec  tous  les  cultivateurs  de  la  contrée,  il  laboure  en 
sillons,  genre  de  culture  qui  ne  permet  pas  de  se  servir  d^iOH 
truments  perfectionnés. 

Les  douze  exploitations  sur  lesquelles  je  viens  d*avoir  TliCNi- 
neur  de  vous  donner  des  détails,  sortent  toutes,  mais  à  diffé- 
rents degrés,  de  la  ligne  ordinaire.  Toutes  indiquent  aussi,  à 
différents  degrés,  par  les  travaux  qu'elles  ont  subis,  par  leors 
transformations,  surtout  par  la  richesse  de  leurs  produite  et 
par  les  animaux  qui  les  peuplent,  a  quels  hommes  elles  onteo 
affaire,  par  quelles  maius  elles  ont  passé. 

Les  deux  dernières,  celles  du  Plessis,  présentent  un  ensem- 
ble des  plus  satisfaisants.  Les  bâtiments,  les  cours,  les  écarin, 
les  étables  sont  tenus  avec  un  soin  et  une  propreté  qui  font  plai- 
sir à  voir.  Il  en  est  de  même  des  bestiaux  qui,  sans  être  de 
races  recherchées,  ont  une  bonne  mine,  une  tenue  et  un  air 
de  santé  dénotant  les  bons  soins  et  les  bons  traitements  dont  ik 
sont  journellement  Tobjet. 

D'un  autre  côté,  les  yeux  sont  émerveillés  en  eontemphnl 
cette  végétation  vigour  use  qui  s'y  fait  remarquer  dans  toutes 
les  plantes,  malgré  la  sécheresse  régnant  depuis  si  longtempt, 
et  dont  les  traces  de  destruction  sont  si  nombreuses  sur  d^ao- 
tres  terrains.  L'on  est  vraiment  étonné  en  considérant  la 
richesse  et  Tabondancc  uniformes  de  ces  céréales  comparées 
avec  d'aulres. 

La  première  idée  est  d'attribuer  tout  le  mérite  à  la  bonté  de 
la  terre.  Mais  avec  la  réflexion  et  en  examinant  les  choses  de 
près,  quand  on  voit  ces  belles  récolles  presque  exemptes  de 
mauvaises  herbes,  pendant  que  d'autres,  dans  des  terres  sem- 
blables et  à  côté  en  sont  peuplées;  qu'on  en  voit  d'autres,  saisies 
par  la  sécheresse  présentant  des  liges  plus  rares  et  beaucoup 
moins  élevées,  des  épis  incomparablement  plus  courts  avec  des 
grains  moins  gros,  il  est  facile  de  comprendre  que  toot  le 
mérite  ne  peut  pas  en  être  attribué  à  la  nature,  que  des  maiOB 
humaines  ont  dû  venir  en  aide  à  la  terre  et  que  ces  aiains  peu- 
vent à  bon  dnût  reveiuliquer  une  large  part  du  mérite. 
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Cesoot  ces  maîDs  en  effet,  celles  de  MM.  Lebouc  et  Froger 
|oi,  par  des  labours  assez  profonds  et  faits  en  temps  utile,  par 
le  bonnes  fumures,  par  d^autres  engrais  employés  avec  discer  • 
lement,  par  des  sarclages  utiles,  ont  su  exciter  la  végétation, 
a  restreindre  aux  plantes  qu'ils  cultivaient,  et  maintenir  à 
^ars  racines  une  fraicheur  salutaire. 

Aussi,  Messieurs,  dans  Topiiiion  de  vos  délégués,  doit-o:i 
lacer  en  première  ligne  M.  Lebouc  et  M.  Froger,  et  avant 
DUS  M.  Lebouc  dont  la  culture  est,  sans  contredit,  supérieure 
I  toutes  celles  qu'ils  ont  visitées. 

Ed  conséquence.  Messieurs,  votre  Commission  vous  pro- 
lose  de  décerner  vos  primes  et  médailles  de  la  manière  sui- 
ranle  pour  bonne  tenue  et  culture  de  ferme  : 

4"  prix  deâOO  fr.  avec  une  médaille  d'argent,  à  M.  Lebouc, 
fermier  au  Plessis,  commune  de  Saint- Biez; 

2«  prix  de  100  fr.  avec  médaille  d'argent,  à  M.  Froger, 
remuer  à  une  autre  ferme  du  Plessis,  même  commune  ; 

3*  prix  ex-œqno,  75  fr.  avec  médaille  de  bronze,  h 
If.  Fleury,  fermier  à  la  Guéraudière,  même  commune  de  Saint- 
Biez, 

Et  78  fr.  avec  médaille  de  bronze,  à  M.  LmoREAU,  fermier 
□  la  Brosse,  commune  de  Surfond  ; 

4*  prix  de  50  fr.  avec  médaille  de  bronze,  à  M.  Mortier, 
■érmier  à  la  Herbaudière,  commune  de  Gonnerré  ; 

8*  prix,  une  médaille  d'argent,  à  M.  Baï,  fermier  5  Ghamp- 
^arreau,  commune  du  Mans. 

Enfin  des  mentions  honorables  a  chacun  de  Messieurs  : 
Rocher,  propriétaire  à  la  Grenonière,  a  Ardenay  ;  Blin, 
cultivateur  à  la  Parenlière,  commune  de  Teloché;  Aveline, 
fermier  à  Pambourg,  commune  de  Beaufay  ;  Morineac,  fer- 
mier à  la  Maison-Neuve,  commune  de  Laigné;  Lcnel,  cultiva- 
teur à  Cbamp-Fresneau,  commune  de  Saint-Mars  ;  Bougard, 
aux  Dégoultières,  commune  de  Moncé-en-Belin. 

AoMans,  le  18  juillet  1865. 
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QUELQUES   REMARQUES  AGRICOLES 

FAITES 

A  l'occasion  des  visites  de  fermes 

Situées  dans  la  cireonseriplion  du  eoneoiin  d'Arroadissement  de  186S 

PAR    M.    ED.    GUÉRANGER. 


Les  visites  de  Terme  que  nous  faisons  choque  anoée  dans 
\\\n  des  arrondissements  du  département,  ont  pour  objet 
principal  rappréeialion  des  meilleures  cultures  dans  le  but 
d'accorder  à  ceux  qui  les  dirigent  les  primes  que  nous  sommes 
chargés  de  distribuer  au  nom  de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 
Mais  là  ne  se  borne  pas  le  rôle  que  nous  avons  à  remplir.  Mous 
voulons  que  noire  passage  dans  une  ferme  y  laisse  un  soa- 
.venir,  et  que  ce  souvenir  soit  au  profit  de  Pagriculture.  Ausâ, 
nous  nous  gardons  bien  de  nous  ériger  en  docteurs;  nous 
suivons,  au  contraire,  le  fermier  dans  ses  champs;  nous  cau- 
sons familièrement  avec  lui  de  tout  ce  qu'il  nous  fait  voir; 
nous  Tinterrogeons,  quand  Toccasion  se  présente,  sur  certaines 
pratiques  qui  ne  nous  semblent  pas  d'accord  avec  nos  systèmes, 
et  il  arrive  quelquefois  que  les  réponses  que  nous  obtenons 
sont  assez  satisfaisantes  pour  justifier  des  méthodes  que  nous 
aurions  auparavant  condamnées  comme  étant  dues  à  des  hubi« 
tudes  routinières.  Ces  communications  intimes  Tout  nattre  la 
confiance  et  nous  permettent  de  donner  quelques  conseils  qui 
sont  toujours  écoutes  avec  déférence.  11  résulte  de  cet  échange 
d'enseignement  pratique  un  véritable  profit  pour  tous. 

Ces  visites,  envisag^^es  à  un  point  de  vue  plus  général  nous 
renseignent  aussi  sur  la  nriture  du  sol,  sur  les  différents  sys- 
tèmes de  culture  en  usage  dans  le  département,  sur  les  cultures 
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plus  spéciales  à  certains  cantons.  Avec  le  temps,  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sartbe,  en  conservant  les 
docunoents  qu'elle  recueille  de  celte  manière  et  dont  je  ne  puis 
aujourd'hui  donner  qu'un  résumé  très-abrégé,  sera  en  mesure 
de  dresser  une  statistique  vraie  sur  Tagriculture  de  notre 
département.  En  faisant  ainsi  connaître  nos  richesses  agricoles 
si  variées,  et  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  appréciées, 
la  Société  jusliGera  tes  deux  médailles  et  la  mention  honorable 
que  la  Commission  d'agriculture  de  FExposition  universelle  de 
Londres  a  décernées,  en  1862,  aux  produits  agricoles  du  dépar- 
tement de  la  Sarlhe. 

Nos  visites  de  cette  année  nous  ont  fourni,  comme  celles  des 
années  précédentes,  des  renseignemenls  précieux  que  nous 
nous  plairions  à  développer  si  le  temps  et  la  nature  de  la  réu- 
nion où  nous  sommes  appelé  à  en  rendre  compte ,  nous  per- 
mettaient d'entrer  dans  les  détails  que  comporte  un  sujet  aussi 
étendu.  Nous  nous  bornons  donc  à  présenter  une  simple  ébau- 
che des  faits  les  plus  saillants. 

Je  dois  remarquer  tout  d'abord  que  le  nombre  des  concur- 
rents de  l'année  dernière  avait  atteint  un  chiffre  assez  considé- 
rable pour  faire  de  nos  visites  un  travail  trop  pénible.  En  con- 
séquence, nous  avons  décidé  qu'à  l'avenir  Tarrondissement 
choisi  pour  recevoir  nos  visites,  ne  serait  inspecté  que  par 
moitié.  L'arrondissement  du  Mans,  qui  avait  droit  au  concours 
de  1865,  a  été  le  premier  à  subir  cette  nouvelle  mesure,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pu  embrasser  cette  année 
que  la  portion  de  cet  arrondissement  limitée  par  la  rive  gau- 
che de  la  Sarlhe  et  comprenant  une  partie  des  cantons  du 
Mans,  les  cantons  de  Ballon ,  de  Monfort  et  d'Écommoy.  Nous 
n'avons,  par  conséquent,  à  nous  occuper  que  de  cette  cir- 
conscription. 

L  —  Caistons  du  Mans. 

Les  cantons  du  Mans  n'ayant  fourni  qu'un  seul  concurrent, 
la  commission  des  visites  n'a  pas  eu  Toccasionde  fairede  nom- 
breuses remarques  sur  les  pratiques  agricoles  de  cette  région. 
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Nous  nous  bornons  à  cooslater  «{ne  les  terres  situées  aafoordo 
cheMieu  sont  très-di visées ,  et  que  les  cultivateurs  qui  les  font 
valoir  dirigent  principalement  leurs  efforts  vers  la  prodocHon 
du  lait.  C'est  en  effet  le  produit  le  plus  rémunérateur.  ParooD- 
séquenl  •  les  étabics  renferment  généralement  des  animaux  de 
belle  race ,  bien  nourris  et  produisant,  outre  le  lait,  une  grande 
abondance  de  fumier  de  bonne  qualité.  I.es  champs  bien  fomés 
fournissent  de  belles  récoltes  en  céréales,  chanvre,  racioes  et 
plantes  fourragères.  Laculturc  maraîchère  occupe  aussi  sa  peiHe 
place  duns  ces  exploitations  et  rapporte  de  petits  bénéfices. 

Un  de  nos  collègues  qui  a  créé  dans  cette  même  droon- 
scriplion  non  pas  une  ferme- modèle,  mais  un  modèle  de  ferme 
destinée  peut-élre  à  devenir  un  jour  une  ferme-école,  aurait  po 
concourir  avec  avantage,  s'il  n'avait  préféré  s'abstenir  poor 
des  motifs  de  délicatesse  que  chacun  appréciera.  Le  procès- 
verbal  de  visite  de  cette  belle  culture  serait  hors  de  propos  dans 
Tcxamen  rapide  auquel  nous  nous  livrons  en  ce  moment.  Noos 
espérons  pouvoir  Fenlreprendre  plus  tard  et  le  donner  alors 
avec  tout  le  développement  qu'il  mérite. 

II.  —  Canton  de  Ballon. 

Nous  n'avons  eu  qu'une  ferme  a  visiter  dans  le  canton  de 
Ballon.  Nous  le  regrettons  sincèrement ,  car,  dans  le  départe- 
ment (le  la  Sarthe,  c  est  une  des  contrées  les  plus  privilégiées 
sous  le  rapport  de  la  bonne  constitution  du  sol  arable.  Cette 
seule  culture  ne  nous  a  donné  Toccasion  de  faire  aocaoe 
remarque  méritant  d*étre  mentionnée. 

111.  —  Canton  de  Montfort. 

l^  canton  de  Monfort  nous  ayant  donné  quatre  concurreolSf 
ceux-ci  nous  ont  fourni  Toccasion  de  visiter  plus  en  détail  les 
cultures  de  cette  contrée  et  d'y  faire  quelques  remarques.  Le 
sol  arable,  généralement  léger,  repose  sur  un  sous-sol  tanlàt 
pierreux ,  tantôt  graveleux,  tantôt  calcaire.  La  marne,  qui  s'f 
trouve  de  distance  en  distance,  peut  être  utilisée  pour  les  amen* 
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demeols ,  et  produirail  encore  des  effels  plus  avantageux  si  on 
la  mélangeait  convenablement  avec  les  engrais.  Quand  celte 
marne  affleure  le  sol ,  l'excès  de  Tclément  calcaire  fait  perdre 
à  la  terre  une  grande  partie  de  sa  fertilité. 

On  rencontre  dans  le  canton  de  Montfort  une  étendue  assez 
considérable  de  sable  siliceux  y  dans  ler|uel  on  cultive  avec 
plus  ou  moins  de  succès  le  pin  maritime.  Depuis  quelquestm- 
nées  on  exploite  ces  arbres  pour  en  obtenir  les  produits  rési« 
Deux  ;  mais  nous  devons  dire  que  la  méthode  que  nous  avons 
vu  pratiquer  dans  le  canton  de  Montfort  diffère  esseotiellement 
de  celle  qui  est  en  usage  aux  environs  de  Bordeaux ,  et  que  la 
Société  avait  encouragée  par  plusieurs  concours ,  il  y  a  une 
viDg|aine  d'années.  Le  système  suivi  à  Honlfort  eonsisteà  faire 
sar  le  tronc  des  jeunes  arbres  deux  et  même  jusqu'à  trois 
entailles.  Il  parait  évident  que  ces  plaies  ainsi  mnltipliées 
doivent  rendre  plus  de  résine  que  la  seule  plaie  qui  se  fait 
aux  environs  de  Bordeaux;  mais  il  est  à  craindre  que  les 
arbres  ainsi  maltraités  ne  fournissent  pas  de  résine  pendant  un  . 
grand  nombre  d'années. 

Le  marronnier  prospère  aussi  dans  les  terres  légères  du 
canton  de  Montfort.  Il  en  est  de  même  du  pommier ,  et  nous 
avons  vu  un  de  nos  concurrents  se  livrer  avec  succès  à  celte 
dernière  culture  établie  chez  lui  sur  une  assez  grande  échelle. 
Pourquoi  la  vigne  ne  réussirait-  elle  pas  également  dansces  terres 
légères  et  caillouteuses?  Le  sol  lui  convient,  et  le  climat  ne 
lui  est  pas  défavorable,  puisqu'on  trouve  des  vignes  en  bon  état 
jusqu'à  Dollon,  Thorigné,  etc.  Il  y  a  là  quelques  essais  à  faire 
et  avec  des  chances  favorables ,  si  Ton  se  rappelle  l'opinion 
formulée  par  le  docteur  Guyot  sur  les  propriétés  viticoles  des 
sables  du  déparlement  de  la  Sarthe. 

Au-dessous  des  sables  qui  constituent  le  sol  d'une  partie  du 
territoire  qui  nous  occupe,  se  trouve  un  terrain  argileux  im- 
perméable, dont  on  profile  pour  créer  et  entretenir  des  étangs 
assez  nombreux  dans  ce  canton.  Ces  pièces  d'eau  stmi  destinées 
à  propager  et  à  nourrir  ceux  de  nos  poissons  indigènes ,  qui 
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sont  susceptibles  de  domeslicalion,  tels  que  gardons,  cai 
tanches,  perches,  brochets.  C'est,  sirivant  nous,  lesyslëdi^?  de 
pisciculture  le  plus  proBlable. 

IV.  —  Canton  d'Ëcomhot. 

Le  canton  d'Écoinrooy  est  fertilect  mérile  à  luiseul  une  étumée 
particulière;  aussi  nous  n'avons  pas  été  surpris  d'y  trouver    ati% 
candidats.  Les  uns  faisant  valoir  une  terre  qui,  quoicfoe  maiçri0<i 
répond  aux  efforts  qui  sont  faits  pour  Taméliorer,  les  autr'^0^ 
cultivant  des  terres  douces  et  plus  nerveuses.  Le  caofto^ 
d'Écomnioy  fournit  les  produits  agricoles  les  plus  variés.  H 
particulièrement  renommé  pour  son  chanvre  toujours  re^^i 
ché  sur  DOS  marchés,  quoiqu'on  reproche  à  cette  matière 
tile  certains  défauts  vrais  ou  supposés,  attribués  aux  méthode 
de  culture. 

Par  exemple ,  le  plus  grand  nombre  des  cultivateurs  reeuei  Ba- 
ient en  même  temps  le  mâle  et  la  femelle.  Nous  ne  poii¥»c^9 
approuver  cette  pratique  qui ,  à  notre  avis ,  est  mauvaise 
elle-même  et  ne  peut  avoir  d'autre  excuse  que  les 
qu'elle  procure.  Le  produit  qu'elle  donne  est  certainement  in i 
rieur  en  qualité  h  celui  qu'on  obtiendrait  en  cueillant  se] 
ment  l'un  et  l'autre  sexe  au  moment  respectif  de  leui* 
riié.  Le  prix,  par  conséquent,  en  est  moins  élevé.  Mais  tam^^^ 
que  la  différence  sera  au-dessous  de  la  dépense  qu^occasionn^iB^^ 
deux  récoltes  successives  ;  tant  que  le  cultivateur  sera 
vaincu,  à  tort  ou  à  raison,  que  le  champ  dans  lequel  lechan^ 
a  mari  sa  graine  lui  rapportera  moins  de  froment  TaoTB 
suivante ,  il  sera  difGcile  de  faire  changer  une  pratique  dc^^'^ 
le  résultat  est  proGtable.  La  comptabilité  agricole,  que 
recommandons  partout  et  avec  raison,  justifie  cette  condui 
Que  le  commerçant  et  l'industriel  se  décident  à  élever  leur 
d'achat  h  un  taux  convenable;  c'est  le  seul  moyen  à^otMXM 
les  qualités  que  les  uns  et  les  autres  réclament  si  haut. 

Le  canton  d'Écommoy  manque  de  cours  d'eau  ;  il  en  résaf 
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que  le  roui^gç  serait  j^pipossible  si  Ton  ne  reocontrm^  des 
sources  à  une  petite  profondeur.  Il  suffit ,  le  plus  souvent ,  de 
creuser  une  fosse  qui  bientôt  se  remplit  d'eau.  C'est  là  que  le 
rouissage  Vopère.  Malheureusement  on  a  remarqué  que  Peau 
stagnante  qui  a  servi  à  un  premier  rouissage  est  devenue  moins 
propre  à  en  opérer  un  second.  Cette  difficulté  est  grave,  et 
jusqu'à  présent  sans  remède. 

Dans  le  canton  d'Kcommoy  on  emploie  beaucoup  de 
guano;  plusieurs  de  nos  meilleurs  concurrents  en  mettent 
dans  leurs  terres  pour  douze  cents  francs  et  plus,  chaque 
aonée.  C'est  là  encore  un  des  griefs  que  nous  avons  entendu 
reprocher  à  la  culture  du  chanvre.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  existe,  quant  à  présent,  une  seule  observation 
sérieuse  tendant  à  prouver  que  le  guano  communique  au 
chanvre  une  qualité  inférieure  ;  nous  serions  même  porté  à 
croire,  jusqu'à  preuve  contraire,  que  cette  opinion  repose  sur 
au  préjugé  regrettable. 

Les  fourneaux,  pour  sèdier  le  chanvre,  sont  nombreux  dans 
le  canton  d'Écommoy ,  et  bien  installés.  Nous  avons  encore  re- 
marqué, chez  un  de  nos  lauréats,  une  machine  à  broyer  établie 
sur  un  système  particulier. 

V.    —   COiNSIDÉRATlOMS   GÉNÉRALES. 

Après  cet  aperçu  rapide  de  ce  que  nous  avons  observé, 
nous  devons  dire  aussi  ce  que  nous  aurions  été  heureux  de 
i-enconlrer,  et  nous  le  dirons  trcs-brièvenient. 

I^  fumier,  cette  matière  première  de  la  fabrication  agri- 
cole, cette  substance  alimentaire  des  végétaux  qui  composent 
nos  récolles ,  est  négligé  partout  plus  ou  moins.  Le  plus  sou- 
vent ou  le  voit  dans  les  cours  de  ferme  étalé  aux  ardeurs  du 
soleil  et  exposé  au  lavage  des  eaux  pluviales  qui  en  enlèvent 
tour  à  tour  les  parties  les  plus  utiles.  Presque  partout  les  purins 
sont  perdus.  Il  est  vrai  que  quelques  fermiers  dirigent  les 
purins  dans  le  jardin  ou  dans  la  prairie  la  plus  voisine;  mais  les 
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rigoles,  à  ciel  ouvert,    destinées  à  leur  écoulement,    soi 
presque  toujours   encombrées ,  et  les  liquides  sont 
ehés  avant  d'arriver  au  lieu  de  leur  destination.  Combi^ 
ne  pourrait-on    pas   économiser   de  guano   en    recueilla 
dans  une  fosse  élanche  tous  les  purins  de  la  ferme!  U 
partie  servirait  à  arroser  les  fumiers  à  Tépoque  de  la  sécher 
le  surplus  serait  conduit  sur  les  champs  au  moyen  de  (onnea 
d'arrosement. 

Un  autre  progrès,  qui  fait  généralement  défaut,  a  rappo^*( 
aux  instruments  perfectionnés.  Mous  ne  rencontrons  guère  k 
cet  égard  que  les  machines  à  battre. 

J'ai  terminé;  néanmoins,   avant  de  clore  ce  rapport, 
désire  rappeler  ici  un  accident  que  nous  avons  eu  roocasion 
constater  et  auquel  les  cultivateurs  sont  plus  exposés  dans  I 
terres  légères  si  fréquentes  de  larrondissement  du  Han^. 
Chaque  année,  les  ponceaux  sarclés  dans  les  blés  sont  douons 
à  manger  aux  bètesà  cornes  ;  or,  il  est  bon  que  Ton  sache  qu^il 
existe  plusieurs  espèces  de  ponceau,  et  que  Tun  d'eux  est  ascc?f 
malfaisant  pour  donner  des  convulsions  aux  animaux  de    la 
race  bovine  qui  en  ont  mangé,  pour  les  rendre  furieux ,     ^ 
peut-être  pour  produire  des  accidents  plus  graves  si  la  d 
était  assez  considérable.  Nous  devons  celte  remarque  à  ToD 
nos  concurrents,  qui  nous  a  consulté  pour  connaître  la  caim  ^ 
des  crises  nerveuses  qu'éprouvaient  ses  animaux.  Nos  obs^^^** 
valions  et  les  siennes  sont  de  nature  à  ne  laisser  aucun  doK^I^ 
sur  la  vertu  pernicieuse  du  ponceau  en  question  que  les  boC^" 
nistes  désignent  sous  le  nom  de  Papaver  dubium.  On  reoooiB'^^ 
aisément  cette  mauvaise  herbe  aux  caractères  suivants  :      ^ 
plante  tout  entière  est  plus  velue;  —  les  feuilles  plus  découpé^! 
—  les  fleurs  d'un  rouge  moins  vif;  — mais  c'est  surtout  le f **«*■' 
qui  affecte  une  forme  particulière.  Ainsi,  au  lieu  d'être  eos^^ 
et  arrondi,  il  est  mince  et  allongé  trois  à  quatre  fois  autant  ^^^ 
le  fruit  du  ponceau  ordinaire.  Ce  signalement  sufGra  pour  it**^ 
tinguer  celte  plante  pernicieuse  que  nous  avons  souvent  troii^'^ 
dans  les  champs  pendant  le  cours  de  nos  visites. 
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NOTES  PRISES  A  CÂDTERETS 

.A  VILLE,  SES  ENVIRONS,  SES  EAUX  THERMALES 

PÀK  M.  LE  DOCTEUR  MORDRET. 


La  petite  ville  de  Caulerets  est  peut-être  la  station  thermale 
I  plus  favorisée  et  la  plus  riche  de  toutes  celles  des  Pyrénées, 
'on-seolement  les  sources  y  sont  nombreuses  et  abondantes, 
n  n^en  compte  pas  moins  de  16  parfaitement  distinctes  les 
(les  des  autres,  mais  encore  leur  degré  de  thermalité  qui  varie 
itre  94*  et  60""  cent ,  aussi  bien  que  la  différence  moins  sen- 
ble  toutefois  de  leur  minéralisation,  permet  de  les  employer 
3ar  remplir  des  indications  très-diverses.  L'abondance  de 
»  sources  constitue  Tune  de  leurs  principales  richesses  ;  elles 
prscot  plus  de  i  ,200,000  litres  d'eau  en  24  heures,  et  tous 
s  griffons  n^ont  pas  été  captés.  A  Lucbon,  station  qui  est  éga- 
!ment  renommée  pour  Tabondance  de  ses  eaux,  le  débit  n'est 
ue  de  588,000  litres.  I^  grande  quantité  d'eau  dont  on  dispose 
Cauterets,  {*ermet  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  des  malades, 
'administrer  le  traitement  hydrothérapique  sous  toutes  ses 
>nnes  sans  qu'il  soit  besoin  de  mitiger  Teau  minérale,  si 
ettemesure  n*est  pas  exigée  par  la  nature  de  l'affection  qui 
st  en  traitement,  ou  par  la  susceptibilité  du  malade.  —  Cepen- 
aot,  tandis  qu'on  perd  à  Cauterets  une  grande  quantité  d'eau, 

y  manque  encore  des  piscines,  desétuves  et  quelques  autres 
ppareils  dont  l'hydrothérapie  fait  un  fructueux  usage.  Mais 
rates  ces  améliorations  sont  à  l'étude  et  doivent  être  faites 
Qcessamment.  Celte  station  offrira  alors  aux  malades  et  aux 
Dédecins  les  ressources  les  plus  complètes. 

On  divise  d'ordinaire  les  eaux  de  Cauterets  en  3  groupes, 
^ui  du  Nord  ou  de  l'Est,  celui  du  Centre  ou  de  l'Ouest  et 
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celui  du  Sud.  Ghacuo  de  ces  groupes  comprend  un  certain 
nombre  d'établissements,  qui,  à  part  quelques-uns,  sont  la  pro- 
priété de  la  vallée  de  SaintSavin  et  sont  régis  par  une  même 
administration.  Les  quelques  établissements  qui  sont  restés  des 
propriétés  particulières  sont  d*aiileui*8,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne leur  police,  soumis  aux  mêmes  règles  que  ceux  de  la 
vallée.  —  Un  reproclie  général  qu'on  peut  adresser  à  presque 
tous,  c'est  d'être  trop  éloignés  de  la  ville.  Les  malades  sont 
souvent  obligés  de  se  faire  conduire  en  voiture,  à  cheval  ou 
même  eu  chaise,  ce  qui  augmente  beaucoup  les  frais  du  traite- 
ment . 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  se  bien  rendre  compte  dellni- 
portance  de  la  station  de  Cauterets,  de  connaître  le  nombre 
des  baigneurs  ou  buveui's  qui  s'y  rendent  chaque  anâée,  et 
d'avoir  quelques  détails  sur  leurs  habitudes.  Voici,  è  cet  égard, 
des  renseignements  puisés  aux  sources  ofGcielles. 

La  moyenne  du  nombre  d'étrangers  qui  viennent  è  Caute- 
rets est  de  8,000  par  an,. et,  h  part  quelques  touristes,  (ôos 
sont  plus  ou  moins  malades  et  suivent  on  traitement  dont  ta 
durée  varie  de  9  à  30  jours.  —  La  popnlatton  normale  de 
Cauterets  n'est  que  de  1,500  habitants,  mais  pendant  les 
5  mois  de  la  saison  des  bains,  la  population  flottante  est  de 
2,000 à  3,500  personnes,  ce  qui  porte  la  population  totale  è 
5,500  âmes  au  moins.  La  dépense  faite  par  les  baigneurs,  y 
compris  le  prix  de  leur  traitement,  est  de  3,000,000  de  franes 
environ.  Le  prix  de  journée  pour  chacun  d'eux  varie  notable^ 
ment,  suivant  l'époque  de  la  saison.  Tandis  que  du  15  juillet  an 
15  août,  il  s'élève  à  plus  de  20  fr.,  il  n'est  avant  et  après  cette 
époque,  que  de  8  à  10  fr.  Il  y  a  donc  avantage  pour  les  per- 
sonnes qui  ne  peuvent  faire  de  grands  sacrifices  pécuniaires  h 
arriver  de  bonne  heure,  et  mieux  un  peu  tard.  La  température 
n'est  pas  alors  moins  favorable  au  traitement,  il  y  a  moins 
d'encombrement  elles  étrangers  peuvent  être  l'objet  de  pldsde 
soins. 

Un  autre  document  qui  permet  aussi  d'apprécier  l'impor- 
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tance  de  la  station  mioérale  de  Caaterets,  est  fourni  par  Télat 
des  recettes  que  foiit  les  divers  établissemeols.  Ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  vallée  donnent  un  produit  brut  de  90,000  Trancs, 
mais  il  y  a  15,000  Ir.  de  frais  do  régie,  ce  qui  réduit  le  bénéfice 
net  à  65,000  francs,  auxquels  il  faut  ajouter  le  produit  des  bu- 
vettes et  JeTexportatioa  des  eaux  affermées  à  part,  17,500  fr. 
Cet  état  de  prospérité  promet  de  grandir  encore,  car  Tadmi- 
nistration  vient  de  concéder  pour  trente  ans  le  fermage  de 
toutes  ses  sources  à  un  industriel  qui  lui  payera  35,000  francs 
de  rente,  et  s'engage  à  dépenser  au  moins  440^000  francs  pour 
construire  un  nouvel  établissement  sur  un  plan  convenu  et 
pour  faire  à  ceux  qui  existent  les  réparations  ou  améliorations 
dont  ils  ont  I^soin.  Si  Ton  lient  compte  des  intérêts  et  de 
l'amortissement  de  ce  capital,  on  trouvera  que  le  concession- 
naire paye  uqe  ferme  énorme  et  que  pour  avoir  souscrit  un  tel 
contrat,  il  lui  faut  compter  sur  des  recettes  considérables. 
Il  n'est  guère  possible  de  connaître  même  par  approximation 
le  produit  des  établissen>ents  particuliers  ;  ceux  qui  les  exploi- 
tent tiennent  leurs  bénéfices  secrets  ;  je  crois  seulement  savoir 
que  le  Petit-Sainl-Snuveur  est  affermé  17,000  fr.  et  Rieumiset 
14,000  fr.  Je  nai  point  de  donnée  sur  Pauze-Nouveuu, 
Bruzeaud  et.  le  P4*é.  Quelque  incomplets  qu'ils  soient,  ces 
ren^gnements  permeUeut  d'apprécier  l'importance  actuelle 
de  la  station  de  Cnulerels  et  font  pressentir,  pour  un 
avenir  ppocbain,  une  prospérité  plus  grande  encore,  alors 
que  les  procédés  de  balnéation  y  auront  été  améliorés  et 
complétés. 

La  topographie  de  Cauterets  mérite  d'être  esquissée  ;  la 
mapjère  d'y  vivre,  le  site,  le  climutne  sauraient  être  sans 
exercer  une  iqfluence,  bonne  ou  mauvaise,  sur  les  nombreux 
malades  (jfui  viennent  y  chercher  la  santé.  Je  ne  dirai  qu'un 
mojt.^e  la. route  qui  conduit  de  PierreGtte  à  Cauterets  ;  celui 
qui,  pour  la  première  fois,  s'enfonce  dans  celte  gorgeétroite  et 
tortiieuse  que  surplombent  de  chaque  côté,  tantôt  la  roche 
nue,  tantôt  des  forcis  de  sapins  séculaires,  et  au  fond  de  laquelle 
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un  gave  mugit,  éprouve  sans  doute  a  cause  de  la  nouveauté  et 
de  la  grandeur  du  tableau,  un  sentiment  d'anxiété  dont  il  loi 
est  difDcilc  de  se  défendre.  Après  un  parcours  de  8  kilomètres 
environ,  les  montagnes  s'écartent  un  peu,  la  route  n'est  plus 
suspendue  sur  le  précipice,  et  Ton  entre  dans  une  vallée  très- 
étroite,  très-fermée  de  tous  côtés  par  de  hautes  montagnes  et 
qui  continue  à  se  diriger  du  nord  au  sud. 

La  ville  s'élève  sur  le  point  le  plus  élargi  de  cette  vallée,  sur 
les  deux  rives  du  gave  qui  la  longe,  mais  à  droite  surtout 
Elle  est  bâtie  avec  élégance,  même  avec  recherche,  tout  y  res- 
pire l'aisance  et  le  bien-être,  les  habitants  sont  affables  avec 
les  étrangers,  et,  s'il  est  d'usage  dans  les  hôtels  en  renom 
de  rançonner  largement  leur  boui*se,  on  doit  cependant 
convenir  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  maisons  particulières 
on,  pour  des  prix  relativement  modérés,  Ton  offre  aox 
malades  le  confortable  sinon  le  luxe.  On  n'a  pas  enci>re 
traversé  Cauterets  que  déjà  les  montagnes  se  sont  Tortemeot 
rapprochées;  h  une  demi-lieue  au-dessus  de  la  ville,  la  vallée 
se  trouve  entièrement  fermée  au  midi  par  le  Tue  ou  Houmiga, 
montagne  immense  couverte  de  sapins  et  des  flancs  de  laqiidle 
deux  gaves  tombent  en  hautes  et  belles  cascades;  celui  de 
Lutour  à  Test,  celui  de  Benquès  h  l'ouest.  Leurs  flots  se 
confondent  au  pied  de  la  montagne  et  roulent  avec  brnît  vers 
Cauterels. 

Bien  qu'elle  soit  située  au  fond  d'une  étroite  vallée,  celte 
ville  n'en  est  pas  moins  h  une  élévation  de  932  mètres  aa- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aussi  la  colonne  barométrique 
n'y  dépasse  guère  690  millimètres.  Les  hautes  montagnes  qui 
entourent  Cauterets  de  toutes  parts,  la  défendent  assez  bien 
contre  le  vent.  Le  Peguère,  le  Cambasque  et  le  gigantesqae 
Monné  à  l'ouest,  le  Pic-des-Bains  à  l'est,  forment  deux  cbatnes 
continues  et  parallèles  qui  sont  tout  à  fait  infranchissaUes. 
Au  sud  le  vent  ne  peut  pénétrer  que  par  les  gorges  étnntes  et 
sinueuses  de  Lutour  et  de  Benquès,  les  vents  du  Midi  soufflent 
cependant  quelquefois  assez  fort  par  les  jours  de  pluie  et  de 
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I>roai]lard.  Au  nord,  la  vallée  est  auâsi  parfaiteinenl  fermée  par 
le prolongemeDl  du  pic  des  bains,  par  leCabaleros,  le  MoQDé, 
etc.  C^est  entre  ces  montagnes  immenses  dont  la  hauteur  est 
de  1,900  à  3,000  mètres  que  fuit  le  gave  et  qu^est  tracée  la 
seule  route  par  laquelle  on  peut  arriver  à  Gaulerels.  On  con- 
çoit que  les  vents  du  Nord  sont  presque  entièrement  arrêtés 
par  de  pareilles  altitudes  et  qu'ils  sont  brisés  dans  les  sinuosi- 
tés sans  nombre  des  gorges,  avant  que  d'arriver  à  la  vallée. 
Cependant  lorsqu'ils  soufflent  avec  violence,  ils  sont  conduits 
par  les  gorges  mêmes,  se  rassemblent  sur  Cauterets  et  ne  trou- 
vent plus  au  sud  qu'une  issue  difficile.  Du  reste,  les  vents  du 
Nord  sont  rares  dans  la  belle  saison  et  loin  d'être  jamais 
gênants,  ils  ne  font  que  tempérer  la  chaleur.  Il  ne  parait  pus 
en  être  de  même  pendant  l'hiver. 

Juillet  et  août  sont,  à  Cauterets,  les  mois  les  plus  beaux  de 
Tannée.  Septembre  est  quelquefois  aussi  très- beau  et  très- 
chaud,  surtout  pendant  sa  première  moitié.  Les  étrangers 
ii*arrivenf  guère  avant  le  10  juin,  mais  ils  pourraient  venir 
l)eaucoup  plus  tôt  et  souvent  avec  avantage,  la  chaleur  serait 
moins  grande.  Ils  ne  restent  guère  après  le  20  septembre,  ce 
sont  alors  les  gens  de  la  montagne  qui  descendent  dans  la  ville 
pour  y  prendre  les  eaux. 

Le  matin  et  le  soir  il  y  a  souvent  de  l'humidité  dans  Tair, 
même  pendant  la  belle  saison.  Les  variations  de  l'hygromètre 
«ont,  en  général,  comprises  entre  70**  et  80%  mais  la  moyenne 
de  l'écart  pour  chaque  jour  n'est  guère  que  de  4*.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir,  même  lorsqu'il  doit  faire  très-beau,  des  nuages 
épaisse  formera  mi-côte  des  montagnes,  alors  que  leur  som- 
met se  détache  dans  un  ciel  parfaitement  pur.  Ces  nuages  ou 
brouillards  sont  presque  toujours  élevés  d'une  centaine  do 
mètres  au-dessus  delà  ville.  Les  pluies  sont  assez  communes 
pendant  Tété,  mais  elles  durent  rarement  toute  la  journée  et 
ne  sont  torrentielles  qu'autant  qu'elles  sont  amenées  par  des 
orages.  Ceux-ci  ne  s'accompagnent  pas  toujours  de  pluie  et  ont 
plutôt  lieu  vers  le  soir  ou  pendant  la  nuit. 
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Les  variations  du  thermomètre  sont  assez  éiendueSy  soit 
d'un  jour  à  l'autre,  soit  aux  difréreoles  heures  de  la  journée. 
Cependant  il  est  rare  que  l'écart  soit  pour  un  même  jour,  de 
plus  de  8"*  à  10\  Lu  température  moyenne  est  de  18**  ii  20* 
pendant  la  belle  saison.  Dans  les  plus  fortrs  chaleurs  elle  ne 
dépasse  guère  25**  à  26". 

Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  encore  élé  fait  à  Caulerets  aucune 
observation  sur  l'état  ozonométrique  de  l'air.  Je  n'ai  du  moins 
pu  avoir  de  renseignements  à  cet  égard. 

Quelque  sommaires  que  soient  ces  notes,  elles  semblent 
sufGsantes  pour  établir  d  une  manière  générale  que  pendant 
la  belle  saison.  le  climat  de  Cauterets  est  agréable;  quo  dans 
son  ensemble  il  offre  des  conditions  hygiéniques  très-avan- 
tageuses, et  qu^in  petit  nombre  de  localités  seulement  peuvent 
égaler. 

Il  est,  du  reste,  un  fuit  qui  prouve  la  salubrité  de  Cauterets; 
c'est  la  vigueur  de  ses  montagnards  et  leur  bonne  santé  habi- 
tuelle. Sur  une  population  d'environ  l»5U0  habitants^  il  n  y  a 
pres(|ue  jamais  de  malades  et  la  mortalité  est  '  très-faible  (je 
n  ai  pu  retrouver  la  noie  exacte  que  j'avais  prise  à  ce  sujet).  I^es 
femmes  paraissent  bien  moins  robustes  que  les  hommes  et  pour- 
(ant  elles  se  portent  également  bien.  La  plus  grande  délicatesse 
de  leurs  formes  tient  ù  ce  qu'elles  se  livrent  exclusivement  à  des 
travaux  d  intérieur,  (andis  que  les  hommes  vivent  beaucoup 
sur  les  montagnes  et  y  [)rennenl  un  exercice  forcé.  Pendant 
l'été,  les  femmes  sont  occupées  au  service  des  étrangers,  pen- 
dant riiiver  elles  onl  considérablement  à  réparer  et  à  préparer 
pour  la  saison  suivante.  Ces  occupations  foules  sédentaires  ne 
développent  ({ue  peu  leurs  forces  physiques,  et  pourtant  leur 
santé  habiUielle  ne  parait  pas  le  céder  à  celle  des  hommes. 

Parmi  les  malades  qui  se  rendent  à  Cauterets,  il  en  est  de 
Irès-souffrants  qui  ne  peuvent  prendre  aucune  distraction, 
ceux-ci  doivent  rentrer  dr.ns  leur  appartement  en  sortant  du 
bain  ou  de  la  buvette.  Mai  ^  il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre 
pour  lesquels  la  promen:  Je  ou  les  distractions  de   la.  société 
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sont  un  des  éléments  du  Iraileraent.  —  Caulerots  n'offre  peut- 
ôlre  pas' h  ces  derniers  tout  ce  qu'ils  seraient  en  droit  de 
désirer,  en  ce  sens  que  tes  relations  de  société  y  sont  peu  nom- 
breuses. Le  casino  n'est  pas  très-suivi,  chacun  vit  beaucoup  en 
famille  et  chez  soi.  Cependant  il  y  ailans  la  ville  même,  deux 
promenades  qui  sont  Ircs-fréquentées.  L'une,  le  Parc,  est  une 
propriété  particulière  toujours  ouverte  et  dans  laquelle  on  se 
rend  vers  le  milieu  du  jour  pour  se  mettre  sous  de  beaux  om- 
lirages  à  l'abri  de  la  chaleur.  L'outre,  la  promenade  du  Mame- 
lon-Verl,  est  le  rendez-vous  du  soir  ;  ce  n'est  à  vrai  dire  qu'une 
roule  bien  entretenue  qui  longe  la  montagne  en  suivant  à  dis- 
tance la  rive  gauche  du  gave,  jusqu'à  ce  qu'elle  rejoigne  la 
route  de  Pierrefltte  au  moyen  d'une  passerelle  jetée  sur  le 
torrent.  De  jolis  chalets,  des  hôtels,  des  cafés  bordent  cette 
route  du  côté  delà  montagne,  jusqu'au  point  où  elle  contourne 
réminence  dite  du  Mamelon-Vert.  La  vue  est  assez  jolie  et 
Ton  domine  très-bien  Cauterets  el  la  plupart  de  ses  thermes. 
C'est  là  que  chaque  soir  se  rencontre  le  monde  élégant.  Knfin, 
ron  peut  encore  considérer  comme  une  promenade,  la  grande 
route  de  Pierrefltte  et  la  course  de  deux  kilomètres  qu'il  faut 
faire  pour  se  rendre  delà  ville  aux  établissements  de  l'Ouest 
et  du  Sud,  qui  sont  très-suivis.  Un  service  d'omnibus  bien 
établi  y  conduit  les  baigneurs  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas 
faire  cette  course  à  pied. 

Mais  les  touristes  et  les  baigneurs  peu  malades  pai^tent  de 
Cauterets  pour  faire  un  grand  nombre  d'excursions  fort  inté- 
ressantes, bien  que  fatigantes  quelquefois.  L'une  des  plus 
faciles  est  la  promenade  du  Cambasqne ,  il  ne  faut  à  cheval 
que  2  à  3  heures  pour  arriver  sur  le  plateau  de  ce  nom  où 
l'on  jouît  d'une  vue  fort  belle  et  fort  étendue.  Le  chemin  est 
dans  une  bonne  partie  de  sa  longueur,  une  allée  de  parc  tra- 
cée en  zig-zag  dans  la  forêt  qui  couvre  le  Péguère.  Beaucoup 
de  personnes  font  cette  course  à  pied.  —  L'on  doit  aussi  aller 
à  la  grange  de  la  reine  Hortense,  la  route  est  pittoresque,  tan- 
tôt elle  longe  le  précipice,  taulôt  elle  traverse  de  magnifiques 
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forèls  de  sapins  et  elle  n'esl  nullement  dangereuse.  Si  Ton 
pousse  sa  promenade  jusqu'au  col  de  Rigen,ron  jouira  d^on 
magnîGque  spectacle.  La  belle  vallée  de  Luz,  encadrée  de  $e$ 
hautes  montagnes,  se  déploiera  tout  entière  aux  pieds  du  tou- 
riste) mais  le  chemin  devient  parrois  difficile  et  il  faut  de  S  à  6 
heures  de  marche. 

On  ne  saurait  non  plus  se  dispenser  de  suivre,  au  moins 
jusqu'au  pont  d'Espagne,  les  vais  de  Benqucs  et  de  Géret;  c'est 
une  ravissante  promenade.  Sur  les  deux  flancs  de  la  montagne 
sont  d'épaisses  foréls;  des  ravinements,  des  tronçons  d*arbres, 
reste  (les  avalanches  qui  ont  eu  lieu  pendant  Thiver,  otTreol 
un  aspect  désolé  qui  fait  mieux  ressortir  la  beauté  et  la  vigueur 
de  la  végétation,  [.e  gave  bondit  au  fond  du  ravin  et  forme  à 
chaque  instant  de  hautes  et  magnifiques  cascades.  On  remar* 
(|uera  surtout  celle  du  Cerisct  :  un  bloc  énorme  est  tombé  an 
milieu  du  torrent,  il  ne  peut  Tentrainer,  ses  flots  le  battent» 
puis  tombent  d'une  hauteur  de  plus  de  20  mètres  d&ns  une 
grande  vasque  de  granit  d'où  ils  retombent  encore  dans  un 
gouffre  étroit  et  profond.  Aux  chutes  du  pont  d'Espagne,  c'est 
plus  beau  sïl  se  peut.  Ici  le  gave  descend  par  une  pente  rapide, 
des  hauteurs  du  val  de  Ganbe.  Il  se  brise  et  s'étale  sur  les  sur- 
faces larges  et  plates  des  rochers,  mais  bientôt  il  se  resserre,  le 
roc  se  rapproche  et  se  creuse.  Toutes  les  eaux  ramassées  dans 
ce  canal  se  précipitent  un  peu  plus  bas  dans  une  fente  pro- 
fonde du  rocher.  C'est  là  que  quelques  troncs  de  sapins,  jetés 
sur  le  précipice,  forment  un  pont  d'où  Ton  peut  admirer  ce 
tableau  splendide  et  effrayant.  Pour  peu  qu'il  y  ait  du  soleil,  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciei  se  dessinent  élincelantes  dans  le  nuage 
de  poussière  d'eau  qui  tourbillonne  au  fond  de  l'ahime,  et  ces 
nuances  vives  et  animées  ajoutent  encore  à  l'impression  qu'on 
éprouve.  La  plupart  des  touristes  veulent  alors  remonter  le 
torrent  jusqu'au  lac  de  Ganbe  d'où  il  s'échappe  tout  entier. 
A  cette  hauteur  on  est  presque  au  niveau  des  neiges  perpétuel- 
les. On  les  voit  de  l'autre  côté  du  lac,  recouvrir  comme  une 
immense  draperie  d'hermine,  les  flancs  et  les  crêtes  escarpées 
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des  monts  AiTaillé  et  Viguemalc.  Ici,  plus  de  forêts,  plus  de 
bruit,  plus  de  torrent,  pas  môme  le  murmure  d'un  ruisseau, 
l'eau  du  lac  n'a  pas  une  ride  ;  ce  silence,  celte  placidité  de  la 
nature,  ces  roches  nues  et  blanches  qui  vous  entourent,  don- 
nent des  émotions  qui  font  un  contraste  étrange  avec  celles 
qu'on  vient  de  ressentir.  Cette  promenade,  Tune  des  plus  bel- 
les qu'on  puisse  faire,  ne  demande  guère  qu'une  demi-journée 
et  elle  n'offre  pas  le  moindre  danger,  bien  qu'il  faille  souvent 
gravir  des  pentes  (rès-dures  et  marcher  dans  des  sentiers  si 
étroits  et  si  mauvais,  qu'on  a  peine  à  comprendre  comment 
les  chevaux  peuvent  y  passer. 

Les  autres  excursions  sont  un  peu  plus  pénibles.  Il  faut  tout 
un  jour  pour  aller  au  lac  d'Estong-Soubira  qui  est  toujours 
glacé.  Les  chevaux  ne  peuvent  conduire  qu'au  lac  dEston^,  ce 
qui  est  à  peu  près  la  moitié  du  chemin.  A  partir  de  la,  quel- 
ques passages  sont  assez  difficiles.  Il  faut  parfois  s'accrocher 
aux  rochers  qui  surplombent  votre  tète,  le  moindre  faux  pas 
ou  un  verlige  vous  jetteraienl  dansTabime,  les  sentiers  ont  tous 
disparu,  on  ne  saurait  se  conduire  sans  un  guide. 

L'ascension  du  Monné  demande  aussi  un  jour  tout  entier, 
et  la  seconde  moitié  du  chemin  ne  peut  se  faire  qu'à  pied. 
Elle  offre  des  difficultés  mais  point  de  dangers  sérieux,  pourvu 
que  le  jarret  soit  bon  et  qu'on  ne  soit  pas  pris  de  vertige. 
Néanmoins  ces  deux  dernières  excursions  ne  sont  guère  faites 
dans  leur  entier  que  par  les  tourisles.  Il  en  est  de  même  à 
plus  forte  raison  de  l'ascension  du  pic  Arraillé  et  de  celle  du 
Viguemale.  Celles-ci  demandent  au  moins  deux  jours  et  il 
D'est  pas  prudent  de  les  entreprendre  si  Ton  n*a  deux  guides 
avec  soi. 

Mais  la  course  la  plus  agréable  et  la  plus  inléressanto  qu'on 
puisse  faire  deCauterels,  et  ce  sera  la  dernière  dont  je  parle- 
rai, est  le  voyage  de  Gavarnie.  On  y  va  5  pied  par  la  monta- 
gne; il  faut  alors  deux  à  trois  jours  et  le  voyage  est  très- 
pénible^  tandis  que  pour  une  somme  modique,  un  omnibus 
vous  conduit  et  vous  ramène  dans  le  môme  jour.  Le  trajet 


—  314  — 

est  même  bien  plus  varié,  car  vous  passez  par  PierreOlte,  Iaii, 
Saint-Sauveur,  Gèdre.  Vous  admirez  avec  un  sentiment  d'ef- 
froi,  les  routes  minées  dans  le  roc  et  suspendues  è  de  prodi- 
gieuses hauteurs  au-dessus  du  gave  ;  les  ponts  hardis  jetés 
d  une  rive  à  Tautre  ;  puis  après  avoir  fait  quatre  lieues  depuis 
Pierrefîtte,  la  belle  et  fertile  vallée  deLuz  apparaît.  On  éprouve 
alors  une  sorte  de  détente,  comme  lorsqu'on  vient  d'échapper 
à  un  danger  A  Luz,  on  a  tout  le  temps  de  visiter  Téglise  si 
remarquable  par  son  mur  dVnceinle,  ses  crénaux,  ses  meur- 
trières, ses  mâchicoulis.  On  vous  montre  aussi  la  porte  des 
Gagots,  étroite  et  si  basse  que  ces  parias  du  moyen  âge  ne 
pouvaient  guère  lu  franchir  qu  à  genoux.   Cette  église  est 
pleine  encore  des  souvenirs  des  Templiers,  l/omnibus  repart, 
il  traverse  Saint-Sauveur  dont  les  bains  sont  si  renommés,  et 
qui  offre  des  sites  délicieux  qu'on  peut  admirer  en  passant. 
Lorsqu'on  quitte  ce  village,  on  s'arrête  pour  visiter  dans  tous 
ses  détails  le  ijont  Napoléon.   Une  seule  arche  en  plein  cintre 
de  42  mètres  d'ouverture,  relie  deux  pointes  de  rocher  à  une 
hauteur  de  66  mètres  au-Je^sus  du  gave.  Ce  pont  passe  pour 
l'un  des  plus  benux  travaux  d'architecture  qui  aient  été  exécu- 
tés. Un  escalier  permet  de  descendre  jusqu'au  Ut  du  gave,  il  est 
effrayant  de  regarder  le  pont  de  ce  point.  Après  Saint-Sauveur 
vient  GèJre.  La  route  n'est  pas  moins  accidentée  ni  moins  dan 
gereuse  que  celle  qu'on  vient  de  parcourir,  mais  on  n'éprouve 
plus  les  mêmes  impressions  parce  qu'on  y  est  habitué.  Il  y  a  à 
Gèdre  une  belle  grotte  qu'on  doit  visiter.  Le  gave  coule  pai- 
sible entre  deux  rochers  taillés  à  i»ic,  et  un  magniQque  ber- 
ceau de  verdure  forme  le  dùme  de  la  grotte  qui  ne  reçoit  qu'un 
jour  indécis.  C'est  d'un  effet  doux  et  pittoresque.  En  arrivant 
à  Gèdre,  l'horizon  s'élargit  et  Ton  aperçoit  dans  le  lointain  les 
plus  hautes  montagnes  delà  Maladella,  dont  le  guide  qui  vous 
accompagne  vous  donne  successivement  les  noms  et  les  légen- 
des;  ce  sont  la  brèche  de  Rolland,  le  Casque,   les  loni's  du 
Marboré,  le  Yiguemale,   l'Arraillé,  etc.   A    quatre  ou  cinq 
kilomètres  au-dessus  de  Gèdre,  il  y  a  un  passage  horrible,  le 
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Gahos.  Des  blocs  énormes  et  sans  forme  sont  entassés  pêle- 
mêle,  on  dirait  nn  calaclysme  violent  qui  aurait  précipité 
jusqu'en  bas  le  sommet  des  montagnes  ;  pas  un  arbre,  pas  une 
herbe,  pas  un  être  vivant,  pas  un  bruit,  on  est  seul  ;  c'est  bien 
leCahos.  EnQn  Ton  arrive  k  Gavarnie. 

Du  village  au  Cirque,  il  y  a  cinq  kilomètres  environ,  la 
route  est  facile,  elle  traverse  une  immense  plaine.  Rien  n'égale 
la  grandeur  du  spectacle.  I.e  Cirque  ferme  Thorizon  par  ses 
trois  étages  de  muraille  faisant  gradins.  C*est  un  véritable 
amphithéâtre  romain  construit  dans  des  proportions  gigantes- 
ques. Un  épais  lit  de  neige  recouvre  les  gradins,  entre  eux  la 
roche  est  nue  et  verticale.  Ces  hauteurs  sont  tout  à  fait  inacces- 
sibles du  côté  de  la  France,  du  côté  de  l'Espagne  les  pentes 
sont  un  peu  plus  douces  et  on  peut  les  gravir.  A  gauche,  une 
cascade  tombe  déplus  de  400  mètres  ;  k  son  sommet,  ce  n'est 
qu'un  filet  d'eau,  à  moitié  de  sa  chute  c'est  un  nuage,  au  bas 
c'est  un  gave.  On  peut  arriver  sans  trop  de  peine  jusqu'au  pied 
de  celle  cascade,  il  faut  seulement  traverser  quelques  ponts  de 
neige  sous  lesquels  passe  le  gave,  et  marcher  longtemps  sur  un 
sol  pierreux  et  meuble  qui  se  dérobe  sous  les  pas.  Le  cirque 
du  Marboré  passe  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  imposant  dans  les 
Pyrénées  et  peut-être  dans  le  monde.  On  se  trouve  petit  dans 
ime  telle  immensité,  et  je  ne  crois  pas  que  les  impressions 
qu'on  y  a  ressenties  puissent  jamais  s'effacer. 

Bien  d'autres  excursions  penVknt  encore  être  faites  de  Cau- 
terets,  où  les  distractions  d'un  ordre  élevé  ne  manquent  pas. 
Je  m'abstiens  même  d'en  parler,  parce  que  je  n'ai  voulu  que 
rendre  compte  de  quelques-unes  de  mes  impressions  et  non 
refaire  le  guide  du  voyageur. 

On  accorde  aux  diverses  sources  minérales  de  Cauterets  de^ 
propriétés  spéciales;  mais  celles-ci  me  semblent  moins  bien  défi- 
nies que  leurs  propriétés  générales.  —  Toutes,  en  effet,  ont  une 
composition  chimique  presque  identique,  et  l'on  conçoit  diffi- 
cilement, à  priori,  que  quelques  millièmes  de  plus  ou  de  moins 
de  minéralisation ,  que  quelques  degrés  dé  chaleur  en  plus  ou 
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eo  moins  puissent  eomiuimiquer  à  ces  eaux  des  verlus  très- 
(lifférentes  et  même  contraires.  Cependant,  s'il  ne  faut  pas  à  cet 
égard  trop  de  crédulité ,  il  ne  convient  pas  davantage  de  se 
montrer  trop  sceptique.  Il  parait  en  effet  certain  que  cerlaios 
malades  usent  avec  proGt  de  I  eau  d'une  source,  tandis  que  leur 
mal  est  exaspéré  par  celle  d'une  autre  source.  Il  y  a  encore 
dans  rétude  des  eaux  minérales  bien  des  inconnues,  et,  quoi 
qu  on  fasse,  il  y  en  aura  longtemps  encore,  car  les  expériences 
concluantes,  aussi  bien  que  les  observations  précises,  sont  fort 
difflciles  à  bien  faire. 

Voici,  du  reste,  les  propriétés  physiques,  chimiques  et  phy- 
siologiques (|u'on  retroure  à  divers  degrés  daus  les  eaux  mioé- 
raies  de  Cautercts  : 

Elles  sont  toutes  sulfureuses,  sodiques  et  thermales,  lim- 
pides, incolores  ^et  d'une  transparence  parfaite.  Elles  ne  laissent 
pas  déposer  de  soufre  dans  les  baignoires.  Leur  odeur  est  fiii- 
blement  sulfureuse,  ainsi  que  leur  saveur  qui  est  un  peu  dou- 
cereuse tout  en  laissant  à  la  gorge  un  |>eu  d  ûpreté.  Ces  eaux 
sont  douces  et  onctueuses  au  toucher,  propriété  qu*eUes 
semblent  devoir  à  un  principe  qu'elles  laissent  déposer  assex 
abondamment  lorsqu'elles  se  perdent  à  Tair  libre,  la  barégine 
ou  gluiriue.  Elles  ramènent  faiblement  et  lentement  au  bleu 
le  papier  Tournesol  rougi  par  un  acide  faible,  elles  dégagent 
spontanément  du  gaz  azote  et  de  l'acide  sulphydrique  quoique 
riches  en  silice.  Elles  ne  se  Golorent  iK)int  en  jaune  verdàtrc, 
ne  bleuissent  point,  ne  blanchissent  point  dans  les  réservoirs. 
Leur  thermalité  varie  de  29^  à  Gl°  centigrades,  mais  il  faut 
excepter  la  source  de  Rieumiset,  qui  ne  marque  que  i7®.  Lear 
sulfuration  est  comprise  en  0  gr.  011  et  0  gr.  022.  L'eau  de 
Hieumiset  fait  encore  exception,  elle  ne  contient  que  des  traces 
de  soufre,  soit  0  gr.  0004.  Toutes  eufln  contiennent  du  sulfate 
(le  soude,  mais  on  trop  petite  quantité  pour  être  purgatives.  La 
barégiric  étant  rogurJée  comme  Tua  des  principes  les  plus 
actifs  de  ces  eaux,  je  crois  devoir  en  donner  ici  l'analyse  d'après 
MM.  Réveil  et  Filhol. 
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400  parUes  de  cette  sQbstaooe  ilépouiUée  de  sable  et  séoliée 
à  4  90*  cent,  oût  dODoé  : 

Matière  organique 75,  i  4 

Silice 15,  38 

Chaux 4,  88 

Soufre 5,  34 

Phosphates.    •     .     .     .     .    traces  .  »    »t) 

Fluorures id.    .  »    »» 

Fer 1,  28 

100,  00 

JLa  matière  orgaoîque,  aualysée  à  part,  a  donné  7,37  parties 
0/<:^  d'aiote. 

oooipositioD  chimique  deseaui  deCauteretsestd'ailleurs 
complexe.  On  trouve  dans  toutes,  en  quantité  appré- 
ile,  bien  que  (aible,  des  sulfures  de  sodium  el  de  fer; 
dia      sulfate  de  soude;  du  chlorure  de  sodium;  des  silicates 
«oude,  de  chaux  et  de  magnésie;   de  lu  matière  orga- 
ne. Toutes  offrent,  de  plus,  des  traces  de  chlorure  de  potas^ 
^UKn,  de  carbonate  de  soude,  de  borate  de  soude,  de  phos- 
Ph^^tes  de  chaux  et  de  magnésie,  djodui*e  de  sodium  et  de 
^^ci^rnre  de  calcium.  Quelques-unes  contiennent  en  outre  de  la 
^^ic^  libre.  D'après  le  relevé  que  jai  fait  sur  un  assez  grand 
^^^^>:iQbre  d^analyses,  les  principes  ininéralisateurs  les  plus 
abondants  goot  :  les  silicates  d4|M)udeet  de  chaux ,  lechlo- 
^"^^  K*c  de  sodium ,  le  sulfure  de  sodium  et  le  sulfate  de  soude. 
^**3^o ,  leur  degré  de  minéralisation  m*a  semblé  compris  entre 
^  S**.  2638  et  Ogr.  2192;  c'est,  on  le  voit,  une  bien  petite 
^itléccaoe. 

Les  propriétés  physiologiques  sont  bien  autrement  difficiles 
^  étudier  que  les  propriétés  physiques  ou  chimiques,  et  je  n'ai 
pu  noe  procurer,  à  eft  égaird,  qu'un  petit  nombre  de  docu- 
i^cienfs.  Voici  cependant  quelques  notes  extraites  en  grande 
partie  d'une  brochure  de  M.  Gigot-Suard,  auquel  )  ai  beau- 
^^Hip  emprunté  pour  la  rédaction  de  la  partie  médicale  de  ce 
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travail.  Bien  que  Tauteur  ait  plus  parliculièreoieat  Tait  tes 
expériences  sur  l'eau  de  la  Raillière,  je  crois  qu'elles  peu- 
vent être  généralisées  et  s'appliquer  sous  d'assez.  Taibles  restric- 
tions à  toutes  les  eaux  de  Cauterets. 

Prises  en  boissons,  elles  ralentissent  d*abord  le  pouls,  pu 
Taccélèrcnt;  la  période  de  réaction  est  plus  marquée  que 
celle  de  sédation.  J'ai  bu  par  jour  jusqu'à  9  verres  d^eanaux 
diverses  sources  de  Cauterels,  mais  surtout  à  la  Raillière;  j'en 
prenais  babituellemeut  j.usqu'à  2  à  3  verres  de  suite ,  et  je  n'ai 
pu  constater  sur  moi  ce  premier  effet  d'une  manière  bien  sen- 
sible;  mon  pouls,  compté  avant  et  après  boire,  restait  à  peu 
près  le  même.  Quelques  heures api^,  il  devenait  plus  loi  pins 
calme,  car  j  étais  reposé  de  la  course  que  j'avais  dû  faire  pour 
aller  à  la  buvette.  Cette  course  pouvait,  jusqu'à  un  certain  poiol, 
empêcher  la  période  de  sédation  de  se  pi*oduire;  mais  toqjonn 
est-il  que  je  n'ai  jamais  éprouvé  d'excitation  appréciable- 
La  température  intérieure  s'élève,  après  avoir  bu,  de  i/t  de* 
gré  environ,  le  thermomètre  étant  placé  sous  la  langue,  et  de 
1®  à  2^  si  on  le  place  sons  l'aisselle.  -*  Je  n'ai  point  répété 
cette  expérience. 

La  sécrétion  de  la  salive  n'est  modifiée  ni  dans  sa  qualité  ni 
dans  sa  quantité.  J'en  demeure  convaincu. 

Ces  eaux  passent  pour  lourdes  à  l'estomac ,  mais  toutes  ne 
le  sont  pas  au  même  degré.  Si  elles  ne  sont  pas  absorbées  et 
prises  en  trop  grande  quantité ,  elles  agissent  comme  corps 
étrangers  sur  la  muqueuse  et  déterminent  des  coliques  et  des 
évacuations  séreuses.  Tout  cela  semble  devoir  être  vrai; 
on  conçoit  combien  est  variable  la  tolérance  pour  cliaque 
lade.  En  général,  3  à  4  verres  d'eau  pris  en  deux  fois  sont  bien 
supportés ,  même  \yav  les  Temmes  et  les  personnes  délîcales. 
J'ai  bu .  je  viens  de  le  dire,  jusqu'à  9  verres  par  jour,  sans  en 
être  en  rien  incommodé.  Mes  digestions  étaient  tout  aussi  fadks 
et  mon  appétit  parraitement  régulier;  mais,  comme  moyenne, 
je  n'ai  bu  que  6  verres  chaque  jour.  Je  n'ai  point  éprouvé  noo 
plus  TefTet  relâchant  qui  se  manifeste  chez  un  grand  nombre 
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de  rridiades;  c^est  l'effet  contraire  qui  s'est  produit  chez  moi , 
et  Je  tue  suis  assuré  qu'il  en  était  quelquefois  ainsi. 

Les  eaux  de  Cauterets ,  celles  de  la  Kaillière  surtout,  ont 
lin  effet  spécial  sur  la  muqueuse  respiratoire  ;  elles  facilitent 
l'expulsion  dès  mucosités  bronchiques,  et  déterminent  parfois 
un  sentiment  de  picotement  h  In  trachée  et  au  larynx  ;  on  pré- 
tend même  qu'elles  peuvent  produire  nn  léger  coryza.  D*après 
Sf.  Claude- Bernard,  le  poumon  est  la  voie  par  laquelle  s'éli- 
mine le  soufre  qui  a  été  digéré,  et  la  respiration  noircit  alors  un 
papier  imprégné  d'acétate  de  plomb.  Ce  phénomène  proba- 
toîre  ne  se  produit  point  à  Caulerels.  I^es  pbthisiques  ne  doi- 
vent prendre  les  eaux  qu'avec  prudence,  car  elles  occasionnent 
facilement  chez  eux  des  hémophthisies  ;  cependant  cet  accident 
est  beaucoup  plus  rare  à  Cauterets ,  ài  la  Railiièi*e  surtout , 
qQ*aux  Eaux-Bonnes;  ce  qui  laisse  croire  que  ces  dernières 
sont  bien  plus  excitantes  et  conviennent  moins,  surtout  si  la 
maladie  est  avancée. 

Enfin,  les  eaux  de  Cauterets  sont  un  peu  diurétiques.  Klles 
excitent  les  organes' génito-urinaires  assea^  fortement,  et  cette 
aetion  spéciale  est  souvent  utilisée  pour  le  traitement  des  fleurs 
Uancbeset  des  blennorhées.  Técoulemeot  est  presque  toujours 
assez  promplement  modifié  de  quantité  et  de  qualité. 

L'tisage  des  bains  donne  lieu  à  des  effets  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  de  l'eau  prise  en  boisson.  Toutefois,  il  con- 
vient, pour  analyser  ces  effets,  de  tenir  lieu  de  (a  température 
du  befn*  et  de  sa  durée.  C'est  ainsi  qu'un  bain  tiède  est  sédatif 
d'abord,  puis  il  détermine  une  légère  excitation .  Aussi  ces  bains 
lie  fatiguent  pas,  on  peut  en  prendre  presque  tous  les  jours, 
le  r^ltat  est  un  sentiment  de  bien-être,  ils  constituent  une 
médiéàtîon  tonique  et  reconstituante ,  il  faut  admettre  qu'ils 
èxdtent  la  circulation  capillaire,  partant  la  calorification  et  la 
Dlifritibn.  J'ai  plusieurs  fois  compté  mon  pouls,  avant,  pendant 
et  après  mon  bain,  et  je  n'ai  jamais  trouvé  une  différence  que 
de  quelques  pulsations;  ici,  comme  pour  l'eau  bue,  il  faut 
tenir  compte  de  la  marche  qui  a  précédé  le  bain  et  de  celfe  qui 
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le  suit.  Si  le  boin  est  pris  Irès-dliaud ,  ses  effets  poniroal 
èlre  inverses;  il  y  aura  d'abord  une  forte  excitation,  pois  de 
la  résolution.  I.^  douches  agissent  un  peu  à  la  maDière  des 
bains ,  mais  leur  acUon  est  plus  puissante  et  plus  locale.  Oa 
tire  surtout  un  lrès4)on  parti  des  douches  écossaises  dans  plu- 
sieurs établissements.  En  quelques  mots  Tusage  externe  des 
agit  à  la  fois  comme  médication  révulsive  et  comme 
lion  substitutive.  I^  révulsion  s'opère  parce  qu'il  y  a  augmen- 
tation de  Tactivité  organique,  parce  que  le  bain  congestionne 
lentement  les  capillaires  de  la  peau  quand  sa  chaleur  est  modé- 
rée, et  cette  congestion  est  alors  persistante  ;  parce  quMI  eon* 
geslionne  rapidement  la  peau  lorsque  sa  température  ert 
élevée,  et,  dans  ce  cas,  une  réaction  parfois  énergique 
s'établit ,  il  y  a  appel  du  sang  de  la  périphérie  au  centre,  ooi- 
gestion  interne  consécutive  et  Qèvre  thermale.  La  révulsion 
qui  se  fait  à  la  peau  peut  Tenflammer  et  produire  do  prorS, 
des  éruptions  exanthéiiiateuses ,  ou  même  d'une  antre  naluie. 
G^est  surtout  alors  que  la  médication  thermale  devient  snjMli- 
ttttive  et  l'on  cherche  assez  souvent  à  obtenir  cet  effet 
les  maladies  chroniques  de  la  peau  ou  dans  celles  des 
queuses  digestives,  respiratoires  et  génito-urinaires.  Parknr 
usage  interne,  les  eaux  agissent  plutôt  comme  médicatioa 
altérante,  dépurative,  et  jusqu'à  un  certain  point  comme 
reconstituante  et  résolutive. 

I^  plupart  des  malades,  en  arrivant  à  Gauterets^  éprooveot 
certains  troubles  généraux  qu'ils  attribuent  trop  volontien  i 
leur  traitement,  car  ils  peuvent  aisément  s'expliquer  par  h 
fatigue  du  voyage,  par  le  changement  à  peu  près  compiel 
des  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  ils  vivaient  Sou- 
vent aussi  ces  troubles  sont  entretenus  ou  déterminés  par  da 
écarts  de  régime,  par  la  fatigue  des  excursions,  la  cbdear, 
et  surtout  par  les  eaux  potables  qui  viennent  presque  tooifli 
(les  glaciers  et  donnent  souvent  lieu  à  des  coliques  et  ù  de  la 
diarrhée;  aussi  est-il  d'usage  de  donner  aux  nouveaux  veom 
(le  Teau  panée  pour  boire  a  leura  repas. 
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U  me  reste  è  paiierde  l'améuagement  des  eaux  deCau- 
(erels  et  ù  faire  connaître  les  divers  élablissements  dans  les- 
quels elles  sont  exploitées.  Je  ra{)pelle  d'abord  que  les  sources 
ont  été  divisées  en  trois  groupes  :  celui  du  Nord ,  celui  de 
rOuest,  et  celui  du  Sud. 

4®  —  Gbocpe  du  Nord. 

Toutes  les  sources  de  ce  groupe  ont  leur  griffon  à  une  assez 
grande  hauteur  sur  la  montagne,  appelée  le  Pic  des  Bains. 
Leur  origine  doit  élre  la  oicme,  et  les  différences  qu'elles 
présentent ,  quant  à  leur  température  et  à  leur  composition 
chimique,  tiennent  vraisemblablement  à  ce  que  ces  sources 
font  plus  ou  moins  de  chemin  dans  l'épaisseur  de  la  montagne 
avant  que  de  sourdre,  et  à  ce  que  dans  leur  trajet  elles  traver- 
sent des  terrains  d'une  nature  quelque  peu  différente.  Cepen- 
dant le  Pic  des  Bains  parait  être  partout  formé  de  schiste  et  de 
calcaire  mêlé  d'un  peu  de  schiste  siliceux.  Le  Groupe  du 
Mord  fourmi  les  sources  les  plus  sulfureuses  de  Cauterets  ;  ce 
sont  :  César- Vieux  et  Nouveau,  les  Espagnols,  Pauze- Vieux, 
la  sulfureuse  nouvelle  ou  tempérée  des  Espagnols.  Elles  sor- 
tent à  une  altitude  de  1,000  à  1,400  mèlres,  et  fournissent 
aux  établissement  suivants. 

1^  Le$  Thermes,  —  C'est  le  plus  im|K>rlant,  Veau  leur  vient 
de  César  et  des  Espagnols. 

L'édiOce,  bâti  au  pied  même  du  pic,  est  dans  la  ville;  son 
arebiteclure  est  à  la  fois  simple,  élégante  et  monumentale  ;  le 
frontispice  ressemble  à  un  temple  grec.  L'intérieur  est  une 
vaste  nef  rectangulaire  partagée  dans  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur par  un  corps  de  bâtinient  de  manière  à  former  deux 
sortes  de  bas- côtés  égaux.  Les  bains  des  Espagnols  sont  à 
droite,  ceux  de  César  sont  à  gauche.  Le  bâtiment  médian 
se  termine  en  avant  par  un  double  escalier  qui  conduit  à  Tétage 
supérieur  et  dans  le  cintre  duquel  est  une  belle  bavette  en  mar- 
bre blanc ,  qui  a  deux  robinets ,  l'un  pour  l'eflia  des  Espagnols , 


l'autre  {Miur  celle  do  César.  En  côté  sont  deux  peâites  v«qM8 
pour  les  gargarismes.  ' 

Les  bains  de  César  et  des  Espagnols  sont  entièrement  M»- 
blables.  Chacun  d'eux  a  dix  cabinets,  dans  lesquels  se  trown 
une  baignoire  en  marbre,  qui  reçoit  iVau  par  le  fond.  Cinq 
de  ces  cabinets  ont  au-dessus  de  la  baignoire  une  petite  doocbe 
cbaude ,  dont  la  pression  est  d'environ  trois  mëties.  Il  y  a  de 
plus  deux  cabinets  particuliers  pour  les  grandes  douches  am- 
ples ou  écossaises  munies  de  tous  leurs  ajustages.  Ces  douches 
ont  une  pression  de  6  mètres.  Enfin,  il  existe  une  salle  spéciale 
pour  les  bains  de  pieds  u  eau  courante. 

A  l'étage  supérieur  sont  les  salles  de  pulvérisation  et  dMobi- 
lation,  elles  sont  précédées  d'un  vestiaire.  On  donne  ausa  dans 
la  première  des  douches  pharyngiennes. 

La  pulvérisation  de  Tenu  se  fait  au  moyen  des  appareils  de 
M.  Salles -Girons.  L'eau  des  Espagnols  est  seule  employée  k 
cet  usage  ;  il  parait  qu'elle  perd  Irès-pen  de  ses  principes  sul- 
fureux par  la  pulvérisation.  D'api*ès  les  expériences  de 
MM.  Keveil  elFilhol,  Tair  de  cette  salle  est  très-peo  oxygéné, 
il  ne  contient  que  18,S  pour  cent  de  ce  gaz. 

Dans  la  salle  d'inhalation  Tean  est  divisée  en  gouUelelles 
iines  par  un  appareil  spécial.  L'air  a  été  trouvé  aussi  peu 
oxygéné  et  contenant  une  très -petite  quantité  d'acide  sulpbv- 
drique,  1/^  milligramme  pour  100  litres.  Ce  qui  m'a  le  plus 
impressionne  en  y  entrant ,  c'est  la  sensation  dune  extrême 
chaleur. 

L'eau  arrive  aux  Thermes  par  un  aqueduc  qui  a  plus  de 
200  mètres  de  long,  et  contient  deux  tuyaux  qui  parlent 
(les  griffons  de  César  et  des  Espagnols.  Malgré  le  long  trajet 
qu'elle  fait,  l'eau  a  très-peu  perdu  de  sa  chaleur  et  de  sa 
sulfuration  lorsqu'elle  arrive  aux  réservoirs.  Ceox-d  sont 
distincts  pour  chacune  des  sources  et  installés  dans  les  conibki 
de  rétablissement. 

Prise  à  la  buvette,  l'eau  de  César  a  une  température  de  45* 
centigrades,  et  une  sulfuration  de  0  gr.  0^31$  par  litre;]  celle 


—  388  — 

des  Espagnob  n'a  que  4S^  oentîg.,  et  une  solIuratioD  de  0  gr. 
09S4.  L'une  ci  Taotre  ont  perdu  à  peu  près  3^  de  chaleur  et 
ifi  milligramme  de  leur  suUaralion  par  litre.  Prise  aux  bai- 
gnoires, la  perle  est  un  peu  plus  cooâdérable,  parce  que  l'eau 
a  traTersé  plusieurs  réservoirs  et  conduite. 

2^  Bruzeauâ  est  un  petit  établissement  situé  à  côté  des 
Thermes  et  alimenté  par  Teau  des  Espagnols.  Il  est  en  assez 
mauvais  état;  il  contient  10  baignoires,  une  petite  douche  et 
deux  cabinets  pour  douches  vaginale  et  rectnie.  Bruzeaud  est 
une  propriété  particulière. 

3^  Pauze-Vimx.  —  Établissement  entièrement  neuf  et 
très-bien  tenu.  Il  reçoit  Teàu  des  sources  Pauze-Yieux  et  tem- 
pérée des  Espagnols  ;  c'est  le  premier  qui  se  rencontre  en 
montant  le  Pic-des-Bains ,  son  altitude  est  de  4,048  met.  La 
buvette  verse  Teau  de  Panze- Vieux.  Les  cabinets  de  bains^  au 
nombre  de  10,  ont  3  robinets  :  un  pour  chacune  des  sources 
minérales,  le  troisième  pour  Peau  froide.  Il  y  a  des  douches 
ascendantes,  descendantes  et  paraboliques,  bien  organisées; 
mais  elles  n*ont  guère  que  5  m.  50  de  pression.  On  peut,  de 
pins,  se  donner  dans  toutes  les  baignoires  des  douches  ordi- 
naires chaudes  ou  froides  en  jet  ou  eu  pluie,  en  adaptant  un  tube 
de  caoutchouc  aux  robinets.  Les  douches  vaginales  et  rectales 
s'administrent  de  cette  façon.  Le  trop  plein  du  réservoir  de 
Teàu  chaude  est  déversé  dans  le  réservoir  de  Teau  tempérée. 
Le  tube  qui  conduit  à  la  buvette  part  directement  du  griffon 
et  traverse  le  réservoir  dVau  chaude.  La  température  de 
Pauze«Yieux  est  de  40*,  et  sa  sulfuration  de  0  gr.  012  par 
litre.  La  chaleur  de  la  source  tempérée  est  de  53®. 

4*  La  biivelte  du  Pavillon  est  située  tout  à  côté  de  Pauze- 
Yieux.  Elle  verse  aux  buveurs  leau  de  cette  source  et  celle 
des  deux  Césars. 

S»  Pmu^Itouteau. —  Cet  établissement  est  situé  au-dessus 
dB  précédent.  Son  altitude  est  de  i  ,053  mètres.  Il  contient 
006  buvette,  une  douche  écossaise,  une  douche  ordinaire  et  dix 
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baignoires.  Les  sources  de  César  Taliraenteot ,  et  ga  proiimité 
des  griffons  le  rend  important,  mais  son  installation  laîsBe 
à  désirer.  Il  appartient  à  un  particulier. 

6^  La  buvette  de  César-Vieux  était  autrefois  la  plus  renom* 
mée,  à  cause  de  sa  proximité  des  griffons.  Qaelqœs  personnes 
vont  encore  y  boire  dans  la  pensée  que  Teau  est  bien  pins  sul- 
furée qu'aux  Thermes  ;  mais  elle  sert  aujourd'hui  principale- 
ment à  rexporlalion. 

7^  Le  Rocher  ei  Rienmisei.  —  Cet  établissement,  qui  wnt 
d'être  reconstruit  par  ses  propriétaires,  est  Tun  des  plus  beaux 
et  des  mieux  aménagés  de  Cauterets;  il  a  de  plus  Tavantage 
très-grand ,  détre  dans  la  ville.  Les  deux  sources  qui  Tali- 
mentent  lui  donnent  leur  nom.  La  première,  le  Rocher,  at 
son  griffon  à  peu  de  distance  et  au-dessous  de  César.  L'eaiB 
esl  conduite  par  un  aqueduc  de  75  mètres  de  long;  dl< 
est  très-riche  en  glairine,  elle  contient  un  peu  de  (ér,  et 
propriétés  générales  la  rapprochent  beaucoup  de  celle  de 
Raillère,  dont  je  vais  parler  tout  à  Theure.  Sa  tempéralu 
est  de  56*^,4.  Sa  sulfuration  à  la  buvelteest  deOgr.  019  pa^ 
litre.  L'eau  de  Rieumiset  est ,  d*aprè$  Orfila,  une  sulfureuse 
dégénérée,  on  n'y  trouve  en  effet  que  des  traces  de  soufre;  elka 
est  limpide,  onctueuse,  sans  odeur  et  d'une  saveur  douceâtre^ 
Cette  eau  est  remarquable  par  ses  qualités  douces  et  émoi— - 
lientes  ;  on  remploie  pour  les  maladies  des  yeux ,  et,  comœ^ 
elle  se  rapproche  un  peu  de  Teau  du  Petit-Saint-Sauveur,  ell^ 
peut  être  utilisée  dans  les  mêmes  conditions  que  cette  dernière,^ 
et  principalement  pour  combattre  les  engorgements  utérins,  ^ 
les  écoulements  leucboréiques,  et  d'une  manière  générale  toales  ^ 
les  affections  des  femmes  dans  lesquelles  prédomine  rélémenl  - 
nerveux . 

2<»  —  GaocPE  DE  l'Ooest  oo  do  Centre. 

Ce  groupe  est  formé  par  les  trois  sources  de  la  Railliére,  qui 
toutes  fournissent  au  même  établissement.  Toutes  les  trm 
jaillissent  à  la  base  du  Péguère,  montagne  escarpée,  dans 
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laquette  le  granit  et  le  feldspath  de  soude  dominent.  La  plus 
chaude  et  la  plus  importante  de  ces  sources  marque  38"*  7' 
au  griffon^  et  fournit  74,000  litres  d'eau  en  24  heures.  Des 
deux  autres,  la  tempérée  du  Sud  marque  34*  5^ au  grifTon, 
et  fournit  20,000  lilres;  on  *ne  peut  arriver  au  griffon  de  la 
tempérée  du  Nord,  elle  donne  seulement  17,000  litres.  -* 
On  m'a  assuré  qu'il  y  avait  sur  le  versant  sud  du  Péguère 
une  quatrième  source  qui  serait  assez  abondante  et  ferrugi- 
neuse. Cette  source  est  à  peu  près  inaccessible  en  ce  moment, 
et  n'est  pas  exploitée  par  suite  d'un  conflit  qui  s'est  élevé  au 
sujet  de  sa  propriété.  Les  sources  ferrugineuses  sont  très-rares 
dans  les  Pyrénées,  et  celles  de  Caulcrets  n'offrent  guère  que 
des  traces  de  ce  métal.  Il  est  donc  à  désirer  que  les  difflcullés 
qui  empêchent  de  tirer  parti  de  cette  nouvelle  richesse  du  pays 
soient  promptemeut  levées. 

La  Railliire  est  un  vaste  et  bel  établissement,  le  second 
de  Cauterets,  pour  l'importance,  qui  est  bâti  tout  auprès  des 
griffons  des  3  sources  qui  ralimentcut.  C'est  une  longue  gale- 
rie au  centre  de  laquelle  se  trouve  une  buvette,  et  de  chaque 
côté  de  celle-ci  des  cabinets  de  bains.  La  buvette  reçoit  l'eau 
de  la  source  chaude  qui  marque  aux  robinets  58^  5',  et  a 
une sulfuration  de  0  gr.  i7  par  litre.  Leaéabinets,  au  nombre 
de  29,  sont  très-conforlables;  les  baignoires  en  marbre  ont 
2  robinets  :  l'un  pour  l'eau  chaude ,  l'autre  pour  celle  des 
deux  sources  tempérées.  Quatre  de  ces  cabinets  ont  des  dou- 
ches ascendantes  vaginales.  La  température  de  l'eau  d^  bains 
diminue  un  peu  à  mesure  qu^on  s'éloigne  du  centre  de  l'éta- 
blissement ;  mais  la  variation  n'est  que  de  quelques  degrés, 
de  38*>  à  33*»  pour  l'eau  chauile,  de  34«  6'  à  28*  3'  pour  l'eau 
tempérée.  L'établissement  de  la  Raillière  est  très-fréquenté, 
et  je  crois  quil  est  peu  dé  malades  h  Cauterets  qui  ne  s  y 
rendent.  Sa  spécialité  est  pour  le  traitement  des  maladies 
des  voies  respiratoires.  Les  diverses  sortes  de  bronchites , 
rasfhme,  la  {rtithisie  même ,  mais  surtout  les  laryngites  et  les 
aphonies  y  sont  traitées  avec  succès.  On  y  fait  un  grand 
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nombre  de  gargarismes.  Les  malades  puisent  feaa  à  la  bovatte, 
puisse  rendent  dans  un  appartement  spécial  qui  est  en  faoe  pour 
se  gargariser.  Cette  dispcfsition ,  assez  eomBoode  pour  éfîtar 
Tencombrement,  obligea  traverser  la  route,  ce  qui  est  Iftcbeu 
quand  il  fait  froid  ou  quand  il  pleut.  La  RailUère  est  à  i  «800 
mètres  de  Caulerets,  par  la  route  nouvelle ,  et  à  un  kilomètre 
au  moins  par  la  route  directe  qui  est  impraticable  aux  voitures, 
mais  que  les  personnes  qui  vont  à  pied  suivent  de  prélé- 
rence,  bien  qu'elle  ait  des  pentes  assez  dures.  Uu  service 
domnibus  très-régulier  est  organisé  entre  Cauterets  et  la 
Raillière. 


►> 
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Groupe  du  Sid. 


Les  sources  du  Sud  sont  situées  au  del5  de  la  RaiUière, 
de  sorte  que  les  malades  peuvent  profiter  de  Tomnibus  gui 
conduit  h  celte  station  pour  faire  une  partie  du  trajet.  Ce^ 
sources  jaillissent  toutes  à  diverses  bauteui*s  sur  le  flanc  nord 
de  la  montagne  Hourniga  ou  Tue,  roche  presque  entièrement 
granitique.  Elles  sont  au  nombre  de  six  :  le  Petit-Saint-Sau- 
veur, le  Pré,  Mauhourat,  les  Yeux,  le  Bois,  les  Œufs.  Cha- 
cune d'elles,  les  Yeux  et  les  Œufs  exceptés,  fournit  à  un 
établissement  qui  porte  son  nom. 

1^  Le  Pelit-Saint-Sauveur  est  de  400  à  500  mètres  plus 
loin  que  la  Kaillière,  son  altitude  est  de  1,065  mètres^  Ce 
petit  établissement,  bâti  sur  la  rive  droite  du  gave  de  Ban- 
ques, contient  10  cabinets,  dans  lesquels  se  trouvent  14  bai- 
gnoires et  deux  douches  vaginales.  11  n'y  a  pas  de  buvette.  Il 
parait  que  Fanalyse  de  Teau  du  Petit-Saint* Sauveur  n'a  jamais 
clé  bien  complètement  faite.  Cette  eau  est  Tune  des  moins 
chaudes  et  des  moins  sulfureuses  de  Cauterets ,  puisqu'elle 
n'a  que  34%  et  que  sa  sulfuration  n'est  que  de  0  gr.  014 
par  litre,  liais  en  revanche  elle  est  plus  riche. ?n  bac^iae 
qu'aucune  autre,  et  c'est  probablement  cette  circoDstanoQ  ^ 
lui  donne  des  propriétés  adoucissantes  qui  la  rapproebHit 
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beaucoap  de  la  source  si  connue  de  la  vallée  de  Luz,  dont 
eHe  apiis  le  nom.  Le  PetiUSainl-Sauveur  débite  24,600  litres 
d*eau  par  24  heures.  Pour  préparer  les  balos ,  on  chauffe  une 
portion  de  cette  eau  jusqu'à  40^,  et  Ton  refroidit  le  bain  avec 
de  Teau  naturelle,  qui  marque  aux  robinets  30<^  à  32^  I^s 
iiains  du  Petit -Saint  «Sauveur  conviennent  beaucoup  aux 
femmes  nerveuses,  épuisées,  chloro-anémiques,  qui  ont  des 
douleurs  vagues^  surtout  lorsque  ieui*s  souffrances  sont  liées  à 
une  aflé(*tion  utérine.  Ils  calment  les  douleurs,  modiûentles 
écoulements  avasiageusement,  résolvent  les  engorgements,  et 
sont  de  plus  reconstituantes. 

3^  Le  Pré  est  aussi  situé  sur  la  même  rive  du  torrent  et 
un  peu  au-dessus  du  Petit-Saint-Sauveur.  11  y  a  une  buvette, 
i  6  cabinets  de  bains  et  2  douches  d'une  pression  assez  faible. 
L'eau  marque  à  la  buvette  46''  5',  sa  sulfuratiou  est  de 
0  gr.  016  par  litre.  La  température  diminue  dans  les  cabinets  à 
mesure  qu'on  s'éhâgne  du  réservoir,  Teau  froide  vient  ilu 
gaire.  Cependant,  le  réservoir  qui  la  contient  reçoit  le  trop- 
plein  de  celui  do  Teau  chaude.  Cette  disposition .  qui  semble 
d^abord  offrir  des  avantages  est  mauvaise  par  le  fait,  car  elle 
a  pour  résuUat  de  diminuer  la  sulfuration  dles bains;  aussi 
a*t-elle  été  abandonnée  dans  tous  les  établissements  qui  ont 
été  reconstruits.  L'eau  de  la  douche  marque  4°,S0.  —  Le  Pré 
ainsi  que  le  Petit-Saint-Sauvetir  sont  des  établissements  par- 
ticuliers. Il  est  question  de  les  rebâtir  et  de  les  rapprocher  un 
peu ,  ils  seront  alors  accessibles  aux  voitures.  On  envoie  pré- 
férablement  au  Pré  les  malades  atteints  d'affections  rbumatis- 
naales  légères  ou  de  dermatoses. 

3^  Mauhoural  est  une  source  peu  abondante  qui  sourd 
ai»si  tout  près* du  gave,  à  une  centaine  de  mètres  plus  loin  que 
'e  Pré.  Cette  eau  n'est  employée  qu'en  boisson,  on  la  prend  a 
deux  buvettes.  — A  la  buvette  du  griffon,  sa  température  est 
de  &i\  et  sa  suKuralioo  deO  gi\  016.  Pour  éviter  aux  malades 
d^  monter  jusqu'à  cette  hauteur,  l'eau  de  Mauhourat  est  con- 
duite pQr  un  tuyau  dans  une  buvette  provisoire,  qui  est  au  delà 
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du  pont  de  Benquès  et  aa-dessousda  Petit-SaiDl-Saavear. C'est 
ià  que  s'arrêtent  le  plas  grand  nombre  de  malades.  L'eao  ne 
marque  plus  à  eette  buvette  que  46®  7\  et  sa  saUuration  D'est 
plus  que  de  0  gr.  014  par  litres.  Cette  source  est  très^reoom* 
mée,  surtout  pour  les  afTeclions  chroniques  des  Yoies  diges- 
lives,  la  goutte,  les  engorgements  du  foie,  des  reins,  de  la 
vessie,  les  gastralgies  rebelles  qui  tiennent  h  Tatonie  de  la 
muqueuse,  les  dyspepsies,  etc.  L'eau  de  Maubourat  est  en 
général  bien  supportée  même  par  les  personnes  délicates  qui 
ne  peuvent  boire  ailleurs,  et  elle  aide  à  digét*er  Teaa  des 
autres  sources;  aussi  beaucoup  de  buveurs  vont  à  Mauboarat 
après  avoir  bu  à  la  Kaillière. 

4''  La  source  des  Yeux  n'est  pas  exploitée ,  e'ert  ao  petit 
niet  d'eau  qui  coule  tout  à  côté  deHauliourat,  dont  la  tem- 
pérature est  de  31  "^ cent. ,  et  qui,  d'après  H.  Filbol,  contient 
par  litre  0  gr.  0134  de  sulfate  de  sodium,  et  0  gr.  286  de 
carbonate  et  de  silicates  alcalins. 

8""  Les  Œufs  sont  formés  de  six  sources  réunies  en  no 
seul  griffon.  Elles  jaillissent  dans  le  lit  même  do  gave,  on 
peu  au-dessus  de  Maubourat.  Une  longue  canalisatioD,  qui  n'est 
pas  encore  terminée,  doit  conduire  ces  eaux  jusqu'à  Cauterets 
même,  où  elles  doivent  être  employées  dans  un  nouvel  et 
vaste  établissement  qui  sera  construit  procbainement.  Aajour- 
d'bui  Feau  des  Œufs  n'est  utilisée  qu'en  boisson ,  on  la  prend 
a  la  buvette  du  pont  de  Benquès.  Ses  propriétés  n'étant  pas 
encore  très-connues,  les  buveurs  la  demandent  peu.  Les 
sources  des  Œufs  sont  les  plus  abondantes  et  les  plus  cbandes 
de  Cauterets.  Leur  débit  est  de  600,000  litres  par  24  heures, 
et  leur  température  au  griffon  est  de  55^.  Elle  n'est  pins  que  de 
50^  à  la  buvette,  et  Ton  estime  qu'elle  conservera  encore  4S* 
à  46*^  loi'squ'elle  sera  rendue  à  Cauterets.  La  sulfuration,  qui 
est  de  0  gr.  018  au  griffon  et  de  0  gr.  016  à  la  buvetle,  sera, 
selon  les  probabilités,  de 0  gr.  011  dans  l'établissement  pro* 
jeté.  Celui-ci  doit  être  situé  presque  en  face  les  Thermes  et  aur 
la  rive  opposée  du  gave;  i!  contiendra  des  piscines  ordiaaiiw 
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el  de  D»taUoD,  des  douebes  de  toutes  sortes,  de<  éluves  pour 
boîBs  de  vapeur,  des  salles  de  massage,  etc.  — Gomme  il  y  a 
déjà  à  Cauterels  ua  très-grand  nombre  de  robinets  de  bains 
ordinaires,  il  ne  paratt  pas  être  question  d'en  faire  dans  le  nou- 
vel établissement.  Gela  me  semble  une  faute,  car  ii  serait  bon 
qae,  pour  satisfaire  à  certaius  besoius  des  malades ,  il  y  en 
eût  au  moins  quelques-uns.  Je  ne  saurais  enti*er  dans  les  dé- 
kûls  de  consiructiou,  les  plans  n'étant  pas  encore  tout  à  fait 
arrêtés;  mais  on  doit  espérer  que  oe  nouvel  établissement 
eompiélera  le  système  balnéaire  de  Cauterets  d'une  manière 
très-avantageuse.  Je  n'ai  pas  à  parler  de  la  nouvelle  catégorie 
de  malades  qu'on  espère  attirer  à  Cauterets  par  cette  nouvelle 
iostallation,  mais  on  ne  peut  douter  qu'un  grand  nombre  de 
riramatisants,  de  paralytiques,  de  scrofuleux,  de  blessés,  etc., 
y  trouveront  des  moyens  efficaces  de  soulagement. 

6®  Le  Boii  est  l'établissement  le  plus  élevé  et  le  plus  éloigné 
de  Cauterets.  Son  altitude  est  de  1 ,  147  mètres ,  et  sa  distance 
de  la  ville  de  4  kilomètres.  En  ligne  droite ,  il  ne  serait 
guère  qu'a  100  mètres  de  Mauhourat,  mais  la  montagne 
oblige  à  faire  un  contour  de  plus  de  300  mètres  pour  y 
monter,  encore  le  chemin  est-il  très-difficile,  ce  qui  est 
d'autant  plus  fâcheux  qu'on  y  traite  surtout  des  rhumatisants. 
Aossi  bon  nombre  de  malades  se  font  porter  en  chaise.  Pour 
éviter  ces  inconvénients ,  il  est  question  de  reporter  rétablis* 
sèment  auprès  du  pont  de  Benquès;  mais  il  est  fort  à  craindre 
que  la  longueiir  de  la  canalisation  ne  fasse  perdre  a  l'eau  une 
partie  de  ses  propriétés,  c'est  ce  que  Texpérience  seule  pourra 
dédder.  Tel  qu'il  est,  le  Bois  reçoit  l'eau  de  trois  sources, 
deux  ehaudes  et  une  tempérée.  La  chaleur  des  pi*emières  est 
de  43''  3';  celle  de  la  troisième  de  33""  7'.  La  sulfuralion  des 
sources  chaudes  e^t  de  0  gr.  016;  celle  de  la  source  tem- 
pérée de  0  gr.  01 3;  mais  l'eau  perd  un  peu  dans  les  réservoirs. 
Le  débit  est  de  30,240  litres  en  24  heures,  21 ,600  litres  pour 
les  sources  chaudes,  8,640  litres  pour  la  source  tempérée. 
L'étabissement  contient  deux  petites  piscines,  qui  ont  chacune 
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deux  douches,  Tune  en  jet ,  Tautre  en  orrosoir ,  et  4  cabinelg 
de  baîns ,  dans  trois  desquels  se  trouvent  aussi  une  petite  dM« 
cbe  assez  mal  installée.  —  On  traite  surtout  au  Bois  les  rkit* 
matismes  invétérés,  les  paralysies,  les  vieux  ulcères,  les  aflée- 
lions  syphilitiques  anciennes,  les  affections  atoniques,  db. 
—  Ce  bain  passe  pour  produire  des  effets  très-puissants ,  mw 
il  est  assez  peu  suivi  par  suite  de  la  difflculté  de  sV  i^endre. 

Cette  étude  de  Taménagement  des  eaux  de  Cauterets  me 
su^ère  quelques  réflexions  qui  mériteraient  d'être  dévclep-* 
pées  longuement,  mais  que  je  ne  ferai  qu'indiquer  pour  ne 
pas  augmenter  retendue  de  ce  travail.  On  vient  de  voir  qim 
pour  arriver  dans  les  étaUissements,  les  eaux  suivent  souveot 
un  trajet  fort  long,  qu'elles  sont  captées  avec  soin  à  tenrs 
griffons,  puis  conduites  par  des  aqueducs  dans  des  réserroirs 
plus  ou  moins  vastes,  dans  lesquels  on  les  puise  pour  les  besoios 
des  malades.  Cette  capta tion,  cet  emmagasinement  indispen- 
sables pour  qu'on  puisse  délivrer  chaque  jour  un  grand  nofB? 
bre  de  bains,  me  semblent  cependant  de  nature  à  altérer 
singulièrement  Teflicacité  des  eaux.  Je  ne  veux  pas  seulement 
parler  ici  des  quelques  degrés  de  chaleur  ou  de  la  petite  qiiaiih 
tité  de  principes  minéralisateurs  qu'elles  perdent  dans  les  oou*' 
duits  ou  réservoirs  ;  car,  sans  nier  la  valeur  de  la  température 
et  des  principes  constituants  des  eaux  minérales^  je  ne  saurais 
croire  qu'elles  leur  doivent  leur  principale  action. 

S'il  en  était  ainsi,  leseaux  fioictices  ou  tout  au  moins  les  erai 
transportées,  puis  réchauffées,  n'auraient  presque  rien  perdu 
de  leur  vertu.  De  plus,  tes  eaux  les  plus  fortement  mioérali** 
sées  seraient  nalureHement  les  plus  actives.  Or^  l'expérieMe 
de  chaque  jour  prouve  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  plus  souvent 
les  eaux  artificielles  ou  conservées,  quelque  soin  que  Ton  ail 
pris  pour  Tembonteillage,  ne  donnent  que  des  effets  bien  Caî*». 
blés  si  on  les  compare  à  ceux  qu  on  obtient  des  eaux  naturetles 
prises  à  leur  source.  C'est  qu'en  effet,  la  thérapeutique  ne  met 
plus  ici  à  profit  que  Taotion  médicamenteuse  produite  par  les  * 
principes  minéralisateurs  de  Teau.  De  plus,  il  s'en  faut.<|ue  les 
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eAQi  les  pliB  chargées  de  ces  principes  soient  toujoars  les  plus 
ettcaees.  Forée  est  donc  de  chercher  aiileors  la  cause  de  Tac-^ 
tivité  deseeni  miûérales.  On  a  cni  la  troorer  dans  leur  état 
éieetriqne  ;  je  ne  saorais  entrer  dans  le  délaH  des^  expériences^ 
mais  tovjoitrs  est^  que  jusqu'à  ce  jour,  celles-ci  laissent  à 
dédrer,  et d'aiileors^ comme  il  ne  parait  point  impossrble  de 
restituer  à  Tean  conservée  tout  ou  parlie  de  réieclricité  qu'èHe 
n  pa  perdre,  on  devrait  lui  rendre  en  même  temps  tout  ou 
partie  de  son  énergie  ;  or,  nous  sommes  bien  loin  d'atteiJMlre 
ces  résnHats.  H  font  donc  chercher  plus  fafsut  la  censé  pre- 
mière de  la  puissance  médicatrioe  des  eaux  minérales  :  il  faut, 
poor  kl  trouver,  franchir  les  bornes  d'un  malérialisme  étnnt, 
qui  croit  qu'il  peut  tout  enserrer,  tout  peser,  tout  mesurer, 
cgoi  a  rendu,  j*en  conviens,  des  services  k  la  médecine,  mais  qui 
1  ''a  souvent  anssiconduile  à  de  graves  erreurs. 

Je  demeure  convaincu  qu'en  dehors  de  Taction  due  h  leurs 

^téinents  constilutifs,  les  eaux  minérales  ont  aussi  une  action 

cïynamtgutf  et  en  quelque  sorte  vivante^  qu'elles  perdetit 

fpromptement  dès  qu'elles  quittent  le  milieu ,  qui  seul  est  capa- 

MAe  de rentretenir  et  delà  renouveler.  Douées  d'une  grande 

naissance  médicinale  au  point  où  elles  émergent,  cette  puis^ 

décroît  rapidement.  Il  faut  donc  les  utiliser  avant  qki^elles 

\e  soient  devenues  presque  inactives,  et  pour  cela  il  convient 

les  prendre  le  plus  près  possible  de  leur  source,  de  leur 

jtf aire  traverser  le  moins  de  conduits  possible,  de  les  laisser 

sséjoumer  te  moins  possible  dans  les  réservoirs.  C'est  donc 

«avec  une  certaine  appréhension  que  je  vois  entreprendre  des 

travaux  de  longue  canalisation,  qui,  sans  doute,  auront  pour 

:s^é8ultat  de  favoriser  aux  malades  les  abords  des  établisse- 

iments,  qui  permettront  de  donner  un  plus  grand  nombre  de 

«touches  et  de  bains,  mais  qui  pourront  bien  aussi  diminuer 

S'efflcacité  du  traitement.  Grâce  à  Texcellence  des  moyens  de 

^<aptage,  la  composition  chimique  de  l'eau  sera  conservée, 

'puisse  sa  vertu  dynamique  n'éCro  pas  trop  altérée. 

Après  avoir  examiné  l'action  générale  des  eaux  de  Cautère  s 
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et  après  avoir  indiqué  la  manière  dont  ces  eaux  étaient  appli- 
quées dans  les  nombreux  établissements  thermaux  de  eette 
ville,  ainsi  que  les  malades  que  Ton  adressait  plus  spéoialeiDeQt 
à  chacun  d'eux ,  je  dirai  quelques  mots  seulemi^nt  des  résultais 
obtenus.  Ces  détails  sont  presque  textuellement  extraits  de  la 
brochure  de  H.  Gigot-Suard ,  qui  n*a  fait  lui-même  que  repro- 
duire les  documents  qui  lui  ont  été  communiqués  par  ses 
confrères. 

1'  Matadies  des  voies  respiralaires.  —  Dans  les  affeetioii9 
qui  lieuneût  à  la  susceptibilité  catarrhale  des  muqueuses  nasale 
et  bronchique,  les  résultats  sont  bons  en  général.  Il  en  est 
de  même  dans  la  b|*oncbile  des  grosses  bronches,  mais  ils  sont 
lents  et  incertains  quand  la  bronchite  est  isapillaire.  —  Dans  le 
coryza,  les  guérisons  sont  nombreuses,ou  tout  au  moins  ramÀ- 
lioration  est  rapide.  Dans  la  laryngite,  le  mieux  vient  lentement 
et  il  faut  souvent  plusieurs  saisons  pour  consolider  la  guérison. 
Les  phthisiques  éprouvent  peu  d'améliorations  dans  Tétat  des 
poumons,  mais  Tétat  général  est  heureusement  modifié.  An 
contraire ,  les  résultats  sont  presque  toujours  très-complets 
quand  il  n'y  a  que  simple  congestion  pulmonaire,  et  c'est  peutr 
être  à  une  erreur  de  diagnostic  qu'il  faut  rapporter  les  préten- 
dues guérisons  obtenues  chez  les  phthisiques.  —  Les  accès 
d'asthme  sont  augmentés  d'abord,  puis  ils  disparaissenL  -* 
Dans  les  épanchemenls  pleurétiques,  les  résultats  sont  varinr 
blés.  —  Us  sont  nuls  dordinaire  dans  les  cas  d'emphysème. 
—  Les  pharyngites  simples  guérissent  vite,  les  pharyngites 
granuleuses  ou  herpétiques  guérissent  lentement  ;  il  en  est  de 
même  des  amygdalites. 

2o  Maladies  des  voies  digeslives.  —  Les  gastralgies  et  ke 
dyspepsies  sont  notablement  améliorées,  mais  les  guériaons 
radicales  sont  rares  et  lentes  à  se  produire. 

3""  Maladies  de  la  peau.  —  Herpétisme  ;  résultats  bons 
quoique  lents.  L'eczéma  et  la  pellagre  sont  les  maladies 
qui  guérissent  le  mieux  ou  se  modifient  le  plus  avantageai 
ment. 
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4*  Rkumaliime$  et  névralgies.  —  Le  succès  est  la  règle 
dans  les  rhuraalîsmes  articulaires  et  musculaires,  mais  il  n'en 
est  plus  de  même  dans  le  rhumatisme  goutteux.  —  Les  névral* 
gies  sont  toujoui*s  améliorées  et  souvent  guéries,  alors  surtout 
<|tf'eUes  sont  liées  a  Tanémie  ou  a  la  dyspepsie. 

3*  ChlorO' Anémie.  —  Névropathie  générale.  —  La  pre- 
mière de  ecs  maladies  guérit  bien,  mais  il  est  bon  d'associer 
Tusage  du  fer  au  traitement  par  les  eaux.  —  Dans  la  seconde, 
les  bains  du  Rocher  conviennent  parfaitement  et  plus  que  ceux 
des  autres  sources. 

6'  Ljfmphatisme.  —  Scrofules.  —  Les  résultats  sont  bons 
mais  lents  ;  il  est  utile  de  terminer  le  traitement  par  une  saison 
aux  bains  de  mer. 

!•  Paralysies.  —  Elles  guérissent  ou  s'améliorent  lors- 
qu'elles sont  de  nature  rhumatismale  ou  dipblbérilique. 
L'usage  des  eaux  est  inutile,  si  la  aralysie  dépend  d'une  con- 
gestion nerveuse. 

8*  Byslérie.  — Maladies  nerveuses.  —  Il  y  a  presque  tou- 
joors  insuccès,  ii  moins  que  ces  maladies  ne  dépendent  d'une 
affection  utérine» 

9^  maladies  de  matrice.  —  Dans  les  engorgements,  ulcéra- 
tions et  déplacements  de  la  matrice,  dans  les  leuchorrées  et 
sortoot  dans  les  leuchorrées  dartreuses,  Taméliorationest  pres- 
que constante  et  les  guérisons  sont  nombreuses.  —  Lu  stérilité 
disparidt  aussi  quelquefois.  I..es  eaux  du  Pelit-Saint-Sauveur 
et  du  Rocher  sont  celles  dont  Tusage  est  surtout  préconisé  dans 
ees  affections. 

10°  Maladies  des  organes  génito-urinaires  chez  C homme.  — 
Les  pertes  séminales  qui  tiennent  à  la  continence  ne  guérissent 
pas.  Celles  qui  sont  dues  à  des  excès,  à  la  masturbation 
ou  bien  à  une  faiblesse  générale,  diminuent  ou  même  gué- 
rissent. —  Le  catarrhe  vésical  guérit  assez  souvent  ou  du 
moins  s^améliore.  Dans  Tanaphrodisie,  les  résultats  sont 
médiocres,  —  dans  Timpuissance,  ils  varient  avec  la  cause  qui 
la  produit. 

a*  et  4>  Trim.  de  1865.  —  Tome  XVIII.  ^fi 
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11""  Syphiliê.  -^  Les  eaux  aident  les  spécifiques  en  neutra- 
lisant leurs  effets  fâcheux,  elles  ont  aussi  pour  résultat  de 
produire  des  manifestations  du  virus  dans  les  cas  de  sy{riiili8 
larvée  ;  les  anciens  écoulements  sont  ramenés  à  l'état  aigu,  el 
deviennent  plus  facilement  guérissables,  soit  par  les  méthodes 
ordinaires,  soit  parTusage  même  des  eaux. 

13*"  Maladies  des  os  ei  des  ariiculations.  ^  Quelques  caries 
^ont  améliorées  et  mêmes  guéries  ;  il  en  est  de  même  des  ulcè- 
res scrofuleux  ou  fistuleux  qui  en  sont  le  résultat.  Dans  les 
tumeurs  blanches,  dans  les  hydarlhroses  on  a  constaté  de  Tamé- 
lioration,  parfois  même  des  guérisons.  —  Les  ankyloses  peu- 
vent aussi  être  améliorées.  —  Hais  dans  toutes  ces  maladies 
les  résultats  sont  incertains  et  toujours  très-lents. 

13®  Maladies  diverses.  —  On  envoie  à  Cauterets  des  mala- 
des atteints  de  bien  d'autres  maladies,  et  les  résultats  qu'ils  eo 
retirent  sont  très-variables  ;  tantôt  bons,  tantôt  mauvais  et  le 
plus  souvent  nuls*  On  cite  bon  nombre  de  conjonctivites  el  de 
kératites  scrofuleuses  améliorées,  ainsi  que  des  otorrbées  de 
même  nature.  Un  cas  d'albuminurie  très-heureusement  modifiée 
par  l'eau  de  Mauhourat,à  rinlérieur,et  les  douches  écossaises*' 
Un  cas  également  de  phlegmaiia  alba  doUns  très-grave  qui 
fut  guéri  par  les  bains  de  César  et  les  douches  générales  et  olé* 
rines  prises  à  César  et  au  Rocher.  On  cite  également  un  casée 
rétraction  tendineuse  de  l'aponévrose  pulmonaire  qui  fut  tràs- 
amélioré.  —  Dans  les  congestions  chroniques  de  la  moelle, 
assure-t-on ,  on  retire  de  bons  effets,  etc.  —  Je  ne  dois 
pas  omettre  en  finissant,  de  dire  que  les  eaux  de  Gauterels 
paraissent  être  nuisibles  aux  malades  atteints  de  fièvres  inter- 
mittentes et  d'engorgement  de  la  rate. 
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DEUXIÈME    NOTICE 

SUR  DIS 

MÉDAILLES  ROMAINES 

TRO0?ilS 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  SARTHE 

PAR  M.  DAVOUST,  CURÉ-DOYEN  DE  BRULON. 


Dans  uue  nolice  précédeole,  insérée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société,  année  4864,  j'ai  donné  la  description  de  dix-sept 
médailles  romaines,  trouvées  dons  difTérentes  localités  de  ce 
département.  Je  viens  aujourdlmi  en  faire  connaître  vingt- 
quatre  autres  dont  les  unes  sont  en  ma  possession,  et  les  autres 
appartiennent  à  des  personnes  qui  ne  les  ont  pas  publiées.  *II 
m'a  paru  utile  de  dresser  Tinventaire  de  ces  médailles. 

N'  18.  Trajan.  —  Grand  Brome. 
Avers— Légende  :  IMPeratoriCAESariNERvœ  TRAIANO 
OPTIMO  AYGusto  GERmanico  DACico  PARTHIGO  Pontifici 
Maximo  TRibunitia  Potestate  COnSuli  VI  Pairi  Patriœ. 

Buste  de  Trajan,  lauré  a  droite^  avec  le  paludameut.  Un 
aigle  derrière  la  léle  de  Tempereur,  au  niveau  de  la  boucle  de 
la  coumnne  de  laurier. 

Revers. —  Légende:  ARMENU  ET  MESOPOTAMIA  IN 
POTESTATEM  Populi  Romani  REDACTAE. 
Le  Senalus  Consulto  est  effacé. 

Trajan  debout,  en  habit  militaire,  tenant  une  bnste  et  un 
parazonium  et  posant  le  pied  sur  TArménie  assise  à  terre  ; 
d'un  c6té,  à  gauche,  l'Euphrate  tenant  un  roseau,  et  de 
l'autre,  à  droite,  te  Tigre  couchés  et  appuyés  chacun  sur  une 
urne  renversée. 

Cette  médaille,  qui  n'est  pas  très-commune,  est  malheureuse- 
ment un  peu  fruste.  Selon  Cohin,  elle  a  dû  être  frappée  en  116 
de  J.-C.  (869  de  Rome),  trouvée  à  Asnières.  —  Elle  est  dans 
ma  collection. 
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N''  i9.  Adrien,  —  Grand  Bronze. 

Âvers.  ~  Légende  :  HADRIANVS  AVGVSTVS.  —  Bule 
d'Adrien,  lauré,  à  droile. 

Revers.  —  Légende  :  COnSul  lU .  —  Dans  le  champ  :  Senifaii 
Consulto.—  Diane  debout,  à  droile,  tenant  une  flèche  et  un  arc. 

Tix)uvée  h  Saulges,  sur  la  cité.  Elle  est  dans  la  colIcclioD  de 
M.  le  marquis  de  La  Rochelarobert,  au  château  deTbévales. 

N»  20.  Adrien.  —  Grand  Bronze. 
Avers.  —  Légende  *  HADRIAINVS  AVGustus  COoSul  III 
Pater  Fatriœ.  —  Tête  d'Adrien,  laurée,  à  droite. 

Revers.  —  Légende  :  IVSTITIA  AVGusli.  —  La  Jo^ 
assise  à  gauche,  tenant  une  palère  et  un  sceptre. 

Trouvée  îi  Crannes-en-Gbampagne.  —  Elle  appartient  i 
H.  le  Curé. 

M*^  21.  Adrien.  —  Grand  Brmze.. 

Avers.  —  Légende  :  IMPerator  GAESAR.  TRAIANoi 
HADRIANVS  AVGustus  Pontifex  Haximus  TRibaniUà  Pûtes- 
tate  COnSul  IlL  —  Tête  laurée  d'Adrien  à  droite. 

Revers.  —  Légende  :  MONETA  AVGVSTL  —  Dans  le 
cbanop  :  Senatus  Gonsulto.  —  La  déesse  de  la  Monnaie  ddKMit, 
a  gauche,  tenant  une  balance  et  une  corne  d'abondance. 

Trouvée  à  Asnières.  —  Dans  ma  collection. 

N^  22.  Adrien.  —  Moyen  bronze. 
Héme  avers  et  môme  revers  que  dans  le  n"*  21 . 
Trouvée  à  Brûlon.  —  Dans  raa  collection. 

R*"  23.  Adrien.  —  Grand  Bronze. 

Avei-s.  —  Légende  :  IMPerator  GAESAR  TRAIAN?S 
UADRIANYS  AVGustus  PonUfex  Haximus  TRibuniUA  Pole»- 
tale  COnSul  III.  —  Sa  tête  laurée  à  droite. 

Revers.   —   Légende  :  PIETAS  AVGVSTL  —  Dans  le 
champ  :  Seuatus  Consulto.  —  La  Piété  voilée,  debout,  à 
^e,  levant  la  main  droite  et  tenant  une  boite  de  parrums  -  à 
pieds,  un  autel  allumé  sur  lequel  on  voit ? 

TrouvoeàSablé.  —  Dans  ma  collection. 
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N*  a.  Adrien.  —  Moyen  trùnze: 

Avers.  —  Légende  :  IMPeralor  CAESAR  TRAIANVS 
HADRIANVS  AVGustus.  —  Sonbustelauréàdroile. 

Revers.  —  Légende  :  PONTifex  MAXimus  TRibiinitià 
POTestate  COnSuI  UL  —  Dans  le  champ  :  Senatus  Gonsalto. 

Le  génie  du  peuple  romain  debout,  à  droite,  le  pied  sur  un 
globe  tenant  un  sceptre  et  une  corne  d'abondance. 

Trouvée  5  Crannes-en-Champagne.  —  Elle  appartient  à 
M.  le  Curé. 

N*  25.  Adrien.  —  Moyen  bronze. 

Avers.  —  Légende  :  HADRIANVS  AVGVSTVS.  -  Sa  télé 
laarée  à  droite. 

Revers.  —  Légende  :  SALVS  AVGVSTL  Dans  le  champ  : 
Senatus  Consulto.  —  A  Fexergue  :  GOnSul  III.  —  I^  Santé 
debout,  à  gauche,  une  patère  à  la  main,  donnant  h  manger 
à  an  serpent  enroulé  autour  d'un  autel,  et  tenant  un  sceptre. 

Trouvée  5  Crannes-en-Champagne.  —  Elle  appartient  a 
a.  le  curé. 

N®  26.  Sabine,  femme  d'Adrien.  —  Grand  Bronze. 

Avers.  -  Légende  :  SABINA  AVGVSTA  HADRIAM 
AVGusti  Patris  Palriœ.  —  Buste  de  Sabine  diadème,  à  droi- 
te, avec  In  coiffure  relevée. 

Revers.  —  Légende  :  CONCORDIA  AVGusta.  —  Dans  le 
champ  :  Senatus  Consulto.  —  La  Concorde  debout,  à  gauche, 
tenant  une  palère  et  une  double  corne  d'abondance. 

Cette  médaille,  selon  Cuhin,  n'est  pas  très-commune. 

Trouvée  à  Asnières.  —  Elle  est  dans  ma  colleclion. 

N""  27.  Antonin  le  Pieux.  —  Gfcmd  Bronze. 

Avei-s.  —  Légende  :  ANTONINVS  AVGustus  PIVS  Pater 
Patriœ  TRibunitià  Potestate  COnSul  IIII.  —  Tète  laurée  d'An- 
tooin  à  droite. 

Revers.  —  La  légende  me  paraît  êlre  :  FELICITAS 
AVGusti.  — Dans  le  champ  :  Senatus  Consulto.  —  La  Féli- 
cité, revêtue  de  la  Stola,  debout  à  gauche,  tenant  un  capri- 
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C5»ime  (?)  de  la  main  drcnte,  et  uo  cadooée  de  la  main  gaacbe. 
TrouTée  à  Asoières.  —  Dans  ma  collection. 

N**  28.  ArUonin  le  Pieux.  —  Grand  Bromze. 

Aven.  -  Légende  :  AKTONIKVS  AVGostiB  PIVS  Pftter 
Palrtœ. 

Tête  laurée  d'Antonin  à  droile. 

Revers.  —  Légende  très-froste  : 

1  RibuniUâ  POTeslate  COnSul  U  ? 

Dans  le  champ*:  Senatus  Consiilto. 

|ji  Foi,  debout  à  droite,  tenant  deax  épis  et  une  corbeille 
(le  fruitH. 

Frappée  en  1 59  de  J.-C. 

Trouvée  ù  Asnières.  —  Dans  ma  cdIectioD. 

N"*  29.  Antonin  le  Pieux.  —  Uayen  Bnnxe. 

Avers.  —  Légende  :  ANTONINVS  AVGastos  PITS  Pâter 
Putriœ  THibunilift  Potestute.  —  Sa  tête  radiée,  à  droite. 

llovera.  —  Légende  :  HONORl  AYGosli  COnSulis  IIII.  — 
Dans  l(!  champ  :  Senatus  Consullo.  —  L'Honneur,  deboot  a 
gauciie,  en  toge,  tenant  un  rameau  et  une  corne  d'abondance. 

Cette  médaille  u  dû  être  frappée  depuis  898  (de  J.-G.  145). 

Klle  a  été  trouvée  h  Brùlon,  et  est  dans  la  coUedioD  de 
M.  Tabbé  Foucault,  curé  d'Arthézé. 

TS^  80.  Faustine  mère.  —  Grand  Bronze. 

Avers.  —  Li'^ende:  DIVA  FAVSTINA.  —  Buste  de  Faus- 
tine, à  droite. 

Revers.  —  Légende  :  AETERNITAS?  —  Dansleebamp  : 
Senatus  Consulte.  —  Femme  (vehta?)  debout,  tenant  une 
patère  et  une  baste. 

Cette  médaille,  qui  a  été  trouvée  à  Saulges,est  dans  la  collec- 
tion de  M.  Foucault,  curé  d'Arthézé. 

K»  31.  ilarc'Aurile.  —  Grand  Bronze. 
Avers.  —  Légende  :  IMPerator  GAESar  Marcus  AVRE- 
LiosANTONIMVSAVGustus  Pontifex  Maiimus.  —  Tôle  lau- 
rée de  Marc-Aurèle  à  droile. 
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Revers.  —  Légende  :  SALVTl  AYGVSTORum  TRîbiiDiUà 
PotestateXVIL  —  Dans  le  champ:  Senatus  Consalto.  — A 
Texergue  :  Consul  III.  —  lia  Santé  debout,  à  gauche,  tenant 
une  patère  à  laquelle  mange  un  serpent  enroulé  autour  d'un 
autel  allumé  et  un  sceptre. 

FrappéeeQl62deJ.-€. 

Trouvée  à  Asnières.  —  Dans  ma  eollecUon. 

N*  32.  Starc-Aurile.  —  Grand  Bronze, 

Avers.-  Légende:  Harcus  AKTONINVSAVGustnsTRibuni- 
tià  Potestate  XXVIL  --  Buste  lauré  de  Marc-Aurèle,  à  droite. 

Revers.  ^  Légende  :  IMPerator  VI  GOnSul  III  ?  -  Dans  le 
champ  :  Senatus  CoDsulto.  -  A  Texergue  :  RELIGio  AVGusti. 

Un  temple  è  quatre  colonnes  et  à  fronton  cintré.  Les  quatre 
colonnes  formées  par  des  Tennes,sur  le  fronton  une  tortue,  un 
coq,  un  bélier,  un  caducée,  un  casque  ailé  et  une  bourse.  Au 
milieu  du  temple,  Mercure  debout,  à  gauche,  sur  un  piédestal 
tenanlun  caducée  et  une  bourse  ? 

Nota. — DiodoredeSicilenou8apprend,livreI,chap.  xvi,que 
Mercure  avait  été  en  Egypte  Tordonnateur  du  culte  des  Dieux  et 
des  sacrifices.  C'est,  selon  Eckel,  la  raison  |)Our  laquelle  Mercure 
figuresur  les  médailles  de  Marc-Aurèlecomme  type  de  la  religion. 

Frappée  en  926  de  Rome  (do  J.-C.  173). 

Trouvée  à  Sablé.  —  Dans  ma  collection  :  elle  est  un  peu  fruste. 
N*  53.  MarC'Aurile.  —  Grand  Bronze. 

Avers.  —  Légende  :  Marcus  AVRELius  ANTONINVS 
AVGuslus  TRibunitiè  Potestate  XXXIII.  —Tête  lanrée  de 
Marc-Aurèle  à  droite. 

Revers.— Légende  :  FELICITAS?  AVGusli  IMPeratoris  VIIII 
COnSuUsIII  PatrisPatriœ. — La  Félicité?deboulà  gauche,  tenant 
un  caducée  et  un  sceptre.  —  Dans  le  champ  :  Senatus  Consulto. 

Frappée  en  179 de  J.-C. 

Deu\  exemplaires  trouvés  à  Asnièt*es. — Dans  ma  collection. 
N'  54.  MarC'Aurile.  —  Grand  Bronze. 

Avers.  -—Légende  :  Marcus  ANTONIN  VS AVGustus  TRibuni- 
tiè Potestate  XXVI.  -  Tète  laurée  de  Harc-Aorèle,  è  droite. 
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Revers.  —  IMPerator  VI  COnSu  III  ?  —  Dans  le  champ  : 
Senatus  Ck>n8ulto.  —  Rome  casqoée  et  cairasaée,  assise  è  gau- 
che, tenant  nne  victoire  dans  la  main  droite  et  une  hasie  dam 
la  gauche  ;  derrière  elle  un  bouclier 

Trouvée  à  Sablé.  ^  Dans  ma  collection. 

K^SS.  Fauêîine  jeune ^  femme  de  Mare-Aurèh.  — 

Cfond  Bronze. 

Avers.  -  Légende  :  DIVAE  FAVSTINAE  PIAE.  —  Bosle 

voilé  de  Faustine,  à  droite. 

Revers.  —  Légende  :  MATRI  CASTRORVM.  —  Dans  k 
champ  :  Senatus  Gonsulto.  —  Faustine  (ou  une  divinité)  arrive 
à  gauche,  tenant  un  globe  surmonté  d'un  phénix  dans  la  maia 
droite,  et  un  sceptre  dans  la  gauche  ;  devant  die,  trms  ensei- 
gnes militaires. 

Trouvée  à  Rrûlon.  —  Dans  la  colleelionde  H.  Fabbé  Foa- 
cault,  curé  d'Arlbézé. 

N  36 .  Ludus  Venu.  —  Grand  Bronze. 

Avers.  —  Légende  :  Lucius  AVREIJus  VERVS  AVGostQS 
ARMENIAGVS.  —  Ruste  de  Lucius  Vérus,  lauré  à  droite. 

Revers.  —  Légende  :  TRibunilià  Potestate  IIII  IMPérakir 
II  COnSul  II.  —  Dans  le  champ:  Senatus  Gonsulto*  —  Une 
vicloire  debout  h  droite,  posant  sur  un  palmier  un  bouclier  sur 
lequel  on  lit  :  Victoria  AYGusti. 

Frappée  en  164  de  J.  G. 

Trouvée  à  Asnières.  —  Dans  ma  collection. 
N''  37.  Lucius  Virus,  — Grand  Bronze, 

Avpi-s.  —  Légende  :  Lucius  VERVS  AVGustus  ARMeniaeos 
PARTHicus  MAXimus.  —  Sa  tôle  laurée  à  droite. 

Revers,  —  Légende  :  TRihunitiû  POTestale  V  IMPeratorlII 
GOnSuI  IL  --  Dans  le  champ  :  Senatus  Gonsulto.  —  L'Arménie 
en  pleurs,  assise  à  gauche  sur  des  boucliers  devant  un  trophée. 

Frappée  en  165  de  J.-G. 

Cette  médaille  de  la  collection  de  M.  le  marquis  de  La  Roche- 
lamberl,  au  chftteau  de  Thévales,  à  Ghémeré-le-Roi,  a  été 
trouvée  à  Saulges,  surlti  cité  (à  Vagorilum). 
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N»  38  LucilU^  femme  de  Lucius  Virus.  -  Grand  Bnmxê. 

Avers.  —  Légende  :  LVGILLAE  AVGosiœ  ANTONINI 
AVGosU  Fili».  -^  Buste  de  Laetlle  en  cbeveai  tressés. 

Revers. — Légende:  VESTA.  —  La  déesse  Vesla  sacri- 
fiant sor  un  autel  allumé  ;  elle  lient  de  la  main  dmite  une 
patère,  et  porte  sur  le  bras  gauche  le  Palladium.  —  Dans  le 
champ  :  Senatus  GonsuUo. 

Deux  exemplaires  trouvés,  Tun  à  Sablé,  Tautre  à  Asnières. 
«—  Dans  ma  collection. 

N°  39.  Commode.  —  Grand  Bronze. 

Avers.  —  Légende  :  Lucius  AVRELius  COMMODVS 
AYGustus  TRibunitiâ  Polestate  III.  —  Buste  imberbe,  lauré  à 
droite  de  Commode. 

Revers.  ^  Légende  :  LIBERTAS  AVGVSTI  IMPeraloris  II 
COnSulisPatris  Patrice.  —  Dans  le  champ  :  Senatus  Consullo. 
—  La  Liberté  debout  à  gauche,  tenant  un  bonnel  et  un  sceptre. 

Frappée  en  951  de  I^ome  (de  J.-G.  178.) 

Trouvée  à  Asnières.  —  Dans  ma  collection. 

^•  40.  Commode.  —  Grand  Bronze. 

Avers.  —  Légende:  Marcus  CO  JModus  ANToninus  Plus 
FELIX  AYGustus  BRITannicus.  —  Sa  tête  radiée  h  droite. 

Revers.  —  Légende  :  Pontifex  Maxiraus  TRibnuiliâ  Poles- 
tate XI  IMPerator  VU  COnSul  V  Pater  patiiœ.  —  Dans  le 
champ  :  Senatus  Consulto.  —  Une  victoire  marchant  à  gau- 
che et  tenant  une  couronne  et  une  palme. 

Trouvée  à  Asnières.  —  Dans  ma  collection. 

K^^H.  Crispine  y  femme  de  Commode.  --Moyen  Bronze. 

Avers.  —  Légende  :  CRISPINA  AVGVSTA? 

Buste  de  Grispine  h  droite. 

Revers.  —  Légende  :  IVNO  LVCINA  ?  -  Dans  le  champ  : 
Senatus  Gonsulto.  —  Junon,  debout  à  gauche,  tenant  une  pa- 
tère et  un  sceptre.  —  Un  peu  fruste. 

Trouvée  à  Asnières.  —  Dans  ma  collection. 

BrûloD,  âO  octobre  1S65. 
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TABLEAU  résumé  des  Observatioiis  météorologique 


BAROMÈTRE  à  0. 


MOIS. 


Janvier . . 


Février... 


Mars. 


< 


Avril. 


Mai. 


Juin 


768  49 


769  31 


766  54 


762  43 


766  15 


765  81 


MEDIA 


àmidi. 


Juillet...  P<>^ 


733  68 


730  86 


738  23 


750  là 


743  24 


739  04 


745  33 


du 
mois. 


Août. . . .  • 


Septemb. 


Octobre.. 


Novembre 


Décembre 


762  29 


767  73 


758  91 


765  57 


774  93 


744  21 


756  81 


748  51 


755  29 


753  92 


758  29 


755  28 


759  52 


755  il 


755  13 


1761  87 


748  47 


755  29 


THERMOMÈTRE 


753  80 


758  96 


755  36 


759  47 


755  08 


755  tl 


761  53 


738  76 


RÉSUMÉ 

de  TAnnée. 


739  95 


740  04 


745  08 


755  14 


763  98 


747  47 


755  13 


763  61 


\¥  p 


12    » 


13    » 


29  50 


28    o 


28    » 


32    » 


27    » 


■< 
m 

m» 

as 

S 


5 

s 

ai 


—  3    50 


-6    75 


—  5     » 


10      » 


6     » 


8    50 


7    75 


8      » 


lOdéc. 

au 
matin. 
774  93 


I 


Ifév. 

au 

matin. 

730  56 


755  60 


27  50 


24    1» 


17    » 


il    » 


10      )) 


4    51 


4    82 


4    75 


17    64 


17    07 


19    61 


19    23 


18    36 


20    48 


tÀ 


S 

£9 


3    25 


15    05 


0      »    8    74 


755  77 


6 
juillet. 

3  h. 
soir. 

320  » 


—  6     » 


3    10 


92    41 

31  P( 
35  91 
63  5 
24  2 
ti  2 
71  C 
4  î 
94    i 

77  : 

13    ! 


14 

février. 

au 
matin. 

-  6   75 


12»  75  «g 


fûtes  au  Huu,  en   1865,   par  ■.  D.  BOHHOHET. 


DIRECTION  DES  VENTS. 


NOMBRE  DE  JOURS. 
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OUVRAGES 

Reçus  par  la  Société  dans  le  cours  de  l'année   1865, 


COMPTE    RENDU 

PAR  M.   LEPRINCE,  ARCHIVISTE. 


Abbbvillb.   —  Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Emulation.    1861 

à  1865.  l'«  partie,  1  vol.  in-8-  br. 
Aix.  —  Séance  publique  de  l'Académie  des  Sciences  agricoles,  Arts  «t 
\  Belles-Lettres,  1864. 

•  ALcrn.  — Société  impériale  d'Agriculture.  VIII*  année  1864,3*  et  4«  tri- 
;  mestres  de  ses  travaux. 

Amiens.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  4^  trimestre 

*  de  1864.  —  1",  2^  cl  3-  de  1865. 

Amgbrs.  —  Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et 
^  Arts.  Nouvelle  période,  tome  Vil,  !«',  2«,  3«  et4«  cahiers  de  1864. 

î  —  Mémoires  de  la  Société   académique  de  Maine-et-Loire,    XV*   et 

XVI-  vol.  1864. 

—  Annales  de  la  Société  d*Horticultare.  1864,  4*  livraison.  —  1865, 
\                                               1'*  livraison. 

—  Bulletin  de  la  Société  Industrielle.  XXXV*  année  1864,  1  vol.  iii-8. 

—  Annales  de  la  Société  linnéenne  du  département  de  Maine-et-Loîie, 
VII»  année,  1864,  ]  vol.  gr.  in-8. 

Angoulême.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 
du  Commerce  ;  1864,  tome  XLVI,  n.  2, 3  et  4.  — 1865.  tomeXLVlI,  n.  1. 

Arras.  —  Mémoires  de  l'Académie,  tome  XXXVI,  1865, 1  voU  in-8. 

AuxERRB.  —  Bulletiu  de  la  Société  des  scioQces  historiques  et  naturelles 
de  ITonne;  1865,  vol.  XIX,  1«'  et  2«  trimestres. 

Beauvais.  —  Mémoires  de  la  Société  académique  d'Archéologie,  Sciences 
et  Arts  du  département  de  l'Oise.  Tome  V,  2*  partie  1863. 

BÊziERS.  —  Bulletin  de  la  Société  Archéologique,  Scientifique  et  Litté- 
raire. 2e  série,  tome  III,  1865, 3®  livraison. 

Bordeaux.  —Actes  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Ijettresel 
Arts;  3e série,  XXVI«  année,  1864,  3*  et  4«  trimestres,  —  XXV1I«  sonée, 
1865, 1«'  trimestre, 

RooLOGHB-suR-MBR.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  f arron- 
dissement: 1865,  n.  1,  2,  3,  4. 
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BouBGKS.  —  BaUetin  delà  Société  d'Agriculture  du  Cher;  1865,  (orne  XUI, 

n.  80.  —  tome  XIV,  n.  81, 82. 
Cakh .  —  Mémoires  de  la  Société  lionéeone  de  Normandie,  tome  XIV, 

•DDëes  1863-1864, 1  vol.  in-4. 

—  Bulletin  de  la  Société  linnéeone,  tome  IX,  1863-1864,  vol.  in-8. 

—  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres, 
1865,  1  Yol.  in-8. 

—  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  ;  3^  série, 
tome  V  (XXV  de  la  collection),  '2^  livraison,  -  id.  tome  III  (XXIIl*  de 
la  Gollec(ion)  2  volumes  in-4. 

—  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Horticulture;  1862, 2*  semestre  1863, 
1*'  et  2"  semestres. 

Ghalons-sdr-Marub.  — Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Commerce, 
Sciences  et  Arts  du  département  de  la  Marne,  année  1864. 

CLKRfloilT-FBRRAND.  —  Bulletin  agricole  du  Puy-de-Dôme.  Revue  pério- 
dique de  la  Société  centrale  d'Agriculture  ;  1865,  janvier  à  septembre 

inclusivement. 

GoLMAR.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle;  l'«  année  1860. 

CoHFiÈGiCE.  —  L* Agronome  praticien,  journal  de  la  Société  d'Agriculture 
de  l'arrondissement,  1865,  janvier  à  mai,  juillet,  octobre. 

Dijon.  —  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres;  2*  série,  tome  XI,  1863. 

^  Journal  d'Agriculture  de  la  Gô(e-d'Or,  publié  par  le  Comité  central 
d'Agriculture  et  d'Industrie  ;  1864,  n.  9,  10,  11, 12. 

Elbkcf.  —  Société  industrielle.  —  Bulletin  des  travaux;  1865,  n.  4  à  10, 

1865,  n.  4,  5. 
Efinal.  —  Annales  de  la  Société  d'émulation;  tome  XI,  3«  cahier,  1863. 

Btrbux.  —  Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres;  3"  série,  tome  VIII,  1862-1863, 1  vol  in-8. 

Grkhoblb.  —  Bulletin  de  l'Académie  Delphinale.  2*  série,  tome  III 
2*  partie,  1864,  vol.  in-8. 

Lb  Havrb.  —  Recueil  des  publications  de  la  Société  Havraise  d'études 
diverses  de  la  XXX*  année  1863  et  séance  publique  du  10  juillet  1864. 

Lb  Mams.  —  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture,  1865,  !•',  2«  et 
3*  trimestres. 

Lb  Pot.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Com- 
merce; tome  XXV,  1862.  1  vol.  io-8. 

LiLLB.  —  Archives  de  TAgricullure  du  nord  de  la  France  publiées  par 
le  Comice  agricole  ;  3*  série,  tome  V,  1865  (janvier  à  juin)  —  tome  VI 
(juillet,  août  et  septembre). 

•^  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des 
Arts  ;  1864,  1  vol  in-8. 
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Limoges.  —  L'Agriculteur  du  centre,  bulletin  de  la  Société  d'A^rieil- 

ture,  des  Sciences  et  des  Arts  ;  1865,  tome  VII  de  la  3*  sérit,  n.  1. 

3  k  9  inclusirement. 
Matenne.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'arnmdisiHMlt; 

année  1864,  3*  et  4fi  trimestres  —  année  1865, 1**  et  2*  trimestres. 
Marseille.  —  Rerue  horticole  des  Boucbes-du -Rhône;   1865,  jamv 

à  novembre. 
Menob.  —  Bulletin  du  la  Société  industrielle,  Sciences  et  Arts  do  dé^ 

tement  de  la  Lozère;  tome XVI,  1865,  janyier  à  octobre. 
HoNTBÉLiARD.  —  Mémoires  delà  Société  d'émulation;  2«  série,  (osnI, 

p.  127  à  402. 
Montpellier.  —  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agricultaro  et  dM 

Comices  agricoles  du  département  de  l'Hérault;  1864,  août  à  déeeobn 

1865,  janvier  à  juillet. 
Mulhouse.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  ;  année  1864,  déeemki 

—  année  1865,  janvier  à  mars  —  juillet  à  novembre. 

Nanct.  —  Le  bon  Cultivateur;  recueil  agronomique  publié  par  la  SoeiM 
centrale  d'Agriculture  ;  XLV^  année,  n.  1  à  8  et  le  n.  11. 

—  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1864. 1  vol.in-8. 
Nantes.  —  Annales  de  la  Société  Académique;  1864,  l«r  et  2*  semeata 

—  ]865«  1«'  temestre  et  suite. 

Nîmes.  —  Société  d'Agriculture  du  Gard,  —  Comice  agricole  de  rama- 
dissement,  décembre  1864. 

—  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard;  1863,  janvier  à  octobre^  1  vol.  io-fl 
Niort  .  —  Maître  Jacques.  —  Journal  populaire  d'Agriculture,  publié  parla 

Société  centrale  d'Agriculture  des  Deux-Sèvres;  1865,  janvier  à  octobre. 
Nice.  —  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  d'Horticulknra  et 

d'Acclimatation  ;  1865,  2®  et  3*  trimestres. 
Orléans.  —  Comice  agricole  de  l'arrondissement  ;  1865,  février,  mars,  juin» 
Paris.  —   Bulletin   mensuel    de   la  Société  protectrice  des  aninau* 

tome  XI,  1865,  n.  1  à  6  —  8  à  10. 

—  Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agricalmt 
de  France  ;  2^  série,  tome  XX,  1865,  n.  1  à  10. 

—  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  — séance  géaé- 
raie  du  14  juin  1865,  br.  in-4. 

Perpignan.  —  Société  agricole,  scientiGque  et  littéraire  des  Pjiéaéei 

Orientales  ;  13  vol.  1865,  br. 
Poitiers.  — -  Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  BeUsi- 

Lettres,  Sciences  et  arts;  1865,  janvier  à  août. 
Privas.  — -  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de^A^ 

dècbe  ;  1865,  janvier  à  juin  —  août  à  octobre. 
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RB1H8.  -  Travaux  de  l'Âcadéciia  wpëriale;  loamXXXVIll,  1802-1863, 

0.3  et  4,  l?ol.  in-8. 
RocBiroBT.  —  Société  d'Agricultare,  des  Belles -Lettres,  Sciences  et  Arts  — 
Traranz;  années  1860-61-62^  1  toI .  in  8.  —  Id.Années  1862-63. 1  vol  in-8. 
Rouen.  —  Précis  analytique  des  travaux  de  PAcadémie  impériale  des 

Science?,  BellevLettres  et  Arts  pendant  l'année  1863  64, 1  vol.  in-8. 
SaiktEtienrb.    —    Annales   de  la    Société   impériale   d'Agriculture, 

Industrie,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de  la  Loire  ; 

tome  VIll.  1864,  3»  et  4«  livraisons.  —  id.  tome  IX,  1865,  l~et 

2^  livraisons. —  1'*  Séance  générale  des  trois  Sociétés  de  la  Loire,  le 

23  août  18&1.  —  2«  séance,  le  13  févrer  1865. 
Saint-Quentin.  —  Bulletin  du  Comice  agricole  de  rarrondissemenl; 

tome  XIII,  1864, 1  vol  in-8. 

—  Société  académique  des  Sciences,  Arts,  Belles-Lettres,  Agriculture 
et  Industrie;  3*  série,  tome  V,  1863-64,  1  vol.  in-8. 

Strasbourg.  —  Journal  de  la  Société  d'Horticulture  du  Bas-Rbio; 
tome  VII.  1865,  n.  1  et  2. 

—  Nouveaux  mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts 
du  Bas-Rhin  ;  tome  III,  1*'  fascicule. 

Toulon.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts  du 

Var;  32«  et  33«  années,  1864-65,  1  ?ol.  in-8. 
Toulouse.  —  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences.  Inscriptions  et 

Belles-Lettres  de  la  Haute-Garonne;  6*  série.'tome  III,  1865, 1  vol.  in-8. 

—  Journal  d'agriculture  pratique  et  d'économie  rurale  pour  le  midi  de 
la  France  ;  1865,  janvier  à  novembre. 

Trotbs.  —  Mémoires  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  des 
Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres  du  département  de  l'Aube  ;  3'  série 
1864,  tome  1. 

Valence.  —  Bulletin  des  travaux  dft  la  Société  départementale  d'agri- 

caltnre  de  la  Drôme;  2*  série,  1865,  n.  1,  2,  3.  4. 
Valbncibnnes.  —  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 

l'arrondissement.  —  Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique 

tome  XIX,  1865,  janvier  à  novembre. 

Vbrsailliîs.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  et  des  Arts  du 
département  de  Seine^t-Oise;  64*  année,  1864,  1  vol.  in-8. 

—  Bulletin  de  la  même  Société,  2«  série,  1865,  n.  1 ,  2>  3. 

VssouL.  —  Mémoires  de  la  Commission  d'Archéologie  et  des  Sciences 
historiques;  tome  IV.  1865.  1  vol.  in-8. 

Vbrbomb.  —  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Vendomois;  1'*  aune 
1862,  1  vol.  in-8. 
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Soeiélét  Ëlrasgères. 

Vienne.  —  lahrbuch  der,..   Bulletin  de  rinstitut  I.  R.  gMo^ae; 

1865,  tome  XV,  3*  trimestre. 
Lal'Sakice.  —  Bulletio  de  la  Société  Vaudbise  des  Sciences  DatnnUei; 

tome  VIII,  1865,  n.  53. 
Boston.  —  Boston  Society. . .  Société  d'histoire  natarelle  de  Boston.— 

Journal,  vol.  1,  11,  IV  (3.  4)  V,  VI.  —  Procès-verbaoi,  vol.  Il  Ifïl 

(sign.  31  à  la  fin),  in-8. 
GoLOKBus.  —  Ohio  State  board, . .  XVUI*  Rapport  annael  do  la  Cosh 

mission  d'agriculture  de  l'Ohio  pour  1863;  1  yol.  in-8  rel. 
Washington.  —  ÀnnutU  report. . .   Rapport  annuel  da  Smithiom» 

Institution  pour  1868.  1  vol.  in-8. 

Smithsonian  Contributions.. ,  ^  Gontribotioos  SmilbsoDienoes  m 
connaissances  ;  vol.  XIV,  in-4  . 

Meteorological , . .  Observations  météorolegiques  1854-1860,  vol.  XI, 
1"  partie,  in-8. 

Patent  office.,.  Bureau  des  brevets  d*invenlion.  Rapport  fait  à  la 
Chambre  des  représentants  par  le  Commissaire  des  brevets  pour  l'aiiBéa 
1861.  Arts  et  manufactures,  vol.  I  et  II,  in-8®  reliés. 

—  Id.  Pour  Vannée  1862;  et  vol.  I,  11,  in-8»  reliés. 

Oavrages  offerts  par  S.  E.  H.  leHiaistre  de  liostraetioD  pnbliqie. 

Distribution  de  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savantes,  le  8  avril 

1864,  1  vol.  in-8. 

Distribution  de  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savantes,  le  32  avril 

1865,  1  vol.  in-8». 

9 

Mémoires  lus  &  la  Sorbonoe  dans  le)  séances  extraordinaires  da  Comité 
impérial  des  Travaux  historiques  et  des  Sociétés  savanies,  tenues  las  21, 
22  et  33  novembre  1861  {Histoire,  Philologie  et  Sciences  morales) f  1  vol. 
in-8»,  1863. 

—  Dans  les  séances  extraordinaires  des  8,  9  et  10  avril  1868. 
Histoire,  etc.,  1  vol.  in  8*. — Archéologie,  1  vol  in-8»,  1864. 

—  Mémoires  lus  dans  les  séances  des  30,  31  mars  et  1*'  avril  1861, 
Histoire,  Philologie,  etc.,  1  vol.  in-8°,  1865. 

—  Dans  les  séances  des  30,  31  mars  et  l**"  avril  1864  {ÀrekMop»]. 
l  vol.  in-8o.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1865. 

Discours  prononcé  par  S  Exe.  le  Ministre  de  l'Instruction   pnbliqvs  i 
la  léunion  des  Sociétés  savantes,  le  33  avril  1865. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  4*  série,  1. 1,  1865,  ju 
vier-février,  mars-avril.  —  t.  Il,  août. 
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OnTinges  offerts  par  S.  E.  H  le  Hioisire  de  rAgriealtore,  da  Commerce 

et  des  Travaux  publics. 

1"  partie  du  rapport  de  la  Commission  chargée  de  suivre  les  expériea- 
ces  du  procédé  Hooîbrenek  pour  la  fécondation  artificielle  des  arbres  à 
fruits  et  des  céréales.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1865,  in-f». 

Sur  la  TÎticnlture  du  centre  sud  de  la  France.  Rapport  à  Son  Exe.  le 
Ministre  de  TAgriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  par  le 
docteur  Jules  Gujot.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1865. 

Documents  concernant  le  tjphus  contagieux  des  bêles  à  cornes,  ou  peste 
bovine.  Paru,  Imprimerie  impériale,  1865,  in-4. 

Hommage  de  H.  le  Préfet  de  la  Sarthe. 

Recueil  des  Ârtes  administratifs  de  la  préfecture  de  la  Sarthe,  année  1865. 
Rapports  du  Préfet  et  procès- verbaux  des  délibérations  du  Conseil  général. 
—  Session  extraordinaire  de  février  1865.  —  Session  ordinaire  de  1865 . 

Hommage  de  M.  le  Maire  du  Mans. 

Budget  de  la  ville  du  ^lans  pour  l'exercice  1865. 
Compte  d'administration  de  l'exercice  1864.  —  Chapitres  additionnels 
au  budget  de  1865. 

Ouvrages  imprimés  offerts  par  des  Membres  de  li  Société. 

Archéologie  percheronne.  —  Usages  et  mœurs  ^Extrait  de  VEeho  de 
VOme,  novembre  1864),  parle  dodittr  Jousset. 

Promenade  percheronne  (extrait  da  même  journal,  décembre  ISdi,  par 
le  méme«) 

Petit  formulaire  manuscrit  des  actes  les  plus  usuels,  livre  d'exercices 
pour  apprendre  à  lire  couramment  les  écritures  difficiles,  par  M*  Saint- 
Martin.  Paris,  Tandon,  in-12. 

Des  chemins  ruraux,  par  le  même.  Le  Mans,  Blonnojer  frères,  1865, 
br.  in-8. 

Le  Courrier  vétérinaire  et  agricole.  —  Echo  des  journaux  vétéri- 
naires, etc.,  par  M.  Désiré  Lbmaire,  1865  (janvier  à  juin). 

Du  travail  dans  Tair  comprimé,  étude  médicale,  hygiénique  et  biolo- 
gique faite  au  pont  d'Argenteuil,  par  Antoine-Edouard  Folby,  ancien 

3«  Trim.  de  1865.  —  Tome  XVIIl.  23 
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élève  de  l'École  polytechnique,  lieutenant  de  vaisseau  démissionnaire,  doe- 
teur-médecin  (donné  par  M.  Martin,  ingénieur).  Paris,  Baillère,  1863, 
1  vol.  grand  in-S  avec  planches. 

Répertoire  topographique  et  historique  du  Naine,  manaserit  du 
zYiii*    siècle ,  anonyme  et  inédit.  —  Recherches  sur  l'auteur  faîtat  par 

M.  ÂNJUBAULT. 

Arehiv.  fur  Balneologie..,  Archives  bal  néologiques  publiées  par  le  doc- 
teur LoscBNER  et  le  docteur  Spengler,  tome  111,  2*  et  3*  liynûtons, 
Nenwied  et  Leipsig,  Hetuser,  1864. 

Einiges, . .  Quelques  observations  sur  Taction  physiologique  des  eaux 
d'Rms,  par  11.  le  docteur  Spbnolbr,  une  demi  feuille. 

Lettre  pastorale  de  Mgr  Fillion,  sur  Tautorité  doctrinafe  de  rFgliae 
et  mandement  pour  le  Jubilé  et  le  Carême  de  1865.  —  Lettre  à  roeeatîoD 
de  son  voyage  à  Rome .  —  Lettre  pour  fouverture  du  Jubilé  dans  sa  ville 
épiscopale. 

Journal  du  Cultivateur,  n»*  13,  20  et  25  1864,  par  M.  GiSTBL. 

La  France  avant  César,  par  le  marin  deTyr.  —  Origines  gauloises,  — 
Géographie,  —  Religion,  —  Mœurs,  —  Etymologies  des  anciens  noms,  par 
M.  Tabbé  Voisin.  —2*  livraison.  Parité  A.  Franck,  1865,  brochure  iA-4. 

Rapport  sur  les  travaux  des  Conseils  d'hygiène  publique  et  de  salabrité 
du  département  de  la  Sarlhe,  1849  à  1858,  par  le  docteur  Jules  Lb  Bélb. 
Le  Mans,  Monnoyer  frères,  1  vol.  in-8  (envoi  du  ConseU  central  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  de  la  Sarthe). 

De  Tart  gaulois,  par  M.  Huchbr,  1  feuille  in-8. 

Attribution  de  quelques  monnaies  gauloises  anépigraphes  (extrait  de  la 
Revue  numismatique,  nouvelle  série,  t.  X,  1865),  par  le  même. 

Notice  sur  un  sceau  peu  connu  de  Tancienne  église  collégiale  rojtle   i 
Je  Siint-Âignan  d'Orléans,  par   M.  Vbrgnaud-Romagnbsi.  Orléms, 
llerlusson,  1865,  demi-feuille  in-8  • 

Rteherches  sur  la  nature  et  les  caoses  de  la  maladie  des  ponuBM  de  « 
terre  en  1845,  par  M.  Uarting.  —  Réflexions  sur  c«t  ouvrage»  par  * 
M.  Victor  Chatel,  janvier  1864. 

Silex  Uillés  de  Valeongrain  (Calvados),  octobre  1865,  par  le  même  ;  on 
quart  de  feuille. 

Mémorial  d'une  famille  normande,  1715-1791,  par  M.  RiCBOlUB. 
Falaise,  Salle,  1865,  in-8* 

Souvenirs  du  Calendrier  français,  par  M.  E.  de  Li  Qubrièrb.  Hoimii, 
Boissel,  1864,  in-8». 

Etude  sur  Vammonites  disctu,  Sowerby,  suivie  de  la  descrîptk»  dn 
Nautilus  Julû,  Baugier.  par  M.  Ed.  Guérangsr,  in-8  avec  planchen. 
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Le  jardin  Foulard,  3*  nota  sur  l'horticulture  du  déparfemeni  de  la  Sar- 
the»  par  le*  même.  Nantes^  Vincent  Forest,  1865,  in  8  . 

De  la  greffe  sur  place  des  arbres  fruitiers^  et  de  la  formation  du  premier 
étage  au  mojreu  d'ëcussons  multiples,  par  M .  G.  Vallée. 

Quelques  jours  enSuisse,  —  La  Nature  et  l'Art.  —  Pèlerinage  h  Notre- 
Dame  des  Ermites,  par  M .  RiOBé  (extrait  du  journal  le  Monde),  Pariât 
Balitout,  in-8. 

Ordo  pour  1€65,  par  M.  l'abbé  LoTTiif.  Cenomani,  Monnoyer  frères, 
1866;  br.  in.  12. 

Ham,  son  château  et  ses  prisonniers.  Ouvrage  couronné  en  1863  par 
la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  illustré,  etc.  avec  nn  plan  delà  yilla 
de  Ham.  par  M.  Ch.  Gomart.  Saint- Quentin^  Doloj,  1864, 1  yoI.  in-8. 

Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  concours  agricole  de 
Sablé,  par  M.  Courtiller,  le  3 septembre  1865. 

Les  (oré(s  des  Alpes  et  du  Jura.  —  Extrait  du  rapport  adressé  au  Con- 
seil fédéral  sur  l'enquête  des  forêts  de  montagne,  par  E«  Landolt.  Lau- 
sanne, Corbaz,  1863,  petit  volume  in-12  (envoi  de  M.  Béthuys). 

Ouvrages  imprimés  offerts  par  des  Auteurs  étrangers  à  la  Société.  ^ 

De  l'abolition  de  la  misère,  étude  par  M.  J.  Fuix,  ingénieur  en  chef  des 
poDts  et  chaussées.  Amiens,  Y  vert,  1864,  br.  in-8  . 

Rapport  fait  par  M.  Troubssaht,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Poitiers,  à  la  Société  académique  de  la  même  ville^  sur  un  ouvrage 
intitulé  :  Discussions  sur  les  principes  de  la  physiqm,  par  M.  Cottbi;x,  et 
réponse  de  M.  Cotteix.  Poitiers,  Bernard,  1864,  2fetfille8  in-8. 

Suite  à  l'éloge  delà  folie  d'Erasme.  Lettres  d'an  bénédictin  faisant  suite 
aux  gloires  du  romantisme,  par  le  baron  Sirtéma  de  Gbovsstiiis  ; 
ô"**  série,  lettres  1  à  10.  Paris,  Renaud,  1865,  in-12. 

Des  moyens  d'élever,  au  sein  des  classes  rurales,  le  niveau  des  coiinais- 
saoces  agricoles,  par  M .  J .  Dunand,  officier  d'académie,  directeur  de 
rétablissement  d'instruction  agricole ,  commerciale  et  industrielle  de 
ChaillyGnéret  (Hâcon).  Mdcon,  Em.  Protêt,  18H4.  in-8  . 

Annuaire  delà  Sa rihe.  Partie  administrative.  —  Le  Mans,  h\onnoyQT 
frères,  1865,  in-12. 

Pratiques  agricoles.  Llève  du  bétail,  essais  culturaux,  par  M.  Ch.  de 
CHARNAcé.  —  Le  Mans,  Â    Loger  et  O,  1865,  1  feuille  in-8. 

Concours  régional  du  Mans,  30  avril,  — 7  mai  1865,  par  M.  Jacques 
Valsbrres  (extrait  du  journal  V Union  de  la  Sorthe),  Le  Mans,  A.  Loger 
etCM865Jn.8. 
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Rapport  fait  à  la  Société  d*encoaragement  pour  l'indostrie  nationale, 
sur  les  prairies  en  pays  de  montagnes  de  M.  Bargné,  par  M .  Hbrté  MaR- 
GON.  Parût  TOUTe  Boucbard-Huzard  ;  1864, 1  feuille  iD-4. 

Etudes  sur  les  guanos  naturels  en  général  et  sur  le  guano  da  Péronen 
particulier.  —  Appendice  aux  principes  d'agriculture  rationnelle»  par 
M .  J.  C.  Grussard.    Vannes j  Lamarzellei  1864,  in-12. 

Rapport  fait  à  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  au  nom  de  la 
Commission  des  Antiquités  de  la  France»  par  M .  R.  Haur£ao  (la  dans  la 
séance  du  29  juillet  1864,  4  feuilles  in-4. 

Autre  rapport  ....  idem....  par  le  même,  lu  dans  la  séance  du  7  juillet 
1865.  Parût  Firmin-Didot,  in-4. 

Notice  sur  la  fabrication  du  guano  agenais,  par  M .   Léon  Rubaiii  ;      ?        ^>^ 
Agent  La  tour,  1864. 

Catalogue  descriplif  et  raisonné  des  arbres  fruitiers  et  d'ornement»  par    "^  ^^  ^>> 
M.  André  Lerot.  Angers^  1865,  in-8. 

Culture  de  la  vigne  et  vinification,  par  M.  Jules  Gutot.  Paru,  librairie    ^»  &  '^k  il 
agricole  de  la  maison  rustique,  1861»  1  vol.  in-12. 

Sur  la  viticulture  dans  le   département  de  la  Charente-Inférieure.— 

Rapportas.  Exe.  M.  Rouber,  ministre  de  TAgricuIture,  etc.,  par  le  doc-  —  :=^^^i' 
teur  Jules  Gutot.  Pans,  Imprimerie  impériale,  1861,  br.  grand  in-8. 

Du  sud-est  delà  France.  —  Rapporté  S.  Eic.  M.  Armand  Béhie,  mi- 
nistre de  l'Agriculture,  etc.»  par  le  même.  Paru  18B4, 1  volume  grand  in-8. 

Mémoire  sur  les  fouilles  pratiquées  au  village  de  Vieux  (Calvados),  par- 
M.  Charma,  1  feuille  in-8. 

Rapport  sur  la  ferme  expérimentale  deThej}  près  Rioz  (Haule-Saône), 
par  M.  GoxTX ,  l  feuille  in-fo. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    SÉANCES 

PENDANT  LE  3-  FT  LE  4-  TRIMESTRE  OE  1865 
Séance  du  7  juillet  1865. 
Présidence   de   H.    Richard, 

M.   MaNCEAU,    SECnéTAIRB. 

Il  est  donné  lecture,  au  nom  de  la  Commission  des  finances,  du  rapport 
présenté  par  M.  Surmont  sur  les  comptes  de  M.  le  Trésorier  pour  l'exereioe 
1864.  —  A  la  suite  de  ce  rapport  et  sur  la  proposition  de  la  Commission, 
les  comptes  sont  adoptés. 
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Séance  du  SI  juillet  1865. 

Présidence  de  MM.  Richard  et  I.eprusce, 

M.  Mancbau,  Secrétaire. 

M.  le  Président  dépose  :  de  VArt  gaulois^  par  M.  llucber.  —  Notice 
sur  un  Sceau  peu  connu  de  l'ancienne  église  collégiale  royale  de  Saint- 
Àignan  d'OrUanSy  par  M.  Vergnaud-Romagnési. 

M.  Hébert,  titalaire,  présente  le  Résumé  d*une  note  sur  l'interprétation 
géométrique  des  équations  du  2*  degré  à  trois  inconnues. 

&I.  Manceau  donne  lecture  da  Rapport  présenté  par  la  commission 
nommée  pour  visiter  les  bestiaux  malades  de  la  ferme  des  Dégoutlières  à 
Laigné-en-Belitt.  ' 

Séance  du  4  août  1865. 

Présidence  de  M.  Richard, 
M.  Chardoic,  Secrétaire. 

La  Société,  appelée  à  voter  sur  l'admission  de  M.  Le  Cœur,  émet  un 
vole  favorable,  et  M.  Le  Cœur  est  proclamé  membre  correspondant. 

Séance  du  19  août  1865. 

Présidence    de    M.    Richard, 

M.  LizB,  Secrétaire. 

11  est  fait  hommage  des  brochures  suivantes, 

Par  M.  le  docteur  Jules  Guyot  :  l^  Conférence  sur  le  vignoble  de 
V Orléanais,  -  2o  Culture  de  la  vigne  et  vinification.  2*  édition.  —  3°  Kt'rt- 
culture  du  sud-est  de  la  France.  Rapporta  S.  Exe.  M.  Armand  Béhic, 
ministre  de  l'Agi  iculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics.  —  4"  Viti- 
culture dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure. 

Par  M.  Ed.  Guéranger  :  P  Le  jardin  Foulard  ou  deuxième  note  sur 
l'horticulture  dans  le  département  de  la  Sarthe  ;  2o  Etude  sur  l'Àmmonites 
discus  Sow,  suivie  de  la  description  du  Naulilus  Julii  Baug, 

La  séance  ordinaire  de  la  Société  est  remplacée  par  une  conférence  de 
M.  le  docteur  Jules  Guvot  sur  la  Viticulture.  M.  Lizé  a  présenté  dars  les 
journaux  de  la  localité  le  résumé  de  cette  conférence. 

Séance  du  10  novembre  1805. 

Présidence    de    M.    Leprince. 
M.  Manceau,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  1*  une  lettre  de  M.  le  Préfet  demandant 
à  la  Société  de  lui  désigner,  autour  du  Mans,  un  lieu  propre  à  rétablisse- 
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mont  d'uoo  ferme-ëcolc  ;  il  est  décidé  qu'une  commission  sera  nommée 
ultérieurement  pour  s'adjoindre  aux  membres  de  la  Société  du  matériel 
agricole  désignés  dans  la  même  intention;  2®  une  lettre  de  remercîments 
de  M.  le  Docteur  Le  Cœur  pour  son  admission  au  nombre  des  corrcspou- 
dau:s;  3o  un  rapport  médico-légal  sur  l'état  mental  de  la  femme  Doumer* 
Blanc,  par  M.  LeTeilleux,  correspondant. 

M.  le  Président  annonce  que,  pendant  les  yacances,  le  rapport  préseoté 
par  M.  Julien  à  la  suite  de  l'enquête  faite,  au  commencement  de  l'anoée, 
sur  le  rouissage  ducban?re,  a  été  adressé  à  M.  le  lUinistre  derÂgriculturo 
comme  renseignement  sur  une  question  mise  en  ce  moment  à  l'étude. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  :  1*  de  la  première  partie  de  l'histoire  de  la 
reine  Bérengère,  —  Bérengère  ù  la  Croisade,  —  Bérengère  et  son  douairo 
par  M.  Chardon,  secrétaire  ;  2*  d'une  deuxième  notice  sur  des  médailles 
romaines  trouvées  dans  le  département  de  la  Sartbe,  par  M.  Davoust, 
correspondant  ;  3<*  d'un  rapport  sur  le  Congrès  scientifique  de  France  tenu 
à  Rouen,  par  M.  l'abbé  Voisin,  correspondant. 

Séance  du  24  novembre  1865. 

PUÉSIDEINCE     DE     M.     RlCHARD. 
M.    MaNCBAU,  SBCRéTAIRB. 

M.  le  Président  dépose  !  l**  un  compte  rendu  présenté  par  }li,\Àzé,  titu- 
laire, de  la  conférence  sur  la  viticulture  faite  à  la  mairie  du  .Mans,  le  19  août 
1865  par  M.  le  docteur  Jnles  Guyol;  2®  Souvenirs  du  calendrier  français 
par  M.  de  la  Querière. 

Une  commission  composée  de  MW.  Guéranger,  de  Villiers  de  l'isle- 
Adam  père,  de  Villiers  de  l'Isk-Âdam  fils,  Dugrip  et  Houdbert  est  nommée 
pour  s'occuper  de  chercher  un  emplacement  poui  la  ferme-école. 

&1.  Neveu-Boucheron  croit  avoir  trouvé  un  nouveau  moyen  de  guérir  la 
maladie  delà  vigne j  il  demande  que  la  Société  prenne  sous  son  patronage 
ce  nouveau  remède.  Il  est  décidé  que.  si  M .  Neveu-Boucheron  troure  à 
opérer  en  grand  sur  une  vigne  et  non  sur  une  treille,  une  commii^sion  sera 
nommée  pour  étudier  le  procédé  et  constater  les  résultats. 

M-  Edouard  Guéranger  en  raison  de  son  flge  demande  à  échanger  son 
titre  de  membre  titulaire  contre  celui  de  membre  honoraire  ;  cette  demande 
est  immédiatement  prise  en  considération. 

On  entend  ensuite  :  Notices  météorologiques  d'août,  septembre  et  octo- 
bre; par  M.  Bonhomet,  titulaire;  —  Seconde  partie  de  la  reine  Bérengère, 
—  séjour  de  Bérengère  au  M.? as,  par  M.  Chardon,  secrétaire. 
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Séance  du  i"  décembre  1865. 

Présidrnge    de   m.    Righauo. 

M.    MORDRBT,  SbCRÉTAIRB. 

La  correspondance  comprend:  1*  des  étjmologies  et  particulièrement 
de  celles  du  latin  par  M.  Clouet,  titulaire  ;  2f*  Lettre  pastorale  et  Mandement 
de  Monseigneur  TEvêquedu  Mans  à  l'occasion  du  Jubilé;  3"  de  la  greffe  sur 
place  des  arbres  fruitiers  et  de  la  formation  du  premier  étage  au  moyen 
d'écossons  multiples,  par  M.  Vallée,  titulaire  ;  4*  Trait  d'union  entre  les  lan- 
gues aryennes  et  les  langues  sémitiques  (suite),  par  M.  Bailhache,  titulaire. 

M.  le  docteur  Le  Pelletier  demande  à  échanger  le  titre  de  membre  titu 
laire contre  celui  de  membre  honoraire.  M.  F^e  Pelletier  fait  valoir  sou 
âge  et  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  Société  depuis  de  longues  années,  à 
l'appoi  de  sa  demande  qui  est  prise  en  considération. 

M.  de  Villiersde  lisIe-Âdam  donne  lecture:  Pdu  Rapport  de  la  Com- 
mission d'Agriculture  sur  la  visite  des  exploitations  agricoles  ayant  pris 
part  an  concours  de  1B65  ;  —  les  conclusions  en  sont  adoptées  ;  —  2<>  du 
compte-rendu  de  la  séance  agricole  du  mois  de  novembre  è  la  fin  de  laquelle 
M.  Louis  Vétillart  a  présenté  les  modèles  de  deux  instruments  aratoires 
de  son  invention.  —  un  rouleau-râteau  et  un  extirpateur. 

Il  est  ensuite  procédé  è  la  nomination  d'une  commission  pour  préparer 
le  programme  des  séances  générales  —  sont  nommés  :  MM.  Surmont, 
Manceau,  Tarot,  Boisseau,  Âujubault  et  Bailhache;  puis  d'une  autre  pour 
présenter  le  bndget  et  vériGer  les  comptes  de  M  .'le  Trésorier  :  sont  nommés  : 
MM.  Surmont,  Hébert  etClouet. 

Séance  du  15  décembre  1865. 

Présidence    de    M.    Richard. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  1*"  une  lettre  de  M.  le  Préfet  annon- 
çant qu'il  accepte  la  présidence  de  la  réunion  agricole  qui  aura  lieu  à 
Ecommoy,  le  17  courant,  pour  la  distribution  des  primes  accordées  par  la 
Société;  ^  Pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Ermites  (Suisse),  par  M.  Riobé, 
eorrespondani;  3*  Silex  taillés  de  Valcongrain,  par  M.  Châtel,  correspon- 
dant; 4»  Noie  sur  le  cyprès  de  Lawson,  par  M.  Le  Bêle  aîné,  titulaire; 
d*  Le  hoquet  existe-t-il  chez  le  cheval?  Oui!  par  M.  Paugoué,  correspon- 
dant; 6^  une  lettre  de  M.  Trouillard,  avocat  à  Mayenne,  sollicitant  le  titre 
de  membre  correspondant. 
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MM .  (luéraoger  et  Le  Pelletier,  après  un  vote  favorable,  soot  proclamés 
membres  honoraires. 

La  Commission  d'^ricnlture  est  conGrmée  dans  ses  pouvoirs  pour  1866. 

11  est  ensuite  donné  lecture  de  la  Notice  météorologique  de  noTcmbre 
par  M.  Bonhomet,  et  d'un  travail  sur  Ganterets  et  ses  environs,  par 
M.  Mordret. 


♦ 
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COMPTE    RENDU 


DES 


TRAVAUX    DE    LA    SOCIÉTÉ 


PENDANT   l'année  1865 


PAR     M.     HENRI     CHARDON 


Lu  à  la  Séance  du  9  Mars  1866. 


L*aniiée  qui  vient  de  8*écouler  a  été  ponr  ragriculture  de 
notre  pays  une  de  ces  époques  qui  laissent  après  elles  do  longs 
soiiTenirs.  Le  Concours  régional  agricole  s'est  ouvert  en  eiïet 
dans  noire  ville  en  1865,  et  ce  sont  les  agriculteurs  de  la  Sarthe 
qui  ont  été  appelés  à  se  disputer  la  prime  d'honneur  dont 
Tapparition  h  de  lointains  intervalles,  dans  chaque  département, 
signale  la  haute  importance  et  qui  n'est  Fambilion  et  la  récom- 
pense que  de  longs  et  persévérants  efforts.  Mais  si  je  m'at- 
tardais h  vous  décrire  ici  la  bienfaisante  influence  des  concours 
régionaux,  les  rapports  féconds  en  enseignements  de  toute  sorte 
qu'ils  créent  entr#  les  agriculteurs  de  différente^  provinces, 
la  noble  émulation  qu'ils  développent  entre  tous,  J'essor 
puissant  qu'ils  impriment  à  la  propagation  des  bonnes  races 
de  bétail  et  au  perfectionnement  de  la  mécanique  agricole, 
vous  m'arrêteriez  certes,  de  peur  de  me  voir  dépasser  le  cadre 
qui  m'est  tracé  et  ne  pas  m'affranchir  assez  du  lieu  commun. 
En  me  bornant  même  à  vous  parler  uniquement  du  Concours 
régional  du  Mans,  peut-être  encourrais-je  encore  le  reproche 
de  venir  esquisser  bien  lard  des  tableaux  présents  à  tous  les 
souvenirs,  et  qu'ont  peint  naguères  des  pinceaux  plus  habiles 

l«r  Tria,  de  1866.  —  Tome  XVIII.  124 
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et  plus  spéciaux,  encouragés  alors  par  laltrail  de  la  nouveauté. 
Je  ne  puis  cependant  pas  garder  un  complet  silence  sur  ce  -^ 
écénemenl  agricole  qui  vous  intéresse  et  vous  toucbe  h  tou  jkz 
égards,  car  vos  conseils  n'ont  pas  été  étrangers  au!L  noiabh 
aniélioralions,  aux  transfonnulious  de  tout  genre  qu'a 
talées  dans  la  Sarllie    celte  solennelle  enquête,   à  tout 
progrés  dont  les  exploitations  rurales  alors  visilées  ont  été  F 
plus  haute  expression  ;  car,  parmi  cette  élite  des  concurrents 
la  prime  d'honneur  inscrits  au  livre  d'or  de  l'agricullure  de        / 
Sarthe,  je  vois  figurer  les  noms  de  plusieurs  d'entre  vous,     ^ 
c'est,  je  crois,  de  la  part  de  la  Société   une  simple  marque  de 
juste  et  courtoise  sympathie  que  de  rappeler   ici  ceux  âe 
MSI.  Courlillcr,  De  Lange,  Delaporle,  Dugrip,  de  Courcival, 
qui  ont  élé  honorés  ou  signalés  à  dirrérents  litres;  car  enFia 
l'heureux  et  honorable  vainqueur,  M.  Lnigic  des  Slazurcs,  est  à 
la  Tois  un  de  vos  membres  correspondants,  et  celui-Iù  même 
qui,   l'année    précédente,  dans  le   concours   départemental 
ouvert  par  la  Société    dans  l'arrondissement  de    Blamers, 
recevait  de  vous  un  premier  prix,  hommage  qui  s'est  ainsi 
trouvé  hautement  consacré,  au  gré  et  a  l'honneur  de  oelai 
qui  en  avait  été  lobjet  et  de  ceux  qui  l'avaient  décerné. 

Ces  deux  instilutions  des  concours  régionaux  et  départe- 
mentaux, loin  de  se  nuire  ou  de  faire  un  double  emploi,  se 
prêtent  au  contraire  un  mutuel  appui,  se  complètent  Tune 
Tautre  et  ont  chacune  leur  utilité  dans  la  sphère  distincte  où 
elles  se  meuvent.  L'une  ne  se  montre  dans  chaque  département 
qu^à  des  époques  éloignées,  embrasse  une  fort  grande  étendue 
de  terrain  et  adresse  surtout  ses  récompenses  à  cette  éliie 
d'agronomes  qui  se  recrute  dans  les  grandes  exploitations: 
l'autre  lient  en  haleine  la  masse  de  tous  ceux  qui  cultivent  le 
sol,  restreignant  son  action  sans  cesse  renouvelée  h  un  arron- 
dissement ou  a  plu^ïieurs  cantons,  elle  peut  descendre  plos 
avant  dans  l'examen  dos  détails,  et  récompenser  des  efforts 
moins  complets  et  moins  brillants,  mais  qui  ont  aussi  leur 
mérite  dans  le  cadre  plus  modeste  où  ils  se  produisenL 
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L'ane  fait  pour  ainsi  dire  dans  le  département  l'analyse  du 
progrès  agricole,  dont  l'autre  réalise  la  synthèse.  C'est  ainsi 
que  cette  institution  des  concours  départementaux  que  vous 
avd  créée,  étend,  achève  et  continue  dans  rintervalle  Tœuvre 
si  féconde  des  concours  régionaux. 

AUcrius  sic 

Altéra  poscit  opem  res  et  conjurât  amicc. 

Dans  le  but  de  lui  faire  produire  des  résultats  plus  certains 
et  plus  facilement  appréciables,  vous  avez  commencé  celte 
année  h  restreindre  ce  Concours  agricole  à  une  moitié  d'arron- 
dissement au  lieu  d'embrasser  nn  arrondissement  tout  entier. 
Le  nombre  toujours  croissant  des  concurrents,  qui  rendait 
tous  les  ans  vos  visites  plus  dirficiles  et  plus  onéreuses,  vous  a 
conduits  h  cette  scission,  grâce  à  laquelle  vous  pourrez  joindre 
h  un  examen  plus  sérieux  et  moins  pénible  la  salisraclion  de 
mettre  vos  récompenses  plus  en  rapport  avec  le  nombre  et  la 
valeur  des  exploitations.  La  partie  de  l'arrondissement  du 
Hans  dans  lequel  s'est  ouvert  le  concours  de  i  865  a  compris 
les  cantons  de  Ballon,  Ëcommoy,  Montfortet  toutes  les  com- 
moues  des  trois  cantons  du  Mans  situées  sur  la  rive  gauche  de 
la  Sarthe.  Au  nom  de  votre  Commission  agricole,  M.  deyilliers 
de  risie-Adam  vous  a  présenté  le  rapport  de  la  visite  des 
ièrmes,  et  vous  a  signalé  dans  un  portrait  pris  sur  le  vif  les 
aaaéliorations  diverses  qui  ont  dirigé  la  Commission  dans 
Tattribution  des  récompenses  aux  concurrents.  Le  17  décembre 
la  distribution  en  a  été  faite  a  Écommoy,  dont  le  canton 
comptait  le  plus  grand  nombre  de  lauréats,  sous  la  présidence 
de  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe,  qui  a  bien  voulu  ne  pas  laisser 
passer  cette  occasion  de  prouver  l'intérêt  qu*il  porte  à  notre 
Société,  à  l'Agriculture,  à  ses  progrès  qui,  ainsi  qu'il  Ta  dit 
ailleurs,  sont  aussi  favorables  an  perfectionnement  de  la  mora- 
lité publique  qu'au  développement  matériel  de  la  prospérité  du 
pays.  Plusieurs  de  vos  membres  ont  encore  pris  la  parole  dons 
œtte  fêle  agricole.  M.  Guéranger,  dans  un  coup  d'œil  général 
•ur  rensembledes  visites  opérées,  s'est  attaché  à  dégager  ce  que 
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l^agriculhirc  Je  chaque  caoton  révélait  de  plus  particalier,  da 
insisté  sur  les  élémenls  précieux  que  tous  ces  procès-vertMii 
lie  nos  concours  pourront  fournir  un  jour  h  racbëvemeot  de 
la  statistique  agricole  de  notre  départenient.  Votre  président, 
M.  Richard,  avec  celte  science  économique  et  ce  dévouement 
aux  intérêts  agricoles  que  vous  avez  appréciés  plusd^une  fois, 
a  présenté  des  considérations  générales  pour  guMer  TAgri- 
culture  dans  sa  lutte  contre  le  malaise  dont  elle  souffre  eoœ 
moment  et  dont  Topinion  publique  s'est  si  vivement  préoecapée. 
Au  lieu  de  se  borner  comme  par  le  passé  à  la  production  trop 
exclusive  des  céréales  désormais  trop  peu  rémunérativei  il  loi 
a  conseillé  de  lutter  contre  sa  tendance  à  Timmobilité  par  on 
progrès  incessant,  pur  les  transformations  de  culture  qw 
comporte  la  mesure  du  possible.  Il  l'a  invitée  à  se  faire  imlM- 
irielle,  c'est-à-dire  k  imiter  l'industrie  qui  se  modifie  selon  lo 
circonstances  et  les  besoicis,  et  spécialement  à  s*adonner  à  h 
culture  des  plantes  que  celle  dernière  recherche  et  qui  trooveal 
siu*  le  marché  un  débouché  facile  et  avantageux. 

Parmi  les  plantes  industrielles  de  notre  déparlement,  li 
seule  qui  y  soit  cultivée  sur  une  large  échelle,  la  plante  àuhif- 
Irielle  par  excellence,  c'est  le  chanvre.  Le  temps  n'est  plosoè, 
dans  les  meilleures  terres  du  pays  seules,  on  trouvait  ooe 
étroite  chènevière  dépendant  de  la  ferme,  et  où  le  chanvre  filé 
a  la  main  n'alimentait  que  des  métiers  peu  nombreux  dispersés 
dans  les  campagnes.  A  mesure  que  la  production  croissait  eo 
raison  de  ramélioration  des  terres,  de  la  grande  quantité  des 
engrais  et  des  séduisants  débouchés  qu'offraient  les  fabriqœs 
de  cordages  pour  la  marine  et  Tindustrie  du  tissage,  de  nom- 
breuses filatures  mécaniques,  attirées  par  le  voisinage  du  pro- 
duit, s'établissaient  au  milieu  et  aux  i)ortes  de  notre  départe- 
ment :  la  culture  du  chanvre  et  la  filature  mécanique  prenaient 
ainsi  parallèlement  un  rapide  essor.  Cette  culture,  ainsi  que 
vous  Ta  dit  le  mémoire  que  j'analyse  ici,  occupe  environ  dans 
la  Sarlhe  12,000  hectares  chaque  année  et  donne  dix  milliom 
de  kilogrammes  de  filasse,  dont  la  vente  s'élève  à  pi^èsde 
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XDillions.  Le  nombre  d'ouvriers  occopés  à  lui  faire  subir  ses di- 
verses  Iransfonnalions  peut  s'élever  h  plus  de  20,000,  et  la 
'valear,  ainsi  créée,  correspond  au  moins  à  25  millions  de  Trancs. 
£n  présence  des  intérêts  agricoles,  industriels  et  commerciaux 
0qm  se  rattachent  à  ce  précieux  textile,  il  n'est  pas  étonnant 
#]oe  notre  société  ait  tourné  tout  spécialement  de  ce  côté  ses 
fpréoccupations  et  ses  éludes  ;  aussi,  dans  le  but  de  développer 
c^tte  source  de  richesse,  a-t-elle  ouvert  une  enquête  sur  la  pro- 
duction, la  préparation  et  l'emploi  du  chanvre.  Le  jour  même 
C3Ù  il  prenait  possession  du  fauteuil  de  la  présidence,  dans  une 
-rénnion  où  assistaient  M.  le  Préfet,  Mgr  TÉvêque  et  M.  le  Maire 
<3u  Mans,  et  où  leur  présence,  gage  toujoui*s  renouvelé  de  leurs 
sympathies,  donnait  plus  de  poids  et  plus  d'écho  h  ses  paroles, 
Sff .  Richard  provoquait  cette  mesure,  en  appelant  votre  atten- 
tion sur  cette  question  si  grave  et  si  intéressante  pour  la  Sarthe 
t  sur  les  moyens  de  mieux  diriger,  de  perfectionner  la  culture 
t  la  manipulation  d'une  plante  qui  est  pour  nous  ce  qu'est  le 
^30lOD  pour  l'Amérique.  Les  produits  qu'elle  donne  aujour- 
d'hui dans  notre  département  sont-ils  en  rapport  avec  les  be- 
de  Tindustrie  locale?  au  lieu  de  produire  surtout  des 
«!rbanvres  de  filature,  les  agriculteurs  n'ont-ils  pas  malencon- 
treusement favorisé  la  production  trop  exclusive  de  chanvres 
Bongs  et  à  grosses  tiges  propres  à  être  transformés  en  cordages? 
Mjgb  modes  de  rouissage,  de  broyage,  ne  sont-ils  pas  restés  sta- 
^onnaires  jusqu'à  ce  jour  et  demeurés,  pour  ainsi  dire,  à 
S^étal  primitif  ?  Le  rouissage  en  rivière,  sans  trop  parler  de 
action  antihygiénique  et  de  la  destruction  du  poisson  qui 
n  est  le  résultat ,  ne  peut-il  pas  être  remplacé  par  un  procédé 
posé  h  moins  de  critiques  et  h  moins  d'ennemis,  et  préfé- 
rable même  pour  le  cultivateur  et  pour  la  qualité  du  textile  ? 
La  mécanique  agricole  ne  devrait-elle  pas  de  notre  temps 
suppléer  au  broyage  à  la  main,  et  remédier  à  la  roreté  et  à  la 
«herié  des  bras  en  effectuant  ce  labeur  aussi  dur  qu'ingi*at? 
^Telles  sont  les  questions  dont  M.  Richard  a  sollicité  l'examen. 
En  même  temps,  dans  un  mémoire  qui  a  été  lu  à  l'une  de  vos 
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séances,  et  où  les  idées  théoriques  se  montrent  appayées  de 
Texpéricnce  et  de  la  sanction  de  la  pratique,  un  honorable 
industriel  de  notre  ville,  M.  Bary,  se  plaignait  de  cet  abandon 
du  chanvre  de  filature  et  des  procédés  de  rouissage  actuelle- 
ment  employés  :  il  proposait  généi*eusement  de  cootriboer 
pour  une  forte  part  aux  primes  qui  lui  paraissaient  le  meil- 
leur moyen  d  encourager  les  progrès  de  cette  culture  indo»- 
triclle,  et  un  mode  de  rouissage  agricole  simple,  facile,  uki- 
bre  el  praticable  en  tout  temps. 

Dans  1  enquête  ouverte  a  la  suile  de  ces  mémoires,  la  Com- 
mission chargée  d'y  présider  a  fait  appel  au  concours  et  an 
lumières  des  agriculteurs  et  des  industriels ,  et  après  de  loa- 
gues  et  savantes  discussions,  MM.  Julien  et  de  Villiers  de  Tlde- 
Adam  ont  consigné  les  opinions  et  les  systèmes  de  chaeiB 
dans  deux  rapportç  qui  ont  eu  Thonneur  d*étre  envoyés  ai 
Ministère  de  TAgricullure,  et  dont  je  l'egreltede  ne  pouvoir 
vous  parler  plus  au  long.  Gomment  celte  question  depoii 
longtemps  pendante  du  rouissage  du  chanvre  se  résoudra- 
t-elle?  Noire  culture  morcelée  permettra -l-elle  un  joar 
Fadoption  du  rouissage  manufacturier  h  la  vapeur,  tel  qu'il  se 
pratique  en  Angleterre  cl  en  Irlande?  Le  broyage  sans  roaii- 
sage  préalable  donnera-t-il  plus  tard  de  bons  résultats?  oa 
bien  des  routoirs  établis  non  plus  dans  le  lit  des  rivières,  mais 
dans  des  fosses  creusées  le  long  de  leurs  rives,  viendront-ib 
donner  satisfaclion  à  tous  les  intérôls,  et  sinon  réformer  oon- 
plétcmcnt,  au  moins  perfectionner  le  mode  trop  patriarcal  en 
usage  aujourd'hui?  L'avenir  nous  le  dira  :  quanta  présent,  pour 
parler  comme  le  poêle,  la  solution  est  encore  dans  les  genoux  de 
Jupiter.  Plus  heureux  pour  le  broyage  mécanique  du  chaoTre. 
vous  avez  vu  vos  vœux  en  partie  réalisés  au  concours  r^ooal, 
par  l'ingénieuse  et  simple  machine  à  broyer  d'un  conslmcieor 
de  noire  ville,  el  vous  avez  alors  longuement  étudié  les  résullab 
donnés  par  la  broyeuse  Lcveau,  que  le  jury,  de  son  côté,  a 
oonorée  d'une  façon  toute  spéciale  en  lui  accordont  une  médaille 
d'or  et  de  vifs  éloges  auxquels  vous  avez  applaudi. 
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Bien  que  cette  question  des  chanvres  ait  été  durant  celle 
année  l'objet  principal  de  vos  études  agricoles,  d'autres  encore, 
et  en  première  ligne  celle  de  la  culture  de  lu  vigne,  ont  élé 
soumises  à  votre  examen.  Un  snvant  viticulteur,  M.  le  docteur 
Guyot,  aussi  éloquent  vulgarisnteur  que  praticien  consommé, 
chargé  par  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  de  faire  une  enquête 
sur  la  production  viticole  de  notre  département,  vous  a  pré- 
seDlé,  dans  une  conférence  habilement  résumée  par  M.  Lissé, 
Texposé  de  son  système  de  viticulture  et  donné  de  précieux 
avis  sur  les  modes  de  planter,  de  culliver,  de  tailler  la  vigne, 
qui ,  d^nprès  une  siiiie  d'enquêtes  renouvelées  dans  différenles 
provinces,  lui  ont  paru  prérérables  aux  procédés  suivis  par 
la  routine  Iradilionnellc  de  chaque  pays,  et  de  temps  immé- 
morial par  les  vignerons  de  notre  déparlement.  Kl.  le  docteur 
Guyot  considère  le  sol  et  le  climat  de  lu  Sartbe  comme  très- 
propres  à  la  culture  de  la  vigne,  et  conseille  le  développement 
de  cette  branche  impor(ant(3  de  notre  production  agricole. 
L^adoption  d'une  méthode  de  plantation  et  de  taille  â  la  fois 
rationnelle  et  sanctionnée  par  la  pratique,  intéresse  donc 
vivement  notre  pays;  aussi  dans  les  conférences  ouvertes  par 
TOtre  Commission  d'agriculture,  avez-vous  attiré  l'attention 
générale  sur  le  système  préconisé  par  H.  le  docteur  Guyot  et 
invité  tous  ceux  qui  s  occupent  de  viticulture  à  vous  soumettre 
les  faits  qui ,  d*après  leurs  observations,  peuvent  venir  à  Tap- 
pui  ou  a  rencontre  de  sa  méthode.  La  discussion  qui  s'est 
ouverte  a  prouvé  que  ses  procédés  avaient  déjà  rencontré  chez 
nous  plusieurs  adeptes  convaincus,  et  n'ayant  eu  qu'à  se 
louer  de  leurs  résultats.  Bientôt  le  savant  vitieultour  doit  pré- 
senter un  rapport  à  M.  le  Ministre  sur  la  culture  de  la  vigne 
dans  la  vallée  du  Loir;  il  est  à  souhaiter  qu'une  réforme  salu* 
taire  puisse  résulter  dos  conseils  donnés  par  M.  Guyot  après 
un  consciencieux  examen,  et  que  la  production  du  vin,  mieux 
dirigée,  puisse  s'augmenter  et  s'élendredans  notre  pays. D'après 
lui  encore,  en  cultivant  et  en  maintenant  les  vignes  près  de 
terre  et  en  les  épamprant  avec  soin ,  on  a  grande  chance  de 
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les  préserver  des  alteintes  de  roîdiuro ,  ce  parasite  roeurlrier, 
sur  la  nature  duquel  M.  Marcel  Vétillnrl  tous  a  commuoiqoé, 
de  soD  côté,  de  curieuses  observatioos. 

Une  autre  culture,  qui  tend  égalemenl  a  devenir  plus  floris- 
sante di»ns  quelques  cantons  du  Maine,  c'est  celle  des  essences 
résineuses  depuis  que  les  essais  de  gonmoage,  entrepris  par  ki 
procédés  usités  dans  les  Landes  de  Gascogne ,  ont  enfin  oom- 
lucncé  à  donner  des  produits  sérieux  qui  promettenl  une  nota- 
ble augmentation  de  revenu  ù  Texploitation  de  nos  sapinières. 
Kn  vous  envoyant  sa  Notice  sur  le  gemmage  du  pin  maritime  m 
Touraine^  M .  Chariot  souhaitait,  disait-il ,  de  le  voir  aaasi  pra- 
tiqué dans  notre  région.  Votre  zélé  correspondant  ignorail  alors 
que  ses  vœux  avaient  été  devancés,  et  que  des  essais,  depuis 
longtemps  commencés,  puis  abandonnés,  et  dont  un  de  vos 
membres  a  naguère  esquissé  Thistoirc,  y  avaient  été  repris 
récemment  sur  une  vaste  échelle  et  donnaient  déjà  de  lions 
résultats  qui  permettent  de  croire  5  l'avenir  du  résinage  dans 
la  Sarthe. 

Dans  ses  Questions  agricoles^  M.  Laigle  des  Masures  s'est 
surtout  attaché  h  donner  aux  agriculteurs  d'utiles  avis  sur  le 
système  d'assolement  qu'il  est  plus  que  jamais  de  leur  inlérét 
de  suivre,  pour  produire  davantage  et  à  un  prix  rémuDératear, 
et  lutter  contre  l'appauvrissement  du  sol  épuisé  parle  reloor 
trop  fréquent  des  mêmes  récoltes,  ramenées  par  les  habitudes 
vicieuses  du  pays.  D'après  les  résultats  décisifs  de  sa  pratiqoe 
pmsonnelle,  il  leur  a  énergiquement  conseillé  les  assolements  à 
rotations  les  plus  longues  comme  étant  les  meilleurs,  ks 
plus  productifs  et  la  base  de  toute  améliorotion  sérieuse.  Une 
abondante  production  de  fourrage,  l'entretien  à  récurie  da 
plus  gi'ond  poids  de  bétail  possible,  ont  encore  été  recom- 
mandés énergiquement  par  le  savant  agronome  comme  h 
Tiource  de  tous  les  succès  agricoles.  De  longs  baux  non  asso- 
jettis  aux  conditions  anciennes  et  les  conseils  intelligents  des 
propriétaires,  qui  ne  sauraient  être  plus  longtemps  étrangers 
a  la  transformation  des  méthodes  culturales,  lui  paraissent 
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•ainâ  indispensables  pour  confirnier  et  goider  les  fermiers 
^ans  la  voie  d'utiles  innovations.  La  eandiiionnalUi  des  baux 
à  ferme  et  les  modifications  à  apporter  èMeur  rédaction,  ont 
4iii8si  continué  à  être  discutées  dans  le  sein  de  votre  Commis- 
sion d'agriculture.  Llnsertion  d'une  clause  fiiant  le  minimum 
4lu  poids  de  bestiaux  qui  devront  être  entretenus  sur  la  ferme 
par  hectare,  lui  a  semblé*prérérable  aux  conditions  prohibi- 
lives  actuelles  qui  entravent  l'adoption  d'une  bonne  méthode 
^'assolement.  La  question  de  l'époque  des  entrées,  celle  du 
l>utlage  des  pommes  de  terre  y  ont  été  également  examinées, 
ainsi  qu*un  nouveau  système  de  rouleau  et  d'extirpateur  de 
l'invention  d'un  de  vos  membres,  M.  Louis  Vélillart.  Sans  plus 
m^attarder  à  d'autres  communications|agricoles  qui  vous  ont 
encore  été  adressées  par  MM.  Courliller,  Cbatel,  etc.,  j'arrive 
à  nne  question  intéressant  vivement  l'avenir  de  l'agriculture 
et  préoccupant  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  ses  progrès,  celle  des 
chemins  ruraux. 

Déjà,  l'année  précédente,  dans  vos  séances  générales,  vous 
a<ez  appelé  l'attention  sur  ces  voies  agricoles  par  excellence, 
et  votre  appel  n'a  pas  été  vain.  De  toutes  parts  dans  le  départe- 
ment, les  comices  agricoles,  de  nombreux  pétitionnaires  et  des 
plus  autorisés,  ont  élevé  la  voix  iiour  solliciter  l'administra- 
tion d'intervenir  dans  cette  question  et  demander  une  loi  qui 
serait  le  complément  de  celle  du  31  mai  i  836.  Jamais  nos 
chemins  vicinaux ,  qui  ont  changé  Taspect  des  campagnes  et  y 
ont  développé  la  richesse  dans  une  proportion  si  considérable, 
n'auraient  pu  être  ouverts  en  aussi  grand  nombre,  en  aussi  peu 
de  temps,  en  un  mot,  avec  autaiit  de  Tacililé,  sans  celte  loi 
bienfaisante  de  1836.  Eux  aussi,  nos  chemins  ruraux,  pour- 
tant si  dignes  d'intérêt,  qui  servent  à  transporter  les  engrais  de 
la  ferme  aux  champs  et  les  récoltes  des  champs  à  la  ferme,  et 
relient  entre  elles  les  voies  vicinales,  ne  pourront  d'ici  long- 
temps encore  sortir  de  leur  déplorable  état  sans  une  mesure 
lépslative^vcnant  aplanir  les  obstacles  de  tout  genre  qui  s'op- 
posent è  leur  amélioration.  Mais  en  indi(iuant  le  mal  au  légis- 
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lateur,  n'est-il  pas  convenable  de  Téclairer  en  même  iemps  8Qr 
les  remèdes  possibles  et  de  lui  signaler  les  meillenrs  moyens 
de  satisfaire  à  un  des  plus  pressants  besoins  de  ragriciillore? 
Dans  une  monographie  consacrée  à  Texamen  de  celte  grave 
question,  M.  Saint- Martin  a  étudié  avec  le  plus  gi*and  soin  et 
en  habile  jurisconsulte  les  difûcultés  qui  se  rapportent  à  l'oo- 
verlure  et  a  lexécution  de  ces  voies  de  communication ,  à  la 
répartition  et  au  payement  des  dépenses,  et  énuméré  les  diffé- 
rentes autorités  qui  lui  paraissent  devoir  présider  aux  pb 
successives  des  travaux .  Sans  parler  du  rôle  qu'il  attribue  a 
juges  de  paix  dans  les  questions  de  propriété,  au  jury  da 
celles  des  indemnités,  aux  commissions  syndicales  dans  cell 
d'exécution  matérielle ,  qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  e^esi 
Tadministration  supérieure  et  non  Taulorité  locale  qu'il  dési 
voir  présider  ù  tout  ce  qui  a  rapport  h  Touvertureet  ft  la  direc 
tion  de  ces  chemins.  Cet  ensemble  de  vues  longuement  exposé 
par  votre  collègue  sur  la  viabilité  rurale  ne  pourra,  certes, 
manquer  d'être  consulté  avec  le  plus  grand  fruit  par  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'achèvement  de  nos  voies  agricoles.  Ces  efforts 
que  Topinion  publique  et  quelques-uns  d'entre  vous  ont  tentés 
en  faveur  des  chemins  ruraux ,  vous  ont  conduits  à  vous  y 
associer  vous-mêmes  aussi  intimement  que  possible  en  nom- 
mant  une  Commission  chargée  d'élucider  k  son  tour  les  moyens 
de  faciliter  leur  confection.  Les  longues  discussions  qui  on 
résulté  de  Tétudc  approfondie  à  laquelle  se  livre  votre  Com 
mission,  ne  lui  ont  pas  permis  jusqu'à  ce  jour  de  vous  exposer 
ses  conclusions  ',  mais  vous  assurent  an  moins  que  le  rnp 
qui  doit  incessamment  vous  les  présenter  sera  des  plus  com- 
plets et  des  plus  intéressants. 

J'en  ai  tini  avec  tout  ce  qui  a  trait,  de  près  ou  de  loin,  à  vos 
études  agricoles,  et  je  m'arrête  un  instant  à  riiorticullure, 
avant  de  passer  aux  sciences  naturelles.  Cérès,  dans  votre 
enceinte,  ne  se  montre  pas  jalouse  des  hommages  reodas  à 
Flore  et  a  Pomoue  ;  aussi  plusieui's  de  vos  membres  s^em- 
pressent-ils  de  vous  offrir  leurs  observations  sur  l'art  si  utile  et 
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81  aimable  de  la  caKure  des  jardins.  C'est  ainsi  que  vous  avez 
reço  de  M.  Gustave  Vallée  une  notice  snr  la  greffe  sur  place 
dos  arbres  fruitiers,  et  la  formation  du  premier  étage  au  moyen 
d'écossons  multiples:  c'est  ainsi  encore  que  M.  Guéranger 
vous  a  offert  les  pages  pleines  d'intérêt,  sur  riiorlicnlture  de 
noire  département,  qu'il  a  consacrées  au  souvenir  d'une  pré- 
cieuse collection,  riche  en  beautés  de  tout  genre,  et  à  la  mé- 
moire de  M.  Foulard,  ce  collègue  aussi  aimable  que  savant 
praticien,  dont  notre  Société  n'a  pas  oublié  le  nom,  ni  les  ser- 
vices, et  qui  fut,  pendant  de  longues  années  dans  notre  ville,  le 
type  de  Tamateur  de  jardins. 

Lia  paléontologie,  autant  que  la  botanique,  est  Tobjet  des  pré- 
dilections de  M.  Guéranger  ;  c'est  à  cette  variété  de  science  et 
de  goût  de  votre  savant  confrère  qu'est  due  son  élude  sur  YAm- 
moniUi  disew  de  Sowerby,  que  d'Orbigny  avait  confondue 
avec  une  espèce  différenle,  dont  H.  Guéranger  a  précisé  les 
earactères.  H.  Anjubault,  qui  poursuit  toujours  ses  études  sur 
la  Faune  du  Maine,  vous  a  lu  une  notice  sur  deux  lamas  élevés 
dans  la  Sarthe,  et  vous  a  donné  les  caractères  spécifiques  et 
la  description  de  Tespèce  qui  parait  être  le  lama  vigogne,  en 
les  accompagnant  des  résultats  de  l'examen  microscopique  de 
la  laine  de  ces  animaux.  Une  remarquable  étude  de  botanique 
médicale  vous  a  été  présentée  par  M.  Manceau,  dans  le  rapport 
qu'il  a  rédigé  au  nom  de  la  commission  chargée  de  visiter  les 
bestiaux  malades  de  la  ferme  des  DégouUières,  en  Moncé-en- 
Belin  :  les  accidents  arrivés  h  ces  animaux  et  qui  jadis  auraient 
été  imputés  aux  maléfices  de  la  sorcellerie,'  ont  paru  à  vos 
délégués  devoir  être  attribués  à  Tabsorplion  du  papat^er  du- 
Minn,  croissant  en  abondance  dans  le  champ  où  la  présence 
des  bestiaux  était  suivie  de  vertiges  et  de  convulsions.  Cette 
présomption  dont  M.  Hanceau  vous  a  décliné  tous  les  motifs,  a 
déterminé  voti*e  commission  à  signaler  aux  cullivateurs  les  dan- 
gers de  cette  plante  trop  longtemps  considérée  comme  inoflen- 
nve,  et  à  leur  en  conseiller  la  prompte  destruction. 

Ces  nombreux  services  que  rend  chaque  jour  la  science  sont 
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de  plus  e»  plus  appréciés,  et  lui  attirent  de  nouveaux  droits  h, 
Testime  et  à  la  reconnaissance  de  tous.  Une  preuve  frappante 
du  bien  qu^elle  fait  sans  bruit  autour  d^elIe,  ressort  du  volunû— ^ 

neux  rapport  sur  les  travaux  des  conseils  d^hygiène  et  de  salu 

brité  du  département  de  la  Sarihe  dont  M.  Le  Béle  vous  a  fai 
hommage,  et  qui  vous  a  initié  aux  graves  questions  que 
conseils  ont  eu  à  résoudre  pendant  dix  ans,  et  aux 
qu'ils  ont  rendus  pendant  cette  longue  période  à  la  sûreté  et  i 
la  santé  publiques.  La  science  médicale,  plus  que  toute  autre 
accomplit  avec  un  dévouement  sans  bornes  cette  noble  et  dir 
ficile  mission  de  venir  au  secours  de  l'humanité,  et  en  élargis 
sant  le  cercle  de  ses  connaissances  augmente  celui  de  ses  bien 
rails. 

Aux  nombreux  adeptes  qu'elle. compte  parmi  vous, 
devez  cette  année  plusd*nn  travail   solide  et  iotéreasant 
H.  Lecœur,  votre  nouveau  correspondant,  vous  a  envoyé 
études  sur  la  rage,  Fintoxication  alcoolique,  la  cicatrisatiqD 
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la  désinfection  des  plaies  par  les  pansements  &  l'aide  de  l'ai —    — ' 
cool.  Un  rapport  sur  Tétat  mental  de  la  femme    Donnler 
Blanc,  par  M.  Teiileux,  vous  a  présenté  un  fragment  d'étude 
de  médecine  légale.  M.  Lepelletier  a  développé  dans  une  de  vo^ 
séances  les  principes  de  son  Traili  de  Physiognomonie^  dont» 
je  vous  ai  déjà  parlé  l'année  dernière.  M.  Mordret  a 
devant  vous,  avec  de  longs  détails,  les  vertus  bienfaisantes  d 
eaux  de  Cauterets  :  tour  à  tour  médecin  et  peintre,  il  vous  i^ 
successivement  décriU'aménegement  de  cette  station  Iheraiale^ 
une  des  plus  riches  et  des  plus  favorisées  du  midi  de  la  France^,. 
où  le  corps  retrouve  une  nouvelle  vigueur,  et  les  âpres  beau 
de  ces  sites  des  Pyrénées,  où  TÂme  se  retrempe  au  contact  d 
nobles  et  grandes  émotû -ns  que  donne  le  spectacle  de  cette^* 
nature  si  grandiose,  si  sauvage 

Et  du  vieux  chaos  gardant  encore  les  traces. 

L'efDcacité  des  eaux  thermales  a  trouvé  encore  un  habile 
propagateur  dans  M.  Si)engler  qui  vous  a  envoyé  son  étude 
sur  l'influence  des  bains,  et  ses  archives  de  balnéologie. 
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H.  Lizé  a  profité  d'une  brochure' de  M.  J0II7  pour  reveoir  8ur 
les  dangers  du  tabac  dont  il  est  un  des  ennemis  les  plus  inti- 
mes, et  il  a  appuyé  son  opinion  sur  de  nouveaux  arguments  ; 
mais  depuis  longtemps,  hélas!  malgré  les  sages  avis  de  la 
science,  et  quoi  qu^en  dise  Àristolej  le  tabac  étend  plus  que 
jamais  son  empire  et  continue  son  œuvre  de  lente  destruction. 
Le  nomd'Aristote,  d'ailleurs,  n*inspire  plus  aux  jeunes  géné- 
rations le  même  respect  qu'autrefois,  ainsi  que  vous  le  rappelait 
M.  Surmont  dans  une  élude  qu'il  a  intitulée  la  logique  d'au- 
trefois et  la  logique  d'aujourd'hui.  S'atlachant  surtout  à  faire 
ressortir  Topposition  de  ces  deux  logiques  dans  le  domaine  de 
rétude  du  droit,  il  vous  a  montré  les  anciennes  générations 
étayant  au  Palais  leurs  plaidoiries  de  citations  sans  nombre  du 
droit  romain,  passant  en  revue  les  opinions  de  tous  les  juris- 
consultes, remontant  parfois  par  delà  le  Digeste,  la  loi  des 
douze  Tables,  voire  même  les  lois  de  Minos,  cherchant  en  un 
mot  dans  les  textes  des  auteurs  les  motifs  de  leur  détermina- 
tion. >'on  pas  cependant  que  la  raison  individuelle  fiitcomplé- 
lement  exilée  de  l'étude  de  la  jurisprudence  :  si  longtemps,  il 
est  vrai,  elle  avait  été  ensevelie  sous  Tautorité  écrasante  de  la 
soolastique,  de  même  que  René  Descartes  avait  ressuscité 
ses  droits  dans  la  philosophie,  de  même  et  presqu'en  même 
temps  Domat  l'avait  fait  enfin  pénétrer  dans  Tétude  du  droit  ; 
mais  toujours  est-il  que  l'argument  triomphant  de  ces  disci- 
ples de  Tautorité  des  auteurs,  c'était  le  fameux  magister  dixit 
de  renseignement  aristotélique.  Aujourd'hui  nos  jeunes  légistes 
ont  changé  tout  cela  :  c'est  qud  pour  eux,  comme  pour  les 
générations  nouvelles,  les  bases  de  la  logique  ne  sont  plus  les 
mêmes.  Les  lois  n^étant  plus  considérées  que  comme  l'expres- 
sion du  droit  et  de  la  raison,  ils  laissent  dormir  les  textes  des 
auteurs  pour  ne  faire  appel  qu'au  sentiment  de  la  justice  et 
pour  n  étudier  que  la  raison  en  elle-même;  c'est  avec  elle  sur- 
tout qu'ils  cherchent  à  mettre  les  lois  en  harmonie  plutôt 
qu'avec  la  pensée  du  législateur  et  l'histoire  du  droit.  Les 
notions  précédemment  acquises  par  l'humanité  ne  sont  rien 
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poor  eux,  qu  outant  qu'ils  les  oot  fait  repasser  au  crible  de  la 
raison  individuelle.  Quelle  est  la  meilleure  de  ces  deux  métho- 
des, à  qui  accorder  le  plus  de  confiance  d'Aristole,  ou  de  la 
raison  individuelle?  question  intéressante,  que  M.  Surmont  loa- 
tefois  n'a  fait  qu'indiquer,  sans  en  entamer  la  discussion,  décla- 
rant cependant  qu'à  ses  yeux,  la  raison  individuelle  ne  doit 
avoir  d'ascendant  qu'à  condition  de  s'appuyer  sur  la  raison 
générale,  sur  la  divinité. 

Ce  conflit  entre  ces  deux  méthodes  ne  peut  s'élever  dans 
l'étude  des  sciences  abstraites,  des  mathématiques  pures  qui 
continuent  à  être  cultivées  au  milieu  de  vous  par  M.  Hébert. 
L'année  dernière,  il  avait  étudié  les  équations  du  deuxième 
degré  à  deux  inconnues;  celte  année, il  vous  a  présenté  rinler- 
prétation  géométrique  des  équations  du  deuxième  degré  à  trois 
variables  au  point  de  vue  de  leur  traduction  graphique.  La 
dynamique  et  la  stotique  ont  été  représentées  de  leur  côté  par 
une  note  de  M.  Martin,  sur  la  construction  du  viaduc  en  fer  de 
Briollay  sur  le  Loir,  étude  qui  vous  a  intéressé  d'autant  ploSi 
qu'elle  vous  a  fait  connaître  une  nouvelle  et  heureuse  applica- 
tion de  la  découverte  si  féconde  d'un  de  vos  membres,  dont  le 
talent  et  les  nombreux  services  ont  été  récemment  honorés 
d'une  flatteuse  distinction.  C'est  en  effet  à  notre  savant  collègue 
M.  Triger,  auteur  du  procédé  au  moyen  duquel  on  emploie 
l'air  comprimé  pour  ouvrir  des  puits  de  mine,  qu'est  égale- 
ment due  la  possibilité  de  descendre  des  colonnes  tubulaires  à 
une  grande  profondeur  sous  l'eau  au  moyen  de  l'air  com- 
primé. Un  tablier  métallique  horizontal  soutenu  par  ces  coioD- 
nes,  permet  dès  lors  la  traversée  facile  des  rivières,   là  où  le 
sous-sol  des  vallées  s  oppose  a  la  construction  d'un  pont  avec 
arches  en  maçonnerie  ou  en  fonte.  C'est  par  le  procédé  de  noire 
collègue  que  s  exécutent  aujourd'hui  tous  les  grands  Iravanx 
sous-marins:  c'est  de  la  sorte  qu'ont  été  construits  en  Angle- 
terre le  pont  de  Roehester,  chez  nous  les  grands  ponts  de  Kehl, 
de  Lyon,  de  Bayonne,  de  Bordeaux,  d'Argenteuil,  et  enfin 
celui  de  Briollay,  dont  M.  Martin  vous  a  d  une  façon  claire  et 
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précise  décrit  la  constroclion  et  les  dépeoses,  en  y  joignant 
de  corieuses  considérations  hygiéniques  sur  le  travail  dans  Pair 
comprimé. 

La  philologie  a  continué  d^avoir  son  zélé  représentant  dons 
la  personne  de  H.  Clouet  qui,  dans  sa  grammaire  analytique 
de  la  langue  italienne,  a  surtout  pris  à  tâche  de  nous  Tamiliariser 
a?ee  la  grande  variété  d*accenluation  tonique  de  cet  idiome  et 
de  plier  nos  habitudes  de  prononciation  aux  riches  intonations 
de  la  cantilèue  italienne. 

L^archéologie  et  Tbistoire  sont  toujours,  vous  le  savez,  une 
des  branches  les  plus  fécondes  de  vos  éludes,  et  ont  produit 
celle  année  un  bon  nombre  d'intéressants  travaux.  La  période 
gauloise  de  notre  histoire  à  compté  parmi  ses  explorateurs, 
MM.  Voisin,  Hucber  et  de  Gumont.  Dans  son  deuxième  fasci- 
cule de  la  France  avant  Cisar^  M.  Tabbé  Voisin  en  étudiant  les 
origines  celtiques  les  plus  reculées,  s'est  encore  efforcé  de  per- 
suader qu'en    Gaule  tout  était  grec  avant  d'être  latin,  et 
chaldéo«pbénicien  avant  d'être  grec.  La  religion,  le  gouveme- 
meatet  les  mœurs  des  Gaulois  ont  été  celte  fois  le  but  princi- 
pal de  ses  recherches,  et  il  a  groupé  sur  ce  chapitre  curieux 
de  leur  histoire  tout  un  ensemble  de  détails  qui  permettent  de 
pénétrer  intimement  dans  leur  manière  de  vivre.  Un  travail 
quiaideia  puissamment  aussi  à  les  faire  mieux  connaître,  c'est 
celui  qu'a  commencé  M.  Hucber  sur  l'Art  gaulois.  Aux  hypo- 
thèses hasardées  jusqu'à  ce  jour,  avec  plus  ou  moius  d'habileté 
sur  le  degré  de  leur  culture  artistique,  M.  Hucber  substitue  des 
faits  positifs  et  des  notions  précises  ;  les  principaux  types  de  la 
numismatique  gauloise,  tirés  de  sa  précieuse  collection  et  repro- 
duits par  lui  avec  une  vérité  saisissante,  sont  les  preuves  irré- 
fragables que  Fauteur  met  en  lumière  en  faveur  de  Tart  natio- 
nal de  nos  pères,  et  les  témoins  qui  nous  font  enGn  connaître 
d'ane  façon  certaine  le  costume,  IVpigraphie  et  la  symbolique 
de  ce  peuple,  objet  en  ce  moment  de  tant  de  curieuses  études. 
Dans  sa  notice  sur  le  congrès  archéologique  de  Fontenay  (Ven- 
dée), M.  de  Gumont  s'est  également  attaché  à  la  solution  des 
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nombreux  problèmes  que  soulèvent  encore  les  monamenls 
primitifs  de  la  Goule,  les  tiimulus,  les  allées  couvertes, 
dolmens,  ces  tombeaux  pris  longtemps  pour  des  autels,  et  i 
a  su  faire  un  travail  original  de  Texposé  des  discussions  aux- 
quelles ont  donné  lieu  dans  le  congrès  ces  monuments  loog- 
(cmps  restés  énigmatiques.  L'art  des  Romains  a  eu  de  son 


son  interprète  dans  M.  Davoust,  qui  a  dressé  Tinventaire  e 
donné  la  description  des  médailles  romaines,  trouvées  par  lu 
dans  différentes  localités  de  la  Sarthe.  Le  moyen  ége,  à 
tour,  a  été  étudié  par  HSI.  de  Lestang  et  Chardon. 

M.  do  Lestang  a  extraitdu  cartulaire  delà  Trappe  les  char- 
tes  relatives  aux  possessions  qu'avait  cette  abbaye  dans 
Maine,  aux  portes  de  Ballon,  et  fourni  de  curieux  renseigne- 
ments sur  les  seigneurs  manceaux,  qui,  aux  xn*  et  xm*  siècles, 
furent  les  bienfaiteurs  du  monastère.  M.  Chardon  a  étudie 
Torigine  du  nom  de  Mamers  et  battu  en  brèche  Tétymologie 
dont  on  a  fait  venir  jusqu'à  ce  jour  le  nom  de  cette  ville,  à  qui 
Ton  donnait  pour  parrain  le  dieu  Mamers,  le  Mars  des  Sabins. 
Il  a  pensé  que  les  souvenira  du  Mamertium  antique,  perdu  ou 
fond  du  Brutium,  pas  plus  que  ceux  d'un  temple  apocryphe  de 
Mars  {Uofi  Fanum  ?)  au  milieu  du  Saônois,  n^avaient  rien  i 
voir  dans  l'origine  du  nom  de  cette  localité,  qui  ne  fait  son  appa- 
rition dans  notre  histoire  qu'au  vu''  siècle.  Des  mentions  iné- 
dites d'un  cartulaire  de  l'abbaye  deSaint-Vincentqui  la  désignent 
sous  le  nom  de  Saint-Mamès  au  xi^  siècle,  l'existence  du  culte 
de  ce  saint  dans  cette  ville  au  xui®,  et  aujourd'hui  encore  dans 
tout  le  pays  environnant,  lui  ont  fait  présumer  qu'elle  devait 
son  nom  à  son  église,  dédiée  d'abord  à  ce  martyr  de  Césarée 
en  Cappadoce,  dont  les  reliques  furent  apportées  en  Gaule  dès 
le  VI®  siècle,  et  qui  est  surtout  connu  dans  le  Maine  sous  le 
nom  de  saint  Mamort.  A  ce  propos,  il  a  tracé  l'histoire  da 
culte  de  ce  martyr  de  l'Église  grecque,  autrefois  si  florissant 
dans  notre  province,  sa  curieuse  iconographie  et  sa  bizarre 
confusion  avec  saint  Mamert,  évoque  de  Vienne  et  fondateur 
de  la  fête  des  Rogations,  qui,  à  cause  de  la  similitude  des 
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nom^  a  pris  sa  place  dans  la  plu|)art  des  églises  de  notre 
tJiocèse. 

Uiie  étude  de  plas  longue  baleine,  du  môme  auteur,  c'est 
/**  Biêloire  de  la  reine  Béringérey  femme  de  Richard  Cœur-de- 
ion,  et  dame  douairière  du  Mans^  d'apris  des  documents  inédits 
son  séjour  en  France.  Le  nom  de  cette  princesse,  qui  passa 
u  Mans  les  trente  dernières  années  de  sa  vie,  était  resté  dans  la 
^:^3émoire  du  peuple,  mais  entouré  d'une  auréole  légendaire. 
<  Chardon  s'est  efforcé  de  le  rendre  à  la  véritable  histoire  et 
restituer  aux  Manceaux  une  tête  de  reine  assez  touchante. 
aux  lettres  d'Honorius  111,  contenues  dans  les  manus- 
its  de  La  Porte  du  Thcil,  et  h  un  recueil  de  Gaignières,  il  a 
*amposé  la  physionomie  et  lu  vie  de  cette  reine  éprouvée 
P^B  A*  tant  de  malheurs,  et  lui  a  donné  une  place  dans  la  galerie 
^^^^  femmes  célèbres  du  xiii''  siècle,  à  côté  des  Ingeburge,  des 
£'£s^betb  de  Hongrie,  des  Blanche  de  Navarre  et  de  Gastille. 
"  '  ^^c^  montrée  allant  chercher  son  brillant  époux  à  travers  les 
D^^^  '"S,  raccompagnant  k  la  croisade,  délaissée  pour  une  rivale, 
p^^M.^    bientùt  veuve  sans  enfants,  réduite  dans  sa  misère  à  aller 
t^^*^dier  auprès  de  sa  sœur  Blanche,  comtesse  de  Champagne, 
\^  ^^^  nt  sans  relâche  et  sans  lin  pour  arracher  quelques  lam- 
l'^'^  i^ïx  de  son  douaire  à  son  perfide  beau-frère  Jean  Sans-Terre 
^   ^    Guillaume  de  la  Gucrche.  Il  a  appuyé  surtout  sur  les 
^^^unatiques  épisodes  de  son  long  séjour  au  Mans,  dont  elle 
^^^ît  usufruitière,  et  non  pas  du  Maine  tout  entier  comme 
Vivaient  avancé  des  historiens  manceaux,  et  il  a  longuement 
\Qsisté  sur  les  interminables  et  pénibles  démêlés  qu'elle  soutint 
avec  une  rare  énergie  contre  le  chapitre  et  Tévèque  du  Mans, 
qoï  Taccablèrent  d'humiliations  sans  fin  et  lancèrent  contre 
ses  officiers  et  contre  la  ville,  une  longue  série  d'excommuni- 
cations et  d'interdits.  Il  vous  a  fait  voir  la  royale  veuve  jalou- 
sée par  tous  les  pouvoirs  rivaux  du  sien,  n^ayant  dans  sa 
détresse  qu'un  seul  appui,  celui  de  la  papauté,  celui  d'Inno- 
c^ent  III  et  de  son  successeur  llonorius,  soutiens  inébranlables 
de  tous  les  faibles  et  de  tous  les  opprimés  ;  il  vous  Ta  décrite 

l*'  Trim.  de  ISdS.  -  Tome  XVIII. 


-  374  - 

enfin  favorisant  au  milieu  de  ses  luttes,  le  grand  mouveiaent 
religieux  el  ariislique  du  xiii^  siècle,  et  foudant,  a  la  veille  de 
mourir,  la  pittoresque  abbaye  de  rÉj^au  où  reposa  longtemps 
son  tombeau,  abrité  aujourd  Lui  sous  les  voûtes  de  la  cathé- 
drale du  Mans.  Je  m'arrête,  dans  la  crainte  que  les  liens  inti- 
mes qui  unissent  Tauteur  de  ces  deux  mémoires  à  votre  secré- 
taire, Iraient  pu  le  porter  h  la  longue  à  mettre  trop  amoureu- 
sement en  relief  les  contours  de  son  œuvre,  et  in  sortir  a  son 
insu  de  la  froide  et  impartiale  appréciation  qui  doit  présider  à 
vos  comptes  rendus.  J'eusse  préféré  me  taire,  croyant  le  silence 
plus  prudent  et  mieux  séant  à  la  fois,  mais  mon  rôle  me  for- 
çait d'être  complet  et  la  réserve  de  Tauteur  de  la  reine  Béren- 
gère  a  dû  céder  devant  les  obligations  du  rapporteur  de  la 
Société. 

Un  dernier  travail  relatif  a  Tbistoire  de  noire  province,  vous 
a  été  offert  par  M.  Anjubault  :  dans  ses  remarques  sur  un  ré- 
pertoire lopographique  et  historique  du  Maine,  manuscrit  ano- 
nyme du  xviii"  siècle,  appartenant  è  la  bibliothèque  de 
noire  ville,  il  a  attribué  cet  ouvrage  inédit  à  un  des  anciens 
membres  de  votre  compagnie,  à  M.  Davelu,  lazariste^  sopérieur 
de  la  Mission,  qui,  en  1766,  fut  reçu  membre  du  bureau 
d^agriculture  du  Mans,  auquel  vous  avez  succédé. 

Voilà,  Messieurs,  en  ajoutant  dans  le  domaine  de  la  poésie 
les  ingénieuses  fables  de  M.  Houdbert,  le  résumé  aussi  com- 
plet que  possible  de  vos  éludes  dans  la  triple  sphère  où  vous 
exercez  votre  activité.  Voici  maintenant  les  changements  qui 
se  sont  opérés  pendant  le  cours  de  cette  année.  Un  nouveau 
titulaire,  M.  Guillemore,  professeur  de  physique  au  Lycée  de 
cette  ville,  a  pris  place  parmi  les  membres  de  la  Société,  dont 
le  nombre  s'est  enœre  augmenté  de  deux  nouveaux  corres- 
pondants, M.  Chatel,  président  du  comice  agricole  de  Cam- 
pandré-Valcongrain  (Calvados),  et  M.  Lecœur,  professeur  k 
l'École  de  médecine  de  Caen.  Vous  avez  conféré,  sur  leur  de- 
mande, le  titre  de  membre  honoraire  a  deux  de  vos  collègues, 
MM.  Guéranger  et  Le  Pelletier,  qui  siégeaient  dans  la  Sociélé 
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depuis  (le  longues  anoées,  el  dont  le  cooeours  si  dévoué  vous  a 
valu  et  contiDuera  à  vous  valoir  encore,  vous  l'espérez,  de 
nombreux  services  et  d'intéressants  travaux.  La  mort  vous  a 
enlevé  deiix  correspondants,  M.  Pichon  de  la  Guierche  et 
M.  Ricbomme  :  le  premier  spécialement  attaché  aux  progrès 
pratiques  de  Tagriculture,  Tautre  appliqué  depuis  longtemps  à 
rétude  des  |)oëtes  et  de  riiistoire  de  la  Normandie,  et  dont 
vous  avez  encore  présentes  à  Tesprit  les  récentes  notices  sur 
Marie  de  France  et  sur  Guillaume  le  Conquérant  :  à  la  veille 
de  mourir,  il  vous  envoyait  encore  son  Mémorial  d'une  famille 
normande^  imprimé  à  Falaise,  cette  ville  qu'il  aimait  entre 
toales,  et  où  ses  poésies  avaient  été  naguères  imprimées  dans 
UQ  recueil  bien  connu  de  tous  les  jeunes  poètes  normands.  EnGu 
TOUS  avez  été  représentés  comme  de  coutume  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes,  et  M.  Tabbé  Voisin  vous  a  présenté  le 
compte  rendu  du  Congrès  scientifique  de  Rouen,  auquel  il 
assistait  comme  un  de  vos  délégués. 

Tel  est  le  bilan  de  1865.  La  nouvelle  année  déjà  com- 
meDcée  verra  prochainement  s'ouvrir  vos  séances  générales  : 
c'est  surtout  pour  elles  que  vous  tenez  en  réserve  la  fine  fleur 
de  vos  recherches ,  c'est  alors  que  vous  les  apportez  ici  avec 
le  plus  de  libéralité.  Cependant,  si  dans  les  années  intermé- 
diaûres  vous  êtes  moins  prodigues  de  vos  forces ,  votre  écono- 
mie ne  va  pas  jusqu'à  l'avarice,  et  bien  que  la  période  dont 
je  viens  de  vous  esquisser  le  résumé  soit  l'une  d'elles,  son  sou- 
venir restera  marqué  dans  nos  annales  par  plus  d'un  solide  et 
fructueux  travail  dans  le  domaine  de  l'agriculture  et  de  Far- 
chéoiogie. 
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HISTOIRE 


DE  U 


REINE     BÉRENGÈR 

FEMUE  DE  RICHARD  CŒUE-DE-UON 

IT 

DAME    DOUAIRIÈRE    DU    MANS 
D'aprèi    dei   Documents    inédits    sur    son    Séjoar    en  Pruee 

PAR  M.   HENRI  CHARDON. 


J'avais  d'abord  songé  à  publier  au  moment  des  fêles  da 
Mans  (1),  une  histoire  de  la  reine  Bérengt-re  et  à  remettre  en 
pleine  lumière  cette  figure  un  peu  effacée,  cette  médaille  un 
peu  fruste  qui  excite  et  déroute  en  même  temps  la  curiosité; 
mais  ce  qu'il  faut  aux  masses  qui  se  pressent  dans  les  villes  à 
ces  époques  de  bruit  et  défoule,  ce  sont  de  courts  travaux  de 
vulgarisation.  J'ai  pensé  que  Téruditiou  avec  sa  démarche 
lente  et  sévère  serait  peut-être  mal  venue  dans  ce  monde 
bariolé  de  la  fantaisie  et  de  Thistoire  et  qu'elle  aurait  peioe 
à  se  mettre  à  Tunisson  de  tous  et  a  prendre  elle  aussi  des  airs 
CAVALIERS  ;  j'ai  donc  ajourné  le  moment  où  je  comptais  ressus- 
citer cette  intéressante  flgure  de  femme  et  restituer  aux 
Maiiceaux  une  têle  de  reine  assez  touchante. 

Il  ne  faut  cependant  pas  trop  laisser  Tîntérêt  se  refroidir 
sur  la  personne  de  la  veuve  de  Richard  Cœur-de-Lioo,  dî 

(1)  Une  cavalcade  historique  représentant  rentrée  de  Bërengère  dans 
cette  ville  figurait  au  programme  des  fêtes  du  concours  régional  de 
1865. 
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s'enradoer  sar  son  compte  certaines  erreurs  sorties  à  tire 
d'ailes  do  cénade  des  savants  pour  s'épanouir  au  grand  air 
et  conquérir  droit  de  l)ourgeol)ie.  Dreux  du  Radier,  l'bAtorien 
de  nos  reines,  se  plaignait,  au  xvm^  siècle,  de  ce  que  cette 
princesse  fùl  peu  connue  dans  notre  liistoire  :  ces  plaintes 
seraient  encore  de  mise  aujourd'hui.  On  n'a  rien  tenté  jusqu'à 
ce  jour  pour  étendre  ou  pour  éclaircir  les  rares  et  vagues  no- 
lions  qu'on  avait  sur  elle  au  dernier  siècle,  et  je  ne  sache  pas 
que  les  derniers  historiens  anglais  aient  réparé  Toubli  dans 
lequel  nos  érudiis  ou t  laissé  la  vie  de  cette  princesse ,  qui  s*écoula 
presque  tout  entière  dans  notre  France  (  t  ) .  Son  image  est  moins 
connue  et  moins  fixée  que  ne  Tétait,  il  y  a  vingt  ans,  celle 
d'Ingeburge,  la  femme  de  Philippe-Auguste,  avant  la  mono- 
graphie de  Géraud.  J'espère  qu'enfin  cette  étude  pourra  faire 
connaître  intiroemenl  la  femme  du  roi  Richard,  presque  aussi 
malheureuse  que  la  reine  de  France,  et  que  le  tableau  de  ses 
malheurs  pourra  servir  de  pendant  h  ceux  de  sa  contemporaine 
la  princesse  de  Danemark.  On  jugera,  je  pense,  que  cette 
reine,  ainsi  présentée  sous  un  vrai  et  nouveau  jour,  mérite 
non-seulement  d'occuper  une  place  dans  le  Mirouër  ou  la 
Nef  des  femmes  vertueuses,  mais  qu'elle  a  droit  de  figurer 
dans  la  galerie  des  princesses  célèbres  du  xm*  siècle,  à  qui 
lears  malheurs  ou  leur  virile  énergie  au  milieu  du  monde 
féodal  ont  valu  les  pieux  hommages  de  l'histoire  et  de  la 
postérité. 

On  la  verra  a  vingt  ans,  parée  de  tous  les  charmes  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté,  courir  chercher  h  travers  les  mers 

(f)  Seule  parmi  les  historiens  anglais,  M»e  Strickland  {Lives  of  the 
quiens  ofEngland,  London,  CoU)run,  1840,  in-8,  t.  II,  p.  1  à  39)  a  donné 
une  vie  de  la  reine  Bérengère,  mais,  sauf  quelques  lignes  sur  ses  démêlés 
ayec  Jean  Sans-Terre,  elle  ne  dit  pas  un  mot  des  dramatiques  aventures  de 
la  princesse  en  France,  pendant  son  veuvage.  L'ouvrage  de  M««  Strickland 
mûgré  son  mérite  n*a  malheureusement  pas  été  traduit  dans  notre  langue. 
M*  GeUîez  y  a  seulement  largement  puisé  pour  son  Histoire  des  Reines 
d'Angleterre,  in-4^,  1886,  livre  qui  n'est  pas  comme  son  devancier  un  ou- 
vrage d'érudition. 
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un  brillant  époux,  la  gloire  de  la  chevalerie,  pouvant  crain 
à  un  long  bonheur  et  n'en  ayant  saisi  que  Tombre  ;  car  bîenliM 
la  voilà  délaissée  par  son  mari,  puis  veuve  sans  enfools, 
luttant  toul  le  reste  de  sa  vie  sans  reiftche  et  sans  fiu  pour 
conserver  quelques  lambeaux  de  sa  fortune  que  l'avarice  et  ta 
violence  s'obstinent  à  lui  disputer  ;  ne  trouvant  partoot  qm 
des  ennemis,  même  dans  la  ville  où  elle  espérait  finir  n» 
jours  en  repos,  et  où  le  souvenir  des  Plantagenets  ne  servit 
qu'à  exciter  davantage  encore  contre  elle  les  jalousies  des 
pouvoirs  rivaux  ;  n'ayant  en  Tace  de  Tinimitié  des  rois,  des 
seigneurs  et  du  clergé  qu'un  seul  appui,  mais  celui-li  bien 
puissant,  malgré  la  ligue  de  toutes  les  forces  de  la  féo- 
dalité, celui  de  la  papauté,  la  voix  d'Innocent  III  et 
d'Honorius,  soutiens  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  infor- 
luncs,  solides  remparts  contre  toutes  les  violences  et  toutes 
les  tyrannies. 

Pour  esquisser  ^  coup  sur  les  traits  de  cette  intéresBanle 
figure,  j'ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer  des  documents  inédits 
qui  se  conti'ôlent  les  uns  les  autres,  et  sans  le  concourB  des- 
quels on  n'eût  pu  prononcer  sur  Bérengère  un  jugement  défi- 
nitif. Les  uns,  provenant  des  pouvoirs  locaux  ennemis  de  cette 
reine,  tendaient  à  la  faire  regarder  comme  une  sorte  de 
comtesse  de  Pimbesche,  plaideuse  acharnée,  obstinément 
attachée  à  ses  prérogatives,  ou  mieux  comme  une  émule  de 
Pierre  Maucierc  pour  citer  un  nom  appartenant  au  xiir  sià- 
cle.  Les  autres,  au  contraire,  font  voir  eu  Bérengère  uoe 
pieuse  princesse,  victime  du  malheur,  importune  à  la  société 
d'alors  comme  le  droit  et  la  misère,  luttant  sans  cesse,  au 
nom  de  la  justice  et  de  la  faiblesse  outragées  dans  sa 
personne,  contre  la  conspiration  de  tous  les  pouvoirs  unis 
pour  la  réduire  et  la  mater.  Lt  ceux-ci  sont  (k'S  témoignages 
de  la  plus  haute  autorité,  tous  émanés  de  la  chancellerie  pontifi- 
cale, les  lettres  manuscrites  d'IIonorius  III  dont  la  Bibliothèque 
impériale   et    le  British-Museum    possèdent  de  précieuses 
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copies  (<)•  Bien  qa^indiquées  dans  ces  deox  riches  dépôts  par 
Doin  Pitra  et  M.  Marcbegay  (2),  celles  de  ces  lettres  qui  sont 
relali?es  à  Bérengère  n'avaient  jamais  été  mises  à  profit  par  nos 
modernes  érudits.  Les  rares,  incomplètes  et  souvent  fautives 
indications  de  Raynaldi,  continuateur  de  Baronius,  permet- 
taient seules  de  soupçonner  la  protection  toute  dévouée  dont  ce 
pape  avait  couvert  la  princesse  (3).  Dans  le  recueil  des  lettres 
d'Honorius  conservé  h  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  j'ai 
trouvé  vingt  lettres  environ  de  ce  pontife  ayant  rapport  a  la 
reine  d'Angleterre,  sans  parler  des  bulles  du  même  pape  qui 
ont  encore  trait  à  son  histoire. 

Les  autres  documents,  émanant  d'une  source  moins  favo- 
rable à  la  reine,  sont  le  résultat  d'une  enquête  faite  au  Mans 
en  1246  pour  constater  les  droits  discutés  du  chapitre  de  la 
Cathédrale  :  les  témoûis  oculaires,  qui  y  figurent  presque  au 
nombre  de  cent,  donnent  tous,  pour  affirmer  les  privilèges  du 
chapitre,  de  nombreux  témoignages  en  faveur  du  pouvoir 
de  juridiction  dont  ils  ont  vu  ce  corps  user  pendant 
près  de  trente  ans  contre  Bérengère  et  ses  hommes.  On  a  là 
an  ensemble  de  dépositions  du  plus  grand  intérêt,  et  pleines  de 
cette  vie  et  de  ce  mouvement  qui  font  si  souvent  défaut  aux 
documents  que  nous  a  légués  le  moyen  âge.  Cette  enquête 
nous  a  été  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  dans  un 
recoeil  de  pièces  concernant  l'abbaye  de  la  Coulure  et  formé 
par  Gaignières  :  une  copie  en  existe  à  la  Bibliothèque  du  Mans, 
et  c'est  à  l'obligeance  de  M.  Anjubault,  son  savant  conservateur 
honoraire,  que  j'en  dois  la  connaissance  (4).  Sans  parler  des 

(1)  Voir  au  British-Museum  le  Bullairc  anglais  composé  par  Mgr  Marini, 
garde  des  archives  du  Vatican,  et  à  la  Bibliothèque  impériale  six  volumes 
manuscrits  des  letU^  d'Honorius  III,  faisant  partie  des  pièces  copiées  à 
Home  par  les  soins  de  La  Porte  du  Theil,  F.  Moreau  1178-1183. 

(9)  V.  Archive*  des  Musions    scientifiques,  1850,  p.   406,  et  Bibl  de 
t"Ecoledes  Chartes,  4»*  série,  t.  I,  p.  108^ 

(3)  Voir  aussi  le  recueil  des  décrétales  d'Honorius  III,  publié  par  Ciron, 
9uinta  compiUUio^  etc.,  id45  in-f^,  et  par  Riegger  1763. 

(4)  V.  Bib.  Imp.  fonds  Gaignières,  n»  190.^—  Archives  municipales  du 
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documents  manuscrits  qui  m'ont  été  de  quelque  utilité,  lebqoe 
la  collection  de  Dom  Housseau,  les  cartniaires  de  Philippe- 
Auguste,  ceux  du  chapitre  du  Mans  et  de  Tabbaye  de  TEpaa, 
j'indiquerai  comme  m*ayant  fourni  une  ample  moisson  Icsades 
de  la  chancellerie  d'Innocent  III,  publiés  malheureusement 
d'une  façon  incomplète  par  Baluzc  et  La  Porte  du  Theil  (1), 
les  Fœdera  de  Rymer,  les  Rotuli  Chartarum.  LiUeranm 
Palenlium  et  Clausarum  publiés  par  M.  Durfus  Hardy,  h 
collection  de  D.  Martène,  sans  oublier  le  Catalogue  des  adtt 
de  Philippe-Auguste  et  le  Garlulaire  normand  publics  pir 
M.  L.  Delisle,  dont  on  ne  saurait  passer  le  nom  sous  âlenoe 
sans  ingratitude  toutes  les  fois  qu'on  parle  de  Tépoque  de 
Philippe-Auguste  et  que  de  plus  on  a  recouru  à  so  bienveillaim 
inépuisable  comme  son  érudition. 

Peut-être  en  ajournant  la  publication  de  cette  Etude,  auraîsje 
encore  pu  glaner  ailleurs,  surtout  dans  les  documents  oavarnk 
et  anglais  (3),  mais  j  ai  pensé  que  déjà  ma  gerbe  était  de  sorte  i 
pouvoir  être  liée,  sauf  à  la  grossir  plus  tard,  grâce  à  de  nou- 
velles recherches  et'aux  bienveillantes  communications  qoe  je 
serais  heureux  de  recevoir  sur  quelques  particularités  enooK 
peu  connues  de  cette  vie  de  la  veuve  de  Richard  Cœur-de-Lim. 
Peut-être  même  aussi  quelques  esprits  trouveront-ils  déji 
long  et  monotone  ce  récit  des  malheurs  sans  cesse  renaissaob 
de  Bérengère:  il  était  cependant  démon  devoir  de  lesracoDter 
tous,  dès  lors  qu'ils  étaient  restés  jusqu'à  ce  jour  inconnos, 
sauf  plus  tard  h  Thistoire  générale  à  passer  dans  son  crible 
fous  ces  dramatiques  épisodes,  à  en  conserver  la  moelle  et  la 
substance,  et  à  laisser  tomber  les  miettes. 

(1)  Voir  Baluzc,  Epislolœ  Innocenta  papœ  UU  1683,  et  le  troisième  vo- 
lume si  rare  des  Diplomala,  chartŒj  ad  res  Francicas  spcctanlia^  Puis. 
1791,  in-f».  Une  partie  de  ces  lettres  relatives  aux  afTaircs  de  Fiunce  aélé 
rcproduile  dans  le  recueil  de  Doin  Bouquet.  Voir  aussi  Innocenta  lU, 
opéra  omnia,  Mi{;ne  1855,  et  les  tables  des  registres  perdus  dlnnocent  III 
récemment  publite  par  le  Père  Theiner. 

(3)  Les  Chronidcâ  and  memorials  ofthe  reign  ofliichard  ihefirst^  ediud 
hj  Wiliavi  Stubbs,  in-Sodans  la  collection  des  Rerum  britannicarvm  irrfrfn 
œvi  scriptores,  manquent  encore  à  la  Bihl.  impériale. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LA   REINE  BÉRENGÈRE  A  LA  CROISADE  W. 

i 

Pbilîppe-Auguste  el  Richard  Cœur-de-Lion ,  partis  pour  la 
Croisade,  attendoient  en  Sicile  le  retour  du  printemps,  afin 
de  pouvoir  plus  sûrement  mettre  à  la  voile  et  courir  à  la  déli- 
vrance de  Sainl-Jean-d*Acrii;,  tombée,  comme  Jérusalem ,  au 
pouvoir  de  Saladin.  Cette  longue  inaction  avait  été  fatale  è  la 
bonne  intelligence  qui  régnait  au  départ  entre  les  deux  rois. 
Des  froissements ,  des  conflits  d'autorité  réveillèrent  des  que- 
relles assoupies,  bientôt  même  de  nouveaux  incidents  rendirent 
l€ar  aigreur  telle,  que  les  deux  rivaux  s'accusèrent  mutuelle- 
ment de  déloyauté  et  de  trahison,  et  que  d'anciens  frères  d'ar- 
mes ils  devinrent  irréconciliables  ennemis.  Un  des  derniers 
îoars  de  février,  1191,  Richard  Cœur-de-Lion  entra  à  iïm- 
proviste  dans  la  tente  du  roi  de  France  :  «  Vois  cette  charte, 
loi  dit-il,  que  me  fait  parvenir  Tancrède,  roi  de  Sicile;  elle  me 
prouve  que  tu  me  trahis.  — Cette  charte  est  fausse,  répondit 
Philippe-Auguste ,  et  n'a  été  imaginée  que  pour  te  servir  de 
prétexte  et  rompre  ton  mariage  avec  ma  sœur  Alix.  —  Je  ne 
méprise  pas  ta   sœur,    reprit  Richard;  mais  je  ne  puis 
lepotser,  car  mon  père  a  eu  d'elle  une  Qlle.  —  A  qui  donc 
veux-tu  qu'elle  se  marie?  —A  quelque  comte,  à  quelque  baron. 
—  Alors  lu  me  rendras  sa  dot  et  son  douaire  qui  me  font 
retour.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  tu  les  auras  aussitôt  mon  arri- 
vée en  Angleterre.  —  Hais  tu  es  mon  vassal ,  et  je  dois  con- 
nattre  le  nom  de  ta  nouvelle  fiancée.  —  C'est  Rérengère  de 
Navarre  (2).  » 

(1)  Cette  partie  de  la  vie  de  la  reine  ayant  été  habilement  décrite,  sauf 
qndqnes  erreurs,  par  M««  Strickland,  je  me  suis  attaché  à  suppléer  par 
Fattrait  de  la  forme  au  manque  de  nouveauté,  sans  prétendre  y  révéler 
aucun  fait  nouveau  de  quelque  importance. 

(3)  Benoit  de  Peterborough,  Vila  H*",  et  R^'.,  édit.  Hearue,  Oxford  1735, 
tu,  p.  612;  je  me  suis  servi  de  la  traduction  de  M.  Leroux  de  Lincy, 
BUt.  des  femmes  célèbres  de  l'ancienne  France,  Voy.  aussi  Guillaume  le 
Breton,  Philippide^  Dom  Bouquet,  t.  XVII,  p.  102. 
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Tel  était ,  en  effet,  le  nom  de  la  nouvelle  époase  destinée  au 
roi  d'Angleterre  par  sa  mère,  la  fameuse  Éléonore  de  Guyenne. 
Toujours  désiœuse  de.  se  venger  de  la  famille  de  France  et  ^^Bl 
détestant  de  plus  dans  Alix  une  rivale  qui  nvait  remplacé,  ^  •., 
disait'On,  auprès  du  vieil  Henri  11,  son  second  mari,  labelle^^e 
Rosemonde  de  Woodstook ,  la  jalouse  et  vindicative  Éléonore^^*^ 
avait  déterminé  son  fils  à  rompre  avec  la  lille  de  Louis  VII,  etX  ^bA 
dès  avant  le  départ  pour  la  croisade  la  répudiation  d'Alix  étaitS  fi:  Jt 
chose  arrêtée.  Alors  que  Richard  n'était  que  comte  du  PoitousLV  «u 
et  qu'il  brillait  dans  ces  riches  cours  du  midi  toutes  pleines  di 
princesses  aimables  et  lettrées,  et  de  cette  foule  de  troubadoui 
chevaliers  dont  il  était  l'idole  et  rimitateiir»  il  avait  remarquée  rjé 
la  jeune  Bérengère,  et,  séduit  par  l'élégance  des  manières  et  l'il —  W  il- 
lustration de  la  race  de  cette  noble  fille  des Ximénès,  il  en  avaift  m  ait 
conservé  un  amoureux  souvenir  et  désirait  toujours  de  Tavoirvfi^ 
pour  sa  femme  (1).  Pendant  qu1l  prenait  la  route  de  Marseill^M  Aie 
et  de  Sicile,  la  vieille  Éléonore,  que  n'arrêtaient  ni  le  poid^E>îds 
des  années,  ni  l'intempérie  de  la  saison,  et  qui  puisait  dea^^^l^ 
forces,  et  dans  son  amour  pour  son  fils,  et  dans  sa  baine^cxÂne 
contre  Alix ,  était  allée  jusqu'en  Navarre  avec  de  pleins  pou —  k#  o- 

voirs  trouver  le  roi  Sanche  VI ,  et  n'avait  pas  eu  de  mal  ^      1  ^ 

• 

négocier  le  mariage  de  Bérengère,  une  de  ses  filles»  avec  le  roLc:''*xv^ 
Richard.  Puis,  ce  traité  secret  une  fois  conclu,  elle  emmenait  i  ^^ ^^^ 
eu  grande  h&te  à  travers  la  Provence  et  l'Italie  cette  jeunoC»  ■ne 
princesse  conûée  à  sa  garde,  et  qui,  fomme  la  fiancée  de^^^  ^^ 
Suénon,  celle  héroïne  de  la  première  croisode,  ne  craignaitl»^^*'* 
pas  d  aller  accompagner  son  époux  à  travers  les  mers  et  aav^^^° 
milieu  des  armées  (2).  L'annonce  de  l'arrivée  de  Bérengère  à  ^  ^" 

(1)  G.  Vinisauf,  Richardi  régis  iUnerar,  UierosoL  apud  Gale  BisL 
angl  scriptores,  t.  II,  p.  315,  c.  xxvi.  Du  Bouchct,  Annales  d'Aquitaine^ 
dit  qu*n  Tavalt  des  piûça  fiancée. 

(2)  Bérengère  de  Navarre,  ((u'il  ne  faul  ])as  confondre  avec  les  Béren- 
gère de  Castitle,  était  fille  de  Sanche  VI  le  Sage,  roi  de  Navarre,  mort  en 
IIM,  et  de  Béatrice  de  Caslillc,  sœur  de  Constance,  seconde  Temme  de 
Louis  VII,  roi  de  France.  Elle  devait  son  nom  à  sa  grand'mëre  Bérengère 
deCastille,  et  naquit  avant  1170.  Elle  était  sœur  de  Sanche  VU,  dit  le 


—  383  - 

Naples,  aa  mois  de  février  1191,  venait  de  redoubler  Tani- 
moaité  de  Philippe  contre  Richard  ;  mais  les  remontrances 
d«8  éyèqaes  et  les  sterling  d'Angleterre  l'avaient  en  apparence 
apaisé.  Par  un  traité  solennel  il  avait  permis  à  son  vassal  de 
répudier  Alix  et  d'épouser  sa  nouvelle  fiancée  (1) ,  puis  il  était 
parti  pour  l'Orient  sans  le  roi  d'Angleterre,  que  Tattente 
d'ÉIéonore  et  de  la  jeune  Navarraise  retenait  en  Sicile,  mal- 
gré les  instances  et  les  ojrdres  de  son  suzerain.  Enfin,  le 
30  mars,  le  jour  môme  où  Philippe  quitta  Messine,  Richard, 
qui  l'avait  accompagné  à  quelques  milles  au  delà  du  phare, 
louma  vers  Reggio,  prit  à  son  bord  les  deux  princesses  qui 
venaient  de  Brindes  et  les  conduisit  à  Messine,  où  elles  firent 
leur  entrée  le  lendemain  (2). 

Ce  dut  être  un  jour  de  triomphe  pour  Éléonore  qui ,  bien 
qa'en  aient  dit  les  historiens  anglais  (3),  songeait  autant  à  se 
venger  de  ses  deux  maris  qu'à  assurer  des  héritiers  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  et  à  proléger  son  fils,  dont  elle  connaissait 
les  iriolâstes  passions,  contre  les  charmes  des  Sarrasines  et  les 
ardeurs  brûlantes  du  ciel  d'Orient  dont  elle-même,  hélas  ! 
Avait  été  naguère  la  victime.  Déjà  même  Richard  avait  oublié 

Fort  et  ITnfermé,  un  des  vainqueurs  de  Tolosa,  et  de  Blanche,  com- 
tesse da  Champagne,  la  mère  de  Thibault  le  chansonnier,  qui  devint  roi 
le  Navarre  à  la  mort  de  son  oncle  en  li34.  Parente  de  la  maison  de 
Pranoe  par  la  reine  Constance,  el  cousine  de  Philippe-Auguste,  son  ma« 
iage  la  rendit  tante  de  Blanche  de  Caslille,  fille  d'une  sœur  de  Richard 
!t  resserra  de  la  sorte  ses  liens  avec  nos  rois  :  aussi  S.  Louis  Tappelle-t-il 
^omànguinea  twstra.  Elle  était  aussi,  avant  cette  union,  cousine  de  Mar- 
nierile,  veuve  d*Hcnn  Court-Mantel.  (V.  Breux  du  Radier,  Mémoires  mr 
e$  Reines  de  France^  t.  II.  p.  364,  et  biblioth.  du  Poitou,  1. 1,  p.  300. 
^avin,  hist.  de  Navarre^  p.  216.) 

(1)  Rigord,  dom  Bouquet,  t.  XVll,  p.  33,  et  Rymer  Fœdera.  Edit.  174:5, 
ia-^p.& 

[%)  Rigardy  ut  supra  p.  32,  Guill.  le  Breton,  ibidem  p.  163.  G.  Vinisauf, 
ut  supra  p.  313.  Brompton,  ch.  apud  Tunsden  ei  Selden,  scripL  angl.  t.  J, 
coL  1199»  Benoit  de  Peterborough,  ut  suprà  p.  642.  Mathieu  Paris  p.  158, 
ëdiL  de  1640.  Mr  de  Mas  Latrie,  BibL  de  VEcole  des  Chartes,  iiSISe, 
p.  19  et  sulv.  et  Hist.  de  Chypre. 

(3)  Guillaume  deNeubridgc  dansD.  Bouquet,  t.XVIIl,  p.  24. 
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en  Sicile,  avec  les  Grecques  et  les  Juives,  le  bat  pieux  de  h 
croisade,  et  il  avait  fallu  les  reproches  des  prélats  et  de  rermlte 
Joaohim,  pour  faire  entrer  le  repentir  dans  son  coeur  :  il  s'était 
présenté  devant  les  évoques  portant  dans  ses  mains  trois 
paquets  de  verges,  avait  confessé  ses  fautes  en  leur  présence 
et  reçu  d'eux,  sur  ses  épaules  nues,  la  pénitence  qu'il  méri- 
tait. Il  songeait  ainsi  à  apaiser  le  ciel ,  ou  peut-être  avait-il  eu 
un  instant  la  velléité  de  se  ranger  avant  de  s'unir  à  sa  jeune 
épouse  (1). 

Le  temps  du  Carénie  ne  permettait  pas  la  célébration  do 
mariage.  Richard  engagea  sa  foi  à  Bérengère  par  la  cérémo- 
nie des  GançailleSi  et  les  noces  furent  ajournées  jusqu'à  ^a^ 
rivée  à  Saint-Jean-d'Âcre.  Éléonore  ne  resta  que  quatre  jours 
en  Sicile,  pressée  de  retourner  en  Angleterre,  dont  elle  avait 
la  régence,  et  confia  la  royale  fiancée  à  la  garde  de  sa  fille 
Jeanne,  reine  douairière  de  Sicile  et  veuve  de  Guillaume  H. 
Bérengère  était  vraiment  digne  de  fixer  enfin  ramoor  de  ce 
roi  qu'elle  venait  chercher  de  si  loin  et  qui  était  le  plus  vaiDanl 
homme  d*armes  de  son  temps,  et  passait  pour  la  fleur  de  b 
chevalerie.  C'était  une  princesse  de  vingt  et  quelques  années 
environ,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Tous 
les  chroniqueurs  rendent  hommage  à  ses  charmes,  et  sont  unsr 
nimes  a  les  célébrer  :  d'ailleurs  la  beauté  des  princesses  do 
midi  étonnait  toujours  les  hommes  du  nord.  Éléonore  de 
Guyenne,  pour  qui  la  nature  semblait  avoir  épuisé  toutes 
ses  faveurs  les  avait  tous  séduits;  bientôt  allait  paraître  Blanche 
de  Castille, 

La  rcinc  blanche  comme  un  lys 

dont  les  vers  de  Thibault,  le  poête-roi ,  ont  rendu  fameuse  b 
longue  beauté,  qui ,  longtemps  après  trouvait  encore  un  pané- 
gyriste dans  Villon,  le  poète  enfant  du  peuple.  Cependant  bs 
grâces  du  visage  n'étaient  pas  le  seul  attrait  de  la  fille  de 
Sancho  VI:  clic  était  également  douée  de  ces  précieuses  qna- 

liBromplon,  ulsuprà,  col.  ilOO. 
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lités  du  oœor  et  de  l'esprit  qui  devaient  tant  lui  ser?ir  au 
milieu  des  nombreuses  épreuves  de  sa  vie.  Chex  elle  la  réserve 
et  la  maturité  de  la  raison  avaient  devancé  les  années^  et  la 
beauté  de  son  âme  égalait  celle  de  son  visage  (1). 

A  peine^rrivée  en  Sicile,  la  jeune  princesse  dut  de  nouveau 
affronter  les  faligues  et  les  dangers  de  la  mer  pour  aller 
retrouver  Philippe* Auguste  sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre. 
Le  10  avril,  la  flotte  de  Richard  mit  à  la  voile  :  il  fit  monter 
sa  sœur  et  sa  fiancée  sur  un  de  ces  grands  vaisseaux  k  voile 
d'alors,  plus  sûrs  et  moins  lents  que  les  galères,  et  leur  donna 
pour  les  accompagner  quelques  chevaliers  afin  de  les  défendre 
et  les  distraire,  ainsi  qu'un  nombreux  cortège  de  serviteurs. 
A  la  hauteur  du  golfe  de  Satalic,  une  violente  tempête  vint 
assaillir  les  vaisseaux  et  les  disperser  sur  les  rivages  voisins. 
Trois  d'entre  eux  furent  jetés  sur  les  côtes  de  Chypre,  et  les 
Grecs,  toujours  ennemis  des  Latins,  exercèrent  sans  pitié  le 
droit  le  plus  inhumain  de  la  féodalité ,  dépouillèrent  les  nau- 
fragés sans  en  excepter  lesfemmes,  et  les  retinrent  priscnniers. 
Le  navire  des  reines,  Buza  de  Uun$,  (2)  avait  eu  lui-même 
beaucoup  h]  souffrir,  et  ce  n'était  qu'à  grand'peine  qu  elles 
étaient  panenues  dans  la  rade  de  Limassol,   espérant  y 
trouver  un  abri  sAr  et  goûter  un  repos  qu'un  mois  d'une 
traversée  aussi  périlleuse  leur  avait  rendu  nécessaire.  Elles 
demandèrent  à  descendre  h  terre,  l'accès  du  port  leur  fut 
refusé;  mais  l'empereur  Isaac  Comnène,  secret  allié  de  Sala- 
(lin ,  réfléchit  bientôt  qu^il  laissait  échapper  une  riche  proie, 
et  quMI  pourrait  tirer  une  forte  rançon  des  deux  princesses. 
Il  les  invita  h  venir  sans  crainte  à  terre,  et  leur  offrit  de  ma- 

(1)  Voici  quelques  témoignages  des  chroniqueurs  sur  Bérengère:  selon 
Guillaume  de  Neubridge  et  la  chronique  de  Waiter  Hermingford  apud 
OaUf  c'était  une  princesse  famosœ  puldiritudinis  et  prudentiœ.  Elle  était 
f^ulchra  et  déserta  suivant  Henri  de  Knyghton,  apud  TwUden^  coL 
3Li04,  prudentiuima  et  benemorigerata  au  dire  de  Vinisauf  (p.  324),  qui 
Ooos  apprend  au&^i  que  Richard  Tavail  épousée,  morum  iUectus  elegantiâ 
D.  315.  Voir  sur  son  âge  M»»  Strickland,  p.  3. 

(2)  Celui  de  Richard  s'appelait  le  TrenkrMer. 
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gnifiques  présents,  des  vivres  et  du  via  de  Chypre.  Bien  des      ^ 
jeunes  reines  se  fussent  laissées  tenter  par  de  pareils  attraits;     ^  *, 
mais  on  avait  appris  à  se  dcGer  de  la  perfidie  des  Grecs  et  de   ^^e 
leurs  présents  :  Bérengère,  d*ailleurs  était  une  princesse  ^^^ 
pleine  de  réserve  et  des  mieux  élevées,  puella  qùidempru-  —  j- 
denlissima  et  bene  morigerala ,  et  ce  vin  de  Chypre  que  déjà    mî,  jà 
Philippe-Auguste,  dans  un  fabliau  célèbre,  proclame  le  pape  o«po 
des  vins,  ne  put  triompher  de  sa  prudence.  On  se  borna  &  mS,     à 
demander  de  laisser  descendre  quelques  hommes  à  terre  poor'-s  rjr 
renouveler  la  provision  d'eau  douce;  Isaac  refusa,  et  gàmtM  mmil 
rentrée  du  port  afin  d'empêcher  un  débarquement.  Déjà  même,  ^  ^»e, 
pour  ne  pas  laisser  échapper  Tobjet  de  sa  convoitise  et  fl*em —  fm- 
parer  des  reines,  il  faisait  partir  ses  galères  sous  les  ordres^  ^*es 
de  son  lieutenant,  quand  enfin  le  vaisseau  s'éloigna  de  ce  rivage^^  ige 
inhospitalier,  gagna  la  haute  mer,  où  il  retrouva  le  gros  de  la^  ff    i  la 
flotte  et  le  roi  Bichard,  qui  ignorait  ces  désastres  et  ces  dan — «YâU' 
gers,  et  jura  de  venger  Pinsulte  faite  à  sa  femme  et  h  8aa<^      sa 
sœur  (<). 

On  connaît  Técialante  vengeance  que  le  roi  d^Angleterrc^rararre 
tira  de  la  perfidie  d'Isaac  Gomnène  :  forcer  rentrée  du  port^  J-z^rt, 
s'emparer  de  Limassol,  battre  complètement  Isaac,  fut  pourv  ilp  C3>ur 
lui  l'affaire  d'un  jour.  Profilant  de  l'ivresse  de  cette  premièr^*x9ére 
victoire  et  de  la  présence  d'illustres  croisés  venus  de  Pales —  ^e^xs- 
tine  au-devant  de  lui,  il  voulut  aussitôt  faire  célébrer  son  ma — MS^fla- 
riage  avec  Bérengère.  Sa  victoire  était  une  galanterie,  et  la^K  Al 
fille  du  roi  de  Navarre  put  alors  être  justement  flère  de 
mari  :  ce  fut  pour  elle  un  beau  jour  qui ,  malheureosement, 
n'eut  pas  de  lendemain.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Limassol ,  le^^^ 
dimanche  12  mai  1191,  fête  des  saints  Pancrace^  Nérée  et. 

(l)Vinisauf,  ut  suprà,  318-3il,  contin.  de  G.  de  Tyr^  Histoire  oeeid. 
de$  Croinades,  t.  II,  159  et  161.  Brompton,  col.  1107,  Ben.  de  Peterboroug, 
11,1844,  646;  Roger  de  Hoveden,  Annales  apud  Satnle,  script.  ait9Z.,p.680, 
6.  deNeubrige,  Mit.  Hcarne,  1719,  t.  II,  an.  1191,  Joannis  Iperii  chU^. 
D.  Bouquet,  t.  XVIII,  p.  £>96  et  surtout  M.  de  Mas  Latrie.  BibL  de  CEcole 
des  Chartes,  ut  suprà,  et  hist,  de  Chypre,  t.  Il,  preuves,  p.  3  cl  suivantes. 


A 
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Adiillée ,  en  présence  des  seigneurs ,  des  prélats  et  des  traupes 
sous  tes  armes.  Richard,  monté  sor  un  cheval  d'Espagne, 
véld  d^nne  tunique  de  soie  couleur  de  rose,  avec  un  manteau 
brodé  de  croissants  d'or  et  tenant  un  bâton  de  commandement 
dans  la  main  droite,  faisait  Tadmiration  de  tout  le  baronnage 
de  son  royaume  et  des  preui  venus  de  Terre-Sainte  avec  Guy 
de  Lusîgnan  et  Geoffroy  h  la  Grande-Dent.  Le  chapelain  du 
roi,  Nicolas,  célébra  Toffice  divin  et  consacra  l'union  des  deux 
époax,  assisté  entre  autres,  des  évéques  d'Évreux,  de  Bayonne 
et  de  Tarchevêque  d'Auch;  apqès  la  bénédiction,  Tévêqud 
d'Yoïic  déposa  sur  la  tête  de  la  princesse  la  couronne  d'An- 
gleterre et  de  Chypre.  Bérengère  devenait  en  môme  temps 
duchesse  de  Normandie,  comtesse  d'Anjou  et  du  Haine, 
puisque  ces  provinces  du  domaine  des  Plantagenets  étaient 
alors  sous  la  domination  anglaise  (i). 

Son  mariage  accompli,  Richard  acheva  promptemant  la 
déraile  des  Grecs  et  la  conquête  de  Chypre  ;  mais  cette  ile  le 
conquit  à  son  tour  et  reprit  sa  revanche ,  Gracia  capta  ferum 
viciorem  cepit.  Comme  il  s'approchait  de  la  forteresse  de 
Oiérin  pour  s'en  emparer,  la  fille  d'Isaac  Comnène  fit  ouvrir 
les  portes  du  château,  abaisser  le  pont-lcvis  el  courut  se  jeter 
â  ses  pieds,  et  implorer  sa  clémence.  Le  roi  la  releva,  la  traita 
avec  douceur,  séduit  par  sa  beauté,  et  quand  il  revint  & 
Limassol ,  il  la  confia  aux  deux  reines ,  dont  elle  fut  la  com- 
pc^  pendant  tout  le  reste  de  la  croisade  (â).  Bérengère 
ignorait  qu'on  installait  à  côté  d'elle  une  rivale  dangereuse  qui 
allait  lui  ravir  le  cœur  de  son  mari  ;  mais  les  prélats  voyant 
Ricbard  passer  avec  sa  captive  des  heures  entières  et  la  suivre 

(1)  Tinisauf,  p.  334,  Brompton,  col.  1199,  R.  de  Hoveden,  annales^ 
P»  eOS,  Benoityt.  Il,  SSO.  M.  de  Mas  Latrie,  ut  suprà,—  Dumoulin,  hist.  de 
^ormandiêf  1641,  in-fo,  p.  446,  dit  de  ce  mariage.  :  a  Le  mois  de  may 
consacre  aux  amours,  comme  ;Chypre  à  Vénus,  Richard  eut  agréable 
t^épooser  dansée  lieu  de  délices  la  fille  du  roi  de  Navarre  !  » 

<S)  Ontre  les  historiens  déjà  cités,  voy.  Larrey,  VEérUière  de  Guyennej 
>•  177. 
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de  loDgs  regards,  ne  tardèrent  pas  a  recoonattre  qu*il  se  lais- 
sait aller  à  la  passion  que  lui  inspirait  la  belle  Cypriote,  et  h 
déplorer  ce  prompt  oubli  du  lien  sacré  qn^il  venait  de  con- 
tracter. 

La  veille  de  la  Pentecôte,  le  roi  d'Angleterre  fit  partir  avant 
lui  les  trois  princesses  sur  les  vaisseaux  à  voiles  (i  )  :  elles  arri- 
vèrent à  Saint-Jean-d.' Acre  au  commencement  de  juin,  et  Phi- 
lippe se  montra  plein  de  courtoisie  envers  Bérengère,  ▼oolant 
faire  croire  au  complet  oubli  d'une  rancune  qui  était  plolôt 
assoupie  qu'éteinte  en  réalité.  «  Pour  témoigner  aux  deos 
armées  que  la  cause  la  plus  vivante  des  discordes  n'existait  plu 
entre  lui  et  son  vassal,  le  roi  donna  la  main  à  Bérengère  de 
Navarre,  et  la  tint  dans  ses  bras  pour  descendre  du  vaisaeao. 
I^  voile  de  la  jeune  épouse  de  Richard  s'embarrassa  deoz 
ou  trois  fois  dans  le  cordage  du  navire  ;  elle  perdit  méaie 
petits  brodequins  pendant  ce  court  trajet  (3).  » 

Il  n'entra  pas  dans  le  plan  de  celte  bistoii*e  de  faire  le 
de  la  croisade  de  1 19 1 ,  qui  est  dans  toutes  les  mémoires,  et  oà 
le  courage  des  croisés  s'épuisa  en  combats  sans  résultats. 
Richard,  qui  en  fut  le  héros  légendaire,  s'y  couvrit  de  gldra, 
poussa  jusqu'à  riiéroïsme  la  valeur  chevaleresque,  força  Tadmi- 
ration  de  Snladin  lui-même,  et  longtemps  oprès  sa  mort 
demeura  l'effroi  des  Sarrasins  que  son  nom  seul  suffisait  pour 
épouvanter.  Mais  si  le  roi  d'Angleterre  fut  dans  ces  loties 
l'Achille  de  la  Chrétienté,  il  eut  tous  les  défauts  de  son  devancier 
et  poussa  jusqu'à  l'excès  toutes  les  qualités  ou  plutôt  tous  les 
travers  de  la  chevalerie.  Son  orgueil  était  indomptable  comme 

(1)  Vinisauf,  p.  328,  Brompton,   lâOO,  Raoul  de  Dicct,  imagines  ojnri 

Tîvisden^  1. 1,  col.  660. 

(2)  J*ai  voulu  laisser  la  responsabilité  de  ces  peliu  détails  de  galanterir 
a  M.  Capetiîîue  qui  semblait  destiné  de  bonne  heure  A  devenir  lliistorien 
juré  des  Reines  de  la  main  droite  et  de  la  main  gauche.  (V.  Bisî,  d$  PL 
Auguste,  in-12,  1841,  t.  I,p.  233.)  Voir  aussi  le  contin.  de  Guillaume  de 
Tyr,  édité  par  Martcne,  M.  Guizot,  et  Tlnstitul  dans  les  Historiens  occU. 
des  Croisades,  t.  II.  169  et  170.  Une  gravure  de  M»»  Slrickland  repié- 
r>enXe  Berengaria's  Landing  ai  Acre, 
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son  courage,  sa  colère  et  sa  farear  terribles  comme  sa  masse 
«rarroes  et  sa  force  contre  lesquelles  nul  homme  ne  pouvait 
Inttor;  son  amour  du  sang  allait  jusqu'à  la  plus  barbar& 
cruauté,  jamais  la  pitié  n'entrait  dans  cet  insensible  et  farouche 
cœur  de  lion,  aucune  de  ses  passions,  violence,  avidité, 
vengeance,  avarice,  ne  connaissait  de  bornes  ;  il  écrasait  ses 
compagnons  d'armes  sous  le  despotisme  de  ses  caprices  sans 
frein,  comme  les  Sarrasins  sous  les  pieds  de  son  coursier,  et 
s'en  faisait  redouter  aulant  que  de  ses  ennemis  :  lui  plaire, 
c'était  obéir  en  esclave  à  sa  volonté  de  fer.  Ce  devait  être  en 
sonune  un  bien  redoutable  mûri,  peu  fait  avec  ses  colères,  ses 
dédains  et  ses  passions  brutales  pour  se  faire  aimer  de  sa  jeune 
femme,  et  plus  capable  d'exciter  chez  elle  un  sentiment  de 
passagère  vanité  que  de  lui  inspirer  un  solide  et  durable  atta- 
chement. 

Pendant  la  première    période  de  la  croisade,  les  reines 

établies  à  Saint-Jean-d'Acre  avec  la  fille  d'Isaac  dans  le  palais 

^  ui  leur  avait  été  attribué  lors  du  partage  de  la  ville,  occupèrent 

'eurs  loisirs  à  broder  de  riches  écharpes  ou  dés  tapisseries 

historiées,  I^  roi  continuait  ses  prouesses  après  avoir  laissé  sa 

îmmeet  ses  trésors  sous  la  garde  de  Berlrand  de  Verdun  et 

^Etienne  de  Longchamp  dans  le  Tour  aux  chevaliers.  Plus  tard 

l  ^ss  princesses  accompagnèrent  Richard  dans  ses  marches,  et, 

^  près  la  bataille  d'Arsur,  elles  passèrent  deux  mois  avec  lui  à 

B"  aiTa  où  les  charmes  du  repos,  les  ehanls  des  ménestrels,  les 

T^  loisirs  delà  vie  féodale,  la  chasse,  les  faucons,  les  lévriers  et 

vue  de  sa  belle  captive  firent  un  peu  oublier  hu  roi  d'Angle- 

^rra  la  conquête  de  Jérusalem  (I). 

Si  Thistoire  sait  peu  de  chose  de  Bérengère  pendant  ce 

>^jour  en  Orient,  si  elle  a  gardé  sur  elle  un  silence  qu'explique 

^  situation  des  femmes  et  surtout  des  honnêtes  femmes  a  celte 

ipoquedela  féodalité,  en  revanche  le  roman  s'est  emparé 

lelleetdes  princesses  qui  Tcutouraient:  la  fiction  a  germé 

(1)  Brompton  ii07, 1213, 1236.  R.  de  Hoveden  686,  Michaud,  HUt.  de$ 
Cwaitades. 

I»»  Trim.  de  1886. — Tome  XVIII.  26 
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autour  de  leurs  personues,  et  Taventureuse  fantaisie  s'est  pis 
à  deviner  leurs  earaclères  et  leurs  visages.  Richard  ressemlik 
plutôt  à  un  héros  de  roman  qu'à  un  pci-sonnage  historique,  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  son  allure  romanesque  ait  rejailli 
surlesTemmesqulle  suivaient.  Toutefois,  hâtons-nous  de  le 
dire,  Bérengèrc  a  (kïu  de  reconnaissance  à  devoir  aux  romao- 
ciers;en  général,  c'est  une  figure  qu^tls  laissent  sur  le  second 
plan,  un  personnage  dédaigné  par  eui  comme  il  le  fut  par  son 
mari.  Dans  Mathilde^  ce  roman  qui  a  tiré   des  larmes  à 
toutes  nos  grand'mères,  W^^  Cottin  a  complètement  sacrifié 
Bérengère  à  son  héroïne  Mathilde,  amante  de  Malek-Adhel  et 
sœur  de  Richard  :  elle  va  môme  jusqu'à  refuser  la  beauté  et 
les  talents  à  la  tendre  Birengére  (c  est  le  style  du  teaip8)i  es 
lui  accordant  en  revanche  beaucoup  de  vertu,  d'^amouretde 
résignalion.  Walter-Scott  s'est   montré  plus  galant  homme 
envers  la  reine  d'Angleterre,  et  voilà  le  portrait  qu'il  ena  traeë 
dans  Richard  en  Palestine  :  «  La  reine  Bérengère  passait  pour 
une  des  plus  belles  femmes  de  son  siècle.  Sa  taille  était  légère 
quoique  faite  à  ravir.  Elle  avait  une  beauté  de  teint  pea 
commune  dans  son  pays,  une  profusion  de  cheveux  blonds  d 
des  traits  si  jeunes  qu'on  lui  aurait  donné  quelques  années  de 
moins  qu'elle  n'en  avait,  quoiqu'elle  ne  ciimplât  encore  qw 
vingt  et  un  ans.  Peut-être  était-ce  parce  qu'elle  se  connaissait 
cet  air  de  jeunesse,  qu'elle  prenait  ou  du  moins  qu'elle  affectait 
(les  manières  un  peu  enfantines  et  une  humeur  volontaire.... 
Elle  aimait  passionnément  son  mari,  mais  elle  craignait  soo 
caractère  brusque  et  hautain ....  »  Certes  c'est  là  un  asses  jcii 
pastel  que  Wnlter-Scott  a  su  embellir  encore  quand,  en  oooi 
montrant  Richard  malade  caressant  la  jolie  tète  de  sa  femme, 
il  a  comparé  le  couple  royal  à  Hercule  et  Déjanire;  malgré  cdi 
dans  tout  le  livre  il  a  fait  céder  le  pas  à  Bérengère  devant  ane 
princesse  de  la  famille  des  Plantagenets^  il  la  représente  comm 
une  jeune  folle,  espiègle,  fantasque,  et  lui  accorde  moins  de 
solidité  (le  jugement,  moins  de  noblesse  de  sentiments,  qa*i 
l'idéale  parente  du  roi  d'Angleterre  qui  ressent  toute  celte 
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itifériorité  de  sa  femme.  Enfin  si,  dans  ses  Amedoteê  d$  la 
€ùvrie  Philippe- Auguste  {i)j  mademoiselle  de  Lussan,  que 
j'ensse  dû  citer  la  première,  rend  justice  à  Bércogère  «  jeune, 
belle,  estimable  et  vertueuse,  mais  qui,  pour  son  malheur, 
n'était  venue  prendre  en  Sicile  le  titre  de  reine  que  pour  se 
voir  dédaignée,  »  le  reste  de  son  roman  n'est  pas  moins  exclu - 
dvement  consacré  à  célébrer  les  dramatiques  aventures  de  la 
princesse  de  Chypre  :  c'est  de  la  belle  Cypriote  qu'elle  montre 
Richardoccupédans  sa  prison,  c'est  à  cause  d'elle  seule  qu'il 
endure  ddns  sa  longue  captivité  les  tourments  de  la  jalousie. 
Le  peu  de  place  que  tient  dans  tous  ces  ouvrages  la  figin*e 
aflDoée  de  Bérengèœ,  montre  que  le  roman  a  eu  pour  elle  peu 
de  sympathies  comme  pour  la  plupart  des  honnêtes  femmes  de 
Imm  les  temps. 

Mais  il  est  grand  temps  de  revenir  à  l'histoire  :  on  sût  que 
cette  brillante  et  infructueuse  croisade  se  termina  sanis  la  prise 
lie  Jérusalem,  sans  que  la  sœur  du  roi  d'Angleterre  conclût 
avec  Halck-Adhel  ce  bizarre  mariage  qui  a  inspiré  la  verve  des 
rotnancters.  A  son  retour  Richard  éprouva  cette  longue  capti- 
vité autour  de  laquelle  la  légende  est  venue  semer  ses  peries  et 
qui  a  entouré  son  nom  de  l'auréole  du  malheur  et  de  la  poésie. 
Il  «vait  quitté  l'Orient  le  9  octobre  1192,  jour  de  la  Saint- 
Denis  ;  mais,  dès  la  Saint-Michel,  dix  jours   plus  tôt,  il  avait 
eilvoyé  devant  lui  les  reines  sous  la  garde  d'Etienne  de  tour- 
nebam  avec  la  plus  grande  partie   de  sa  flotte.  Après  une 
heureuse  navigation,  les  princesses  relâchèrent  en  Sicile  à  la 
ooarde  Tancrède,  où  elles  furent  reçues  royalement:  de  là, 
elles  passèrent  à  Rome  où  le  pape  Célestin  et  les  nobles  romains 
leur  rendirent  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang.  La  nouvelle 
de  la  captivité  de  Richard  et  la  crainte  de  l'empereur  qui  le 
retenait  prisonnier  les  flrent  demeurer  six  mois  dans  cet  asile 
protecteur  de  tontes  les  infortunes,  puis  te  pape  leur  donna  le 
cardinal  Helior  pour    leur   servir   de   sauvegarde  et  les 

(I)  Ed.  iiMS,  1748,  t.  IV,  p.  149. 
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conduire  à  Iravers  l'Italie  par  Pise  et  Gôues  jasqu*à  Marseille,    ^ 

dans  cette  Provence  dont  elles  parlaient  la  langue  et  qui  np 

pelait  à  Bérengère  la  race  natale. 

Là  elles  furent  reçues  par  Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui  leonv  i 
**  prodigua  les  pfus  grands  égards  et  les  accompagna  jusqu^ao 
limites  de  son  royaume  :  alors  le  comte  Raimond  de  Saiot^ 
Gilles,  qui.  plus  tard,  épousa  Jeanne,  les  mena  à  travers  sa 
jusqu'à  Poitiers,  au  cœur  des  domaines  d'Eléonore  et  d 
Plantagenets  (1). 

A  ce  moment  Bérengère  tombe  pour  un  temps  dabs  robsctt 
riléetrhistoirela  perd  un  instant  de  vue.  Depuis  son  retour 
qui  ne  dut  guère  avoir  lieu  avant  la  lin  de  la  captivité  de 
mari,  il  est  fort  peu  question  d'elle  pendant  le  reste  de  la  vie  d» 
Richard.  En  Angleterre,  c'était  Eléonore  qui  gouvcmaitau 
du  roi  prisonnier,  qui  remuait  toute  la  chréli.enté  pour  obtenit 
la  délivrance  de  son  fils,  son  héros,  le  champion  de  la  croix 
du  saint  Sépulcre.  C'est  elle  qui  faisait  retentir  Rome  de 
plaintes,  et  écrivait  sans  cesse  ou  faisait  écrire  au  pape 
Pierre  de  Blois  des  lettres  brâlantes  pour  bftler  son  intervcoUon 
un  peu  tardive  en  faveur  de  Richard  (3)  :  c'est  elle  qui  s'écriait; 
assisierunt  reges  terrœ  et  convenerunt  in  unum    adoenui 
Christum  Domini  filium  meum  1  C'est  elle  qui  alla  à  Spire 
porter  la  rançon  du  roi,  c'est  elle  devant  qui  tout  s'eiïnce.  Rîeo 
d'étonnant  donc  à  ce  que  Bérengère  disparaisse  devant  Eléonore 
comme  Marguerite  de  Provence  devant  Blanche  de  Gastille  :  il 

(1)  Voir  Hoveden  et  Raoul  de  Dicet  dans  D.  Bouquet,  p.  502  et  614^ 
t.  XVII.  Voir  aussi  sur  tous  ces  événements  et  surtout  sur  les  relations 
de  Bérengère  avec  sa  belle-sœur,  outre  M^e  strickland,  et  Berlngton,  ti» 
hisloitj  oflhe  reings  of  Hennj  the  second  and  of  Richard  and  Johnhis 
sons^  1790,  in-40,  p.  377  à  430,  l'ouvrage  de  Miss  Anna  Everet  Green,  LJMt 
oflhe  princesses  ofEngland,  in-S».  London,  Colbrun,  1849, 1. 1,  p.  346  et 
suiv.  Vie  de  Jeanne.  Les  deux  princesses  s'aimaient,  disent  les  vert  de 
Pierre  de  Langlofl  «  as  dovcs  in  cage  ».  Jeanne  brisée  par  des  douleurs  de 
toute  sorte  devait  mourir  presque  au  lendemain  de  la  mort  de  Richard. 
Bérengère  lui  rendit  les  derniers  devoirs  et  la  fit  inhumer  sur  sa  demande 
à  Fontevrault  à  côté  de  son  frère. 

(2)  Rymer,  t.  î,  1193,  p.  23,24,  25. 


—  898  — 

ne  follait  pts  lui  demander  d'aller  partager  la  caplivité  de  ce 
mari  qoi  atait  été  infidèle  è  sa  jeune  femme  comme  il  avait 
cté  rei)elle  h  son  vieux  père.  Richard,  d'ailleurs,  ne  pensait 
pas  h  elle  :  Béreugëre  n*était  pas  la  dame  h  qui  s^adressaient 
les  éloquenls  sirventes  du  roi  prisonuier  (1),  ce  n>8t  pas  pour 
elle  qu'il  éprouvait  les  sourrrances  de  la  jalousie,  et  quand  enfin 
le  lion  est  dichaini,  on  ne  le  jvoit  pas  davantage  même  après 
son  retour  en  France  se  préoccuper  de  la  reine  sa  femme. 
Cependant  Bérengère  avait  fidèlement  servi  ses  intérêts;  pen- 
dant sa  caplivité,  elle  avait  déterminé  son  frère,  Sanche  VII, 
à  soutenir  le  parti  du  roi  et  à  intervenir  utilement  dans  la 
Normandie  envahie  par  Philippe-Auguste  et  Jean  Sans-Terre. 
Malgré  ce  dévouement  elle  n'en  continua  pas  moins  à  être 
dédaignée  par  le  roi  d'Angleterre,  reléguée  dans  quelque  châ- 
teau des  bords  de  la  Garonne,  pleurant  la  perle  de  son  père 
mort  en  1194,  importune  h  son  mari  comme  le  fut  bientôt 
après  une  autre  princesse  belle  comme  elle  et  plus  malheu- 
reuse encore,  la  pauvre  Ingeburge;  cependant  son  mari  blasé 
se  livre  sans  remords  aux  vices  les  plus  honteux  et  s'aban- 
donne à  une  débauche  efTrénée  dont  il  ne  sut  pas  même  s'obs- 
tenir  a  la  veille  de  mourir.  Pourtant  dompté  un  ikistant  par  la 
maladie,  les  reproches  des  évêques  et  un  court  repentir,  il  se 
réconcilia  avec  sa  femme,  se  rapprocha  d'elle,  et  passa  en  sa 
compagnie  à  Poitiers  les  fêtes  de  Noël  de  1196,  et  peut-être 

(I)  Ce  n'est  pas  non  plus  à  Bérengère  que  s'adressent  ces  jolis  vers  de 


Genser  dona  el  mont  no  us  mira, 

Guai  e  blanca  coma  ermis, 

Plus  fresca  que  voya  ni  lis,  etc. 
Rtynouard,  Ann.  de  la  Société  de  VHistoire  de  France,  1837,  p.  151.  Il  est 
mtaie  probable  que  ces  vers  ne  sont  pas  de  Richard  :  on  ne  les  trouve  que 
dans  un  seul  manuscrit,  n«  1472,  Fr.,  de  la  Bib.  imp.,  à  qui  il  a  été  donné  par 
M.  Giraut,  pièce  61.  Ces  vers,  sans  nom  d'auteur,  se  trouvent  placés  à  la 
suite  d'une  pièce  de  ce  roi,  d*où  Ton  a  été  induit  sans  autre  preuve  à  les 
attribuer  au  même  trobador.  Leur  authenticité  est  donc  fort  suspecte  :  tel 
est  do  reste  Tavis  de  mon  savant  ami  H.  Paul  Meyer,  à  qui  sont  si 
fiinllières  les  moindres  particularités  de  la  littérature  provençale. 
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flu  Mans  celles  de  Pâques  1198.  Malgré  celte  réconciliaiioa  qui 
persévéra,  dit-oD,  Richard  semble  sèlre  toujours  Tort  pen 
préoccupé  de  la  reine  :  on  ne  Teotcnd  prononcer  le  nom  de  Bé- 
rengère  que  pour  réclamer  de  son  allié,  Sanche  VII,  frère  de  la 
princesse,  les  chûleaux  de  Roquebrune  et  de  Saint- Jeao-Pied- 
de-PorI,  qui,  disait-il,  avaient  été  promis  eu  dot  a  la  jeune 
Mnvarraise  :  il  va  jusqu'à  prier  le  pape  Innocent  III  d'obliger 
Sanche  à  celte  rcslilulion  (1  ).  Il  est  même  probable  que  Béreo- 
gère  n'alla  jamais  en  Angleterre  où  le  roi,  du  reste,  séjourna 
bien  peu  depuis  son  retour  de  prison  ;  c'est  Tavis  de  la  plupart 
des  historiens  anglais  (â),  et  ainsi  s'explique  Tombre  dans 
laquelle  ils  ont  laissé  celte  partie  de  la  vie  de  la  reine.  Eofio, 
le  6  avril  1199,  Richard  alla  se  Taire  tuer  à  Tassant  du  cbAleaa 
de  Chalus,  où  il  espérait  trouver  un  fabuleux  trésor:  il  avait 
quarante-deux  ans.  B<*rengère,  pour  son  malheur,  ne  lui  avait 
pas  donné  de  postérité  :  ses  enranis  légitimes,  comme  le  lui 
disaient  les  prélats,  c'étaient  Torgueil,  Ta  varice  et  la  luxure 
qu'il  avait  aimés  dès  sa  jeunesse  (3). 

Bérengère,  i*estée  veuve  sans  avoir  d'enfauts  pour  la  faire 
respecter  et  lui  servir  <ie  défense,  conserva  le  culte  de  la 
mémoire  de  son  mari  comme  die  lui  était  restée  fidèle  peodaiil 
sa  vie  :  elle  avait  en  effet  réalisé  Tidéal  de  la  femme  aimée 
selon  Richard  lui-méme,qui  avait  dit  dans  une  do  ses  ebansons 

(1)  Voir  deux  lettres  d'Innocent  III,  édit.  deBaluze,  t.1, 1. 1,  Ep.  CCXI, 
p.  113,el  Ep.CCXXX,p.  122,  lettresdesâl  et  28  mai  1198. Dans  Tune,  seu- 
les plaintes  du  roi  d'Angleterre,  le  pape  invite  Sanche  à  restituer  ces  cU- 
teaux  sous  peine  d'y  ùtrc  forcé  par  les  censures  ecclésiastiques  :  dans 
Tautre,  il  instruit  Richard  de  l'envoi  de  cette  première  lettre. 

(2)  The  royal  Derengarin,  quecn  ofEnglnnd^  though  ntver  in  Englmd^ 
dit  la  dernière  d'entre  eux,  Mi"*^  Strickland,  p.  39.  Voir  aussi  BcringU» 
et  Tindal. 

(3)  Il  laissait  un  fils  naturel,  Philippe,  k  qui  il  avait  donné  la  seigneurie 
(le  Cognac,  et  qui  vengea  sa  mort  en  tuant  le  vicomte  de  Limojçcs.  Bé- 
rengère assista  à  la  mort,  puis  aux  funérailles  de  son  mari  à  Fonte- 
vrault.  Le  2!  avril  1199,  elle  y  est  témoin  d'une  donation  faite  par  Eléo- 
norc  pour  célèbnT  l'annivcrsairo  do  la  mort  de  Richard.  LayeUtn  dv 
trésor  des  Chartes,  éfl.  Teulet,  1. 1,  j).  200.  Dom  Rousseau  n»  21 13. 
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d^amour  :  «  aucune  dame  ne  peut  dompter  mon  cœur  si  elle 
garde  ses  faveurs  pour  tous  sans  se  fixer  h  un  seul:  j'aime 
mieux  être  hai  lout  seul  que  d'être  aimé  avec  d'aulres.  »  Non- 
seulement  la  royale  veuve  ne  chercha  pas  à  courir  les  chances 
d*an  nouveau  mariage,  mais  elle  eut  soin  de  faire  prier  pour 
Richard.  En  1909,  quand  elle  fut  devenue  dame  du  Mans,  elle 
donna  à  Tabbaye  de  la  Couture  de  celte  ville  un  arpent  de  vigne 
qui  lui  était  provenu  dujulf  Copin,  pourcélébi*er  Tanniversaire 
de  son  mari,  Bichardi  reverendissimi  inn,  h  charge  aux  moines 
de  payer  40  livres  mançnlses  a  son  chevalier  Martin  à  qui  elle 
avait  d'abord  donné  cette  vigne  (1  ).  Ainsi  elle  poussait  Toubli 
de  cet  abandon  où  Tavait  laissée  son  époux  jusqu'à  appeler  sur 
sa  tombe  les  prières  dont  il  avait  si  grand  besoin  après  les 
orages  sans  nombre  de  sa  vie.  C'était  aussi  la  pensée  d'un 
Moquent  troubadour,  de  Gaucelm  Faidit,  qui  termine  les 
regrets  et  les  éloges  hyperboliques  qu'il  donne  à  Richard  par 
cette  touchante  prière, 

Bel  senher  Dieus,  vos  qu'etz  vers  perdonaire. 
Vers  Dieus,  vers  hom,  vera  vida,  merces, 
Perdona  li,  que  ops  et  cocha  Tes; 
Et  non  gardetz,  scnher,  al  sieu  falhir. 
Et  membre  vos  com  vos  anet  servir  {^). 

CHAPITRE  H. 

BÉRENGÈRE  ET  SON  DOUAIRE. 

Après  la  mort  de  Richard ,  Thistoire  de  Bérengère  n'est 
guère  que  Thistoirc  de  son  douaire  :  ainsi  se  justifie  le  titre 
de  ce  chapitre  et   les  explications  dans  lesquelles  je  suis 

(1)  Cart.  de  la  Couture  m«<-  Bibl.  du  Mans,  n»  198,  p.  9,  v».  Bibl.  imp.  M* 
des  Blancs-Manteaux,  n^  45,  p.  685. 

(2)  Raynouard,  Choix  de  poésies  des  troubadours,  t.  IV,  p.  54.  Voir 
aussi  sur  cette  ode,  Uist.  littéraire,  t.  XVII,  p.  486  et  suivantes.  Voici 
comment  M™«  Strickland  termine  la  vie  de  la  princesse  :  «  De  la  plus  vive 
jeunesse  à  la  tombe,  la  royale  Bérengère  manifesta  un  amour  dévoué  à 
Richard,  se  taisant  lorsqu'elle  fût  délaissée,  pardonnant  lorsqu'il  reve- 
nait, fidèle  à  sa  mémoire  jusqu'à  la  mort  :  reine  d'Angleterre  bien  que 
n'ayant  Jamais  été  en  Angleterre,  elle  ne  peut  être  oubliée  de  quiconque 
admire  les  vertus  de  réponse  et  de  la  femme,  t 
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forcé  d'entrer  tout  de  suite  sur  la  nature  de  ce  gain  de  8or%i^ 
dans  le  droit  féodal  :  c'est  pour  avoir  ignoré  les  principes  qui 
régissaient  alors  le  douaire,  que  beaucoup  de  nos  historiens, 
qui  n'étaient  rien  moins  que  juristes,  se  sont  trompés  sur  I 
causes  qui  amenèrent  Bércngère  dans  le  Haine,  de  mêmeqall 
ont  mol  compris  les  phases  diverses  do  la  lutte  d'Arthur,  d 
Jean  Sans-Terre  et  de  Philippe-Auguste,  faute  d'être  familia 
risés  avec  les  idées  qui  présidaient  alors  au  Aat7,  à  la  garde 
la  personne  et  à  celle  du  fief. 
Je  ne  remonterai  pas  toutefois  jusqu'à  la  dot  geimaniq 


et  au  morgengabe  :  qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  douaire,  tel 
qu'il  apparaît  dès  la  législation  féodale,  consiste  dans  rosufrui 
que  la  femme  survivante  a  sur  une  quote-part  des  biens 
son  mari.  L'Église,  dont  la  mission  tendit  toujours  à  adoucir 
les  violences  de  la  féodalité  et  k  rehausser  la  condition  des 
femmes  et  surtout  des  veuves,  favorisa  la  pente  àes  mœurs 
dans  le  développement  et  la  régularisation  de  ce  gain  de  survie 
accordé  à  la  femme  trop  longtemps  traitée  avec  une  rigueur 
excessive  et  exclue  des  biens  patrimoniaux  de  sa  propre  famille. 
Elle  parvint  h  changer  un  usage  en  loi  et  à  introduire  celle 
coutume  qu'il  n'y  aurait  pas  de  mariage  légitime  sans  douaire. 
Il  se  constitua  dès  lors  devant  la  porte  du  moutier  avant  la 
cérémonie  des  épousailles ,  et  si  les  parties  avaient  négligé  de 
le  déterminer,  l'Église,  dont  la  juridiction  embrassait  tout  ce 
qui  avait  rapport  au  mariage,  et  par  suite  au  douaire,  fixait 
d'office  le  montant  du  droit  d'usufniit  de  la  femme. 

Celte  part  laissée  d'abord  indikîise  et  convenanciée  en  ft%mid 
le  mariage,  lend  précisément  à  se  fixer  du  temps  de  Bérengère, 
et  à  côté  du  douaire  conventionnel  et  préfixe,  qui  occasionnait 
de  trop  [lombreux  différends,  vient  se  pincer  le  douaire  légal 
et  coutumier.  Toutefois  la  part  accordée  par  la  loi  ne  fut  pas 
la  même  en  France  qu'en  Angleterre,  où  le  douaire  légal  existe 
encoi*e  de  nos  jours,  tandis  qu'il  a  été  supprimé  chez  nous 
par  la  Icii  de  nivôse  an  II.  En  Angleterre  et  dans  toutes  les 
provinces  françaises  soumises  au  pouvoir  des  PJantagenels, 
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ainsi  que  le  prouvent  les  Établissements  de  saint  Lonis,  les 
anciens  usages  d'Anjou,  les  coutumes  de  Normandie,  du  Maine, 
d*Anîou,  de  Bretagne  et  de  Poitou,  le  droit  de  la  femme  se 
réduisit  au  tiers  des  biens  du  mari.  C'est  cette  part  que  sti- 
pule pour  la  veuve  la  Grande-Cbai*te  de  Jean  sans-Ten'e,  cette 
consécration  solennelle  des  libertés  et  des  coutumes  antérieures 
de  la  féodalité.  En  France,  au  contraire,  dans  toutes  les 
provinces  primitives  du  domaine  royal,  cet  usufruit  s'étendit 
jusqu'à  la  moitié  des  biens  du  mari ,  taux  introduit  plutôt  par 
les  flueurs  que  par  une  loi  »  bien  que  diaprés  Beaumanoir  (1) 
on  ait  longtemps  attribué  cette  fixation  à  la  législation  de  Phi- 
lippe-Auguste. Partout  le  douaire  fut  vu  si  favorablement, 
qu'il  s'étendit  même  jusqu'aux  fiefs  malgré  les  nécessités  de  la 
sodélé  féodale  avec  lesquelles  il  avait  peine  à  s'accommoder. 
Là,  en  effet,  il  avait  à  lutter  non-seulement  contre  les  héritiers 
du  mari,  mais  contre  les  seigneurs  qui  voyaient  avec  peine  un  fief 
entre  les  mains  d'une  veuve  incapable  de  remplir  les  obliga- 
tions de  roH  et  de  la  chevauchée  ;  mais  l'intérêt  de  la  femme 
remporta  sur  celui  du  seigneur.  L'héritier  du  mari  dut  seul 
desservir  le  fief  et  supporter  toutes  les  charges  et  redevances 
féodales  :  sa  forfaiture  ne  put  même  nuire  h  la  douairière,  car, 
comme  dit  Beaumanoir  «  pour  désobéissance  et  pour  meffet 
que  mon  homme  me  fasse,  je  ne  puis  ni  ne  dois  mettre  la 
oiain  '  aux  fruits  qui  sont  tenus  (lar  douaire.  »  C  est  ainsi 
que,  malgré  la  forfaiture  de  Jean  Sans-Terre,  héritier  de 
Richard,  et  la  confiscation  des  provinces  anglaises,  nousver- 
roDs  Philippe-Auguste  respecter  le  douaire  de  Bérengcrc  el 
arrêter  son  avidité  devont  les  droits  d'une  pauvre  veuve.  Dans 
son  douaire,  la  femme  ainsi  garantie,  percevait  tous  les  droits 
du  domaine,  et  occupait  en  principe,  mais  non  malheureuse- 
ment en  fait ,  dans  le  monde  féodal  une  situation  de  fortune 
digne  du  changement  moral  que  l'esprit  chevaleresque  et 
chrétien  avait  essayé  d'apporter  dans  sa  condition .  Outre  ce  gain 

(1)  V.  Edit.  Beugnot,t.  I,  p;  316,  cb.  xiii.  V.  aussi  M.  Dellsle,  Catalogue 
des  actes  de  Philippe-AugusU,  n^  1483,  —  an.  1914. 


^ 
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de  survie,  elle  avait  encore  droit  à  prélever  les  meoUn  et 
bardes  h  son  usage  et  même  à  la  moitié,  ailleors.  an  tien 
seulement  des  meubles  de  son  mari  (1). 

Tels  étaient  au  commencement  du  treizième  siècle  les  droits 
et  la  condition  des  Temmcs,  qu'il  nous  fallait  expliquer  pour 
bien  faire  comprendre  la  situation  qui  «'ouvrit  pour  Bérengire 
h  la  mort  de  Ricbard  (2). 

Le  iSmai  1191,  jour  de  son  mariage,  Richard  avait  ood- 
stitué  pour  douaire  h  sa  femme  ce  qu'il  possédait  eo  Gas» 
cogne,  au  delà  delà  Garonne,  cilés,  villes,  châteaux  et  domai- 
nes, pour  qu'elle  les  tint  et  les  possédât  pendant  ta  vie  d'EMo- 
noro.  Si  elle  survivait  à  la  veuve  d*Henri  II,  nu  lieu  de  eei 
domaines,  le  roi  lui  assignait  après  la  mort  de  sa  mère  b 
douaire  des  reines,  tel  que  son  père  Favait  assigné  ii  ÉléoiNm, 
et  qu'en  jouissait  cette  princesse.  On  peut  voir  dans  les  registreB 
de  Philippe*Auguste  (3)  l'énumération  des  nombreux  domaiiM 
qui  composaient  ce  douaire  en  Angleterre  ;  je  nModiqueiai  qae 
ceux  qui  en  faisaient  partie  sur  le  continent.  Il  comprenait  ca 
Normandie  les  villes  et  les  chftteaux  de  Falaise,  de  Domfroal 
etde  Bonneville-sur-Touque;  en  Touraine,  les  villes  etchl- 
teaux  de  Loches  et  de  Hontbazon  ;  dans  le  Haine,  Chftteao-da- 
Loir;  en  Poitou,  lech&teau  et  la  ville  de  Mervent,  Jauoay, 


(  I  )  Voir  sur  le  douaire  féodal  les  Etablissements  de  saint  Louis,  les 
lie  Jérusalem,  Beaumanoir,  Glaiivillo,  Litleton  et,  de  notre  temps,  MH.U- 
boulaye,  flisL  de  la  cond.  r,  et  p.  des  femmc^j  Paul  de  Salvandy,  Etui  sur 
I  histoire  des  gains  de  survie,  1855,  et  les  ouvrages  de  MM.  Kœnigswattf, 
fiinouilhar.  Tardif,  etc. 

{Y}  On  peut  comparer  au  douaire  de  Béren^rc  ceux  d'Eléonore  de 
Guyenne,  sa  bcllc-mère,  de  ses  belles-sœurs  Jeanne  de  Sicile,  Isabdlede 
la  Marche,  Manj^uerilc  veuve  d'Henri  Court-Manlel,  de  sa  sœur  Blanche, 
comtesse  lU»  Champagne,  des  reines  de  France,  Ingeburge,  Blanche  de 
Caslillo,  Marguerite  (le  Provence,  de  Marguerite,  sœur  de  Philippc-Augnste, 
et  celui  de  la  veuve  de  Guillaume  des  Roches,  Marguerite  de  Sablé. 

(3)  Registre  de  Philipi)e-Auguste,  ms.  9778  lat.  Bibl.  imp.  (Rcg.  F.de 
M.  Delisle),  r«  l.'U,  quedam  additio  est  respiciens  litteras  precedentM.On 
trouve,  aussi  Tènamération  do  tous  ces  domaines  imprimée  dans 
lettre  dinnocent  III  du  l«r  février  lâ09  dont  il  sera  question  plus  loin. 


«t  Qèrw  avec  les  forêts,  c'est-à-dire  les  parties  do  domaine 
royal  réservées  qui  eo  dépendaient,  et  n'étaient  données  ni  à 

fief,  ni  à  cens  (0* 

A  la  mort  de  Richard,  sa  mère  Éléonore  vivait  encoi*e  :  sa 
aorvie  suspendait  les  droits  que  Bérengère  avait  au  douaire 
des  reines;  la  jeune  veuve  se  trouvait  ainsi  réduite  à  un  douaire 
provisoire  qui  n'était  en  rapport  ni  avec  son  rang  ni  avec  sa 
dignité.  De  plus ,  Jean  Sans-Terre  s'était  violemment  emparé 
des  trésors  du  roi  défunt  et  refusait  de  donner  à  la  veuve  de 
son  frère  la  part  des  meubles  auxquels  elle  avait  droit  :  voyant 
ledomaine  royal  déjà  grevé  du  douaire  d'Éléonoi*e,  son  avarice 
souffrait  de  le  voir  entamé  encore  par  celui  de  Bérengère. 
En  face  de  ce  prince  d'une  avidité  sans  égale ,  et  au  milieu 
de  la.  lutte  de  Jean  Sans-Terre  et  d'Arthur,  la  situation  de  la 
nouvelle  douairière  était  des  plus  précaires  et  des  plus  déplo- 
nibles.  Se  retira-t-elle  non  loin  de  son  pays ,  dans  ses  domai- 
nes de  Gascogne,  ou  à  la  cour  de  sa  sa.ur  Blanche,  comtesse  de 
Champagne»  auprès  de  laquelle  nous  la  verrons  plus  tard,  le 
silence  des  chroniqueurs  ne  permet  à  cet  égard  que  des  pi*é- 
somptions  (2).  Ce  n'est  que  deux  ans  après  la  mort  de  son  mari 
que  nous  retrouvons  à  Chinon,  Bérengère  tâchant  d'obtenir 
enfin  justice  de  Jean  Sans-Terre,  qui  venait  d'épouser  Isabelle 

(1)  Cette  charte,  imprimée  dans  Martèno,  am'pl,  coU,^  t.  I,  col.  985,  et 
cifée  par  du  Tillet,  Recueil  de  traités,  p.  67,  d*âpr6s  les  registres  de 
Plillippe-Auguste,  a  été  également  copiée  par  Dom  Honsseau,  d<»  2067.  Les 
diflërentes  copies  manuscrites  ou  imprimées  présentent  toutes  des  difTé- 
renoes,  ou  des  lacunes.  Du  Tillet  cite  seul  toutes  les  villes  constituées  en 
douoîre  à  Bérengère.  Le  seul  registre  de  Philippe-Auguste  que  j*aie  consulté 
(V.  CHiessus)  ne  mentionne  pas  Château-du-Lolr.  Sur  le  curîeuk  château 
de  Hèrvent  (Vendée)  qui  fut  assiégé  par  Jean  Sans-Terre,  voir  Congrès 
archéologique  de  France,  t.  XXVIII,  p.  160.  Sur  Jaunay  (Vienne),  v.  Dom 
Eonquet,  t.  XXTIII,  p.  96,  note.  J'avoue  ne  pas  savoir  à  quelle  localité  du 
Poitou  répond  le  Cleron  ou  Cleronum  de  cette  charte. 

(3)  n  est  possible  qu'en  butte  déjà  à  Tinimitié  de  Jean  Sans-Terre  et 
d^EléOQore,  elle  se  soit  retirée  dès  lors  auprès  de  sa  sœur;  dès  le  l'r  juil- 
let iioa,  elle  est  témoin  à  Chartres  de  son  mariage,  et  de  Tactc  par  lequel 
le  eomie  ThUiault  de  Champagne  règle  le  douaire  de  sa  femme.  {Layettes 
du  trésor  des  Chartes,  1. 1,  p.  204.) 
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de  la  Marche  et  de  grever  ainsi,  en  expectative,  d^on  troisiàm» 
dounire  le  domaine  royal  (1).  Là,  le  S  août  4201,  nous 
voyons  commencer  la  poursuite  de  ce  douaire,  dont  ell 
n'aura  pour  ainsi  dire  jamais  que  Tombre  et  se  fier  pour  1 
pi*emièrc  fois  aux  belles  paroles  dont  la  bercera  toute  sa  vi 
son  beau-frère,  afin  de  la  tromper,  sans  relâche,  par  a 
perfide  mirage.  Pour  mettre  fin  à  ses  instances  appuyées  d 
Tentremisc  des  évé(|ues,  Jean  consenlit  a  une  IransactioirB 
avec  sa  belle-sœur,  reconnut  ses  droits  et  Tapaisa  par  des 
promesses  dont  il  était  moins  chiche  que  d'argent.  Rymev 
nous  a  conservé  la  lettie  du  roi  dans  laquelle  il  fait  cod- 
naitre  aux  barons  de  son  Échiquier  qu*il  a  transigé  avec  Béren- 
gère  au  sujet  de  son  douaire,  qu*il  lui  assigne  mille 
d'argent  (2)  à  payer  chaque  année,  partie  sur  les  revenus 
de  Segré,  avec  ordre  d>n  verser  de  suite  moitié  à  la  douai- 
rière. La  charte  de  transaction  n'est  pas  venue  jusqu'à  Dousê 
Roger  de  Hovcden  dit  seulement  que  Jean  satisfit  la  prinoess^^ 
du  douaire  qu'elle  réclamait,  suivant  le  témoignage  des  évi 
qui  avaient  assisté  h  son  mariage,  et  qu'il  lui  donna,  sa  vi 
durant,  la  cité  de  Bayeux  et  deux  châteaux  en  Anjou.  Il  étai 
convenu  que  si  la  transaction,  qui  fut  confirmée  par  le  pape^ 
n*était  pas  observée,  Bérengère  rentrerait  dans  ses  droits  pri- 
mitifs et  pourrait  fous  les  réclamer  (3;. 

La  pauvre  veuve  ne  tarda  pas  à  reconnaiti*e  combien étaieo 
trompeuses  les  promesses  de  Jean  Sans-Terre.  Non-sealemeD 


(1)  V.  sur  le  douaire  dlsabclle,  Ujiner,  p.  43,  Martëne  CoUec/Jo,  1. 1 
D.  Bouquet,  t.  XIX,  p.  708.  D.  Housseau,  n«2i32. 

(2)  XIII  solidis  et  lY  dcnariis  computatis  pro  marca,  Rymer,  p.  40,  JIoIk 
liUerarum  patenlium,  Duffus  Hardy,  p.  26.  Quelque  temps  avant 
transaction,  une  charte  du  roi  Jean  nous  apprend  qu*il  avait 
Bérengère  en  Angleterre,  et  invite  ses  baillis  à  lui  délivrer  unsauf-conduii 
et  à  la  traiter  comme  sa  sœur  à  son  arrivée,  28  mars  iSOt.  RotuU  char 
tarum,  p.  103.  Quel«]ues  jours  plus  tard,  Jean  fait  alliance  avec  Sanche,ra' 
de  Navarre,  frère  de  Bérengère,  Rymer,  p.  41.  Gautier  Mauchcvalier  étair 
alors  prévôt  de  Segré.  Voir  rôles  publiés  par  M.  Léchaudé  d'Anisy,  p.  103 

f^)  Hovedenflpurf\Sfli»i7f,p.  81  J<. 


il  ne  lai  paya  pas  les  reveoes  quil  lui  avait  garantis  par  la  con- 
vention deChinon,  mais  il  ne  cessa  de  lui  prodiguer  des  vexa- 
lions  et  des  injustices.  Bérengère,  ainsi  molestée  par  ce  prince, 
qui  se  débarrassait  par  le  poignard  de  ceux  qui  le  gênaient , 
privée  de  toutes  ressources,  réduite  à  la  misère,  Tut  forcée  de 
sortir  des  provinces  anglaises  et  d'aller  mendier,  comme  une 
pauvresse,  auprès  de  sa  sœur  Blanche,  comtesse  de  Champa- 
gne (i).  Telle  une  vaillante  plume  nous  a  montré  naguères 
une  autre  veuve,  Elisabeth  de  Hongrie,  cruellement  éprouvée. 
abreuvée  de  persécutions  par  ses  beaux-frères,  chassée  de  son 
palais  et  obligée  d'errer  comme  urte  mendiante  avec  ses  en- 
fouis, paiipercttla,  tempestale  convulsa^  absque  nulla  consola- 
Mione.  Dè&Iors,  une  couronne  royale  n'était  pas  pour  toujours 
«m  gageassuré  de  bonheur,  et  Ton  pouvait  voir,  comme  ditBos- 
8uet,  dans  une  seule  vie  de  reine  toutes  les  extrémités  des 
choses  humaines. 

Dans  sa  détresse  Bérengère  eut  recours  ii  Rome ,  qui  était 

«ilors  le  seul  appui  contre  la  force  brutale  et  le  dernier  refuge 

mie  tons  les  faibles  et  de  tous  les oppiimés.  C'est  a  Rome  que 

recouraient  toutes  ces  pauvres  femmes,  victimes  de  toutes  les 

violences  de  lu  société  féodale ,  importunes  à  leur  mari  ou 

dépouillées  pur  d^avides  héritiers.  C'est  Rome  qu'implore  la 

-Mnalheureuse  Ingeburge,  qui ,  daos  son  abandon  et  dans  son 

ignorance  de  notre  langue,  ne  sait  que  s'écrier  :  «  Uala 

JFranda,  Roma^  Roma  ;  t  c'estjà  Rome  qu'en  appellent  alors 

JHarie  d'Aragon,  Adélaïde  de  Bohème,  les  Infantes  de  Portugal 

l)oar  faire  respecter  en  elles  les  droits  du  mariage  et  du 

douaire.  Et  toutes,  elles  trouvent  un  appui  dans  Innocent  III, 

le  grand  pontife,  qui  fut  le  tuteur  infatigable  des  orphelins, 

Vinirépide  protecteur  des  veuves,  sut  faire  courber  devant 

sa  force  morale  toutes  les  violences  et  tous  les  despotismes, 

«t,  pendant  quinze  ans,  ne  se  lassa  pas  de  défendre  contre 

(1)  et  abjecla  et  paupercula  mendicare.  Lettre  (Tlnnoccnt  IJI,  dans 
<^m  Bouquet,  t.  XIX,  p.  Ul,  L.  YI,  épist.  CXXXXVI,  p.  396,  de  La  Porte 
ctu  TheU,  1904,  À  janvier. 
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Philippe-Auguste  et  Jean  Sans-Terre  les  droits  d'Ingeborge 
et  de  Bérengère,  ces  deux  rivales  d^infortone  qui  doiveot  d^ter- 
mais  marcher  de  pair  dans  Thistoire. 

Le  4  janvier  1204,  Innocent  III  ordonna  au  roi  d'Angle- 
terre d'observer  la  transaction  qu'il  avait  faite  avec  sa  b^e- 
sœur,  et  qu'il  avait  violée  sans  souci  de  la  confirmatimi  do 
Saint-Siège,  au  mépris  de  Dieu  et  de  sa  propre  renommée. 

Il  le  pressa  de  lui  rendre  raison  de  son  douaire  et  surloot  de 
la  moitié  des  meubles  de  Richard,  qui  lui  appartenait  par 
la  loi  et  la  coutume,  lui  enjoignit  de  cesser  d'offenser  almi 
le  fiel  en  se  Taisant  Topprésseur  d'une  veuve  qu'il  avait  livrée 
h  la  misère  comme  une  mendiante,  et  le  somma  d'apaiser  la 
majesté  divine,  en  restituant  à  Bérengère  œ  qu'il  lui  avait 
enlevé.  Enfin,  il  chargea  les  abbés  de  Casemar,  de  Mou- 
tiers,  de  Vierzon,  d'instruire  l'affaire  et  de  forcer  le  roi  d^Aa- 
gleterre,  par  la  puissance  de  la  juridiction  ecclésiastique,  à 
donner  satisfaction  à  la  fille  des  rois  de  Navarre  (1).  Celte 
noble  intervention  auprès  d'une  ftme  aussi  vi^e  que  cdie  de 
Jean  Sans-Terre,  fui  d'abord  faite  en  vain ,  et,  pendant  près  de 
dix  ans  le  pontife  dut  sans  cesse  renouveler  ses  instances  en 
favenr  de  la  pauvre  veuve. 

Toutefois,  peu  de  temps  après  cette  première  entremise 
d'Innocent  III ,  un  événement  longtemps  attendu  vint  sembler 
améliorer  la  fortune  de  Bérengère.  Le  31  mars  1204,  mou- 
rait h  l'abbaye  de  Fontevrault  la  vieille  Éléonore,  âgée  de  |rins 
de  quatre-vingts  ans  ;  sa  mort  ouvrait  enfin  le  droit  qu'avait 
au  douaire  des  reines  la  nouvelle  douairière  qui,  déjà  mûrie  par 
le  malheur  et  par  l'âge  (elle  avait  alors  environ  trente-cinq  ans), 
crut  enfin  approcher  du  calme  et  du  repos,  et  ne  trouva  dans 
cette  situaliou  qu'une  nouvelle  source  de  luttes  et  de  décep- 
tions. Tout  d'abord  elle  s'empressa  d'aller  trouver  Philippe- 
Auguste  qui  venait  de  conquérir  les  domaines  du  douaire  d'É- 
léonore,  situés  en  Normandie,  Falaise,  Domfront,  Bonneville- 

t)  Voir  la  lettre  dlnnocent  lil,  citée  plus  haut. 
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siir-Tonque  (1).  Une  traosoctioa  intervint  entre  elle  et  le  roi 
de  France  :  elle  échangea  ces  villes  contre  celle  du  Mans,  où 
elle  Tint  se  fixer  et  chercher  enfin  un  asile,  où  le  bonheur 
qu  elle  espérait  trouver  lui  fit  encore  défaut.  Mais  pour  ne  pas 
morceler  le  récit  des  dramatiques  événements  du  séjour  de 
Ilérengère  au  Mans,  j^ai  dû  les  condenser  dans  un  prochain 
chapitre,  et  me  borner  à  raconter  ici  les  diverses  phases  de  la 
lutte  qu'elle  soutint  relativement  à  son  douaire. 

Au  plus  fort  de  sa  lutte  avec  Philippe-Auguste^  le  prodigue 
Jean  Sans-Terre,  qui,  sur  le  continent,  perdait  son  roy^aume 
pièce  à  pièce,  sans  mettre  un  terme  a  ses  prodigalités,  et  qui 
ovait  besoin  de  ses  deniers  pour  smitenir  la  guerre,  n'avait 
garde  de  penser  aux  droits  de  sa  belle*sœur  et  de  la  laisser 
jouir  des  domaines  de  son  douaire  en  Angleterre  :  il  éludait 
ses  promesses  et  les  ordres  du  pontife,  et  cherchait  è  gagner 
du  temps.  C'était  en  vain  que  Bérengère  faisait  retentir 
Rome  de  ses  plaintes,  et  qu'Innocent  III  harcelait  de  ses 
reproches  le  cœur  du  monarque  endurci.  Il  avait  de  nouveau 
confié  l'affaire  à  instruire  aux  évéques  d'Ely  et  de  Worchester  ; 
mais  personne  n'avait  osé  aller  en  Angleterre  plaider  contre 
Jean  et  y  soutenir  les  prétentions  de  la  veuve  de  son  frère.  Ce 
fut  en  vain  que  la  pauvre  reine  elle-même  obtint  de  son 
persécuteur  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  eu  personne  de 
l'autre  côté  de  la  Manche  en  donnant  caution  et  en  promettant 
que  800  voyage  ne  causerait  aucun  mal  au  royaume  (27  mars 
1206)  (2).  Innocent,  voyant  qu'il  n'y  avait  que  lui  à  soutenir 

(l}%iimai  1204,  Philippe-Auguste  prend  Falaise  et  les  places  voisines 
en  Normandie.  (Y.  Catalogue  des  actes  de  Philippe-Auguste,  u9  814  et 
suivants.) 

(2)  Rymer,  p.  45,  Rotuli  littera^'um  patenlium,  p.  606.  Malgré  ce  sauf- 

c^ondoity  Bérengère  n'osa  pas  aller  en  Angleterre,  et  le  5  novembre  IS06, 

«S'ean  lui  écrivait  ironiquement  de  La  Roctiellc  qu'il  avait  reçu  ses  lettres 

^t  ses  messagers,  qu'il  les  avait  écoutés  avec  un  intérêt  aficctueux,  et  lui 

v^iandait  de  nouveau  que  sMl  lui  plaisait  devenir  le  trouver  en  Angleterre, 

lie  n'avait  qu'à  y  venir,  qu'il  l'y  recevrait  de  bonne  grâce,  comme  il  le 

1  avait  déjà  écrit  d'autres  fois.  [Rotuli  littcrarum  patentium^  p.  68.) 
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la  cause  de  1»  justice  et  du  droit  outragé,  revendiqua  eolo 
raiïaire  h  son  tribunal,  par  une  lettre  du  3  septembre 
4207  (1  ).  Il  y  avait  sept  ans  que  les  droits  de  Bérongère  élaint 
en  souffrance,  et  que  le  pape  avertissait  sans  cesse  Jean  Sans- 
Terre  de  lui  rendre  justice  et  de  veiller  à  son  propre 
honneur  et  h  son  salut.  Il  lui  ordonna  alors  de  se  faire  repré- 
senter à  Rome  par  un  procureur,  avant  TÉpiplianie,  aOn  de 
répondre  devant  lui  aux  demandes  de  la  i*eine  relatives  a  son 
douaire  et  k  la  moitié  des  meubles  de  Richard. 

Cette  sommation  fut  encore  vaine,  car  le  !•'  février  1900 
les  avertissements  du  pontife  i*ecommencent  et  deviennent  pin 
pressants  (2).  Jean,  dit  le  pape,  a  méprisé  les  larmes  qai 
tombent  des  yeux  des  veuves  pour  monter  vers  DieOpila 
accablé  sa  belle-sœur  de  fatigues  et  de  dépenses,  il  a  méprisé 
l'autorité  du  vicaire  du  Christ,  qui,  plus  de  huit  fois,  Ta  prié  de 
donner  satisfaction  a  Bérengèrc  ;  il  n*a   pas  voulu  paretlre 
devant  les  juges  qu*il  avait  désignés.  Le  pontife   lui  aviK 
ordonne  de  se  présenter  à  son  tribunal  à  la  Kativité  de  b 
Vierge;  le  procureur  de  la  reine  Va  inutilement  atlendoi 
Rome  pendant  plus  de  quatre  mois,  Jean  a  tout  méprisé.  Inao- 
cent  m  lui  donne  un  dernier  délai  de  six  mois  pour  se  fûre 
représenter  n  Rome,  ou  pour  transiger  avec  la  reine  elfai 
donner  satisfaction  sur  les  châteaux,  villes  et  manoirs  de  soo 
douaire  en  Angleterre  et  sur  la  laine  des  domaines  royanx 
qui  devait  lui  appartenir.  Il  déclare  enGn  spécialement  sonnai 
à  rintcrdit  jusqu'à  pleine  satisfaction  les  domaines  réclamés, 
bien  qu'ils  fussent  déjà  compris  dans  Tinlerdit  général  qui 
pesait  sur  toute  T Angleterre  depuis  4208,  et  ordonna  aox 
archevêques  de  publier  la  sentence  d'interdiction.  «  Noos  ne 
nous  lasserons  pas  d'intervenir,  dit-il  en  terminant,  noos 
aggraverons  la  sentence  .s'il  y  a  lieu.  »  Rien  n'est  beau  conme 

(1)  Rymer,  p.  45.  D.  Bouquet,  l.  XIX,  p.  494.  Epll.  d'Innocent,  L  X, 
épît.  CXXIÏ,  p.  69,  de  Baluze,  l.  II. 

(2)  Baluze,  t.  li;  1.  XI,  épît.  CCXXIII  et  CCXXIV.  p.  »3,  et  1.  XID, 
épîl.  LXXIV.  p.  447.  Rymer,  p.  49. 
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ces  éloqueotesiettresd'lDnoceot  III,  comme  celle  énergie  du 
nouveau  Grégoire  Ylf  donl  la  grande  et  mâle  figure  domine 
tout  le  xui®  siècle  et  qui  dans  ce  monde  où  régnait  la  force 
brutale  u*avQit  d'aulre  appui  que  son  caractère  de  pontife 
pour  imposer  à  toutes  les  tyrannies.  Cette  grandeur  morale 
fait  cDcore  mieux  ressortir  la  bassesse  de  Jean  Sans-Terre  dont 
rien  ne  put  amollir  la  dureté:  il  se  riait  des  menaces  comme 
des  prières  et  se  moquait  de  finterdit.  D'ailleurs,  bien  que  le 
pape  eAt  écrit  aux  évoques  de  le  publier  sans  crainte  et  de  le 
faire  observer,  le  courage  manqua  aux  prélats,  qui,  tremblants 
devant  les  bireurs  de  Jean,  se  dispensèrent  de  publier  la 
sentence  sous  prétexte  qu'ils  ignoraient  si  le  roi  n'avait  pas 
envoyé  un  procureur  à  Home.  Innocent  III  dut  de  nouveau 
venir  an  secours  de  la  reine  qui,  elle  aussi,  avec  une  patience 
et  une  énergie  rares,  Tassiégeait  de  ses  plaintes  depuis  dix  ans  : 
il  ordonna  aux  évèques  de  publier  formellement  l'interdit  sans 
plus  tarder. 

EnGn,  après  bien  des  lenteurs,  la  justice  l'emporta  sur  la 

violence.  Excommunié,  déposé  par  le  pape,  abandonné  par 

ses  barons,  menacé  par  Philippe-Auguste,  qu'Innocent  III 

ovait  investi  de  son  royaume,  et  dont  il  faisait  le  ministre  du 

ohàliment  de  Dieu,  ne&achantà  quel  démon  se  vouer»  réduit  à 

Smplorer  les  Sarrasins,  Jean  ne  trouva  enfin  d'autre  moyen  de 

^Balat  que  de  se  jeter  dans  les  bras  du  pontife  qu'il  avait  si 

longtem|)s  outragé.  Il  s'humilia  et  se  soumit  devant  lui,  se 

K^eeonmit  son  vassalet  dut  obéir  en  tous  points  à  ses  justes 

exigences  (1215). 

La  reconnaissance  des  droits  de  Bérengère  fut  une  des 
KTonditions  de  la  réconciliation  du  roi  d'xVngleterreavecle  Saint- 
;e.  Innrx^nt  le  somma  de  nouveau  de  lui  rendre  justice  et, 
u  dire  de  Guillaume  de  Neubridge,  de  lui  restituer  le  tiers  de 
S.<Hi8  les  revenus  de  l'Angleterre  qull  avait  retenus  après  la 
■mort  de  son  frère  (I).  I^e  premier  signe  de  rapprochement 

il)  G.  de  Neubridge,  dans  dom  Bouquet,  U  XVIII,  p.  SOS. 

i«  Trim.  de  1886.  —  Tome  XVm.  tl 
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enirc  eux  esl  une  lettre  de  Jeun  Sans-Terre,  du  16  décembR 
iâis,  qui  accorde  un  sauf-conduit  ou  passeport  h  frère  Goil- 
Inume  delà  Trappe  et  û  mailre  Gnrsie  clerc,  représenlaotide 
la  reine,  pour  venir  en  Angleterre  s'nlK)uchcr  avec  lui.  Son 
passage  en  France  rendit  plus  faciles  les  démarches  qm 
Uérengère  continuait  toujours  avec  une  infatigable  patience  : 
le  8  raai*s  1214  h  la  Rochelle,  il  ordonnait  de  nouveau  de  bien 
recevoir  les  messagers  de  la  reine  et  de  les  laisser  librement 
s'entretenir  avec  1  evù(|ue  de  Winchester  et  ses  autres  fidèles. 
Le  même  jour  il  faisait  part  au  légat  et  à  cet  évéque  des  réda- 
mations  qu'elle  venait  de  lui  soumettre,  leur  prescrivait  les 
règles  ù  suivre  dans  les  négociations  et  promettait  de  ralifler 
tout  ce  qu'ils  feraient  dans  son  intérêt. 

Eu  cette  année,  d'ailleurs,  un  raccommodemeot  avait  dA 
sourire  au  monarque  anglais,  qui  avait  besoin  d'alliés  dans  sa 
ligue  contre  Philippe- Auguste,  et  tentait  un  suprême  effort  poar 
reconquérir  les  domaines  des  Plantagenets  ;  il  avait  ea 
intérêt  h  tout  faire  pour  attirer  Bcrengère  dans  son  parti 
et  la  détacher,  ainsi  que  les  seigneurs  manceaux,  de  la  cause 
du  roi  de  France  qui,  en  définitive,  lui  avait  montré  pea 
de  sympathie  et  de  qui  l'éloignaient  ses  anciens  souvenirs  et 
sa  qualité  de  veuve  du  roi  Richard.  Cependant  la  négocialiOD 
fldùlement  poursuivie  par  Garsie  traîna  en  longueur,  ainsi 
que  le  prouve  une  dernière  lettre  datée  d'Haveriiig ,  et  postérieare 
aux  batailles  de  Bouvincs  et  de  la  Roehe-aux-Moines  et  a  h 
trêve  de  Chinon. 

Le  roi  à  son  illustre  sœur  : 

(i  Nous  avons  reçu  vos  envoyés  porteurs  des  présenict 
lettres  où  nous  vous  déclarons  notre  volonté  relativement  à  ce 
que  vous  nous  avez  mandé  ;  nous  avons  exigé  d'eux  garantie 
qu'ils  ne  révéleront  à  personne,  sinon  à  vous,  ce  qui  n  été  l'objet 
de  nos  pourparlers  avec  eux  ;  nous  leur  avons  garanti  à  notre 
tour  que  nous  ne  le  révélerions  à  pci^sonne  si  vous  n'acceptiei 
pas  ces  propositions.  Nous  avons  confié  à  la  garde  des  Tem- 
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dierg  la  teneur  de  raccoi*d  arrêté  entre  nous  et  vos  députés, 
iODsigné  par  écrit  et  scellé  de  noire  sceau  (f).  » 

Bien  que  Tallure  mystérieuse  de  ce  billet  puisse  d'abord 
aire  songer  h  Talliance  doni  je  parlais,  il  n'a  certainement  trait 
la'aux  tentatives  d'arrangement  de  Bérengère  avec  son  beau- 
rère  relativement  a  son  douaire.  Toutefois  cet  accord  ne  Tut  défi. 
liUveaient  arrêté  que  dans  la  seconde  moitié  de  Tannée 
mivanle.  Une  cbarle  de  Bérengère,  datée  du  Mans,  le  â5  sep- 
tembre 1218,  nous  fait  enfin  ccmnaitre  ses  arrangements  avec 
feao  Sans-Terre  concernant  sou  douaire,  et  la  transaction  inter- 
venue naguère  àChinon,  en  vertu  de  laquelle  la  reine  eût  dâ 
ecQvoir  1,000  marcs  chaque  année.  Jean  donnait  actuellement 

Sérengère  2,000  uiai*cs  pour  tous  les  arrérageis  échus  et 
^iir  Tannée  courante  ;  quant  à  Tavenir,  il  lui  payerait  annuel- 
ooent  1,000  livres  de  lions  et  loyaui  sterling  à  la  mai- 
XM  du  Temple  neuf  a  Ixindres,  500  è  la  Toussaint,  800  à 
Lsœnsion,  et  le  premier  payement  aurait  lieu  a  la  Toussaint. 
^A^eogère  pourrait  répéter  son  douaire  hors  d'Angleterre  de 
MS  ceni  qui  le  détiendraient,  hormis  du  roi,  transiger  et 
09*  avec  eux  a  sa  volonté  :  le  roi  ne  serait  pas  contre  elle,  h 
»io«  qu'il  ne  fût  tenu  envers  les  délenteurs  de  la  garantie  do 
ciit,  il  ne  pourrait  reprendre  en  sa  main  ce  qu'elle  revendi- 
^rcùt,  sauf  son  droit  et  celui  de  ses  successeurs  à  la  mort  de 
>^engère.  Celle-ci  aurait  enlisée  en  tous  temps  sur  le  territoire 
Slais,  sans  avoir  à  payer  aucune  coutume  dans  les  ports,  et 
>*cii|  pour  son  séjour  tous  les  sauf-conduits  et  sûretés  néces- 
'■"es.  Si  le  roi  enfreignait  ce  traité,  que  le  pape  était  prié  de 
'■^firmer,  il  serait  obligé  de  restituer  intégralement  le  douaire 
'  Bérengère;  mais  il  promettait,  cette  fois,  de  mieux  tenir  sa 
^'^cde,  et  il  avait  fait  jurer  sur  son  urne  son  chevalier  Geoffroy 
^tereil  qu'il  observerait  fidèlement  celte  transaction.  Elle 
'^it  eu  pour  témoins,  de  la  part  de  la  reine,  Herbert  de  Tucé, 
^     aénéchal,  Heii)ert  de  la  Marche,    Gervais  de  Pringé, 

'^.)  IfoSr  sur  toutes  ces  lettres,  Rotuli  Ittterarum  patenHum^  p.  106  b, 
^  ^>RotuU  UtUrarwnétauaarum,  p,  114b,  Mb,  etRymer,  p. 64. 
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Paulin-Boulier,  R...  de  I<ongue-Lande,  Philippe  de  La  Sme,  • 
Philippe  des  Plauehes,  chevnliers  (I). 

Le  même  Iraité,  dalé  de  Douvres,  (ut  promulgué  le  3  sep- 
tembre au  nom  du  roi,  et  envoyé  le  4  septembre  à  lonoceDl  Ill| 
l)our  être  soumis  à  sa  conGrmation  avee  un  article  plus  eiplî- 
cile  encore.  En  présence  de  Télat  continnel  de  guerre  et  ds 
dispositions  des  seigneurs,  Bérengère  pouvait  croire  que  h 
rentrée  de  Jean  dans  le  domaine  des  Piantagcnets  D*élalt  pis 
inipossil)le  :  en  prévisiou  de  ce  retour,  elle  prit  donc  ses  prér 
cautions,  et  s'attacha  à  tontes  les  branches  de  salut  pouf  saisir 
ce  Tantome  de  douaire  qui  semblait  Tuir  sans  cesse  devant  elk: 
il  n*en  coûtait  pas  non  plus  beaucoup  ù  Jean  Sans-Terre  de  se 
montrer  généreux  eu  donnant  ce  qui  ne  lui  appartenait  plos. 
Jl  promit  donc  à  Bérengère  que  si,  par  traité  avec  le  roi  de 
France,  ou  par  tout  autre  moyen,  il  parvenait  à  i*ecouvrer  h 
cité  du  Mans,  elle  la  tiendrait  et  la  posséderait  en  pais  elci 
repos  toute  sa  vie  avec  toute  sa  quinte,  cum  toîa  quinia.  Siles 
châteaux  de  Segré  et  de  Mervent  revenaient  aussi  entre  les 
mains  du  roi,  il  les  restituerait  à  sa  belle-sœur,  sa  vie  dorsal, 
comme  partie  de  son  douaire  (%, 

(1}  La  plupart  de  ces  personnages  figurent  souvent  dans  rhisloire  di 
Maine.  V.  Sur  le  s6néchal  Herbert  de  Tucè,  le  carlulaire  do  la  Coulure,  rioli- 
£uairedu  Pré,  etc.  Robert  de  Longue  Lande  figure  dans  une  chirieSe 
Philippe-Auguste,  relative  aux  régales.  Livre  blanc,  édit.  LotlÎD,  p.  8,  et 
dom  Piolin,i,  â8i.  Paulin  Huters  est  celui  d'entre  eux  dont  le  nom» 
rencontre  le  plus  souvent.  Il  vit  ses  vignes  du  Mans  conflsquècs  par  Ico 
Sans-Terre,  lit  de  généreuses  donations  au  chapitre,  fut  un  insuint  euat 
munie  comme  nous  le  verrons,  prit  part  à  la  Croisade  des  Albigeois*  et  itf 
un  des  agents  les  plus  zélés  delà  reine  avant  laquelle  il  mourut,  ainsi  qv 
nous  l'apprend  le  cartulaire  de  Tabbaye  de  TEpau,  auprès  de  laquelle  I 
possédait  une  prairie. 

(2)  V.  sur  ces  traités,  Rymer,  p.  69  et  70,  Rotuli  litlerarum  diuuanm, 
p.  2Q9,palentium  181  b  et  182.  D'autres  actes  s'y  rattachent  intimenieit: 
le  8  septembre,  îa  délivrance  d'un  sauf-conduif  perpétuel  pour  hértagtn 
et  SCS  agents  avec  droits  de  franchise,  une  lettre  de  Jean  à  la  rcioe  W 
apprenant  qu'il  tient  les  deux  mille  marcs  à  la  disposition  de  son  repré- 
sentant, porteur  d'un  exemplaire  de  la  charte  partie  qui  a  constaté  kv 
accord  :  le  19  septembre,  un  ordre  du  roi  d  Hubert  du  Bourg,  son  joiti- 
cier,de  remettre  cette  somme  {Roluï i  palentium  154  b.]LaPorteduTlaI, 
p.  1103,  indique  uoe  lettre  dUnnocent  III  confirmant  la  transaction  CL  ni)- 
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Telle  fut,  ao  bout  de  quinze  ans  d'instances,  la  transaction 
qoi  vint  consacrer  les  droits  de  Bérengère:  elle  avait  vieilli 
dans  la  lutte  (elle  avait  alors  quarante-cinq  ans),  mais  sa  pa- 
tienoe  Tavait  enGn  emporté  sur  les  fureurs  et  Favidilé  du  1*01 
d*Anglelerrc.  Elle  pouvait  croire  arriver  au  port  et  saisir  enfin 
ce  douaire  et  ces  sterling  d'Angleterre  attendus  depuis  si  long* 
temps  :  ses  espérances  vinrent  une  fois  de  plus  <!'cbouer  devant 
la  perfidie  et  Pavarice  de  ce  prince.  Jean  savait  bien  promettre 
mais  ne  pouvait  se  résoudre  n  payer  :  la  situation  de  son 
royaume,  envahi  par  les  Français  à  la  suite  du  fils  de  Philippe- 
Auguste  ne  lui  permettait  guère,  il  faut  bien  Ta  vouer,  d*avoir  de 
Targent  disponible  dans  le  trésor  royal.  Aussi,  huit  mois  après 
cet  accord,  Bérengère  recevait-elle  de  son  beau-frère  une  lettre 
datée  du  8  juin  1216,  dans  laquelle  il  lui  apprenait  que  Louis 
était  en  Angleterre,  que  la  guerre  avait  absorbé  ses  fonds  et 
que  tout  son  argent  était  dépensé  :  il  la  priait  de  compatir  à  son 
malheur,  et  de  vouloir  bien  attendre  des  joura  plus  heureux, 
alors  il  ne  manquerait  pas  de  la  satisfaire  et  de  lui  témoigner 
mille  remerciments,  eum  summà  gratiarum  actione.  La  lettre 
est  dans  Ry mer  (1)  :  ce  fut  tout  le  payement  que  reçut  Bérengère 
àPAscension  1316  I  Heureusement  pour  elle  Jean  Sans-Terre 
larmina  bientôt  sa  vie  flétrie  par  la  débauche,  Tavarice  et  la 
Uchcté.  Quatre  mois  après  cette  lettre,  il  mourait  d'une  indiges- 
fon  de  pêches  et  de  cidre  nouveau  ou  de  cervoise  (S).  Presque 

(i)  Byiner,  p.  71,  Rotuli  lUterarum  patentium  p.  200 De  solueione 

pecDnie  quarn  vobis  tenemur  ad  presens  patienter  sustinere  velitis,  donec 

aoinediantc  qui  omnia  pro  ut  vult  disponit,  nubcs  obscura  nobiscum  scre- 

xietor  et  rcgnum  nostrum  plena  tranquillitate  letetur,  posque  de  pecunia  a 

^obis  vobis  débita  cum  summa  gratiarum  actione  ad  plénum  yobis  res- 

S^ondebimus. 

(3)  M.  Gapefigue  a  fait  une  singulière  méprise,  il  a  pris  du  cidre  pour  des 
l^ois*  «  Jean,  dit-il,  se  reput  largement  de  pois  nouveaux,  »  c'est  ainsi 
<ïii*il  traduit  :  novi  dceris  potatione  nimis  repletus,  (Voir  histoire  de 
f^hUippe-ÂugusUy  in-13,  t.  II,  p.  271.)  Un  mois  environ  avant  sa  mort, 
«9  «an  aeoordait  encore  à  la  reine  un  sauf-conduit  d'une  durée  indétermi- 
>^ée,et  la  liberté  de  revendiquer  son  douaire  contre  tous,  13  septembre, 
roffitt  patentium,  197  b,  Rotuli  clausarum,  p.  287  b. 
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à  la  £QÔine  époque,  quelques  mois  plus  tôt,  mourut  aussi 
Innocenl  III,  le  grand  et  linfleiLible  pontife.  Mais  si  Bércogère 
perdait  en  lui  un  infatigable  soutien,  elle  en  retrouvait  un  autre 
plein  de  douceur  et  de  mansuétude  dans  la  personne  d'Hono- 
riuslll,  qui  bien  qu'avec  un  tout  autre  caractère,  ne  cessa  de 
la  couvrir  d'une  proleclion  loule  spéciale.  Dès  le  23  décem- 
bre 1216,  il  conGrmnit  le  traité  qu'elle  venait  de  conclure 
avec  feu  son  beau-frère,  et  il  lui  écrivait  pour  lui  faire  connaitre 
cette  confirmation  favorable  à  ses  intérêts  (1).  Le  jeuneenfant 
qui  succéda  à  Jean  Sans-Terre  était  lui-même  le  protégé 
d*llonorius;  le  15  mai  1218,  le  pope  le  pria  d'observer  la 
transaction  faite  eutre  son  père  et  Bérengère.  Depuis  plus  de 
deux  ans  déjù  la  pauvre  veuve  n'avait  pour  ainsi  dire  rieo 
reçu  des  revenus  qui  lui  avoicnt  été  promis,  malgré  in  M  . 
nombreux  agents  qu'elle  avait  envoyés  en  Angleterre.  Hona-  I  ^ 
rius  mandait  au  jeune  prince  de  payer  sans  retard  cet  arriéré  M  \^ 
et  de  s'empresser  de  satisfaire  Bérengère  pour  qu'elle  ne  \î 
renouvelât  pas  ses  plaintes,  et  qu'A  ne  se  vit  pas  lui-mèakK 
forcé  de  recourir  à  la  sévérité.  Il  y  allait  de  son  honneur,  âft 
sou  salut,  de  ses  intérêts  de  ne  pas  enfreindre  le  ti*ailé  de  soio 
père.  Le  pape  écrivit  dans  le  même  sens  au  légat  de  saint  kf  ^r* 
tin,  aux  évêques,  ù  Guillaume  le  maréchal  et  à  la  rane-oB^*^ 
qui  dirigeaient  le  gouvernement  de  l'Angleterre  (2).  MalS*^ 
cette  pressante  intervention  l'affaire  traîna  longtemps  en<r^^^ 
en  longueur.  Enfin,  le  nouveau  légat  Pandolphe  et  les  arcrï*^ 
véqui^s  interposèrent  énergiquement  leur  entremise  p^^^^ 
donner  satisfaction  o  Bérengère  et  une  transaction  intervint  ^  ^^ 
mois  de  juillet  1220,  quatre  ans  après  le  commencement  ^^ 
nouveau  règne. 

Les  arrérages  dus  à  Bérengère  s'élevaient  à  4,500  K^ 
sterling.  Sur  cet  arriéré  le  roi  lui  paye  de  snite  1,000  mai 
et  elle  lui  fait  remise  de  500  livres:  quant  au  reste,  il        '^' 

(I)  Lettrée  manuscrites  d'Honorius  lll,bibl.  imp.  F.  Moreau,  1178-1 
t.  I,  p.  134, 6p.  CLXI. 

2)  Lettres  dHonmius,  t.  II,  p.  261.  Ep.  MLXXX. 
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doonçra  500  livres  par  an  jusqu'à  parfait  payement.  En  outre, 

il  lui  payera  chaque  année  les  1 ,000  livres  sterling  qui  lui  sont 

dues,  ce  qui  lui  fuit  en  tout  2,000  mares  à  recevoir  par  an. 

Pour  la  payer  de  cette  somme,  le  roi  lui  assigna  les  revenus  des 

mines  d'étain  de  Cornouaille  et  de  Devonshire  avec  tous  les 

profits  du  change  de  sa  monnaie.  Si  tous  ces  revenus  font 

plus  que  la  somme  due  à  Bérengère,  le  surplus  sera  pour 

le  roi  ;  dans  le  cas   contraire,    il    suppléera    an  déficit. 

Des'  agents   nommés  par  le  roi  percevront  ces  droits  an 

Dom  de  Bérengère,  et  jureront  de  lui  rendre  fidèlement  compte 

à  elle  ou  a  se&altorneys  (1).  Au  mois  de  janvier  1221,  le  pape 

ocHifirma  celte  transaction  et,  en  mai,  il  en  donna  avis  aux 

évoques  d'Angleterre  et  à  la  reine  (2).  Ce  fut  le  dernier  accord 

de  la  veuve  de  Richard  avec  les  rois  anglais,  et  la  dernière  et 

la  plus  ample  satisfaction  qu-elle  obtint.  11  était  temps,  car  elle 

devait  être  bien  près  de  mourir  quand  tout  larriéré  fut  payé. 

Elle  avait  lutté  pondant  vingt  ans  avec  un  inébranlable  courage 

poar  le  soutien  de  ses  droits  ;  elle  dut  déployer  ailleurs  la 

môme  énergie  pour  arracher  encore  quelques  lambeaux  de 

Son  douaire  à  d'autres  ennemis  :  il  était  écrit  dans  la  destinée 

de  cette  femme,  que  toute  sa  vie  ne  serait  qu^une  longue  lutte 

et  UD  long  combat  soutenu  au  nom  de  la  justice  et  delà  faiblesse 

centre  la  force  et  la  perfidie  ! 


(1)  Ryiner,p.83. 

(S)  Lettres  éTBofwrius^  t.  IV,  p.  309  et  408.  Raynaldi,  t.  XIII,  p.  317, 

jl.  I.  De  peiir  de  fatiguer  les  lecteurs,  j'ai  dû  passer  rapidement  sur  ces 
r*;spports  de  Bércngère  avec  Henri  III,  bien  que  les  Botuliclausarum  nous 
donnent  de  nombreux  renseignements  sur  les  messages  qu'elle  envoya  en 
'Angleterre,  d'abord  pour  obtenir  son  payement  avant  la  transaction,  puis 
F^our  le  toucher  tous  les  six  mois,  une  fois  raccord  intervenu.  On  y 
Ls^uve  environ  vingt-quatre  actes  relatifs  à  ces  rapports,  et  les  ordonnan- 
de  payement  jusqu*à  TAsccnsion  12S6.  On  voit  figurer  au  nombre  des 
nts  de  Bérengère,  les  Templiers,  surtout  frère  Dreux  et  frère  Simon, 

aymond  de  Beaumont,  Maîtres  Garsie  et  Simon  clercs,  les  sergents  Martin 
^t Pierre,  et  le  plus  souvent  firère  Gautier,  son  chapelain,  probablement 
\^  même  que  frère  Gautier  de  Perseigne.  (V.  table  des  Rotuli  clausarum. 
*«. .  1,  à  partir  de'la  page  360,  et  t.  II.  V<».  Berengaria.) 
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Les  démêlés  de  Bérengère  avec  Jean  iravaient  en  pour  objet 
queles  domaines  (le  son  douaire  en  Anglelerre;  reslaîenl  les 
biens  situés  sur  le  conlinent.  Compris  dans  les  domaines  des 
Planlagenets,  ils  avaient  changé  de  maître  lors  de  la  conquête  cfc 
de  la  conGscation  des  provinces  anglaises  par  Pliilippe-Angiiste — 
L'échange  conclu  entre  cette  princesse  et  le  roi  de  Fran< 
n'avait  concerné  que  les  villes  de  Normandie:  restaient  1< 
châteaux,  les  villes  de    T^urainc  et  d'Anjou  sur  lesquel 
Bérengère  avait  des  prétentions.  La  plupart  avaient  été  confi 
qucs  et  donnés  par  le  roi  à  ses  partisans  auxquels  il  avait  gran 
intérêt  à  les  assurer  plutôt  que  de  les  laisser  entre  les  mains  d^      c 

la  veuve  de  son  ancien  ennemi  et  de  consacrer  des  réclamatiov is 

que  le  roi  d'Angleterre  lui-même  ne  reconnaissait  pas. 

La  ville  et  le  chAteau  de  Loches,  entre  autres,  faisaient  poi 
tie  du  douaire  constitué  par  Richard  k  sa  femme.  Philipi 
Auguste,  après  un  long  siège,  s'en  empara  en  1204  (I).  Il 
tarda  pas  à  prendre  ses  précautions  contre  Bérengère  :  ^^mr 
une  charte  de  .janvier  1205»  datée  de  Paris,  celle-ci  prônerait 
au  roi  de  France  de  ne  pas  le  mettre  en  cause  pour  Loches  .».    i 

■ 

moins  qu'il  n'en  jouit  lui-même:  elle  pourrait  poursui'^^^'^ 
toute  autre  personne  qu'elle  verrait  saisie  de  cette  ville^  ^ 
Philippe-Auguste  ne  serait  pas  contre  elle  (i). 

Bientôt  après,  du  10  au  30  avril  1205,  ce  prince  donnai  C-  '^ 
château  et  la  chàlellenie  de  Loches  à  Dreu  de  Hello ,  fils  ^^^ 
son  connétable,  qui  devint  plus  tard  seigneur  de  Mayenne  «  " 
charge  de  les  lui  rendre  quand  il  en  serait  requis  (3).  C'éfl  «^^^^ 
un  ennemi  de  plus  pour  Bérengère  :  seulement  ses  dém^  '  ^ 


(1)  Le  siège  av^t  duré  un  an  tout  cnUcr. 

Tantœ  molis  erat  tantas  evertcre  iurres, 

dit  Guillaume  Le  Breton. 

(2)  Martùnc,  ampL  col,  i.  col,  1045,  M.  Uelisle,  Catalogue  du  Acteâ 
Philippc-AugustCy  n^  90^.   Registre  de  Philippe-Auguste,  n^  9T78  L 
Bibl.  imp.,  f^  i3i.  (V.  caria  Berengarie  de  crcantatione  facta  domino 
Layettes  du  trésor  des  chartes,  1. 1,  p.  281  b. 

(3)  Martène,  ampl,  col.  i,  10^3,  M.  Delislc,  Catalogué  de  Philipj^ 
Auguste,  n^  929  et  930.  Layettes  du  trésor  des  chartes,  1. 1,  p.  303. 


) 
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avec  le  cIiàtelaiD  de  Loches  ne  nous  sont  guère  connus.  Gbal- 
md  dit  seulement  que  la  libéralité  de  Philippe-Augusle  engagea 
BércDgère  contre  Dreu  de  Mcllo  dans  un  groccs  qui  dura  pln- 
àears  années,  et  que  le  roi  étant  intervenu ,  la  reine  déclara, 
en  janvier  1214,  qu'elle  nVntendnit  point  lui  contester  Thoni- 
mage  et  la  souveraineté,  mais  seulement  le  domaine  utile  qu'elle 
étoit  décidée  h  défendre  contre  qui  que  ce  Tût.  Mais  Chalmel 
s^esf  trompé  snr  la  date  de  cette  promesse,  qui  est  celle  de 
janvier  1205  (N.  S.)  dont  nous  venons  de  parler  et  antérieure 
à  la  possession  de  Dreu  de  Mello  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
seigneur  continua  de  jouir  de  Loches  jusqu'à  sa  mort,  et  rien 
ne  prouve  que  Bérengère  ait  vu  triompher  les  droits  qu'elle 
avait  au  domaine  utile,  c'est-à-dire  aux  revenus  de  cette  ville. 
Elle  fut  plus  heureuse  sans  doute  à  Montbazon  avec  Pierre 
Savary(2),  naguère  simple  seigneur  de  Colombiers,  et  qui, 
investi  de  la  seigneurie  de  Montbazon  et  de  Savonnières,  lui 
resta  dévoué  pendant  toute  sa  vie,  et  dut  la  laisser  percevoir 
ses  droits  sur  la  prévôté  de  Montbazon,  qui  a^it  fait  partie  du 
douaire  d'Éléonore  (3). 

Son  démêlé  le  plus  grand  et  le  plus  intéressant  eut  lieu 
relativement  à  Segré  avec  Guillaume  de  la  Guierche  :  ce 
long  procès  est,  sans  contredit,  Tun  des  plus  curieux  du 
temps,  et  nous  révèle  des  détails  pleins  à  la  fois  de  tristesse 
et  dlntérét  sur  ce  qu'était  la  procédure  d'alors  :  on  est 
étonné  d'y  voir  un  chevalier  contemporain  des  Richard 
et  des  Philippe-Auguste  opposer  des  moyens  de  procédure 
qu'on  eût  pu  croire  i*éservés  aux  procureurs  les  plus  retors 

(1)  Cbalmel,  hist,  de  TourainiyX,  II,  p.  03.  Cet  histqfien  a  été  induit  en 
eirenr  par  dn  Tillet,  qu'il  a  simplement  copié. 

(3)  y.  sur  Savary  les  histoires  de  Touraiuc  de  Chalmel  et  de  M.  Bou- 
rassé,  le  Catalogite  des  Actes  de  Philippe-Augusle^  les  extraits  de  dom 
Hoosseau,  et  le  cartulaire  de  Cormery,  publiés  par  la  Société  archéolo- 
gique deTourainc,  etc. 

(3)  Nous  verrons  plus  loin  réchange  concernant  ChAteau-du-Loir  :  Je 
ne  connais  aucun  document  relatif  aux  domaines  de  Bérengère  dans  le 
Poitou. 
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da  xTiii*  siècle.  Quant  au  triomphe  de  la  force  et  de  la 
violence  sur  la  faiblesse  et  le  droit  que  oous  présente  ce  débet 
avec  une  effrayante  réalité,  c'est  un  spectacle  de  bien  dec 
temps  qui  doit  moins  surprendre  nos  regards  blasés. 

Segré  n'avait  pas  tout dabord  été  constitué  en  douaire  ï^ 
Bércngère  par  Richard  ;  mais  elle  tenait  ses  droite  sur  ce  diè — 
leau  de  ses  transactions  avec  Jean  Sans-Terre.  Dans  la  tran^ — 
action  do  Cliinon ,  ce  prince  lui  avait  abandonné ,  parait^il  ^ 
deux  cbfileaux  en  Anjou ,  et  de  plus  il  lui  avait  rormellemeoft 
assigné,  sur  les  revenus  de  Segré,  une  partie  des 
annuels  qu*il  lui  devait;  plus  tard,  dans  leur  dernier  ncco 
de  1215,  il  lui  garanlissait   que,  s'il  venait   à  recouvrer 
le  chàleau  de  Segré,  il  lui  en  laisserait  la  paisible  jouissan 
pendant  sa  vie.  Les  droite  de  Bérengère  n'étaient  donc  pa 
douteux. 

Mais  Segré  était  possédé  depuis  longtemps  par  Guillannoie  d 
laGuierehe,  un  des  plus  puissante  barons  de  T Anjou  et  de  1 
Bretagne.  Seigneur  de  Pouancé,  de  Martigné,  de  Ch&tean 
brianl,  de  Segré,  il  avait  encore  en  Bretagne,  et  non  dans  l 
Maine,  la  seigneurie  'de  la  Guierche.  Il  avait  été  une  preaiiè 
rois  évincé  de  son  fief  de  Segré,  lors  du  soulèvement  d 
barons  angevins  et  autres  contre  Richard;  puis,  lors  d 
la  défaite  définitive  d'Arthur,  dont  il  avait  embrassé  cha 
dément  la  cause,  il  en  avait  été  dépouillé  de  nouveau  pai 
Jean  Sans-Terre,  qui  en  avait  disposé  en  faveur  de  Béren 
gère.  Après  la  confiscation  de  TAnjou  par  Philippe-Auguste 
Guillaume  de  la  Guierche  était  au  nombre  des  seigneurs  qu 
b*étaienl  ralliés  en  apparence  nu  parti  du  roi  de  France»  e 
il  avait  depuis  ce  temps  ser\i  ses  intéréte.  Enfin,  en  i214^ 
quelque  temps  avant  Bouvines  et  la  descente  de  Jean  Sans — 
Terre  en  Poitou ,  alors  que  Philippe  voulut  s^assurer  de  la 
fidélité  douteuse  des  barons  angevins,  Guillaume  de  la  Guier- 
che et  Geofrroy  de  Pouancé,  son  fils,  s'engagèrent  à  le  servir 
fidèlement  et  a  ne  jamais  prendre  parti  pour  Jean  Sans-Terre; 
ils  déclarèrent  qu'ils  ne  se  refuseraient  pas  h  livrer  au  roi  leur 


/ 


wttfOD  de  Segré  (1).  Qoelques  joars  après,  Xem  s^emparait 
de  rAojoQ ,  grâce  à  ses  intelligences  avec  les  seigneurs,  et 
pendant  le  siège  an  la  Roche-oiu-Hoines,  il  donnait  iui-mènne 
Segré  à  Guillaume  de  la  Guiercbe  pour  se  rattacher  (23  juin 
1S14)  (3).  Les  droits  de  Bérengèrc  devaient  être  une  lettre 
morte  au  milieu  de  ces  confiscation)}  et  de  ces  donations 
chaque  jour  renonvelées.  Elle  eut  soin  cependant,  dans  son 
traité  de  iS15  avec  Jean,  dinsérer  qu*elle  pourrait  revendi- 
quer sou  douaire  de  tous  détenteurs  sur  le  continent  et  tran- 
siger avec  eux  à  son  gré,  et  le  4  5  septembre  1216,  elle  se  faisait 
enoore  conflrmer  cette  autorisation.  Guillaume  de  la  Guiercbe 
Favait  expulsée  de  Segré  avec  violence,  elle  eut  recours  k  Inno- 
eeot  III  pour  obtenir  justice  de  cette  spoliation .  Le  pape  chargea 
Tarchevôque,  le  doyen  et  Tarcbidiacre  de  Tours,  d|instruire 
Tafiaire,  et  c'est  alors  que  commence  ce  curieux  procès,  où 
Ton  voit  un  chevalier,  doublé  d'un  légiste,  user  des  moyens  de 
procédure  les  moins  avouables  pour  traîner  laffaire  en  lon- 
gueur, pour  lasser,  pour  mater,  pour  réduire  uiOe  pauvre 
femme  abandonnée  par  tous ,  trahie  par  ses  juges ,  et  qui ,  dans 
sa  faiblesse  et  son  abandon,  ne  trouva  d*aulre  appui  que  celui 
de  la  papauté,  toujours  Gdèle  a  la  cause  du  droit  et  du  mai- 
heur. 

Guillaume  de  la  Guiercbe  cherelia  d'abord  à  gagner  du 
temps  pour  lasser  son  adversaire  par  des  lenteurs  sans  fin, 
et  prqposa  des  exceptions  dilatoires  :  selon  lui ,  le  mandat  que 
les  juges  tenaient  d'Innocent  III  était  expiré  par  la  mort  du 
mandant;  il  oubliait  que,  depuis,  le  pape  Honorins,  son  succes- 
seur,  avait  déjà  ordonné  trois  a  quatre  fois  de  le  citer,  et  qu'a 
la  mort  d'Innocent  l'affaire  était  déjà  en  état;  mois  de  plus,  et 
cest  là  la  men'eilte,  il  prétendait  que  le  rescril  apostolique  était 
entaché  d'un  vice  de  forme,  parce  qu'au  mot  npoUarit  man- 
qaait  la  lettre  0.  Les  juges,  gagnés,  s*ari-étèrent  judaîquement 
devant  de  pareilles  niaiseries,  et  il  fallut  que  pour  cette  erreur 

(I)  CaUUogue dês  Actes  de  Philippe-Àugu$Uj9dÀ,  1496. 
(S)  Bodin,  Angers  et  Bas-Anjou,  1. 1,  p.  465. 
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du  scribe,  Bérengère  imporiune,  comme  la  voix  du  droit,  alMl 
de  nouveau  solliciler  Honorius  III.  Le  pope  s'élonoa  d'an 
pareil  déni  de  jusliec,  alors  que  ses  actes  ne  laissaient  pas 
le  plus  petit  doute  sur  ses  intentions,  et  ordonna  h  ses  délégués 
do  procéder  sans  retard  et  de  mettre  On  h  cette  affaire. 
(18  octobre  1216)  (1). 

Alors  Guillaume  de  la  Guierche  prétendit  que  les  juges  dëSH 
gnés  par  le  pape  n'étaient  pas  compétents  pour  une  foule  de 
raisons,  d*<ibord  parce  qne  son  ^principal  cbàteau,  son  domi- 
cile, était  à  la  Guierche,  dans  le  diocèse  de  Rennes,  el  siloéè 
plus  de  deux  journées  de  Tours.  La  reine  répondait  qu'il  habi- 
tait aussi  le  diocèse  d'Angers,  qu'il  y  avait  des  chéteanz,  des 
revenus,  et  que  Segré,  objet  du  litige,  était  situé  h  la  dis- 
tance voulue.  Guillaume  ajoutait  que  ce  n'était  paa  devant 
un  tribunal  ecclésiastique  que  Bérengère  devait  poursuivre 
son  droit,  mais  devant  le  seigneur  du  flef  (2);  de  plus,  il 
était  (aux,  selon  lui,  que  Segré  appartint  è  Bérengère,  qui  oe 
lui  avait  élé  assigné  pour  douaire  par  son  mari,  ni  a^tint,  ni 
pendant  son  mariage,  et  il  disait  que  la  reine  n'avait  pa 
obtenir  les  lettres  du  pape  en  sa  faveur  que  par  suite  d'irn 
mensonge.  Ce  h  quoi  Bérengère  opposait  qu'elle  était  libre 
de  le  citer.devant  les  tribunaux  d'Église,  que  c'était  à  eux  qu'in- 
combait la  défense  des  veuves  ;  quant  à  Segré,  il  lui  appar- 
tenait en  vertu  d'un  échange  avec  le  roi  Jean ,  et  elle  avait 
pour  elle  une  longue  et  tranquille  possession.  Son  adversaire 
ne  se  tenait  pas  pour  battu  et  répliquait  que  Jean  n'était  pas 
/'héritier  légitime  de  Bichard  ,  qu'il  n'avait  jamais  été  le 
maître  de  l'Anjou,  mais  bien  le  ravisseur  de  son  chàteaa, 
raptor  eL  invasor. 

(1)  Lellrcs  dllonorius  111, 1. 1,  p.  45,  épît.  XXXIX.  Ciron,  quinta  corn- 
pilatio,  p.  42. 

(2)  a  En  la  cour  de  sainte  Eglise,  dit  Pancicn  coutumicr  nonnand,  t  trop 
grand  délai  aux  veuves  femmes  à  avoir  leur  douaire  ou  leur  mariage,  pir 
les  appels  qui  ?ont  faiis  deTarchidiacre  à  l'évoque,  de  Tévéqucà  rarebe- 
vôque,  et  de  l'archevêque  à  Taposloile,  il  a  élé  établi  par  roctroi  de  saintf 
Eglise  que  ces  choses  soient  terminées  en  la  cour  laie.  »  Le  défiendenr 
ne  pouvait  y  obtenir  remise  qu'une  fois. 
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Les  juges  s'arrétèreot  devant  ces  allégatioos,  et  fiérengère 
M  encore  ime  fois  recourir  au  pape  Hoonrius.  Le  pontife 
'étoona  qu'un  tribunal  ecclésiastique  eût  été  arrêté  par  des 
noyons  de  procédure  aussi  frivoles,  par  des  exceplious  dépla  • 
éea  en  matière  de  possessoire  :  il  avait  pilié  de  cette  reine 
|ue  la  faute  et  la  négligence  de  ses  juges  forçait  sans  cesse  de 
"eoourir  au  Saint-Siège,  et  grevait  de  fatigues  et  de  dommages 
ans  fin;  il  leur  ordonna  de  citer  devant  eux,  sans  plus  tarder, 
inillanme  de  la  Guierche,  s'il  était  évident  qu'il  eût  un  manoir 
n  Anjou  (17  janvier  1:217)  (1).  On  pourrait  croire  que  le 
HÛssant  baron,  obligé  de  reconnaître  la  compétence  du  tri- 
luoal,  se  considérarait  comme  vaincu  :  il  n'en  fut  rien.  D'ail- 
ears,  Tarcbevéque  de  Tours^  spécialement  chargé  par  Hono- 
îus  de  détendre  la  reine  contre  ses  puissants  ennemis,  et  de 
nettreOn  à  ce  procès,  était,  comme  nous  le  verrons  ailleurs, 
m  nombre  des  plus  ardents  adversaires  de  Bérengère.  Ses 
allègues  et  lui,  ayant  plus  de  déférence  pour  les  bornages  que 
NMirDieu,  dit  le  pape,  écoutèrent  de  nouveau  les  frivoles 

s 

ixceptions  et  les  méchants  subterfuges  de  Guillaume.  Le  rusé 
daidear,  cette  fois,  récusa  ses  juges,  prétendant  que  deux 
"entre  eux  étaient  parents  du  feu  roi  Richard^  et  qu'ils 
taient  par  là  même  alliés  de  la  reine.  Le  procès  fut  de  nou- 
etui  suspendu  :  les  Juges  y  avaient  apporté  tant  de  tiédeur  et 
e  Iftche  parUalilé  que  depuis  un  an  et  demi  l'affaire  n'avait 
us  fait  un  pas.  Le  pape,  voyant  enGn  que  Bérengère 
'avait  guère  à  en  attendre  justice,  conGa  a  l'abbé  de  Josa- 
bol,  au  doyen  et  au  chancelier  de  Chartres,  la  surveillance 
s  Vaffaire  ;  il  leur  ordonnait  de  veiller  à  ce  que  jlans  trois 
lois  les  anciens  juges  ûssent  enfin  engager  les  débats  et  ren-- 
isaeot  une  sentence  conforme  h  la  raison  et  au  droit ,  sans 
lus  se  laisser  influencer  pnr  une  coupable  partialité  :  si  jus- 
ce  n*était  pas  remlue  dans  le  délai  déterminé,  les  nouveaux 


(f)  l.ettres  d'Honorius  manuscrites,  t.  I,  épit.  CLXIll,  p.  175.  CiroQ, 
.74. 
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délégués  devaienlÎDSIruire  raflaire,  sans  s'arrêter  à  aocooe 
des  exceptions  que  pourrait  produire  Guillaume  de  la  Guier- 
che  pour  pallier  sa  spoliation  et  celle  do  ses  complices. 

Cette  lettre  d'Honorius,  la  dernière  qui  ait  trait  à  cette 
afTaire,  est  du  27  juillet  1SI7  (t).  Qu'advint-il  des  préten- 
tions de  Bérengère?  il  est  facile  de  le  prévoir  :  elle  succoml», 
car  Guillaume  de  la  Guierche  parait  toujours  être  resté  eo 
possession  de  Segré  (2).  Go  débat  nY*tail  autra  chose  que  la 
lutte  du  pot  de  terre  contre  le  pot  d'airain.  Le  puissant  baron, 
allié  du  ix)i,  appuyé  des  seigneurs  et  des  évô(|ues  qui  parta- 
geaient toutes  les  passions  et  tous  les  intérêts  de  la  féodalité, 
devait  remporter  sur  une  pauvre  femme  jalousée  de  tonsy  i 
peine  supportée  par  les  pouvoirs  rivaux,  importune  aux  sei- 
gneurs de  France  surpris  de  voir  renaître  après  le  passage  des 
provinces  anglaises  sous  la  domination  française  ces  préleo* 
lions  surannées,  quoique  légitimes,  de  la  veuve  du  roi  Rî- 
chard.  Après  la  révolution  qui  s'était  accomplie  au  profit  de 
la  France,  Bérengère,  par  le  malheur  de  sa  situation,  y  était 
regardée  comme  ennemie  et  traitée  comme  telle.  De  là  la 
longue  suite  do  procès  et  de  malheurs  qu'elle  dut  y  essayer, 
en  outre  de  ceux  que  lui  avait  suscités  Tavidité  de  son  beao- 
frère.  Victime  du  sort,  les  événements  firent  qu'elle  ne  trouva 
partout  que  des  adversaires,  ainsi  que  nous  le  verrons  encore 
lors  de  son  séjour  au  Mans,  qu'il  nous  reste  maintenant  a 
raconter. 

Au  lieu  de  se  laisser  abattre,  Bérengère  s'était  raidie  contre 
rinfortune  avec  une  rare  énergie,  qui  lui  provenait  de  sa 
race  et  qpi  est  le  cachet  de  son  caractère  ;  se  reposant  sar 
la  papauté  et  sur  son  droit,  elle  avait  lutté  sans  peur  contre 
tous,  pour  ressaisir  quelques  lambeaux  de  celte  belle  conronoe 

(1)  LcUre  d*HoDorius,  l.  II,  p.  1,  ép.  LUI. 

(2)  Les  historiens  de  l'Anjou  n*onl  connu  aucune  de  ces  lettres  pontifi- 
cales, et  n'ont  nullement  bien  apprécie  la  revendication  de  Bérengère. 
Voir  entre  autres,  TAnjou  et  le  Maine  de  M.  de  Wismes,  artide  Segré  par 
M.  Pavie. 
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qui  ii'avoit  fait  que  passer  sur  sa  tète,  quelques  débris  de  ce 
douaire  nécessaire  dans  son  malheur  pour  assurer  son  exis- 
tence matérielle,  et  sa  dignité  de  reine  au  milieu  de  ce  monde 
féodal  impitoyable  pour  la  misère.  Aux  pieds  de  sa  statue  tom- 
bale, que  possède  aujourd'hui  la  cathédrale  du  Mans,  se  voit 
UD  lion  appuyant  ses  griffes  sur  un  paisible  chien,  emblème 
de  la  fidélité  :  c*est  comme  un  symbole  de  la  force  opprimant 
cette  reine  restée  toujours  fidèle  à  son  mari,  n'ayant  jamais 
désespéré  de  la  justice  malgré  sa  faiblesse,  et  qui,  intéressante 
an  milieu  de  ses  malheurs,  mérite  d'occuper  une  place  dans  la 
galerie  des  femmes  célèbres  du  xiu*  siècle,  ë  côté  des  Inge- 
burge,  des  Elisabeth  de  Hongrie,  des  Blanche  de  NaVârre  et 
de  Càstille. 

CHAPITRE  III. 

BÉRENGÈRE   AU    MANS. 
S  I 

Bèfengère,  dame  du  Mans.  —  Ses  démêlés  avec  FÊvéque 
et  le  Chapilre.  —  Maison  de  la  reine  Birengire. 

De  1 199,  date  de  la  mort  de  Richard,  à  1304,  date  de  ren- 
trée de  Bérengcre^ao  Mans,  notre  province  fut  le  théâtre 
d'une  révolution  et  d*une  sanglante  tragédie  dont  les  acteurs 
principaux  sont  Philippe-Auguste,  Jean  sans  Terre  et  Guillaume 
des  Roches,  et  dont  la  victime  est  Arthur,  faible  enfant, 
jouet  et  instrument  de  tous  les  partis.  Philippe-Auguste,  rusé 
politique,  annexioniste  habile,  ne  songe  qu'à  ses  intérêts  sous 
prétexte  et  sous  couleur  de  défendre  les  droits  d'Arthur  qu'il 
abandonne  et  sacrifie  sans  remords,  selon  son  avantage.  Dans 
cette  tragédie,  il  joue,  il  faut  bien  le  dire,  le  rôle  de  Pilale. 
Guillaume  des  Roches,  sorte  de  Fouché  féodal,  avec  la  bra- 
voure en  plus,  homme  sans  conscience,  ayant  des  intelli- 
gences dans  tous  les  partis,  passant  du  jour  au  lendemain  d'un 
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camp  h  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'enfia  sou  intérêt  Toil  filé  ao 
roi  de  France  donl  il  a  prévu  et  aidé  le  triomphe,  pressurant 
le  peuple  sans  pitié,  lient  la  place  de  Judas  dans  ce  drame 
d'Arlhur  qu'il  livre  au  roi  d'Angleterre.  Jean  Saus-Terre«  âme 
i&clie,  bpsse  et  vile,  tyran  barbare  et  pcrGde  dont  toute  la  vie 
ne  Tut  qu'un  long  crime  et  une  longue  débauche,  déplacé  dons 
ce  monde  de  la  chevalerie  où  le  courage  rachetait  bien  des 
vices,  fait  loffi  *e  du  bourreau  et  ne  sait  tirer  Tépée  que  pour 
la  plonger  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit  dans  le  cœur  d^on 
faible  enfant  son  neveu.  N'oublions  pas  non  plus  les  com- 
parses de  c'3  drame,  les  seigneurs  d'Anjou  et  du  Haine  qui 
pussent  tour  ù  tour  d'Artbur  à  Philippe  et  ii  Jean  sans  Terre 
sans  savoir  à  qui  se  fixer  :  à  voir  tous  ces  serments  vioiéi 
aussitôt  que  prêtés,  ces  palinodies  sans  vergogne,  on  croirait 
assister  à  quelqu'une  des  annexions  de  notre  temps.  Dans  sod 
drame  de  la  vie  et  la  mort  du  roi  Jean^  Shakespeare,  le 
grand  poêle  qui  a  tout  deviné,  fait  dire  aux  seigneure  d^An- 
gers  :  «  Tant  que  la  balance  restera  dans  cet  équilibre,  noire 
ville  n'est  ni  pour  Philippe,  ni  pour  Jean,  et  cei>endant  elle 
est  pour  tous  deux.  »  G'ost  cette  curieuse  situation  que  je 
dépeindrai  prochainement  dans  tous  ses  détails;  qu'il  me 
suffise  ici  de  dire  qu'après  la  ca])livilé  d  Arthur  bientôt  suivie 
de  sa  mort,  le  Maine,  dont  Philippe- Auguste  avait  à  l'avance 
démantelé  les  chùteaux,  achclé  les  consciences  influentes  par 
des  dons  de  terre,  passa  bien  plus  facilement  sous  In  domina- 
tion de  la  Fronce  que  la  Normandie  restée  fidèle  à  Jean  (i). 
Le  sénéchal  des  Roches  lut  le  grand  instrument  de  Tao- 
nexion  :  la  soumission  des  autres  barons  fut  aidée  par  lei 
plus  lai:ges  concessions,  et  leur  fidélité  chancelante  enireteoue 
par  un  puissant  système  de  cautions  qui  les  rendait  solidaires 
les  uns  des  autres  et  qui  fit  triompher  la  politique  de  Philippe- 
Auguste. 
Ce  fut  dans  ces  circonslances,  au  milieu  des  eonfiscatioiu 

(1)  Philippe-AuguBie  était  veau  au  Mans  ea  1189, 1199,  et  1303. 
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les  8oo((raDces  qui  acoompagoèreot  ce  changement  (i)  que 
"•ogère  fut  appelée  ioopinémeDl  dans  le  Maine. 
Le 81  jBars  1204,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  mourait  n 
ibeye  de  Fontevrauit  la  vieille  Éléonore  de  Guyenne  ;  sa 
rt  ouvrait  enfin  les  droits  qu'avait  au  douaire  des  reines  la 
kfe  de  Richard.  La  jeune  douairière  quitta  alors  la  cour  de 
8oear,  la  comtesse  de  Champagne ,  qui  lui  avait  orfert  un 
e,  et  se  rendit  auprès  de  Philippe-Auguste  qui,  au  mois  de 
î  1204,  8*emparait  en  Normandie  de  Falaise,  Domfront, 
meifille-sur-Touque,  villes  et  châteaux  compris  dans  Kon 
laire  ;  elle  lui  demanda  de  lui  en  consentir  la  délivrance, 
a  looé  la  générosité  de  Philippe-Auguste  qui  respecta  les 
lito  d'aoe  pauvre  veuve  :  on  eût  pu  se  dispenser  de  le  faire, 
réfléchissant  aux  principes  régissant  le  douaire  dans  la 
iété  féodale,  en  songeant,  ainsi  que  je  Tai  longuement 
lUqué,  que  la  forfaiture  de  Jean  Sans-Terre,  héritier  de 
ikaràj  et  que  la  confiscation  de  la  Normandie  par  le  sei* 
sur  suzerain  ne  détruisaient  pas  les  droits  de  la  douairière  ; 
0*è8t  donc  point  par  pure  générosité,  mais  aussi  par  respect 
droit,  que  Philippe-Auguste  reconnut  les  prétentions  de  la 
ive  de  Richard,  son  ancien  ennemi.  L'histoire  ne  devrait 
i  plus  louer  ces  traits-là  que  la  continence  de  Scipion,  mais 
annales  des  peuples  sont  tellement  remplies  de  violences  et 
lAdietés,  et  la  eonadence  faussée  par  ce  continuel  spectacle, 
'OD  se  prend  à  admirer  quand  on  voit  la  puissance  et  la 
€6  s'arrêter  devant  la  barrière  du  droit.  Bérengère  éprouva 
reate  elle-même,  à  Loches,  avec  Dreude  Mello,  et  à  Segré, 
ec  son  impitoyable  ennemi  Guillaume  de  la  Guierche,  que 
droits  des  douairières  n'étaient  pas  toujours  respectés. 
Philippe-Auguste  satisfit  à  la  demande  de  la  fille  de  San- 
e  VI  ;  mais  soit  qu'il  ne  se  souciât  pas  de  la  laisser  perce* 
ir  des  revenus  dans  une  province  encore  mai  soumise ,  et 
ill  trouvai  quelqu'une  de  ces  places  trop  voisines  de  l'An- 

i)  Quronique  de  Saint-Aubin  d'Angers,  D.  Bouquet,  t.  XYm,p.  ass. 
l«  Trim.  de  iS66.  -  Tome  XVUI.  28 
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gielerre,  soit  qu'il  aim&t  mieux  achever  la  soumission  d'ow 
auirc  ville  en  la  plaçant  sous  la  seigneurie  peu  redoutable  de 
la  veuve  de  ses  anciens  seigneurs,  et  en  ménngcAnI  ainsi  le 
passage  d'une  domination  à  une  autre ,  il  préréra  cchanger 
les  revenus  auxquels  Bérengère  avait  droit  en  Normandie 
contre  des  revenus  de  même  valeur  a  percevoir  au  Mans  et 
dans  I»  banlieue  de  celte  ville  (1).  Vers  le  xii*  siècle,  les 
gncurs  avaient  cessé  de  donner  leur  domaine  en  fief,  i 
conGaient  ladministration  de  toutes  les  parties  h  dos  préfAb 
qui  rendaient  leurs  comptes  ou  leurs  formages  à  des  époques 
fixes.  On  voit  payer  a  Éléonoïc  les  revenus  provenoiit  des 
prévôtés  de  Normandie  comprises  dans  son  douaire;  on  foîl 
également  sous  les  Plantagcnets  les  prévôts  du  Mnnç  rendra 
leurs  comptes  a  réchiquier  de  ces  difTérents  rois.  —  Celte  foii, 
Philippe  donna  en  fief  à  Bércngùre  la  ville  du  Mans,  c*est-è- 
dire  tous  les  revenus  (|ui  en  provenaient,  et  à  proprement  dire 
la  prévoie  de  cette  ville.  Celic-ci.se  reconnut  sa  vassale  et  lii 
fît  hommage  lige.  Voici  d'ailleurs  en  somme  Tacto  d'écbao- 
ge(2)  :  «  Bérengùrc  abandonne  a  Philippe  les  villes  et  chèlean 
cl-dcssus  dénommés  avec  les  appartenances  et  les  forêts  qoies 
dépendent.  Le  roi  lui  donne  en  échange,  dans  la  cité  du  Main, 
su  banlieue  et  ses  forêts  h  tenir  comme  une  femme  tient  soo 
douaire,  lu  valeur  des  revenus  des  trois  cliàlcaux  susJits.  U 
vnieur  de  ces  revenus,  au  moment  du  départ  de  Richard  pour 
la  Croisade,  sera  estimée  avec  serment  par  les  baillis  qui  vivaieol 
alors  :  si  celle  des  reviMius  delà  ville  du  Mans  et  de  sa  banlieie 
est  moindre  que  celle-là,  le  roi  donnera  à  Bérengère  une  die 
compensation  en  Anjou  et  en  Touraino  ;  si  elle  est  supérient, 
le  roi  aura  le  surplus  et  le  prendra  dans  la  banlieue  du  Mans. 

vi)  Du  Tillct,  Recueil  de  Irail^s,  etc.,  p.  159. 

(â)  Martène,  ampl.  coL  I,  1016.  M.  Delislc,  Catalogue  des  actes  de  Phi- 
lippe-Auguste, 11"  803.  Ménage,  IlisL  de  Sablé,  p.  194.  Cet  échange  ert 
lieu  de  mai  à  septembre  liOi.  Des  registres  de  Pliiiippc-Auguste,  je  oIh 
coiisultô  ({uc  le  no  9778,  f.  lat.  de  la  Bib.  Imp.  On  y  voit  f>  131,  quedatt 
carie  reginc  Dcrengarie  et  caria  regine  B«  super  suis  conventionih»' 
C'est,  ie  rai  dit,  le  registre  que  M.  Dclislc  désigne  par  la  lettre  F. 


—  443  — 

Le  roi  lai  donne  la  villeda  Mons,  comme  il  la  possédait,  sauf 
révèché  et  tout  ce  qui  on  dépend,  saur  les  fiefs  des  barons  et 
des  cbAlelaiûs  qui  restent  vassaux  du  roi.  Les  vavasseurs  de  la 
ville  rendront  seuls  Iionimage  ù  Bérengère  ;  celle-ci  de  son  côté 
Ml  liommage  lige  h  Philippe-Auguste,  qui  promet  de  la  garan- 
tir contre  tous.  x> 

Est-ce  clair,  n'est-ce  pas  la  ville  du  Mans  qui  est  cédée  à  la 
veuve  de  Richard,  y  a-t-il  ombre  de  cession  du  comté  du 
Ifeine?  et  cependant  on  lit  dans  presque  tous  les  historiens 
manceaux,  queBérengère  fut  comtesse  réelle  et  effective  du 
Maine  tout  entier,  en  vertu  de  cet  échange  avec  Philippe- 
Auguste.  Ils  s'appuient,  il  est  vrai,  sur  le  témoignage  de  V Art 
de  vérifier  les  dates  (t.  XIII,  p.  102).  C'est  là  une  autorité  sûre 
la  plupart  du  temps,  et  avec  laquelle  il  y  a  quasi  honneur 
encore  à  se  tromper,  mais  cette  assertion  n'en  est  pas  moins 
erronée,  et  la  charte  d'échange  à  elle  seule  suffirait  pour  le  prou- 
ver. Ce  qui  ajoute  encore  à  la  clarté  de  cet  acte,  c'est  un 
autre  document  qui  nous  fait  connaître  la  valeur  exacte  des 
revenus  échangés,  et  nous  iuJique  ainsi  mathématiquement  le 
^îffre  des  droits  que  Bérengère  eut  à  percevoir  dans  notre 
dié.  Nous  possédons  Fenquéte  faite  à  la  suite  de  celte  transac- 
ion.  Selon  le  témoignage  des  jurés,  la  valeur  nette  de  la 
vicomte  de  Bonneville,  des  prévôtés  de  Falaise  et  de  Domfront 
s'élevait  environ  à  1,500  livres  (1).  G*est  donc  en  résumé  une 
valeur  de  1,500  livres  que  Bérengère  percevra  au  Mans,  en 
vertu  du  don  que  Philippe  lui  a  fait  de  cette  ville. 

Comment,  en  face  de  pareils  actes,  a-t-on  pu  croire,  je  le 
répète,  que  c'était  le  comté  tout  entier  qui  lui  était  cédé.  Jamais 
Aérengère  ne  s'est  intitulée  comtesse  du  Haine  :  la  plupart  du 
temps  elle  se  dit  humble  reine  d^Angleterre,  parfois  dans  les 
actes  qui  la  concernenlon  la  qualifie  domina  Cenomanensis  ou 

(I)  M.  Delisle,  Cartulaire  normand,  n»  111,  Mém.  des  anUquairesde  Nor- 
■tandie,  elStapleton,  Observ.  on  ihe  gréai KoUs^  t.  Il,  p.  h\^inqui8iUode 
,pâknre  reddiiuum  qui  reddebanlur  veieri   regine,  .tempore  quo  rex 
Richardut  itit  ultra  mare,  pro  dote  sua. 
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domina  Cenomanis.  Ce  sont  ces  mots  habituellement  abrégés 
dans  les  chartes  et  les  cartulaires  qui  ont  été  mal  lus  et  Irav- 
forinés  en  domina  Cenomaniœ  (i).  D'où  l*on  a  été  indoil  à 
croire  qu  elle  é!ait  mailresse  de  tout  le  Maine  ;  mais,  quand 
même  nous  ne  posséderions  pas  ces  actes  si  concluants,  loot 
s'accorderait  à  prouver  qu'elle  a  clé  simplement  dame  du  Mans 
et  de  sa  banlieue.  C'est  ainsi  que  nous  no  voyons  jamais  figurer 
la  reine  que  dans  fenceinte  de  celte  ville  et  de  ses  qoiota. 
Au  Mans,  elle  et  ses  ofQciers,  ses  prévùts,  baillis,  sergffibi 
voyers,  etc.,  lèvent  les  tailles,  perçoivent  toutes  les  coatomcf 
féodales,  font  emprisonner  les  délinquants  dans  la  Tour  il 
Mans  ;  pendant  sa  vie  une  enquête  a  lieu  sur  la  taille  que  péri 
lever  le  seigneur  du  Mans,  elsurrétendjedela  lieue^  c'crf- 
ii-dire  de  la  banlieue  de  cette  ville.  En  dehors  de  ces  limiki, 
tout  est  muet  sur  Bérengère,  et  les  cartulaires  sont  pieiM 
d*actes  d'administration  et  de  juridictiou  dans  le  Maine  àà 
sénéchal  Guillaume  des  Roches  et  de  ses  baillis. 

I^  cité  du  Mans,  voilà  Tenceinte  dans  laquelle  la  veuve  de 
Richard  exerça  ses  droits  :  malheureusement  celte  expreain 
de  cité  a  induit  en  erreur  des  historiens  trop  imbus  dessoff^ 
nirs  de  la  période  gallo-romaine,  et  qui  ont  pensé  à  tort  qaVi 
xiii*  siècle,  elle  s'entendait  encore  dans  le  sens  de  région.  U 
cimlas  alors,  c'est  la  ville  épiscopale,  la  ville  chef-lieu  de  h 
cix>itQS  antique.  C'est  aussi  la  ville  proprement  dite,  abstracfioo 
faite  du  cliàteau;  c'est  ainsi  qu'en  1199,  Jean  Sans-Terre  vieit 
au  Mans,  prend  le  château  et  la  cité,  détruit  les  murs  et  in 
maisons  de  pierre  de  la  cité  et  le  château.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
méprise  pos^blc  ;  c'est  la  ville  seule  qui  est  donnée  avec  0 
banlieue  :  c'est  dans  ce  sens  qu'en  4254,  saint  [x)uis,  en  épos- 
^ant  la  reine  Marguerite,  lui  constitue  en  douaire  la  cité  di 
Mans  avec  ses  dépendances,  comme  la  tenait  la  reine  Béreo- 


fi)  Voir  Lccorvaisicr,  llisi.  desévêques  du  Mans^  p.  478,  et  Drein  fc 
Radier,  llist.  des  reines  de  France,  p.  364,  d'après  im  cartulaire  de  *  ''^ 
Pierrc-la-Cour. 
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gère  (1).  C'est  daus  ce  sens  enfin,  et  cela  clôt  le  débat,  que 
nous  avons  vu  en  1218,  Jean  Sans-Terre  confirmer  à  Béren- 
gère^s'il  pouvait  la  recouvrer,  la  possession,  sa  vie  durant,  de 
la  cité  du  Mans  avec  toute  sa  quinte  (2) . 

Au  reste,  pendant  la  vie  de  la  reine,  il  est  souvent  question 
d»  comté  du  Maine,  qui  tantôt  est  réuni  a  la  couronne,  tantôt 
en  est  séparé.  C'est  ainsi  que  Jean,  le  fils  de  Blanche  de  Cas- 
fiiloet  de  Louis  VIII,  né  à  la  fin  de  septembre  1219,  est  dit 
comte  de  cette  province  dès  sa  naissance,  et  plus  tard  comte 
d*ADJou,cequi  comprend  aussi  le  Maine;  c'est  parce  qu'Yolande, 
fitte  de  Mauelerc,  doit  épouser  ce  prince,  qui  vécut  peu,  que, 
diaprés  le  traité  de  Vendôme  de  1227,  Louis  IX  ou  plutôt 
fihinche  de  Gastille  abandonne  entre  autres,  au  comte  de  Bre- 
tagne,  la  jouissance  momentanée  de  la  ville  du  Mans,  après  la 
mort  de  Bérengèro  (5). 

Ainsi,  c'est  la  seigneurie  seule  du  Mans  qu'a  la  reine  d'An- 
gleterre. Dans  celte  ville,  où  elle  vint  aussitôt  habiter,  elle 
trouvait,  pour  la  gêner,  un  autre  pouvoir,  celui  du  sénéchal 
Goillanme  des  Roches,  qui,  outre  ses  droits  d'administration  et 
de  juridiction,  avait  un  marc  d'argent  par  cinquante  livres  sur 
le  revenu  des  prévôtés,  et  un  tiers  des  amendes.  D'un  autre 
côté,  la  reine  avait  des  droits  de  douaire  à  Château-du-Loir  : 
le  roi  venait  après  confiscation,  de  donner  cette  ville  à  Guil- 
laume des  Roches  (septembre  1204),  et  se  heurtait  ainsi  contre 
les  droits  de  Bérengère.  Une  transaction  intervint  afin  de  ren- 
dre la  situation  de  chacun  plus  facile  ;  vei*s  la  même  époque, 
Bérengère  abandonna  ce  qu'elle  pouvait  avoir  à  titre  de  douaire 
à  Chàteau-du-Loir,  et  en  compensation  Guillaume  des  Roches 
proaiit  de  ne  pas  exercer,  pendant  la  vie  de  la  reine,  son  droit 


(I)  Martène,  ThesauruSy  1. 1,  p.  987. 

(9)  La* quinte  ou  banlieue  formait  autour  du  Mans  une  ceinture  d*envi- 
ron  trente-sept  paroisses,  dont  le  rayon  variait  de  9  à  17  kilonoètres. 
Cétftit  une  division  ecclésiastique  et  civile  k  la  fois.  (V.  Cauvin,  Géog,  anc, 
du  Maine.) 

(3)  Chronicon  turonense  dans  Martène,  ampL  col.,  t.  I,  p.  1072. 
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de  sénéchal  dans  la  cilé  du  Mans  (1).  Cet  échange  vint  augmen- 
ter les  droits  de  la  reine,  qui  eut  son  sénéchal  particulier  et 
qu'on  voit  dès  lors  exercer  tous  les  droits  de  seigneurie  dans 
notre  ville.  Malheureusement  sa  quolilé  de  veuvo  d'un  de  ces 
princes  Piantagenels,  qu'avaient  tant  aimés  les  Maticeanx«  fat 
impuissante  a  la  proléger  contre  la  jalousie  des  pouvoirs  rivaoï. 

En  arrivant  au  Mans,  elle  trouvait  encore  en  face  d'elle 
révéqueet  le  chapitre,  les  barons  et  les  châtelains  qui  relevaient 
directement  du  roi  et  ne  dépendaient  pas  d'elle.  Elle  eut  à  lut- 
ter avec  la  plupart  d'entre  eux  :  ce  sont  ces  démêlés  ioédik 
qu'il  nous  Tant  maintenant  raconter,  et  qui  jeltent  un  nouveau 
jour  sur  In  vie  de  la  femme  de  Richard. 

A  côté  de  la  royale  veuve  s'élevait  surtout  alors  une  puis- 
sance rivale,  dont  les  redoutables  prérogatives  étaient  de  frakhe 
date,  et  qui,  comme  tous  les  pouvoirs  nouveaux,  tendait  è 
arfirmer  son  existence  par  une  ardente  défense  de  ses  privilèges, 
pouvant  môme  aller  parfois  jusqu'à  empiéter  sur  les  droits  d*aB» 
trui.  C'était  le  chapitre.  Sur  les  instances  des  chanoines  et 
d'après  les  conseils  du  légat  Octavien,  h  son  passage  au  Mans, 
l'évèque  Hamelin  venait  de  lui  accorder  les  privilèges  du  ciia- 
pitre  de  Chartres  ;  c'était  lui  donner  un  pouvoir  quasi  illimilé 
et  l'affranchir  de  l'évèque  qui  devenait  simplement  son  voisin. 
L'octroi  de  ces  libertés  fut  une  époque  fameuse  dans  les  annales 
du  chapitre  du  Mans  et  leur  soutien  forma  pendant  le  xiii*  siè- 
cle surtout,  la  plus  grande  partie  de  son  histoire  :  ses  carlo- 
laires  ont  eu  le  plus  grand  soin  d'en  enregistrer  tous  les  avan- 
tages, toutes  les  sanctions  et  toutes  les  couGrnialions  qu'A 
reçurent  des  papes  à  différentes  époques  (2). 

Sans  envisager  l'ensemble  de  ces  privilèges,  qui  ont 


(t)  Ménage,  hist.  de  Sablé,  361.  Dom  Housseau,  n»  3186  et 
M.  Delisle,  Catal.  de  Philippe-Auguste^  n^SS?  et  860.  Registre  de  Pb.-A' 
(F  de  M.  Delisle),  ul  8upi%  f»  134,  v». 

(2)  V.  Dom  Piolin,  HisL  de  Véglise  du  Mans,  t.  IV,  p.  221,  note  e. 
Briant,  Cenomania,  manuscrit  du  Mans,  p.  338.  GalUa  Christiana^  U 
col.  390. 
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aiiprédés  différemment  selon  les  temps,  je  me  bornerai  h  par«> 
tarda  pouvoir  de  juridiclion  accordé  au  chapitre  pour  faire 
respecter  ses  droits,  qui,  sans  relie  sanolion,  sans  cette  puis* 
9aoee  coerciiive,  seraient  diMneurés  une  lettre  morte.  Non-seu- 
lement ce  corps  était  investi  du  droit  de  jui*idiction  sur  ses  Aom- 
mes  exemptés  par  là  même  de  la  juridiction  séculière,  mais  il 
acquérait  un  droit  de  censure  et  de  justice  canonique  par  tout 
le  diocèse,  sur  ceux  qui  feraient  un  tort  quelconque  à  ses  mem« 
brea,  à  ses  hommes,  à  leurs  terres,  in  injurialores  seu  molesta-^ 
tara  capiluli^  in  malefactores,  comme  disent  les  chartes.  Il 
pourrait  citer  devant  lui  tous  ceux  qui  se  rendraient  coupables 
d'ao  méfait  quelconque  à  son  égard,  tant  dans  la  ville  que  par 
toot  le  diocèse  :  abbés  des  monastères,  voyers  du  roi,  baillis, 
sénéchaux,  princes  et  barons,  personne  n'était  exempt  de  ce 
pouToir,  tous  pouvaient  être  frappés  des  censures  ecclésias- 
tiques. Si  le  coupable  refusait  de  comparaître  devant  le  tri* 
banal  des  chanoines,  ou  bien  de  rendre  satisfaction,  le  chapitre 
Texcommuniait,  frappait  sa  terre  d'interdit  et  pouvait  aggraver 
les  sentences  d'excommunication,  jusqu'à  satisfaction  com- 
plète. Seul  il  pouvait  mettre  en  interdit  Téglise  cathédrale  et 
la  dté,  et  ce  droit  que  n'avait  pas  Tévéque,  il  Texerçait  sans 
que  ce  dernier  pût  s'y  opposer  ou  lever  la  sentence  portée 
par  le  doyen  (i). 

Ce  pouvoir  ne  resta  pas  longtemps  inactif  entre  les  mains  du 
chapitre  de  Saint-Julien,  qui  en  usa  de  bonne  heure  vis-à-vis 
des  plus  hautes  tètes  du  Maine.  Presqu'au  lendemain  de  sa 
eréaUon  (1200  à  4201),  Geoffroi  de  Hongrie,  conuélable  de 
Jean  Sans-Terre  (2),  qui  demeurait  à  la  tour  du  roi  au  Mans, 
fkit  excommunié  pour  avoir  fait  des  coupes  dans  le  bois  de  la 


a)  V.  Arcliives  municipales  du  Mans,  Tfi  ]04,  passitn.  C*esi  ce  manus- 
crit que  je  citerai  désormais  sous  le  nom  d*Enquôte.  Voir  aussi  Livre 
blanc,  n^  201-205,  édit.  de  M.  Lotlin. 

(2)  Le  U  août  1202,  Jean  étant  au  Mans,  mande  à  Guillaume  et  à  Richard, 
prévôts  de  celte  ville,  de  délivrer  de  l'argent  à  Hugues  de  Hongrie,  pour 
adieter  un  cheval.  (V.  Grands  rôles,  publiés  par  Léchaudé  d^Anisy,  p.  UO.) 
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Chapelle  Saint-Aubin  appartenant  an  chapitre.  Il  dot,  poor 
être  absous,  se  prosterner  devant  le  chanoine  Lancelio,  qui  le 
frappa  de  son  bàlon  en  signe  d'huroilialion  (1).  Bientôt  le  pre- 
mier des  seigneurs  de  la  province,  lebean-frère  de  Henri  II, 
Guy  de  Laval,  ressentit  les  terribles  effets  de  cette  puissance 
qui  inquiéta  de  bonne  heure  les  seigneurs  et  les  autres  corps 
religieux.  11  fut  excommunié  pour  avoir  enlevé  des  deniers  an 
messagers  du  chapitre,  ne  se  soumit  pas  et  vit  ses  terres  frappées 
d'interdit.  Les  autres  seigneurs  effrayés  firent  des  représenta- 
tions au  chapitre.   Robert  d'Alençon,  Juliel  de  HayeDoe, 
Rotrou  de  Montfott,  Bernard  de  La  Ferté  déclarèrent  qu'ils 
ne  supporteraient  pas  une  pareille  audace  et  se  ptaignirenl 
au  roi.  Le  chapitre,  de  son  côté,  envoya  plusieurs  de  ses 
membres  vers  Philippe-Auguste,  qui,  au  dire  des  chanoines, 
répondit  alors  aux  barons  qu'il  ne  8*entremettrait  pas  dans 
Taffaire  de  Tinterdit,  que  de  même  qu'il  pouvait  délégner  sa 
juridiction  k  qui  bon  lui  semblait,  le  pape  et  les  évèques  avaient 
le  droit  d'eu  faire  autant.  Il  est  probable  que  le  roi,  qui  dans 
l'affaire  d'Ingeburge  venait  de  se  convaincre  de  la  tonte-puis- 
sance des  foudres  de  l'Eglise,  n'était  pas  disposé  à  s'y  exposer 
de  nouveau  pour  le  soutien  des  droits  d'autrui  (2). 

C'est  au  lendemain  de  ces  triomphes  du  chapitre  que  Béren- 
gère  vint  se  Gxer  au  Mans,  et  y  exercer  les  droits  de  la  suie- 
raineté  féodale;  les  officiers  royaux  s'étaient  déjà  tronvés  en 
lutte  avec  les  chanoines,  ceux  de  Bérengère  qui  prenaient  leur 
place  n'allaient  pas  tarder  à  éprouver  à  leur  tour  la  rigueurdes 
censures  ecclésiastiques.  De  précieux  documents  sur  ces  luttes 
nous  sont  fournis  par  une  enquête  du  12  février  1246,  faite  an 
Mans,  par  le  cardinal  de  Saint-Georges  du  Vélabre,  délégué  du 
pape,  sur  la  juridiction  du  chapitre.  Elle  roule  tout  entière 
sur  l'étendue  des  droits  de  ce  corps,  contestés  alors  par  l^b- 
baye  de  la  Couture,  et  se  compose  du  témoignage  de  près  de 


(\)  V.  Enquôte,  p.  38. 
(2)  Enquôte,  p.  87  et  124. 
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cent  personnes  qui  tontes  viennent  dé{K)8er  de  ce  qu'elles  ont 
vu  et  entendu.  La  plupart,  il  est  Vrai,  sont  des  chanoines  qu'on 
peut  supposer  jaloux  d'exalter  le  pouvoir  de  leur  compagnie 
et  suspecter  de  partialité;  ils  ne  sont  cependant  pas  les  seuls 
témoins,  et  ceux  qui  ont  été  victimes  des  censures  ecclésias- 
tiques figurent  eux-mêmes  dans  l'enquête.  Tout  ce  faisceau  de 
dépositions  forme,  je  Tai  dit,  un  ensemble  du  plus  haut  intérêt, 
plein  de  cette  vie  et  de  ce  mouvement  qui  manquent  trop  sou- 
vent aux  documents  de  l'époque.  Les  événements  sont  pris  sur 
le  vif  et  quasi  photographiés. 

Toutefois,  les  renseignements  que  nous  donne  Tenquéte  sur 
les  premières  années  de  Bérengère  au  Mans,  sont  moins  précis 
et  moins  nombreux  que  ceux  qui  se  rapportent  à  une  époque 
plus  rapprochée  de  son  séjour.  En  1246,  les  souvenirs  qui  se 
rattachaient  à  des  faits  accomplis  vers  1 204  étaient  déjà  rares 
et  un  peu  confus  sur  les  dates.  Le  personnage  qui  donne  le 
plus  de  détails  sur  les  événements  d'alors ,  est  le  chandne 
Renaud  Clarel,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  et  se  rappelant 
asseï  bien  le  temps  de  sa  jeunesse  ;  aussi  citerai-je  presque 
textuellement  sa  déposition^  sauf  à  la  compléter  et  à  la  contrôler 
s'il  y  a  lieu  (1). 

t  Au  commencement  du  séjour  de  la  reine  Bérengère,  dé- 
pose-t-il,  quand  elle  vint  pour  la  première  fois  au  Mans,  pour 
Y  demeurer,  ses  officiers  saisirent  les  effets  d'André  de  la  Cha- 
pelle, homme  du  chapiire,  qui  demeurait  alors  au  Mans.  Cette 
sattie  fut  faite  à  ^occasion  de  la  taille  de  la  reine,  i>ar  les  mains 
de  messire  Manin,  son  chevalier,  et  Luce,  son  sergent.  André 
vint  se  plaindre  aux  chanoines  de  ce  qu'on  avait  pratiqué  cette 
saisie  è  propos  de  ladite  taille,  qu'il  ne  devait  pas,  dit-il,  parce 
qu'il  était  homme  du  chapiire.  J'ai  oui  dire  que  Alartni  et  Luce 
avaient  été  semons  de  l'autorité  du  chapitre  de  rendre  lesdits 
effets  et  qu'ils  avaient  refusé  de  les  délivrer;  aussi  les  ai-je 
entendu  excommunier  en  ma  présence  au  nom  du  chapitre. 

(1)  Enquête,  p.  41  etsuiv. 


L'excommunication  fat  prononcée  dans  k  calbédralOt  à  la 
grand*messe,  par  le  diacre  qui  venait  de  lire  Tévongile  en  pré- 
sence de  nombreux  chanoines  et  en  la  formule  accoutumée  qui 
était  la  suivante:  «  NousanalliémalisoDS,  nous  rdrauchof»  de 
la  société  de  notre  sainte  mère  r£glisc,  nous  excommum'ons  de 
Tautorité  de  l)\m  le  père  tout-puissant,  et  de  la  bienheureuse 
vierge  Marie,  et  des  bienheureux  Gervais  et  Protais,  et  de  saint 
Julien  et  de  tous  les  saints,  le  chevalier  Martin  por  le  iori  qu'il  a 
fait  au  chapitre  du  Mans  et  à  l'église  de  Saint-Julien.  »  Je  pense 
que  Martin  fut  absous  ensuite  par  le  chapitre;  quanta  l'autre, 
je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  Tait  été.  Il  y  a  quarante^quatre  ans 
environ  que  ces  faits  se  sont  passés.  Je  crois  que  le  chantre  fit 
observer  à  André  qu'il  devait  la  taille  puisqu'il  demeurait  au 
Mans  sous  la  reine,  et  lui  commanda  de  la  payer.  André  dit  qu'il 
ne  payerait  pas,  qu'il  se  transporterait  dans  le  fief  du  chapitre 
de  la  Chapelle-Saint-Aubin,  et  en  effet  il  se  transporta  dans  cet 
endroit  où  je  l'ai  vu  demeurer  (1). 

«  L'année  suivante»  les  voyersde  la  ville,  i^tYIîcî,  saisirent  les 
effets  d'André  dans  le  marché  du  Mans,  à  l'occasion  de  la  même 
taille  de  la  reine.  J'ai  oui  André  s'en  plaindre,  puis  j'ai  vn 
excommunier  les  voyers  au  nom  du  chapitre.  La  reine,  ainsi 
que  tout  le  monde  le  disait,  fit  prendre  et  emprisonner  dans  la 
Tour  du  Mans  ledit  André  et  Foulques  Benoit,  hommes  du 
chapitre.  Bérengère  et  ses  baillis  furent  semons  de  les  délivrer, 
d'après  ce  que  j'ai  oui  dire,  et,  comme  ils  s'y  refusèrent,  le 
chapitre  lança  un  interdit  sur  la  ville  du  Mans,  je  me  le  rappelle 
fort  bien.  Tous  les  chanoines  étaient  dans  la  cathédrale  prêts  i 
célébrer  la  grand'mcsse,  moi-même  et  un  autre  clere  du  chœur 
étions  vêtus  d'aubes  et  tenious  les  cierges  et  les  lorehes.  Sou- 
dain arriva,  un  chanoine  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  qui 
venait  du  chapitre  et  qui  cria  à  ceux  qui  étaient  dans  le  cbeaur  : 


MdL 


0JI 


«à 


(1)  Dés  le  xi«  siècle,  diiTércnts  comtes  du  Maine,  entre  autres  GuiUaume 
le  Conquérant  et  Hclie  de  la  Flèche  avaient  exempté  de  toutes  coutumes, 
les  terres  possédées  par  Tévéque  et  les  chanoines  dans  la  circonscription 
de  La  Quinte. 
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«  Enlevés,  enlevez  tout,  fermez  les  portes,  relise  estinterdite.  » 
Aossilôt  je  vis  fermer  tes  portes,  et  les  nombreux  chanoines 
qai  étaient  rassemblés  dans  le  cbœur  tirent  appeler  les  son- 
Mars,  et  leur  donnèrent  leurs  ordres  :  Allez,  leur  dirent-ils,  à 
Fabbaye  de  la  Couture,  à  Téglise  Moire-Dame  de  la  Couture,  k 
Fabbaye  Saint-Vincent  et  aui  autres  abbayes ,  prieurés  et 
églises  du  Uans,  et  dites-leur  qu'ils  cessent  de  sonner  parce  que 
nous  cessons.  Je  pense  qu'ils  ajoutèrent  :  nous  cessons,  parce 
que  la  reine  a  fuit  saisir  nos  hommes,  et  je  crois  fortement  que 
c'est  bien  ainsi  que  fut  porté  Tinlerdit,  parce  qu*il  n'était  pas 
nécessaire  que  les  membres  du  chapitre  requissent  Tévéque 
pour  le  lancer  depuis  qu'il  leur  avait  donné  la  juridiction.  Je 
n*ai  jamais  entendu  dire  que  Tévéque  ait  été  pour  ce,  requis  ou 
appelé,  et  cependant  c'était  Hamelin  qui  vivait  alors,  mais  je  ne 
me  rappelle  pas  s'il  était  en  ville,  ni  le  jour,  ni  le  mois  où  cela 
sepassa.La  même  journée,tontes  les  églises  cessèrent  de  sonner, 
sauf  l'église  de  Saint-Pierre-la-^Cbur.  J'étais  alors  au  Mans, 
j^écouiai  et  je  n'entendis  sonner  nulle  part,  si  ce  n'est  à  celte 
église;  au  reste,  c'était  là  le  dire  de  tout  le  monde,  et  l'on 
cessait  même  à  l'église  Saint-Pierre  de  la  Couture.  Cet  interdit 
dura  bien  deux  mois  et  plus,  a  ce  que  je  crois  ;  j'entendis 
ordonner  aux  sonneurs  d'aller  chaque  matin  dans  les  églises, 
détendre  qu'on  y  reçût  personne,  si  ce  n'est  les  veuves  et 
les  orphelins,  et  de  veiller  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi.  Lcschanoioes 
de  Saint-Pierre-la-Cour  furent  semons  d'observer  l'interdit  et 
s'y  refusèrent,  je  pense  qu'ils  furent  excommuniés  ;  j'ai  enleudu 
dire  que  tous  ceux  qui  n'observaient  pas  Tinterdit  dans  Saint- 
Pierre-la-Cour  l'avaient  été.  J'ignore  s'ils  ont  été  absous,  s'ils 
ont  demandé  è  Tétre,  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  avait  eu  des 
débats  à  ce  sujet  entre  le  chapitre  et  les  chanoines  de  Saint-Pierre 
devant  le  légat  qui  leur  enjoignit  d'observer  l'interdit.  Les 
chanoines  en  appelèrent  au  pape  qui  confirma  la  senlence  de 
son  légat,  et  écrivit  au  doyen  du  chapitre,  j'ai  vu  les  bulles. 
Plus  tard,  celte  année-là  ou  la  suivante,  les  chanoines  cessèrent 
de  célébrer  Toffice  pendant  huit  jours  ;  je  pense  que  c'était  de 
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Vorite  da  pape  ou  da  chapitre,  pour  les  punir  de  ne  pas  a?oir 
obser? é  l'interdit  ;  je  n'étais  pas  présent  à  cette  défense,  ODais 
les  chanoines  cessèrent  de  célébrer,  j'étais  dans  la  ville,  et  je 
n'ai  pas  entendu  sonner.  Je  n'ai  pas  oui  dire  que  Tévéque  se  fdt 
mêlé  de  celte  affaire.  » 

Voilà  certes  une  curieuse  déposition,  et  elle  est  d'autant  plus 
précieuse  que  ce  témoin  est  le  seul  à  avoir  conservé  aatant  de 
souvenir  sur  le  premier  interdit  qui  frappa  le  Mans  à  l'arrivée 
de  la  reine  Bérengère.  Cependant,  malgré  sa  riche  méaunre,  il 
s'égare  lui-même  sur  les  dates  et  sur  certaines  ciroonstanoes: 
ainsi  il  y  aurait  selon  lui  quarante-quatre  ans  que  les  prenûers 
faits  qu'il  raconte  se  seraient  passés,  il  les  recule  un  peu  trop 
selon  l'habitude  de  la  vieillesse,  car,  accomplis  vers  4201  on 
1202,  ils  n'auraient  pu  avoir  pour  auteur  la  veuve  de  Richard, 
qui,  après  la  mort  de  son  mari,  ne  parait  pas  être  venue  an 
Mans  avant  1204.  Deux  autres  témoins,  l'un,  le  dixièaie 
entendu,  Guillaume  Buisson,  pi*élre  de  Voivres,  égalemeot 
sexagénaire,  dépose  quïl  y  a  quarante  ans  et  plus  que  la  ville 
fut  interdite,  sauf  Sainl-Pierre-la-Cour;  le  quatre-vingt-sixiàme 
témoin  fait  la  même  déposition,  il  portait  un  des  ehanddien 
quand  l'interdit  fut  lancé.  Gela  nous  reporte  bien  vers  1204, 
in  nùvitale  regine,  comme  dit  le  chanoine  Glarel,  et,  ce  qd  le 
prouve  encore,  c'est  la  date  de  la  bulle  d'Innocent  III 
(3  février  1205],  qui  ordonne  aux  chanoines  de  Saint-Pierre- 
la-Gour  d'observer  Tinterdit.  L'erreur  du  témoin  vient  du 
grand  nombre  de  sentences  qui  furent  lancées  sur  la  ville,  de 
la  fréquence  des  débats  que  Saint-Pierre  eut  ù  soutenir  à  lear 
égard,  et  sur  lesquels  je  me  vois  forcé  de  dire  un  mot. 

Vers  la  fin  de  1199,  l'évêque  et  le  chapitre  jetèrent  on 
premier  interdit  sur  le  Mans.  Les  reliques  de  saint  Joliao 
restèrent  éloignées  de  la  ville  pendant  près  de  deux  ans  et  ne 
revinrent  qu'à  la  fin  de  mai  1201  (1).  Saint*  Pierre-la-Courqol 
s'appuyait  sur  ses  privilèges  de  sainte  chapelle,  n'en  contiooa 

(1)  V.  Dom  firianl,  Cenomania,  manuscrit  do  M&ns,  p.  338.  Bondonnet, 
HUU  des  évéques  du  ManSj  p.  556. 
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pas  oioiDs  de  sonner  les  cloches  de  son  église  et  de  célébrer 
publiquement.  Le  légal  Octavien,  envoyé  en  France  pour  ins- 
truire le  divorce  de  PhiHpi)e-Aogusle  et  venu  au  Mans  pour  faire 
la  visite  de  notre  église,  de  septembre  1200  à  mars  1301  (1), 
s'étonna  que  pendant  Tinterdil  général  Saint-Pierre  célébrât 
Toffice  à  son  de  cloches  et  portes  ouvertes  sans  s'appuyer  sur 
nn  privilège  spécial.  Il  condamna  les  prétentions  des  chanoines, 
leur  ordonna  d'observer  l'interdit  sous  peine  d'excommuni- 
cation et  de  suspension,  et,  après  son  retour  à  Rome  et  sur  ses 
instigations,  le  pape  Innocent  III  confirma  les  privilèges  du 
chapitre  de  Saint-Julien  (10  mai  1201). 

Plus  tard  comme  toute  la  ville  du  Mans  était  soumise  de 
nouveau  à  l'interdit  pour  excès  de  pouvoir  séculier  (S)  (c'est 
là  certes  rinlerdit  lancé  à  l'occasion  de  Bérengère),  le^  cha- 
noines de  Saint-Pierre,  prétendant  à  une  entière  liber  té,  et  disant 
ne  relever  que  du  pape,  n'en  continuèrent  pas  moins,  malgré 
la  sentence  du  légat,  à  célébrer  leurs  offices  avec  autant  et 
même  plus  de  pompe  que  de  coutume.  Eudes,  archidiacre  du 
Mans  en  1246,  neveu  de  Tévèque  Hamelin  et  doyen  de  Saint- 
Pierre-la-Cour  lors  dé  celte  époque,  dépose  dans  Tenquèteque 
Saint*Pierre  ne  savait  d'abord  trop  que  faire.  11  était  placé 
entre  les  ordres  du  légat  et  ceux  de  la  reine  sa  patronne  dont 
Saint-Pierre  était  la  sainte  chapelle  et  à  qui  il  avait  peur  de 
déplaire;  Bérengère,  blessée  par  Tinterdit,  devait  soutenir  éner- 
giquement  les  privilèges  du  chapitre  royal,  et  le  prétendre 
exempté  de  l'interdit.  Ce  fut  aussi  le  parti  que  tint,  on  l'a  vu, 
cette  collégiale.  Le  pape  ne  tarda  pas  à  condamner  en  partie 
ces  prétentions  par  une  lettre  du  3  février  1205.  Lorsque 
rinterdit  général  pèserait  sur  la  ville,  les  chanoines  de  Saint- 
Pierre  ne  pourraient  plus  célébrer  l'office  que  les  portes 


(!)  Livre  blanc,  édiL  LotUn,  p.  US,  notes,  et  p.  155,  n»  103.  — V.  aussi 
iio*903,  204. 

(S)  Posi  modum  vero  cum  tola  Cenomanis  civitas  propUr  quosdam 
exeesius  secularis  potesUUis  supponeretur  inierdicto.  (Livre  blanCt  .i^dit. 
Lottin,  p.  57.) 
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fermées,  à  voix  basse,  sans  sonner  les  cloches,  et  en  exdimt 
les  excommuniés  ou  les  interdits  (I).  La  balle  du  pape  fut  lue 
par  le  doyen  Nicolas  dans  l'église  cathédrale,  et  développée 
au  peuple  en  français. 

Les  débuts  de  Bérengcrc  étaient ,  il  faut  l'avouer,  peu  heu- 
reux, le  malheur  semblait  attaché  à  ses  pas,  et  ne  cessa  de  la 
poursuivre  encore  dans  toutes  les  luttes  quVIle  eut  a  soutenir 
avec  le  chapitre.  Les  limites  des  deux  pouvoirs  étaient  si  indé- 
cises qu'il  était  difticile  que  chaque  jour  n'amcnflt  pas  de  noo- 
vcaux  conflits  entre  ces  autorités  si  voisines,  si  jalouses  de  leon 
prérogatives,  sans  qu'on  puisse  à  coup  sûr  démêler  de  quel 
côté  se  trouvait  le  bon  droit  ;  la  suite  des  événements  nous 
permettra  mieux,  du  reste,  d  asseoir  notre  jugement  et  devoir 
d'où  venaient  les  excès  de  pouvoir  et  d'opiniâtreté.  Dnns  celte 
première  période  de  son  séjour  (1204-1216),  la  reine  eut 
encore  le  bonheur  de  trouver  des  protecteurs  dans  la  personne 
des  évéques  Ilamelin  et  Kioolas  restés  fldèles  à  la  oaose  delà 
veuve  de  Richard  leur  ancien  soigneur  (2).  Ce  fui  seulement 
à  partir  de  l'élection  de  Tévéque  Maurice  (2  i  mars  1 21 6),  plos 
dévoué  au  parli  de  Philippe-Auguste,  que  s'organisa  la  véri- 
table persécution  dont  Bérengèrc  fut  la  victime  et  devant  laquelle 
elle  eût  succombé  sans  l'appui  d'Honorius  111  qui  la  protqea 
sans  cesse  avec  une  longanimité  et  une  mansuétude  sans 
égales. 

Le  premier  différend  entre  la  reine  et  l'évoque  roula  sar 
rétendue  des  droits  des  comtes  du  Maine  que  représentait 
Bérengère  au  Mans.  Sur  qui  le  seigneur  du  Mans  avait-il  le 
droit  de  lever  la  taille,  et  jus(|u'où  s'étendait  la  banlieue  de  la 
ville,  limite  des  droits  de  ce  seigneur?  Tel  fut  Tobjet  de  ce 
débat  sans  cesse  renaissant,  et  dans  lequel  intervint  le  roi  de 


(1)  Livre  blanc,  n~  103,105  et  106. 

(2)  Selon  les  anciens  hisloriens  manceaux,  révoque  Nicolas  avait  été 
chapelain  du'roi  Richard,  et  avait  béni  son  mariage  avec  Bérengère  à 
Limassol. 
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Praoce  directement  inléressé  à  ne  pas  laisser  amoindrir  les 
droits  de  son  oomlô.  Robert,  comte  d'ÂlençoD,  qui  mourut  en 
octobre  1S17,  le  séoéchal  Guillaume  des  Roches  et  l'abbé  delà 
Couture Guarin,  furent  nommés  par  lui  pour  diiiger  l'enquéie 
nécessaire  pour  apprécier  retondue  de  ces  droils.  LesjtiréSy 
au  nombre  de  quinze,  tous  pei*soimes  des  plus  recomman- 
dables  et  connaissant  le  mieux  les  droits  de  la  cité  et  la  cou- 
tume du  pays,  avaient  élé  choisis  par  le  chevalier  Hubert  de 
Tucé  et  le  voyer  Guillaume,  élus  a  cet  efret  par  les  commis- 
saires du  roi  (1).  Tous  furent  unanimes  h  déclarer  que  le  sei- 
gncDr  du  Huns  avait  Thabitude  de  tailler  tous  les  hommes  cou- 
tomiers  entre  tes  limites  de  la  lieue,  quels  qu'ils  fussent, 
excepté  ceux  qui  demeuiwnl  dans  fenceinte  des  murs  des 
at>baycs,  ou  qui  pouvaient  se  prévaloir  d'une  charte  ou  d  un 
privilège  particuliers,  excepté  aussi  les  hommes  de  Coulaines, 
et  les  hommes  des  chanoines  de  la  Chapelle  Saint-Aubin.  Quant 
aux  bailles  de  la  lieue  qui,  selon  les  plaintes  de  Tévéque, 
avaient  été  étendues  plus  que  de  droit  sur  ses  terres,  il  fut  con- 
8totéqu*eiles  remontaient  au  temps  du  roi  Henri  11,  et  qu'elles 
avaient  été  ainsi  fixées  par  son  ordre  par-dessus  la  vieille  per- 
rière  de  Févèque  Guillaume  de  Passavant,  et  par  le  four  du 
ebamp  de  Foulques,  et  reculées  par  ses  voyers  jusqu'au  pas  de 
la  Hule.  Cette  fois  donc  Bcrengère  ne  succomba  pas  dans  la 
lotte  ;  les  jurés  lui  donnèrent  également  raison  dans  le  débat 
qu'avait  suscité  contre  elle  un  des  plus  puissants  seigneurs 
du  Mans,  Hubert  Riboul,  et  furent  unanimes  a  reconnaître 
qo^il  n'y  avait  rien  de  fondé  dans  les  prétentions  qu'il  avait 
élevées  contre  la  reine  (2). 

Ce  fut  une  courte  éclaircie  au  milieu  des  orages  qui  gron- 
daient sans  cesse  autour  de  sa  tète  :  ses  adversaires,  Févôque  et 
le  chapitre,  ne  lui  en  furent  que  plus  hostiles  ;  cette  question 

(i)  Hubert  de  Tucé  figure  ailleurs  comme  sënôchal  de  }b,  Reine. 

(â)  Dbm  PîoHd,  BisL  de  Végllse  du  Mans,  t.  IV,  p.  578.  M.  Dclisle,  Catal. 
4e  Philippe-AugusU^  no  892.  layettes  du  trésor  des  Chartes^  ëdit.  T«alet, 
p.  4S6.  nom  Piolin,  t.  IV,  p.  297,  s'est  mépris  sur  le  sens  de  €eiailêi 
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toujours  renaissante  des  limites  respectives  de  la  ceiiyve  i|u 
comte  et  de  la  censivc  du  chapitre,  engendra  bientôt  un  non- 
veau  différend,  et  la  ville  se  vit  soumise  une  fois  eocord  h 
toutes  les  terribles  rigueurs  de  Tinterdit.  Julien  Laurent,  qui 
avait  une  baillie  dans  la  ville,  perçut  trois  ou  cinq  deniers  de  ooo- 
tume  sur  des  animaux  vendus  soi-disant  dans  le  Gef  du  cha- 
pitre, entre  la  Chapelle  Saint-Aubin  et  une  pierre  qui  était  la 
borne  de  ce  Gef.  Sur  son  refus  de  restituer  cette  cootume  anx 
chanoines,  il  fut  excommunié.  Sa  veuve,  Scholastiqoe.  qui 
vivait  encore  en  1246,  et  qui  dépose  dans  Tenquète,  dit  qa*elle 
se  i*appelle  fort  bien  cette  excommunication,  qu'elle-ménoie  et 
toute  sa  famille  en  furent  frappés,  et  demeurèrent  longtemps 
sans  entrer  à  Téglise.  Les  chanoines  invitèrent  souvent  la 
reine  à  faire  restituer  les  cinq  deniers  de  coutume,  elle  refusa, 
disant  que  cette  coutume  lui  appartenait;  ils  reooavdèreol 
vainement  leur  demande,  elle  resta  toujours  inébranlable. 
EnGn  le  chapitre  assemblé  se  décida  à  procéder  contre  elle  par 
les  voies  les  plus  rigoureuses.  Un  témoin  dépose,  chose  n 
remarquer,  que  les  conseils  de  Tévèque  Maurice  ne  furent  pas 
étrangers  h  cette  détermination.  Le  chapitre  lança  un  interdit 
général  sur  les  églises  et  sur  toute  la  ville.  Saint-Pierre-la-Coor 
lui-même  cessa  de  sonner  ;  nulle  part  le  son  des  cloches  ne  se  -^ 
Gt  plus  entendre.  La  reine  s'éloigna  du  Mans,  personne  ne  lai  .m 
donnant  le  conseil  de  se  faire  célébrer  TofGce  dans  une  vilie^^ 
interdite.  L'interdit  avait  été  lancé  la  veille  de  la  PuriGcatioo»  iV^ 
dura  pendant  dix-huit  mois,  jusqu'à  la  vigile  de  TAssomptii 
de  Tannée  suivante.  Les  corps  morts  ne  recevaient  plus 
sépulture  ecclésiastique,  on  les  plaçait  dans  des  cercueils  d. 
bois  sur  des  arbres,  dans  le  cimetièi*e  de  Notre-Dame  de  I 
Couture  (1)  et  dans  les  autres  cimetières,  ou  bien  on  les 


(1)  Enquête,  p.  96.  Dicit  quod  corpora  defunctorum  non  tradei 
ecdesiastice  sépulture^  imo  ponebantur  in  archis  ligneU  super  arbo 
in  cimiterio  b!  M.  de  Culture  et  in  aliis  cijniteriis.  Suivant  un  autre  té- 
moin, corpora  multa  jacebant  inhumata  in  cimiterio  Ste  Crtici^  ^ 
piurihts  àliis. 
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laiMaUéteodiis  par  lerre  sans  être  îabuinés.  Oa  vit,  cd  uo  mot, 
dans  la  ville,  toutes  les  misères  et  toutes  les  douleurs  qui  avaient 
pesé  siir  les  provinces  du  domaine  royal  au  commencement 
do  siède,  lors  de  Tinterdit  qui  avait  remué  si  profondément  la 
France  catholique  et  forcé  enGn  Philippe-Auguste  à  se  séparer 
d^Agoës  de  Méranie.  L'évéque  avait  du  pape  la  permission  de 
relâcher J*interdit  une  fois  par  mois  et  de  convoquer  le  peuple 
pour  prêcher  la  croisade  de  Jérusalem.  Il  le  rassembla  dans 
TaUMiye  de  la  Couture  trois  fois  environ  ;  à  ce  moment  les 
dodies  sonnaient,  puis  le  lendemain  le  silence  recommençait. 

EnGn  le  chanoine  Guillaume,  qui  fut  plus  tard  évéque  de 
Paris  en  12S8,  vint  avec  les  autres  chanoines  familiers  de  la 
reiûe^  et  Pierre  Savary,  seigneur  de  Montbazon,  supplier  le 
chapitre  de  relâcher  Tinterdit  afin  qu'elle  pût  rentrer  dans  la 
cité  ;  ils  dirent  qu'ils  croyaient  fermement  qu'à  cette  condition 
la  reine  rendrait  les  deniers.  On  les  pria  de  bien  s^assurer  de  ses 
inlanlîoQp»  elle  leur  déclara  qu'elle  rentrerait  volontiers  au 
Mans  si  Mnterdit  était  levé.  Alors,  sur  leurs  prières,  le  chapitre 
leva  rinterdit  la  veille  de  TAssomption,  il  alla  recevoir  la  reine 
prooessionneliement,  par  honneur  pour  elle  et  aussi  dans  Tes- 
pérance  de  recouvrer  son  argent  qu'on  ne  parlait  pas  de  lui 
rendre.  Cette  restitution  se  fit  encore  longtemps  attendre  ; 
Bérengère  avait  porté  ses  plaintes  devant  Tabbé  de  Josaphat, 
Joge  délégué  par  le  pape.  Il  y  eut  de  longs  débats  devant  lui  et 
aea  collègues;  c'était  une  question  de  droits,  de  principes,  qui 
était  à  résoudre  et  non  une  question  d'argent.  Enfin  les  juges 
Tinrent  au  Mans,  et,  grflce  è  leur  médiation,  les  deniers  furent 
enfin  rendus  :  il  y  avait  deui  ans  environ  que  l'interdit  avait 
été  levé.  La  restitution  se  fit  m  caméra  regine  versus  vicum 
Heraudi  dans  la  chambre  de  la  reine  en  face  de  la  rue 
Hérand,  en  présence  de  maître  Pierre  Prévôt,  du  chanoine 
Etienne  Bourguignon  et  des  conseillers  de  la  reine.  Un  de  ses 
deres  mit  largent  par  son  ordre  dans  les  mains  du  délégué  du 
pape,  qui  le  rendit  au  chapitre.  Ce  ne  fut  qu'alors  vers  la  Sahit- 
Béad  que  fut  absous  Julien  Laurent,  qui  avait  été  la  cause  de 

i«  Trim.  de  1866.  -  Tome  XVIII.  39 
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ces  dramaliques  événements  dont  nous  ne  coonaisâoos  pas  la 
date  précise,  raais  dont  on  peut  cependant  rapporter  le  poiot 
de  départ  à  1217  au  plus  tôt  (1). 

On  pourrait  être  tenté  d'après  ce  i*écit  d'accuser  l'avidité, 
Toplniâtreté  de  la  reine  cl  la  dureté  de  son  cœur  en  face  des 
souffrances  de  tous,  et  de  ces  rigueurs  qu'elle  avait  provo- 
quées. .Qu'on  y  réfléchisse  cependant ,  attaquée  par«  tous  les 
pouvoirs  locaux,  environnée  d'ennemis,  aigrie  par  le  mal- 
heur, en  butte  à  des  tracasseries  et  à  des  inimitiés  de  chaque 
jour,  privée  des  ressources  de  son  douaire,  Bérengère,  avec 
la  prédisposition  native  de  son  caractère  devait  être  portée  à 
soutenir  avec  la  plus  grande  énergie  ce  qu'elle  prétendait  être 
ses  droits,  et  à  se  raidir  même  à  Tcxcès  contre  les  préteotions 
d^autrui.  Si  elle  poussa  un  moment  jusqu'à  Texagératiou  la 
défense  de  ses  prérogatives,  le  chapitre  usa  sans  cesse  contre 
elle  de  ses  droits  sans  modération,  et  pour  le  plus  minime  dif- 
férend lanca  par  esprit  de  vengeance  et  de  colère  ses  foudres 
ecclésiastiques.  Si  elle  n'obtint  pas  gain  de  cause  dans  sa 
revendication ,  le  chapitre  fut  cependant ,  nous  le  verrons, 
réprimandé  avec  la  plus  grande  et  la  plus  noble  sévérité  par 


ÎM 


A*? 


(1)  V.  Enquête,  p.  4S  et  suiv.,  70  et  suiv.,  96, 122,  90B,  etc.  Les  ténKrîn^^» 
varient  sur  les  dates  de  ces  événements  qui  embrassent,  il  est  vrai,  an 
période  de  prés  de  4'aD3.  Suivant  les  divers  témoignages  il  y  a 
deux  à  trente-trois  aos,  trente  ans,  vingt-sept  à  vingt-huit,  vi: 
environ  qu'ils  se  sont  passés.  Le  plus  grand  nombre  les  rapporte  à 
ans  de  date,  ce  qui  nous  ramène  bien  au  commencement  de  1217. 
gère,  qui  signait  au  Mans  en  septembre  1215,  sa  transaction  avec  J 
sans  Terre,  qui  assistait  dans  celte  ville  le  23  août  1216,  à  uo  duel  jodi — î 
claire,  in  curia  SancU  Pelri,.  qu'ont  cité  tous  les  historiens  manoeaux,  eSM^ 
entre  autres  Le  Gorvaisier,  p.  478,  d'après  un  manuscrit  de  Sainl-Pierrfr4ft — - 
Cour,  nérengère  n'a  donc  pu  quitter  la  ville  qu'en  1217,  au  plus  tôt.  Du  reste, 
c'est  en  1218  que  le  pape  la  protège  le  plus  éncrgiqucmcnt,  comipe  nous  ^ 
le  verrons,  et  qu  il  délègue  Tabbè  de  Josaphat  pour  défendre  ses  intérêts.  * 
De  plus,  Maurice  ne  fut  consacré  évéque  du  Mans,  qu'en  mai  1216.  «> 
Ajoutons  encore  que  le  19  mai  1218  le  même  Pape  permet  à  ratitaye  de  ^ 
la  Couture  d'enterrer  ses  religieux  dans  l'enclos  du  monastère  pendant  ^ 
rinlerdit.  V.  cart.  Goût,  ms  198  du  Mans,  p.  5,  v»  et  ms  199,  de  Gaigniènes»  « 
bib.  imp.,  p.  19.  Tout  s'accorde  donc  à  reporter  ces  foils  vere  1217  ou  1218.   ^ 


et 
je, 


«6^ 
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le  pape,  qoi,  cela  met  fin  à  tous  les  doutes,  regarda  toujours  la 
reine  comme  une  victime,  et  ne  cessa  de  la  proléger  contre  le 
chapitre  et  les  évéques,  alors  même  quMl  frappait  de  ses 
foudres  le  comte  de  Bretagne  Pierre  Mauclerc. 

Cette  question  des  limites  toujours  contestées  du  pouvoir 
des  seigneurs  et  du  clergé,  possesseur  aussi  d'un  domaine 
féodal,  amenait  sans  cesse  alors  des  empiétements  et  des 
démêlés  :  les  meilleurs  princes,  croyant  défendre  leurs  droits 
se  virent  exposés  aux  foudres  ei'clésiastiques ,  et  Tadversaire 
de  Bérengère^  Maurice,  devenu  archevêque  de  Rouen,  étendit 
encore  sur  son  nouveau  diocèse  un  interdit  pour  forcer  saint 
Loais  lui-même  on  plutôt  la  régente  Blanche  de  Gastille  à  ne 
pins  attaquer  ses  prérogatives  (1).  La  Tréquence  et  Fanimosité 
de  ces  sentences  d'interdit  et  d'excommunication  prodiguées 
par  le  clergé  local,  portées  parfois  autant  ab  irato  que  par 
on  sentiment  de  justice,  firent  qu'elles  ne  furent  plus  vues  avec 
aolant  d'effroi  et  qu'elles  perdirent  de  leur  force  et  de  leur 
poissance,  assiduitale  viluerunl.  Tout  le  monde  a  présent  à 
l'esprit  cette  page  de  Joinville,  oh  il  montre  les  membres  dn 
dergé  venant  prier  saint  Louis  de  leur  accorder  l'appui  du 
bras  séculier,  pour  contraindre  par  la  saisie  de  leurs  biens 
ceux  qui  restaient  plus  d'un  au  sans  se  faire  relever  des 
.excommunications  portées  contre  eux.  Saint  Louis  ne  voulut 
le  leur  accorder  que  s'il  était  reconnu  que  les  excommuniés 
avaient  tort,  et  cita  l'exemple  du  comte  de  Bretagne  qui, 
\  excommunié  par  son  clergé  local,  avait  vu  son  bon  droit 
reconnu  par  le  pape  au  bout  de  huit  ans.  Le  clergé  préféra 
sagement  voir  ses  excommunications  rester  sans  force,  plutôt 
que  d'en  laisser  discuter  le  mérite  par  une  autre  autorité. 


(i)  V.  sur  rinterdit  lancé  sur  le  diocèse  de  Rouen  par  Maurice,  pour 
oMoiir  la  levée  de  la  saisie  des  biens  de  Tarchevéché,  Spieilége  de 
d'Aebery,  t.  II,  p.  590  et  suiv.  Tiilemont,  HisL  de  Saint  Louis,  t.  II,  p.  150 
à  I5e,édit.  de  la  société  de  THistoire  de  France.  Voir  aussi  Catal.  des  actes 
de  Phitippe-AugusU  ^  n»*  Oi7,  928,  961,  différents  actes  de  1305  qai 
règlent  les  rapports  du  roi  et  du  clergé. 


f 
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Dès  lors  les  inierdits  géoéraux  comme  ceux  qui  avaient  pesé 
sur  la  France  et  sur  rADgleten*e  lors  de  Philippe-Angoste  et 
de  Jean  Sans  Terre  conservèrent  seuls  toute  leur  puissance. 
Donnée  au  clergé  pour  sa  défense,  cette  arme  s'émoiissa  dès 
qu'elle  parut  pouvoir  servir  à  l'attaque,  et  son  abus  IVmpècba 
de  produire  à  Tavenir  tout  son  bien.  C'était  cependant  dq 
spectacle  plein  de  grandeur  et  un  gage  de  sécurité  pour  les 
petits,  que  de  voir  dans  ce  monde  où  la  force  prétendait 
régner  en  souveraine,  les  représentants  de  cette  force  eux- 
mêmes  obligés  de  reconnaître  le  droit  et  la  justice  et  de  s'Im- 
milier  devant  eux,  grftce  à  cette  puissance  morale  des  armes 
ecclésiastiques,   seul    frein  et    seul    rempart   alors  de    tt 
société  (1). 

Les  papes  eux-mêmes  critiquèrent  cet  usage  immodè^^ 
des  interdits,  et  les  lettres  d'Honorius  III  relatives  à  Béretf^* 
gère  on  sont  une  preuve  convaincante.  C'est  avec  elles  seul 
qu'on  peut  asseoir  un  jugement  définitif  sur  la  reioe  et  sur  I 
procédés  employés  par  le  clergé  local  à  son  égard.  Tout 
elles  sont  autant  d'actes  de  réparation  et  de  justice  eaves^ 
cette  princesse  ;  les  faire  connaître,  c'est  pour  ainsi  dire  élev< 
une  cliapelle  expiatoire  h  la  veuve  de  Richard. 

Le  dernier  différend  des  officiers   de  Bérengère  avec 
chapitre  n'avait  pas  été  le  seul.  Pendant  sept  ans  chaque  an 
ses  voyers  avaient  été  cités  devant  le  doyen,  semons  de  déB- 
vrer  les  gages  qu'ils  saisissaient  sur  les  hommes  do  cha^tv 
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(!)  Après  Bérengère,  le  chapitre  du  Mans  continua  à  défendre  ses  pri««^  ^^ 
lëges  par  Tcxcommunication,  contre  les  baillis  et  vioe-s6néchanx  du 
Raoul  de  Fougères,  Jean  Pinelli,  GcofTroy  Paien.  Le  voycr  Beidsoleil  pa 
ÙVre  relevé  do  la  scntcucc  porléc  contre  lui,  dut  venir  à  la  prooessia^ 
déchaux,  en  chemise  et  en  braies.  Deux  autres,  qui  n'avaient  pas  rendu 
cierge  royal  de  No€l  dû  à  Téglise  sur  la  voirie  du  Mans,  durent  égal» 
ment  venir  sans  capes,  ni  ceintures,  en  tuniques  vertes,  porter  sor  lea 
épaules  deux  grandes  pièces  de  cire,  depuis  la  maison  de  maître  X 
Tapothicaire,  jusqu*à  la  porte  de  Téglise  Saint-Julien  qui  lait  feœ  à 
cité,  où  ils  firent  à  genoux  restitution  au  chapitre.  Ces  renseignerai 
nous  sont  fournis  par  Tenquête  jusqu'à  1246. 
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roœasion  de  la  laille  de  lu  reine,  et  sur  leur  refus  ils 
fâieot  été  excommuoiés  (l). 

La  reioe  avait  recouru  h  Uonoriuslll  et  porté  ses  plaintes 
evaDt  lui.  Dès  sou  élection ,  le  pape  avait  compris  toute  la 
lisère  de  la  pauvre  abandonnée,  et  pendant  tout  le  reste  de 
I  vfe|  il  la  protégea  sans  cesse  avec  une  douceur  inefrnble 
onmie  une  brebis^ perdue  au  milieu  des  loups.  Dès  le  mois  de 
écembre  1316,  à  Toccasion  de  Guillaume  de  la  Guiercbe  et 
a  roi  d'Angleterre ,  il  avait  déjà  deux  fois  couvert  de  son 
ppui  les  misères  de  sa  protégée  qu'il  appela  toujours,  ChU" 
iièima  in  Chrislo  filia  Berengariaj  sa  très-chère  fille  dans  le 
Ihrist  Bérengère.  11  avait  recommandé  à  Tarcbevéque  de 
Tours  et  à  ses  suffragants  de  la  défendre  contre  la  violence  et 
es  injures  des  hommes  iniques  qui  Tattaquaient,  clercs  et  lai- 
[aes,  et  de  lui  rendre  justice  afin  qu'elle  ne  fût  pas  obligée  de 
!0D6umer  sa  fortune  et  son  temps  à  envoyer  au  Sainl-Siége 
sourriers  sur  courriers  (2).  Le  17  janvier  1217,  il  dut  inter- 
reoir  plus  éaergiquement,  et  écrivit  une  lettre  des  plus  sévères 
I  ce  même  archevé(|ue  de  Tours,  à  révoque  et  au  chapitre  du 
Mans  pour  réprimer  la  légèreté  avec  laquelle  ils  excommu- 
liaient  les  hommes,  les  officiers  de  Bérengère.  «  Mous  avons 
ippris,  leur  dit-il,  que  vous  écartant  de  la  maturité  que  vous 
levés  garder,  abusant  parfois  du  pouvoir  qui  vous  est  confié, 
roiis  avez  lancé  sur  sa  terre  et  sur  ses  hommes  des  sentences 
l'interdit  et  d'excommunication,  sans  motif  plausible  et  rai* 
lonnable,  pour  de  vils  et  minimes  différents,  sans  vous  préoo- 
(Tuper  du  droit,  obéissant  plutôt  à  Tanimosité  qu'au  zèle  de  la 
jostice.  »  11  en  coûte  au  pape  de  biflmer  les  pasteurs  des 
églises,  rouis  leurs  sentences  doivent  être  dictées  par  la  justice 
et  non  par  la  vengeance.  Il  les  invite  à  les  peser,  à  les  délibérer 
désormais  avec  lenteur,  modération  et  équité,  et  leur  corn* 
mande  d'user  envers  Bérengère,  ses  hommes  et  sa  terre,  de 


(1)  Enquête,  p.  48. 

(S)  Lettres  (THonorius,  t.  ],  p.  133,  épit.  CLXIV  (13  décembre  1316). 
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cette  bienveillance  et  de  cette  mansuétude  dont  les  mimslres 
du  Christ  ne  doivent  jamais  s'écarter,  de  faire  en  sorte  €D 
UD  mot  qu'elle  n'ait  plus  raison  de  se  plaindre  et  qu'il  ne  soit 
plus  obligé  de  redresser  un  pareil  abus,  ad  correelionem  abu^ 
su8huju$modi{i). 

Le  27  juillet  de  la  même  année,  Uonorius  vint  encore.aa 
secours  de  Bérengère.  Quelques  clercs  du  Mans  qui  avaient 
quitté  la  tonsure  et  Tbabit  clérical  et  que  tout  le  monde  consi- 
dérait comme  des  laïques,  s'ils  venaient  ù  commettre  des  crimes, 
reprenaient  aussitôt  Thabit  clérical,  pour  échapper  sous  pré- 
texte  du  privilège  de  cléricalure  à  la  sévérité  des  juges  laïques, 
et  rester  impunis  ;  soutenus  par  le  clergé,  ils  refusaient  de  re- 
connaître la  juridiction  de  la  reine.  Honorius,  loin  de  favoriser 
ces  coupables  manœuvres,  voulut  au  contraire  les  empêcher, 
et  conQrma  à  la  reine  son  pouvoir  de  juridiction  sur  les  délin- 
quants, s'ils  étaient  saisis  en  flagrant  délit  sans  habit  dérioal 
et  sans  tonsure  (V). 

Les  attaques  contre  Bérengère  n'en  continuèrent  qu'avec 
plus  de  violence,  et  dans  la  première  moitié  de  1218,  ao 
plus  fort  de  la  lutte,  nous  voyons  le  pontife  obligé  d'écrire 

« 

jusqu'à  six  lettres  pour  la  sauver  de  la  pei-séculion  dont  elle 
était  l'objet. 

Malgré  la  lettre  du  pape,  les  clercs  ne  s'étaient  pas  souoiis  à 
Bérengère;  ils  se  mariaient  publiquement,  s'occupaient  de 
commerce  et  d'affaires  séculières,  puis  reprenaient  la  tonsure 
qu'ils  avaient  quittée,  afin  de  se  soustraire  aux  droits  que  la 
reine  voulait  prélever  sur  eux  comme  sur  les  autres  laïques. 
L'évèque  du  Mans,  le  doyen,  l'archidiacre  et  le  chapitre  favo- 
risaient leurs  prétentions,  en  haine  et  au  préjudice  de  Béren- 
gère. La  pape  (10  avril  1218)  déclara  de  nouveau  que  de  telles 
gens  n'étaient  pas  clercs,  et  autorisa  la  reine  à  les  astreindre 

(1)  LeUres  d*H0D0rius,  1. 1,  épit.  GLXV,  p.  179.  Raynaldi,  t.  XIII,p.  2S7, 
col.  I,  !..  40. 

(2)  LeUres  d'Honorîus,  t.  U,  p.  5,  ëpît.  DXXXIV,  Raynaldi,  ut  supra, 
p.  273.  Giron,  quirUa  compitaUo,  p.  214.  Y.  aussi.  Décret.  Grégor. 
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aiir  services  qu'elle  exigeait  de  tous  ses  censitaires,  les  clercs 
mariés  ne  devant  pas  jouir  du  privilège  clérical.  La  tonsure  ne 
pouvait  pas,  disait-il,  leur  servir  de  patronage,  puisqu'ils  ne 
la  reprenaient  pas  dans  un  but  pieux,  mais  dans  un  but  de 
fraude  (i).  Le  lendemain  (1 1  avril),  il  écrivit  à  Tévéque  et  au 
chapitre  quMl  s'étonnait  de  les  voir  favoriser  et  souffrir  ces 
UDions  illégitimes  de  clercs  qui  servaient  bien  plutôt  Manomon 
que  Dieu,  et  qui  étaient  la  bonté  du  ministère  clérical.  11  leur 
ordonna  de  ne  plus  empocher  désormais  la  reine  de  les  sou<- 
mettre  à  ses  droits  de  fief  et  de  justice.  II  écrivait  en  même 
temps  (10  avril)  de  nouveau  à  rarohevèque  de  Tours  et  à  ses 
soDragants  de  rendre  justice  à  Bérengère,  toutes  les  fois  qu'elle 
les.  en  requerrait,  contre  les  nombreux  ennemis  qui  ne 
cesnient  de  la  molester  sans  aucun  droit  (2). 

Cependant  le  pape  commençait  à  se  défier  de  la  partialité  de 
Farcbevéque  de  Tours  ;  l'évéque  du  Mans  et  le  chapiti*e  avaient 
lenné  Toreille  aux  justes  remontrances  du  pontife,  et  Béren* 
gère  s'était  plainte  de  nouveau  qu'ils  avaient  continué  à  la  frapper 
indûment  et  bien  des  fois  encore  de  leurs  censures  pour  des 
motifs  d'aussi  peu  de  valeur  qu'autrefois,  et  que  leurs  mains 
étaient  encore  étendues  sur  elle  pour  Taccabler.  Ces  inces- 
sants recours  de  la  reine  au  Saint-Siège  lui  devenaient  fort  oné- 
reux. Honorius  délégua  donc  (10  avril  1248)  à  l'abbé  de 
Joaaphat  Guarin,  à  Gui,  abbé  de  Saint-Pierre  en  Vallée,  et  au 
.  prieur  de  cetle  abbaye,  le  pouvoir  de  connaître  de  tous  les 
appels  qu'elle  interjetterait,  des  sentences  d'excommunicalion 
et  d'interdit  lancées  contre  elle  et  à  cause  d'elle  par  l'évéque 
et  le  chapitre  du  Mans,  lis  pourraient  infirmer  ces  sentences, 
citer  devant  eux  les.adversnires  de  la  reine,  et  les  contraindre 
sans  appel  et  par  les  censures  ecclésiastiques  è  lui  rendre 
jostice  (3). 

<1)  LeUres  d'Honorius,  t.  II,  p.  313,  ëpH.  Mil.  Raynaldi,  ut  supa^ 
K^.    !8S.  CirOD,  p.  131. 

O)  UUres  d^Honorius,  t.  Il,  p.  215,  épit.  MXllI.  Raynaldi,  ut  supra, 
(3)  Lettres  dHonorius,  épil.  MXX,  l.  II,  p.  216.  Raynaldi,  ut  supra. 
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Ce  ne  Tureut  pas  la  les  seules  et  les  plus  décisives  inesores 
de  protection  du  poolife.  Il  y  avait  dans  l'Eglise  du  Msds  ooe 
coutume  qui  voulait  que  lorsqu'une  personne  ecclésiasUqoe 
revendiquait  un  objet  quelconque  d'un  laïque,  la  possession  lai 
en  fût  restituée  avant  le  commencement  du  procès,  sans  s'io- 
quiéter  du  droit  du  lali|ue  et  de  la  spoliation  qa*il  poovait 
épi*ouver(l].  Quand  Bérengère,  usant  de  son  droit,  faisait  une 
saisie,  et  qu'il  y  avait  revendication  ecclésiastique,  elle  avait 
beau  assurer  au  plaignant  qu'elle  reconnaîtrait  ses  droits  s'il  y 
avait  lieu,  si  elle  ne  restituait  pas  Pobjet  en  litige  l'évéque  et  le 
chapitre,  sans  écouler  ses  rai^^ons,  lançident  des  seDteooes 
d'excommunication  et  d'interdit  sur  elle,  ses  hommes  et  sa 
terre.  C'était  même  là  la  cause  de  la  plupart  de  leurs  déliats  et 
du  long  interdit  qui  pesait  aloi*s  sur  le  Mans,  ainsi  que  du  refus 
du  chapitre  de  le  lever  avant  la  restitution  des  deniers  pergus 
par  les  officiers  de  la  reine.  Honorius,  considérant  celle 
coutume  comme  un  abus  qui  pouvait  favoriser  les  méchants  et 
comme  opposée  au  droit  écrit,  en  affranchit  la  reine.  Si  ses 
adversaires  voulaient  nonobstant  la  frapper  des  sentences 
ecclésiastiques,  elle  pourrait  en  appeler  au  Sainl-Siége,  il 
déclarait  que  Tinterdit  lancé  par  eui  serait  sans  force,  de  sorie 
que  les  cleiTsde  sa  terre  pourraient  néanmoins  célébrer  Toffice 
divin,  et  elle  y  assister  sans  aucun  empêchement  (10  avril 
12i8)  (t^).  La  veille  même,  le  pontife  lavait  placée  d'une  façon 
toute  spéciale  elle  et  ses  biens  sous  la  protection  Je  saint  Pierre, 
et  avait  défendu  que  personne  ne  lançât  sur  elle  ou  sur  sa  cha- 
pelle  aucune  sentence  d'interdit  ou  d'excommunication,  sans  qd 
mandat  spécial  du  Saint-Siège  ;  s'il  venait  à  en  être  lancé,  le 
pape  les  frappait  d'impuissance.  Le  dévouement  de  Bérengàre 
à  l'Eglise  et  sa  triste  position  de  veuve  lui  valaient  de  la  part 
du  pape  ces  puissantes  marques  d'intérêt  (9  avril  1218)  (3). 

(i)  Celait  ce  qu'on  appelait  restitution  au  recroire. 

(3)  Lettres  cTHonorius,  t.  Il,  p.  212,  éptt.  MVIIl.  Raynaldl,  ut  n^êy^ 
p.  287  et  288. 

(3)  Lettres  d'Honorius,  t.  Il,  p.  209,  éptt.  IllX.  Raynaldl,  ul  mj^â^ 
p.  287,  col.  2. 
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U  les  éteodit  à  sa  prière  jusqu*à  ses  protégés,  et  le  28  avril 
1918,  è  sa  considération,  il  permit  à  Maîtres  Pierre  Prévôt, 
coré  de  réglise  de  Saint-Germain  de  la  Coudre,  et  Symon,  curé 
d'Tvré-le-Pôlin,  de  faire  desservir  leurs  églises  par  un  vicaire, 
et  les  dispensa  de  la  résidence,  tant  qu'ils  seraient  occupés  au 
service  de  la  reine  ou  à  étudier  dans  les  écoles  (1  ). 

Grâce  k  celte  énergique  protection  et  à  la  levée  de  Tinlerdit, 
la  reine  put  avoir  un  peu  de  répit  et  goûter  quelques  instants 
de  repos.  Pendant  que  Tévéque  Maurice  avait  ainsi  tourmenté 
sa  faiblesse,  il  s'était  donné  garde  d'inquiéter  Guillaume  des 
Roches  qui  pourtant  était  loin  de  respecter  toutes  les  préroga- 
tives du  clergé  (2).  I^  puissant  sénéchal  venait  même  avec  ses 
gens  de  se  porter  à  des  violences  contre  un  prêtre  Jean  Maurat, 
qoi  desservait  Téglise  de  Montfort  (3).  Ils  étaient  entrés  vio- 
lemment dans  sa  maison,  Tavaient  saisi,  avaient  pillé  ses  meu- 
bles, et  s'étaient  portés  envers  sa  personne  à  de  graves  sévices, 
et  cependant  les  foudres  de  Tévéque  restaient  muettes,  une 
longue  instruction  avait  commencé  et  n'aboutissait  pas.  Le  pape 
ordonna  enfin  à  Tarchevéque  de  Tours  de  déclarer  le  sénéchal 
et  ses  complices  excommuniés,  de  faire  publier  et  de  renouveler 
rexooromunication  jusqu'à  satisfaction  complète  de  leur  part 
(3  juin  4218)  (4).  Jean  Maurat  n'en  fut  pas  plus  heureux, 
révèque  le  priva  de  sou  bénéfice,  il  fut  ainsi  battu  et  destitué. 


(I)  Lettres  d'Honorius,  t.  Il,  p.  240,  épit.  MXXXVll. 

(S)  V.  Catal.  des  actes  de  Philippe-Auguste^  n»  1316,  Gallia  Christianay 
i.XIV,  instr.col.  138;  Cartulaireôelsi  Couture,  et  manuscrit  des  Blancs- 
Manteaux,  n«  45,  p.  6«S,  Y.  aussi  lettres  d'Honorius,  t.  III,  p.  135,  ëpît. 
CLUX.  on  ordre  de  ce  pape  à  l'évoque  du  Mans,  d'employer  les 
oensores  eodésiastiques^pour  obliger  les  juges  séculiers  de  son  diocèse 
à  cesser  de  citer  devant  eux  les  abbés,  les  prieurs  et  autres  personnes 
eodésiasUques  (9  décembre  lilS).  V.  GalHa  Chrisliana,  t.  XIV,  col.  394. 

(3)  Persona. 

(4)  Lettres  d'Honorius,  t.  il,  p.  303,  épit.  MCLXI.  La  fondation  de  Tab- 
baye  de  Bonlieu,  par  G.  des  Roches,  et  ses  autres  donations  pieuses  peu- 
vent être  regardées  comme  autant  d^expiations  de  ses  violences  envers 
ilÈglise  et  les  pauvres. 
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il  attaqna  son  évéque  devant  le  pape,  mais  cdui*ci  confinna  la 
sentence  de  Hoorice  (28  janvier  1219)  (1).  Cependant  cet 
évéque  se  fit  bientôt  aassî  frapper  de  censures  ;  son  métropo- 
litain, rarciievêque  de  Tours  Jean  de  la  Faye,  promulgua  contre 
lui  une  sentence  de  suspension  dès  la  fin  de  1219,  et  ce  ne 
fut  qu'à  In  fin  d'avril  122t  qu'elle  fut  levée  par  le  pape  (2). 

La  reine  employa  ces  quelques  moments  de  calme  à  conso- 
lider les  droits  de  sa  chapelle,  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre- 
ln*Cour,  droits  toujours  remis  en  question.  Le  pape  Tavait 
autorisée  (10  avril  1218)  à  faire  célébrer  Toffice  divin  par  ses 
clercs  même  en  temps  d'interdit,  et  avait  défendu  de  frapper  sa 
chapelle  d'aucune  sentence  sans  son  autorisation  ;  par  une  bulle 
du  25  janvier  1218,  il  avait  pris  sous  sa  protection  le  doyen, 
les  chanoines  et  l'église  de  Saint-Pierre,  et  leur  avait  confirmé 
la  possession  de  tous  leurs  biens.  Un  accord  était  momenta- 
nément intervenu  entre  Saint-Pierre  et  Tévéque  et  le  chapitre 
du  Mans,  le  pape  l'avait  sanctionné  par  une  bulle  du  6  février 
1319;  mais  la  pais  n'avait  pas  été  de  longue  durée.  Saint- 
Pierre,  fier  de  son  titre  de  Sainte-Chapelle  et  de  sa  fondation 
royale,  prétendait  être  exempt  de  la  juridiction  de  l'ordinaire, 
ne  relever  que  du  Saint-Siège,  et  jouir,  comme  il  le  disait, 
omnimodA  libertate  sub  solo  pontifice  Romano.  L'archevêque 
de  Tours  et  Tévéque  du  Mans  ne  voulurent  pas  reoonnatire  œs 

(1)  Vt  supra,  t.  III,  p.  203.  Jean  Maurat  devint  pins  tard  curé  de  Beau- 
fay  (123t).  Voir  Bilard,  analyse  des  archives  de  la  Sarthe,  rfi  442. 

(3)  Voir  sur  cette  suspension,  dont  les  causes  sont  restées  inconnaes, 
et  qui  tiennent  peut-être  à  cette  dernière  affaire  les  lettres  d^Honorhis, 
■  t.  IV,  p.  26,  993,  403,  t.  V,  p.  446,  t.  VI,  p.  316,  et  Gallia  ChHstkma, 
t.  XIV,  col.  398;  Giron, p.  227.— A  part  cette  ardente  défense  deses  préro- 
gatives et  des  droits  temporels  de  son  église,  qui  lui  occasionna  d'autres 
démêlés  encore  avec  Tabbaye  de  la  Couture  et  le  prieuré  de  Saîni-Yietear 
du  Mans,  et  ainsi  que  je  Tai  dit  avec  Blanche  deCastilleet  saint  Louis  à 
Rouen,  Maurice  fut  par  ses  vertus  et  ses  talents,  un  des  plus  dignes  et 
des  plus  grands  évêques  qui  se  soient  assis  sur  le  siège  de  Saint-Julien. 
Sur  son  tombea  là  la  cathédrale  de  Rouen,  se  lit  encore  :  vitm  oMStê- 
ritate,  liberalitale  in  pauperescl4irus.  (Voir  D.Piolin,  HisLde  Véglisedu 
Mans,  t.  IV,  p.  336.) 
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liiNMés  et  lAcbèrent  de  le  aomnettre  à  leur  jaridictioii.  Le 
dof€D  d^Orléaos  et  les  autres  commissaires  délégués  par  le 
pBtçe  pour  juger  Taffaire  furent  gagnés  par  le  métropolitain  et 
ptr  Maurice.  Ils  instruisirent  le  délMit  avec  la  plus  grande  par- 
tialité. Déjà  ils  avaient  porté  des  sentences  de  suspension  »  d'in- 
terdUetd*eicommnnication  contre  le  chapitre  de  Saint-Pierre, 
la  chapelle  et  ceux  qui  s'y  rendaient  pour  entendre  Toffice.  Le 
roi  de  France  intervint  heureusement  auprès  du  pape,  pour 
réclamer  l'exemption  dont  avait  joui  le  chapitre  royal  au  temps 
dciPlanlagenets.  Honorius  révoqua  ses  commissaires,  cbai^ea 
de  nouveaux  déliés  de  procéder  k  Tenquéle,  et  ordonna  à 
Jean  de  la  Faye  et  à  Tévèque  du  Mans  de  maintenir  provisoire- 
ment la  chapelle  royale  dans  la  jouissance  de  la  liberlé  dont 
elle  avait  joui  sous  les  rois  anglais  (9  mars  1920^.  Bérengère, 
qui  Alt  la  constante  proteclrice  de  Saint-Pierre,  et  que  sa  qua- 
lité de  dame  du  Mans  en  rendait  la  patronne  spéciale,  pressa 
éèê  lors  la  conclusion  de  Taffaire,  malgré  le  mauvais  vouloir 
constant  de  l'évéque  qui  avait  encore  circonvenu  les  nouveaux 
juges.  Les  rois  de  France  et  d^Angleterre,  le  légat,  l'évoque 
de  Lincoln  furent  unanimes  à  proclamer  dans  Tenquéle  les 
privil^^  de  la  Sainte-Chapelle  des  anciens  comtes  du  Haine, 
et  à  prier  le  pape  avec  Bérengèrô  et  avec  l'empereur  Frédé- 
ric II  de  leur  donner  une  éclatante  sanction.  Une  bulle  d'Ho- 
norins,  du  24  juillet  1221,  ordonna  définitivement  aux  deux 
évèques  de  rétablir  la  collégiale  dans  ses  anciennes  libertés,  et 
confia  à  Tabbé  de  Marmoutiers,  au  doyen  de  Saint-Martin  de 
Tours  et  au  trésorier  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  le  soin  de  les 
y  cootraindre(l). 

Ce  fut  une  victoire  pour  Bérengère,  mais  on  la  lui  fit  chère- 
ment  acheter  par  de  nouvelles  humiliations.  Les  excommuni- 

(!)  Voir  des  copies  de  toutes  ces  bulles  aux  archives  de  la  Sartbe,  dans 
tes  mémoires  de  Savare  sur  Saint-Pierre-ta-Cour.  Elles  sont  citées  dans 
TAnalyse  de  H.  Bilard,  n»  40  à  45.  Voir  n»  43,  une  charte  de  la  même 
époque  qui  exempte  de  la  résidence,  maître  Pierre,  chantre  présenté  par 
la  reine.  Dom  Piolin,  Histoire  de  Véglise  du  àîans,  a  aussi  donné  des 
copies  de  plusieurs  de  ces  pièces,  t.  IV,  p.  !S79  et  suiv. 


—  448  — 

calions  l'ecommeDcèrent  a  pleuvoir  sur  ses  agents  (1S20-1223). 
Un  de  ses  sergents,  Mathieu  de  Baugé,  perçut  la  coutume 
d'hommes  venus  dans  le  Cloilre,  à  la  Saint-Gervais  et  Saint-Pro- 
tais,  pour  vendre  leurs  marchandises  au  marché  qui  se  tenait 
en  cet  endroit.  Le  chanoine  qui  gardait  le  marché  prétendit  que 
tous  ceux  qui  venaient  y  vendre  ce  jour-là  étaient  francs  de 
toute  coutume.  Le  sergent  fut  excommunié,  puis  absous  plus 
tard  sur  sa  demande,  et  après  la  reddition  des  deniers  qu'il 
avait  perçus  (1). 

Un  autre  officier  de  Bérengcre)  le  chevalier  Polin  Bootier, 
un  des  propres  bienfaiteurs  du  chapitre,  sergent  fieffé  pour 
bailler  les  mesures  de  vin  dans  la  terre  de  la  reine,  en  bailla 
dans  le  fief  du  chapitre  à  La  Chapelle-Saint- Aubin.  Sommé  de 
rendre  Targent  qu'il  avait  perçu  à  cette  occasion,  il  fut  excom- 
munié du  haut  du  jubé.  La  sentence  fut  aggravée,  sa  femme  et 
sa  famille  furent  frappés  d'interdit.  Enfin  il  rendit  Fargeot  et 
fut  absous  devant  la  porte  de  T Eglise  (3).  Plusieurs  voyers 
furent  aussi  frappés  d'excomqiunication,  entre  autres,  Jeaa 
Berard,  Micholas  Juhei,  ce  dernier  pour  avoir  soisi  dn  linge 
dans  la  métairie  de  Rebors  au  fief  du  chapitra  pour  la  taille  de 
la  reine  (3). 

Bérengère  s'adressa  de  nouveau  ù  Honorius  :  elle  lui  fit  cou- 
naître  que,  malgré  Tordre  qu'il  avait  donné  naguères  de  ne 
frapper  d'aucune  sentence  sa  pei*sonne  et  sa  chapelle  sanaune 
autorisation  du  Saint-Siège,  I  evéqueet  le  chapitre  ne  cessaient 
de  l'inquiéter,  elle,  ses  baillis,  ses  honames,  sa  terre,  sa  mai- 
son ;  sans, motif  raisonnable  et  pour  les  causes  les  plus  légères, 
ils  continuûient  à  lancer  contre  elle  et  les  siens  leurs  senteDces, 
même  après  appel  interjeté.  Le  pape  confia  aux  doyens  d*Or- 
léans  et  de  Mehun-sur-Loire,  et  au  chantre  de  cette  église,  le 
soin  de  défendre  encore  une  fois  lu  reine  contre  Tévéque, 
Tofficial  et  le  chapitre,  et  de  faire  respecter  par  eux  les  déci- 

(1)  Enquête,  p.  45. 

(2)  Enquête,  p.  46. 

(3)  Id.,  p.  66. 
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sions  quMI  avait  i*endocs  (24  janvier  12S3)  (I  ).  I^  môme  jour  il 
cliargea  aussi  ces  mêmes  commissaires  ^e  protéger  les  clercs  de 
Bérengère  qui  étaient  aussi  en  butte  aux  attaques  de  l'évêque. 
On  a  vu  que  Maîtres  Pierre  et  Symon,  clercs  de  la  reine, 
avaient  été  dispensés  par  le  pape  de  résider  dans  leurs  cures, 
l'un  était  diacre,  l'autre  sous-diacre;  Tévéque  voulut  les  forcer 
à  monter  à  des  ordres  supérieurs  pour  conserver  leurs  héné- 
fieesr,  et  les  molesta  sans  relâche,  au  point  qu'il  fit  suspendre 
Tun  d'eux,  parce  qu^occupé  a  son  service  auprès  de  la  reine, 
il  n'avait  pu  venir  au  synode.  Le  pape  ordonna  à  ses  délégués 
de  les  faire  maintenir  dans  les  privilèges  qu'il  leur  avait  accor- 
dés, et  de  leur  rendre  justice  quand  ils  en  seraient  requis  (2). 

Ce  n  étaient  pas  encore  là  les  dernières  humiliations  qu'eàt 
i\  souffrir  Bérengèœ;  Un  nouveau  différend  s'était  élevé  depuis 
longtemps  entre  elle  et  l'évoque,  à  pmpos  d'hommes  saisis 
dans  une  rixe,  et  d  autres  motifs.  Ils  avaient  longtemps  plaidé 
devant  divers  juges  nommés  par  le  pape.  Enfin,  las  de  cette 
longue  suite  de  procès,  ils  étaient,  d'un  commun  accord, 
convenus  de  s'en  rapporter  à  des  arbitres.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  en  Vallée,  mailre  Aubry  chanoine  de  Paris,  et  Guil- 
laume de  Rennes  chanoine  du  Hans,  avaient  été  les  arbitres 
de  leur  choix.  Une  fois  ce  compromis  intervenu,  avant  d'en 
attendre  le  résultat,  toutes  les  sentences  portées  par  l'évéque 
ovaient  été  levées,  et  les  choses  retenues  de  part  et  d'autre 
devaient  être  restituées.  A  l'occasion  de  ce  différend,  l'évéque 
avait  dépouillé  le  chapitre  de  Saint-Pierre-la-Cour  de  cer- 
taines églises;  sans  attendre  la  décision  des  arbitres  il  les. en 
frustra  définitivement,  et  prouva  bientôt  qu'il  n'était  pas  exempt 
de  rancune  à  leur  égard. 

lies  chanoines  de  Saint-Pierre  avaient  l'habitude  à  des  jours 
fixes,  lors  de  solennelles  processions,  de  se  rendre  à  la  cathé- 
drale, de  môme  qu'à  d'autres  fêles  ceux  de  Saint-Julien 
veoaienlà  Sainl-Pierre-la-Gour.  Les  chanoines  de  la  collégiale 

(I)  Lettoss  d*Honorius,  t.  V,  p.  207.  Raynaldi,  t.  XIII,  p.  335,  col.  1. 
(3)  Lettres  cTHonorius,  t.  V,  p.  209.  Raynaldi,  ut  supra. 
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avaient  toujours  bien  aecueilli  leurs  confrères.  Le 
des  Rameaux  ils  se  reqdirent  à  leur  tour  à  la  cathédrale  por- 
tant processionnellement  la  châsse  de  sainte  Scholostique.  La 
reine  elle-même  accompagnait  la  procession  suivie  d'une  grande 
foule  de  peuple.  L'évêque  et  la  chapitre  refusèrent  de  les  rece. 
voir  dans  Téglise  et  leur  fermèrent  les  portes  au  nez,  au  grand 
scandale,  au  préjudice,  et  à  la  confusion  des  assistants.  Un 
nouveau  procès  s'ensuivit  entre  la  collégiale  et  Tévéque  et  les 
anciens  griefs  reparurent.  Le  chapitre  et  Tévéque  accusèrent 
de  nouveau  les  chanoines  de  Saint-Pierre-la-Cour  de  ne  pas 
avoir  observé  le  dernier  interdit  qu'ils  avaient  jeté  sur  la  ville 
pour  le  tort  causé  à  TEglise,  et  d'avoir  osé  célébi*er  publique- 
ment l'office  au  mépris  et  au  préjudice  de  leur  autorité,  sans 
parler  d'autres  griefs.  Ceux-ci  répondaient  qu'il  était  vrai 
qu'ils  avaient  alors  célébré  leurs  offices,  non  pas  par  mépris 
de  révoque,  mais  en  vertu  de  la  permission  du  Saint-Siège  et 
du  privilège  qu'il  avait  accordé  a  la  reine  leur  patrontie«  qoi, 
du  reste,  avait  formé  appel  contre  l'interdit.  L'exconmiuoi- 
cation  lancée  à  ce  sujet  contre  eux  par  Tévèque,  qui  avait  mal 
inteprété  la  sentence  d'Octavien  et  les  lettres  d'Innocent  III, 
était  donc  mal  fondée  ;  il  en  était  de  même  de  celle  dont  il  les 
avait  encore  frappés  pour  avoir  exigé  une  coutume  de  quel- 
ques prêtres  sur  des  objets  vendus  aux  foires  de  la  Pentecôte, 
sur  lesquelles  ils  exerçaient  leur  juridiction.  Ces  prêtres,  en 
effet,  eussent  été  exempts  du  payement  de  ce  droit  s'ils  avaient 
visité  réglise  Sainl-Pierre-Ia-Cour,  comme  c'était  leur  ha- 
bitude, ce  qu'ils  n avaient  pas  fait  alors,  levôque  les  en 
ayant  empêchés  à  cause  du  refus  de  Saint-Pierre  d'observer 
l'interdit.  L'évêque,  disaient  les  chanoines,  leur  avait  causé  de 
grands  dommages  en  appesantissant  maintes  fois  ses  mains  sur 
leurs  hommes,  leurs  terres,  leurs  biens  et  leurs  églises. 

Ils  supplièrent  le  pape  de  leur  faire  restituer  les  possessions 
et  les  revenus  dont  on  les  avait  dépouillés,  de  faire  déclarer 
vaines  les  sentences  d'interdit  et  d'excommunication,  de  punir 
l'évéque  et  de  leur  faire  rendre  justice  tant  de  la  fermeture  des 
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poi^leB  de  réglise  que  des  autres  injures  de  Maurice  et  do 
chapitre.  Du  commno  accord  des  pailies,  Hooorius  confia 
rin^mcUoD  de  l'affaire  à  l'abbé  de  Sainte- Geneviève,  au  doyen 
et  à  i*arcbidiacre  de  Paris,  il  les  chargea  d'absoudre  provisoi- 
rement les  chanoines,  de  lever  les  sentences  rendues  contre 
eux,  sans  préjudicier  h  aucun  droit,  el  de-  leur  faire  les  resti- 
tutions conforroes  à  la  justice  (1®'  février  1223)  (1).  En  même 
temps,  il  pressait  les  arbitres  chargés  de  terminer  le  différend 
de  Bérengèré  et  de  Tévèque,  de  rendre  enfin  leurs  décisions. 
Ces  juges  avaient  entendu  les  témoins,  instruit  raffaire»  et 
l'avaient  conduite  jusqu'au  prononcé  de  la  sentence.  Le  terme 
de  Tarbitrage  était  écoulé,  et  ils  n'avaient  rendu  aucune  déci- 
aioD,  de  sorte  que  la  reine  n  avait  pu  de  nouveau  obtenir  jus- 
tice. Le  pape,  peiné  de  ces  lenteurs,  leur  enjoignit  de  rendre 
enfin  leur  sentence  qui  ne  serait  pas  susceptible  d'appel,  et  de 
veiller  à  son  exécution,  sinon  de  soumettre  l'affaire  suffisam- 
m^t  instruite  a  l'examen  du  Saint-Siège  (31  janvier  1223)  (2). 
Voilà  la  dernière  lettre  d'Honorius  qui  ait  trait  à  cette 
longue  et  triste  persécution  organisée  contre  Bércngère  el  ses 
protégés,  par  tous  les  pouvdrs  locaux  ligués  contre  elle.  Quelle 
fut  cette  décision  longtemps  attendue,  et  qui  devait  mettre  un 
terfoe  à  ses  démêlés  avec  Maurice?  Je  n'ai  trouvé  aucun  docu- 
ment qui  nous  la  fasse  connaître  ;  quant  au  différend  des  cha- 
noines de  Saint-Pierre  avec  l'évéque,  nous  le  voyons  se  ter- 
miner seulement  par  un  accord  du  mois  d'août  1229,  après 
la  mort  d'Honorius,  et  cette  fois  à  l'avantage  de  l'évèque,  aux 
drdts  duqnel  Saint-Pierre  dut  en  partie  se  soumettre  (3).  Que 
faut-il  déduire  de  ce  silence  qui  se  fait  désormais  sur  les  rap- 
ports de  Bérengèré  et  de  Maurice?  On  peut  certes  en  conclure 
que  la  ()aix  s'établit  enfin  entre  eux  ;  la  lassitude  avait  dû  s'em- 
parer de  ledrs  personnes  en  même  temps  que  la  vieillesse,  et 
leur  inspirer  des  pensées  de  paix  et  d'accommodement,  il  était 

(1)  Lettres  d'Honorius,  t.  V,  p.  221. 

(1)  UtsuprUy  p.  231. 

(3)  nnard.  Analyse,  etc.,  n»  47  et  48,  et  Dom  Piolin,  t.  IV,  p.  S82. 
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temps  qu'ils  se  recueillissent  pour  songer  à  des  intéréls  >flas 
sérieui  que  ceux  de  la  terre.  Le  calme  dut  venir  enfin  ?isiler 
Bérengère,  elle  put  employer  ses  derniers  jours  à  prouver  par 
ses  généreuses  fondations  son  dévouement  il  l'Eglise,  et  réa- 
liser ce  désir  longtemps  inassouvi  de  laisser  après  elle  on 
durable  monument  de  sa  piété  et  de  son  amour  de  Dieu  ;  elle 
avait  à  cœur  d'effacer  par  là  le  souvenir  des  interdits  qui 
l'avaient  frappée,  et  d'expier  ainsi  les  quelques  pensées  d'opi- 
niâtreté qu'elle  avait  peut-être  apportées  parfois  dans  ces  lutlee. 
Son  succès  fut  complet,  car  nulle  trace  de  ces  différends  n^esi 
restée  dans  la -mémoire  des  hommes,  et  gràc&,À  sa  fondaiioo 
de  l'abbaye  de  TEpau  et  à  ses  nombreuses  donations,  elle  a 
laissé  derrière  elle  un  long  parfum  de  boulé  qui  a  traversé  les 
âges  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Mais  avant  d'en  venir  à  cette 
période  extrême  de  la  vie  de  Bérengère,  où  son  cœur  pot  en 
paix  ue  pins  respirer  que  du  côté  du  ciel,  il  nous  faut  encore 
recueillir  plusieurs  particularités  de  son  histoire. 

D'abord  quelques  mots  me  restent  à  dire  sur  une  question 
assez  agitée  naguères  au  Mans,  celle  de  la  demeure  de  la 
reine.  L'enquête  que  j'ai  citée  donne  à  ce  sujet  un  renaagne- 
ment  d'autant  plus  précieux,  qu'il  est  le  seul  que  nous  ayons 
sur  le  lieu  habité  dans  notre  ville  par  la  veuve  du  roi  Richard. 
La  restitution  des  deniers  faite  par  Bérengère  au  chapitre  eut 
lieu  in  Camerâ  Régine  versus  vicum  Heraudi^  dans  la  cham- 
bre de  la  reine,  en  face  de  la  rue  Héraud.  On  sait  que  cette  rue 
Héraud   partait  de  la  grosse  tour  du  château,  contournant 
le  prieuré  de  Saint-Ouen,  répondant  là  ù  la  rue  de  l'Evè- 
ché,  où  on  a  retrouvé  son  pavage  sous  le  pavé  actod, 
longeait  les  murs  de  la  ville,  puis  séparait  les  Filles^Dien 
du  Palais  ou  de  la  salle  au  Comte ^  et  se  terminait  à  la  Poterne 
de  Saint-Pierre-la-Gour.  La  Chambre  de  la  reine  donnait 
sur  cette  rue  et  précisément    le  Palais   avait  une  entrée 
donnant  sur  la  rue  Héraud.  Bérengère,  qui  avait  la  seigneu- 
rie du  Mnns  et  les  attributions  du  sénéchal,  ce  qui  comprenait 
la  juridiction,  devait  demeurer  au  palais,  et  le  renseignement 
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vieot  corroborer  cette  présomption.  IS^avons-noos 
pas  va  d'aillears  la' plus  grande  partie  de  sa  vie  se  passer  an 
portes  de  ce  palais,  autrement  dit  de  la  salle  au  Comte,  ne 
ravoDS-ooua  pas  vue  se  préoccuper  sans  cesse  de  sa  Sainte* 
Chapelle  de  Saint-Pierre-Ia-Cour,  attenant  au  palais,  assister 
k  ses  processions,  aui  duels  judiciaires  qui  avaient  lieu  tu 
cvriA  Sanii  Pétri  ?  Parlera-t-on  du  château  comme  étant  le 
lien  possible  de  sa  demeure?  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  lui 
ait  été  donné,  et  de  plus,  il  avait  été  détruit  en  partie  par  Jean 
Sans-Terre.  Notons  bien  que  la  Caméra  de  la  reine  n'est  pas 
sealement  le  lieu  où  elle  avait  son  trésor,  mais  l'endroit  où  elle 
passait  tous  les  actes  de  son  autorité  ;  une  foule  d'actes  de 
l'époqoe,  qni  ne  sont  nullement  des  actes  de  finance^  sont  passés 
au  Mans  tu  Camerà  episeopi  (1).  C'est  ainsi  que  nous  disons 
encore  la  Chambre  des  députés,  la  Chambre  des  comptes,  etc. 
Ainsi   se  trouve   arguée  d'erreur,    jusqu'à   plus  ample 
informé,   cette   vieille  tradition  qui  prétendait  voir  la  de- 
meure ou  an  moins  remplacement  de  la  demeure  de  la  reme 
Bérengère  dans  une  curieuse  maison  de  la  Grande-Rue,  dont  la 
façade  n'est  que  de  la  fin  du  iv*  siècle,  et  dont  deux  cheminées 
aujourd'hui  au  musée  de  Cluny,  et  quelques  autres   parties 
^remontent  à  une  époque  antérieure  (2).  En  laissant  même  de 

(l}G'e8t  même  U  que  se  passent,  au  Mans,  les  actes  des  officiers  royani, 
^  ({lie  se  rassemble  la  cour  du  roi.  (V.  Gartulaire  de  la  Couture,  bibl.  imp. 
M.  Gaig.  ise,  p.  965,  une  charte  d'Hamelin  de  Roorte,  actum  CenomanU^ 
^»ram  nobUincuriadùmini  regis^  in  aula  episcopali^  presentibus  Her- 
^erU>  de  Tuueio,  Symone  lancelino^  Roberto  de  Grateil.  V.  encore  p.  315, 
'mjne  charte  analogue  de  1207  passée  in  caméra  episeopi^  et  p.  2d8,  un 
"gicto  de  6.  des  Roches  del3(ï9,  in  aula  episcopali.  V.  aussi  Bilard,  Àna- 
2jfM  def  archives  de  la  Sartiie^  et  les  Cartulaires  de  Tabbaye  de  Mat- 
"^fînccnt; 

(3)  6rand«Rue,  n^  12  et  10.  Une  tourelle  d*un  style  très-pur  provenant 
ceile  maison  a  été  transportée  pierre  à  pierre  dans  le  quartier  neuf 
la  ville  et  y  a  été  soigneusement  réédlfiëe.  La  façade  dont  je  parle  est 
^^"eproduite  dans  Br^to^/ne  et  Vendée  de  M.  Pitre  Chevalier,  p.  474,  et  dans 
^«  Moyen  âge  pittoresque.  Des  dessins  des  autres  parties  existent  à  la 
^i^bUotbèqne  du  Mans.  La  cour  m  12  est  connue  sous  le  nom  de  .cour 
nom  qui  doit  plutôt  guider  les  investigateurs. 

1«  Tfim.  ds  1S6S.  -  Tome  XVUL  30 


i 
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côté  la  question  archéologique,  il  était  peu  probable  qêe  la 
reine  eût  jamais  habité  cette  maison  qui  ne  devait  pas  se  troof  er 
dans  la  censive  du  comte,  mais  dans  celle  du  chapitre  de 
Sainl-JuUpn.  Le  peuple,  du  reste,  rappelle  plutôt  ntaîsoiidtf  to 
reine  Blanche^  que  maison  de  la  reine  Bérengère;  je  sais  bien 
que  ce  nom  a  pu  être  donné  à  toutes  les  reines  veuves  à  cause 
de  la  couleur  de  leurs  vêtements  de  deuil,  mais  jamais  dans  les 
nombreux  documents  éminemment  populaires  que  j'ai  cités*  la 
veuve  de  Richard  n'est  désignée  sous  le  premier  de  ces  noms. 
.Les  obituaires  aussi  la  distinguent  tous  de  Blanche  de  Castille, 
qu'ils  appellent  Regina  Candida.  Peul-êti*e  la  mère  de  saint 
Louis,  lors  d'un  de  ses  passages  au  Mans  pendant  la  vie  de- 
Bérengère,  aura-t-elle  reçu  Thospitalité  des  chanoines  dans 
cette  maison  si  voisine  de  celle  de  l'argentier  du  chapitre.  Sans 
plus  nous  étendre  sur  cette  question  d'intérêt  local,  bor- 
nons-nous à  regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  mieux  élucidée 
jusqu'à  ce  jour,  et  qu'au  lieu  de  se  contenter  d'hypolhèseSi  on 
n'ait  pas  essayé,  à  l'aide  de  censiers  ou  d'actes  notariés,  de 
nous  donner  au  moins  pour  les  trois  derniei*s  siècles  des  docu- 
ments certains  et  authentiques  sur  une  des  plus  curieuses  mai- 
sons historiques  de  la  ville  du  Mans  (1). 

Rapports  de  Bérengère  avec  Philippe-Auguste  et  avec  Blanche, 
comtesse  de  Champagne.  — Ses  donations  religieuses.  —  Sa 
fondation  de  Pabbaye  de  l'Êpau.  —  Sa  mort  et  son  tombeau. 

£n  dehors  de  ces  interminables  démêlés  de  Bérengère, 
inédite  jusqu'à  ce  jour  et  auxquels  j'ai  dû  longtemps  m'arrèter 
pour  en  présenter  le  récit  long  et  monotone  comme  celui  de 
toutes  les  misères,  bien  peu  d'événements  de  sa  vie  ont  surnagé. 

(1)  Voir  sur  cette  maison,  Richelet,  Le  Mans  ancien  et  moderne^  p.  151; 
Pcsche,  DictUmnaire  de  la  Sarthe,  i.  III,  p.  287.  Àrchioes  histùriqum 
du  Maine^  p.  103  et  suivantes.  M.  de  Gaumont,  Revue  Normande^  U I,  p.  m. 
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Um  part  de  «m  existence  qui  est  restée  complètement  dans 
Tombre,  est  celle  qui  a  trait  à  ses  rapports  avec  Philippe-Auguale 
et  avec  Guillaume  des  Roches.  En  dehors  de  leurs  rapports  de 
li04  et  de  120S  nous  ne  trouvons  qu*nne  seule  lettre  du  roi 
de  France  à  la  veuve  de  Richard,  datée  de  novembre  121 7,  par 
laquelle  il  lui  mande  qu'il  a  permis  aux  chanoines  du  Mans 
d'agrandir  la  cathédrale,  en  franchissant  le  mur  de  la  ville,  si 
toutefois  cet  agrandissement  est  de  son  goût  et  ne  lui  cause 
aucun  dommage  (1).  La  reine  était  usufruitière  du  Mans  et 
devait  être  consultée  pour  ce  nouvel  état  de  choses,  qui  pouvait 
amoindrir  ses  droits.  Sauf  cela,  Tintervention  en  faveur  de 
Saint-Pierre-la-Gour,  et  Tenquète  sur  les  droits  du  comte,  aucun 
renseignement  n^existe  sur  leurs  relations,  ni  sur  celles  de  la 
reine  avec  G.  des  Roches  ou  bien  avec  Gui  d'Athies,  Hamelin 
de  Roorte,  et  autres  agents  de  Philippe-Auguste.  On  peut 
induire  de  ce  silence  en  présence  des  malheura  de  Bérengère, 
qu'une  royale  intervention  eût  pu  certes  atténuer,  qu'elle  était 
vue  par  eux  tous  avec  bien  peu  de  sympathie,  et  impatienmient 
subie,  pour  ne  pas  en  dire  plus.  Pour  des  Roches,  que  la  vie  de 
la  reine  empêchait  de  percevoir  au  Mans  ses  droits  de  sénéchal, 
cette  pauvre  femme  devait  6li*e  un  importun  voisinage.  Restée 
seule  en  France  après  le  naufrage  de  la  royauté  des  Planla- 
genets,  comme  une  épave  sans  cesse  ballottée  par  le  vent  et  les 
vagues,  elle  en  était  peut-être  venue  à  être  considérée  par  le 
m  comme  un  reste  encore  survivant  de  la  domination  anglaise 
trop  lent  a  disparaître,  et  auquel  il  avait  garde  de  témoigner 
de  la  bienveillance;  ce  qui  corrobore  même  ces  présomp- 
tions, c'est  de  voir  les  querelles  de  la  veuve  du  roi  d^Angleterre 
cesser  après  la  mort  de  des  Roches  et  de  Philippe-Auguste. 
L'avéneoient  de  Blanche  de  Gastille,  fiUe  de  la  sœur  de  Richard, 
et  parente  aussi  des  rois  de  Navarre,  put  influer  heureusement 
sur  le  sort  de  Bérengère,  qui  trouvait  en  elle  une  princesse  de 


(I)  V.  CaUUogue  des  actes  de  PMUppe-AugusU,  n»  ITH.  Livre  blanc, 
«dil.  Lotthi,  p.  6,  n>  10.  nom  Piolin,  t.  IV,  p.  286. 
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sa  famille  et  de  son  pays.  Les  chartes  du  jeune  roi  saint  Loois 
rappellent  avec  amitié  dilectissima  consanguinea  et  fiâelii 
no$tra  Berengaria  regina^  tandis  que  pour  Philippe-Auguste 
elle  n'était,  selon  le  style  habituel  de  la  ehancellerie,  que  dilecia 
et  fidelis  $ua.  Sans  nous  arrôter  plus  longtemps  à  ces  hypo- 
thétiques considérations,  souhaitons  que  cette  situation  paisse 
être  bientôt  éclaireie  grâce  k  de  nouveaux  documents. 

Des  relations  plus  heureuses  de  la  reine  furent  celles  qu'elle 
entrelml  a?ec  sa  sœur  Blanche,  comtesse  de  Champagne,  pria- 
cesse  aimable  et  lettrée,  autant  qu'habile  politique,  et  qui,  veuve 
aussi,  sut  malgré  bien  des  obstacles  doter  la  Champagne,  pen- 
dant la  minorité  de  son  fils  Thibault  le  Chansonnier,  des  bien- 
faits  d'une  administration  éclairée  dont  le  peuple  n*a  pas  encore 
perdu  la  mémoire.  Blanche  avait  secouru  la  misère  de  sa  soeur 
et  lui  avait  offert  un  asile  avant  son  séjour  au  Mans  (I).  Elle 
lui  continua  toujours  son  amitié,  et  dans  les  fragments  de 
comptes  de  celte  princesse,  qu*a  retrouvés  M.  Bourquelot  et 
qui  ont  trait  au\  années  1217,  18  et  19,  nous  la  voyons 
envoyer  auprès  de  sa  sœur,  au  Mans,  différents  messagers. 
D'autres  fois,  elle  en  envoie  dans  le  Maine  dans  un  but 
plus  intéressé,  et  seulement  pour  acheter  des  chevaux  (S). 
Son  fils  Thibault  le  Chansonnier,  qui  devint  roi  de  Navarre, 

(1)  Le  pape  Honorius  fût  aussi  un  zélé  défenseur  de  la  comtesse  de 
Champagne  ;  sans  parler  de  son  intervention  et  de  œlle  dlnnocenl  III 
dans  TafTaire  d*Erard  de  Brienne;  il  la  prit  sous  sa  protection  spéciale, 
la  protégea  contre  les  excommunications  de  rarchevéque  de  Sens,  lut 
donna  conune  à  Bérengère  pouvoir  de  juridiction  sur  ses  clercs,  et  prit 
aussi  quelques  mesures  favorables  à  regard  de  son  chancelier.  Lettres 
dHonorius,  1. 1,  p.  65  et  237;  t.  III,  p.  48  et  144.  Ces  lettres  nous  font 
encore  connaître  d*autres  royales  veuves  protégées  par  ce  ponUfè,  la 
reine  de  Chypre,  la  veuve  de  Philippe-Auguste,  Isabelle  delà  Marche, etc. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Ilist,  des  comtes  de  Champagne^  t. IV,  p.  i4S, 
donne  aussi  des  détails  sur  les  rapports  de  Blanche  et  d'Honorius. 

(2)  Bibl.  de  TEcoIe  des  chartes,  1862,  p.  55, 59, 65  et 66.  P.  59,  an  I21S,  pro 
vadiis  et  via  ad  reginam  Berengariam,  etc.,  XL  Lib.  ;  p.  66,  pro  expensa 
Garsie  quando  redibat  de  Cenomanis  XXVI  «.,  VI  d.  Ce  Garsie,  clerc  et  pré- 
vôt de  Saint^uiriace  de  Provins,  doit  être  ce  môme  personnage  qui  alla 
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joignit  môme  à  ses  droits  propres  ceux  qui  8*ouvrirent  aussi 
eo  faveur  de  Bérengère  à  la  mort  de  Guillaume,  évoque  de 
GhâloDS  et  dernier  comte  du  Perche,  de  la  famille  des  Rotroa 
(1225).  A  la  mort  de  ce  comte,  une  partie  du  comté  du  Perche 
fut  en  effet  partagée  4'  entre  son  parent  TbibauU,  comte  de 
Champagne,  qui  réunit  sur  sa  tète  à  ses  propres  droits  qui  lui 
venaient  de  sa  mère,  ceux  de  sa  tante  maternelle  la  reine 
Bérengère,  et  ceux  d'autres  copartageants,  et  S^JacquesdeClift- 
teaogontier,  gendre  du  connétable  Mathieu  de  Montmorency, 
seigneur  de  Laval  (Charte  de  Mathieu  de  Montmorency,  du 
mois  de  juin  1230)  (1). 

Quand  cette  succession  s'ouvrit  pour  Bérengère  et  ses 
copartageants,  elle  était  déjà  bien  près  de  descendre  dans  la 
tombe  et  ne  pensait  plus  qu'à  son  salut.  Pendant  toute  sa  car- 
rière elle  avait  protégé  les  ordres  religieux,  favorisé  rétablis- 
sement des  Cordeliera  au  Mans,  l'abbnye  de  la  Couture,  la 
Maison-Dieu  de  CoêfTort  (2)  ;  elle  avait  même,  dit-on,  contri- 
bué de  ses  deniers  à  la  construction  du  chevet  de  la  cathé- 
drale, et  aidé  le  chapitre  malgré  ses  luttes  avec  lu!  à  dresser 


phuieurs  fbis  en  Angleterre,  comme  messager  de  Bérengère  pour  y  défendre 
ses  intérêts,  notamment  en  1213  et  1218.  V.  Duffiis  Hardy,  RottUi  litterarwn 
palerUiutn^  p.  106b,  elRotuli  lUterarum  dausamniy  p.  331  b.G^est  k  Blan- 
che que  8*adresse  cette  curieuse  lettre  ou  homélie  d'Adam ,  abbé 
de  Perseigne,  que  nous  a  conservée  Dom  Marténe,  et  qui  donne  de  précieux 
renseignements  sur  les  mœurs  des  princesses  dealers.  {Ampl,  col.y  t.  I, 
p.  102&)  Bérengère  dut  aussi  entretenir  des  relations  avec  cette  célèbre 
abbaye,  et  nous  voyons  souvent  figurer  au  nombre  de  ses  messagers, 
frère  GauUer  de  Perseigne,  qui  même  fut  probablement  son  chapelain. 
(V.  noiuli  Utterarum  clausarum,  p.  408, 412,  450,  465,  408  b,  510,  tn5, 
1 1  et  t  \U  p.  3  b,  85  b,  115  b,  etc.) 

(1)  V.  Duchesne,  HisL  de  la  maison  de  Montmorency^  p.  148,  et  preuves, 
p.  107.  Pardessus,  Table  des  dipl.,  t.  Y,  p.  578.  II  est  regrettable  que  les 
historiens  du  Perche  n'aient  pas  mieux  élucidé  jusqu'à  présent  cette 
soooession  de  l*évéque  Guillaume.  (Voir  Bry,  p.  220  et  220,  et  Dom  Bouquet, 
L  XVlII,p.  706.) 

(9)  Denx  de  ses  officiers,  son  chancelier  et  Martin  de  Torcé,  chevalier, 
dont  nous  avons  parlé,  sont  inscrits  aussi  parmi  les  bienfkiteurs  de  cet 
hôpitaL  (V.  Martyrologe  de  CoefTort.) 
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celte  belle  ceinlare  d'ares-lxnjtaDte  qui  soutient  le  magoifl^ 
chœur  de  Saint-Julien.  Elle  avait  surtout  couvert  de  sa  protec* 
tion  le  chapitre  royal  de  Saint-Pierre-la -Cour  aiïecté  à  aoo 
service,  elle  en  avait  dérendn  les  droits,  nous  l'avons  vu»  avec 
une  extrême  vigueur.  On  assure  même  qu'elle  fit  reconstruire 
en  partie  les  murs  de  l'Eglise,  et  qu'elle  réunit  an  chapitre  les 
écoles  de  la  Juiverie.  Elle  avait  pris  une  vive  part,  en  un  mot, 
au  grand  mouvement  religieux  et  artistique  du  xm*  siècle  (1). 
Hais  elle  prétendait  à  une  gloire  plus  haute,  à  celle  de  fonder 
elle-même  une  abbaye.  En  1328,  au  terme  de  sa  carrière,  éBe 
commença  à  jeter  les  premiers  fondements  de  Fabbayo  de 
TEpau,  aux  portes  du  Mans. 

C'est  là,  en  face  des  majestueuses  ruines  qui  restent  encore 
du  monastère  fondé  par  Bérengère,  au  pied  des  vieux  mun 
enlacés  de  lierres,  sur  les  bords  charmants  de  rHuiaoe,  h 
l'ombre  des  grands  bois  de  sapins  toujours  verts,  qu'il  faut 
aller  évoquer  le  nom  de  la  veuve  du  roi  Richard.  Elle  o'eot 
guère  le  temps  d'amener  dans  la  nouvelle  abbaye  les  moinea 
blancs  de  Citeaux,  encore  les  plus  populaires  de  l'époque,  que 
pour  les  appeler  à  prier  sur  son  tombeau.  Sa  fondation  avait  été 
entravée  par  un  dernier  procès  dont  il  nous  faut  dire  un  mol 
et  qui  vient  clore  cette  vie  qu'on  pourrait  croire  fatalement 
vouée  aux  luttes  et  aux  procès. 

Bérengère,  qui  n'avait  qu'une  possession  viagère  du  Mans  et 
de  ses  quintes,  ne  pouvait  aumôner  aucune  des  terres  de  sa  aeî- 
gneurie,  à  moins  de  l'avoir  achetée  des  propriétaii^ea,  oo 
d'avoir  obtenu  du  roi  la  concession  de  la  propriété  de  quel- 
ques parties  du  domaine  royal  qui  n'étaient  données  ni  à  cens, 
ni  à  fier,  mais  qu'il  se  réservait  pour  la  chasse  et  pour  la  péoiie, 
c'étaient  ce  qu'on  appelait  forêts,  garennes,  déffais  et  même 

(f)  Voiries  différents  historiens  du  Maine,  entre  autres,  Dom  Piotti, 
t.  IV,  p.  231,  298,  140  et  330  et  surtout  les  manuscrits  de  Mauny  à  la 
bibl.  du  Mans.  Sur  Tècoie  des  juifs,  voir  M.  Tabbé  Voisin,  Le  Mans  à  kms 
ses  âges,  p.  48, 961 .  Cette  école  était  située  dans  la  vallée  des  Ponte- 
Neufe,  dans  le  voisinage  du  Palais  et  de  Sajnt-Pierr&-la-Gour. 
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upaum  (1).  Pour  l'aider  dans  sa  foodatioD,  la  douairière  s'était 
donc  adressée  è  saint  Louis,  pour  le  prier  de  contribuer  à 
la  réalisation  de  sa  pieuse  pensée.  Par  une  charte  datée  de 
Paria  du  mois  d'août  1 328,  le  jeune  roi,  à  la  prière  de  sa 
trèsHrlière  parente  et  féale  la   reine  Bérengère,  lui  avait 
accordé  un  lieu  près  du  Mans  nommé  l'Espau,  contenant 
46  acres  de  bois,  7  de  pré,  et  2  de  jardin,  avec  faculté  de  l'an- 
mtoer.  La  reine  avait  dès  lors  donné  tous  ses  soins  à  sa  fon- 
dation qu'elle  destinait  aux  Cisterciens,  encore  dans  toute  la 
vigueur  monastique.  Tout  prospérait  au  gré  de  ses  désirs,  et 
die  augmentait  les  biens  des  moines  par  de  nombreuses  acqui- 
sitions faites  aux  alentours,  quand  les  frères  de  la  Maison* 
Dieu  de  Codffoi^t,  hôpital  fondé  au  Mans  par  Henri  II,  revendi* 
qoèrent  le  terrain  donné  par  le  roi  et  sur  lequel  commençait 
à  s'élever  Fabbaye.  Ils  prétendaient  qu'il  leur  avait  été  donné 
par  Arthur,  comte  du  Maine  éphémère,  qui,  lors  de  son  bien 
court  séjour  au  Mans,  avait  fait  de  nombreuses  donations  au 
clergé  pour  se  créer  des  partisans.  La  reine  niait  cette  dona* 
tioD  et  disait,  parole  curieuse  dans  sa  bouche,  qu'au  surplus, 
eftt-elle  existé,  elle  ne  devait  avoir  aucune  valeur,  parce  que 
Arthur  n'avait  jamais  été  maître  du  Maine,  que  ce  lieu  n'avait 
jamais  fait  partie  de  son  domaine,  et  qu'il  n'en  avait  jamais  eu 
la  possession  corporelle.  Il  y  eut  de  longs  débats;  enfin,  grâce 
à  rinlervention  de  maître  Josse,  chanoine,  désigné  d'un  com- 
mun accord  par  Tévêque  et  par  la  reine  pour  défendre  les  inté- 
rêts do  Cofiffort,  une  transaction  intervint.  Les  frères  avaient 
réfléchi  aux  nombreux  bienfaits  qu'ils  devaient  à  la  reine  leur 
patronne,  et  à  Tissue  douteuse  du  procès  «  ils  préférèrent 
moyennant  une  somnie  de  cent  livides  que  leur  versa  Béren- 
gère  et  qui  faisait  alors  dix  livres  de  revenu  pour  leur  maison, 
renoncera  leur  revendication.  Moyennant  vingt  livres  tournois, 
ils  cédèrent  aussi  an  monastère  différentes  tenures  qu'ils  avaient 

(1)  Y.  Championnière,  De  la  propriété  des  eaux  courantes^  passim,  et 
MUHn  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  la  Sm-the,  1858,  t.  XIII,  p.  308, 
etinivantes. 
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dans  ie  voisinage  (1230,  mai).  Dès  lecominencemeotde  Tannée, 
le  !«'  jeudi  ^iprès  la  Purification,  la  nouvelle  abbaye,  dernière 
fille  de  CUeaux  dans  le  Maine,  avait  reçu  les  religieux  que 
Tabbé  de  Gitéaux,  Guillaume  III,  y  envoyait,  sous  la  condoite 
de  Jean,  premier  abbé  du  monastère  de  la  Piété-Dieu  ou  de 
TEpau,  selon  son  nom  vulgaire. 

On  peut  voir  dans  le  recueil  formé  par  Gaignières  et  dans 
les  Charles  origiuales  conservées  aux  archives  de  la  Sartbe 
et  ù  la  bibliothèque  du  Mans,  les  différentes  acquisitions  que 
fitlai*eineen  1239  et  1230,  ai  ùpus  novelle  plafUaiUmU 
cisterciencis,  quant  ipsa  modo  edificat  juxta  speUlum^  in 
nemore  quod  vœatur  l'Espal,  acquêts  pour  lesquels  elle 
désintéressa  loyalement  du  prix  do  ses  deniei*s  les  nombreux 
tenanciers  aiasi  que  les  seigneurs  de  fief  (ij.  Outre  ces 
achats  de  terres  voisines  de  la  maison  cooventuelle,  la  reine 
acquit  de  Tabbesse  de  Fonlevrault  (i)  des  vignes  qu'elle  avait 
aux  abords  du  Mans,  auprès  de  la  fontaine  Saint-Martin,  et 
une  somme  de  vin  à  prendre  auprès  de  la  Perrine  de  Monnet, 
et  dont  avait  joui  antérieurement  un  de  ses  clercs  (1230  jan- 
vier). Elle  céda  encore  à  son  abbaye  Thomas  de  Beaunaont, 
bourgeois  du  Mans,  qu'elle  exempta  de  toute  coutume  et  de 
tout  service  de  la  p6té  séculière  et  qui  prendrait  soin  des 
affaires  des  moines.  Par  une  charte  de  mai  IS30,  saint  Louis» 
à  la  prière  Je  la  veuve  do  Richard,  confirma  toutes  ces  dona* 

(I)  V.  Cartulaire  de  VEpau^  reeueit  formé  par  Gaignières,  B.  imp. 
ti9  105.  Une  copie  en  existe  à  la  Bibliothèque  du  Mans.  —  Y.  aussi  Ardt. 
municip.  du  Mans^  n*  915  et  suivants,  et  Arch,  de  la  Sarihe.  Ces  docu- 
ments ont  été  indiqués,  Bulletin  de  ta  Société  d:" Agriculture  de  la  Sarthe^ 
ut  supra.  Cette  partie  de  la  vie  de  Bérengère  a  été  plus  partScaUèrement 
étudiée  par  les  historiens  manceaux  ;  je  ne  ferai  donc  que  Teflleurer,  d^ao- 
tant  plus  que  ces  donations  se  rapportent  davantage  à  l'histoire  de  l*Epau 
qu'à  celle  de  la  Reine.  De  Tantique  abbaye  détruite  et  rebâtie  en  partie  à 
la  fln  du  XIV*  siècle,  la  salle  capilulaire  et  la  sacristie  appartiennent  |Het- 
que  seules  au  siècle  de  saint  Louis. 

(3)  Bérengère  dut  entretenir  avec  cette  abbaye,  où  reposaient  les  cen- 
dres de  son  mari  et  des  princesses  de  la  fiimiUe  des  Plantagenets,  des 
rapports  restés  dans  Tombre  jusqu'ici. 
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tkms  et  tootes  les  acquisilioDs  da  monastère;  ponr  avoir  parte 
ses  bonnes  œuvres,  il  lui  donna  Itii-méme  50  livres  tournois  de 
rente  annuelle  ï  percevoir  sur  la  voirie  ou  la  prévôté  du  Mans, 
avec  droit  de  prendre  chaque  jour  une  charretée  de  bois  à 
bràler  dans  ses  bois  de  Longaunay  et  le  privilège  de  libre  pas^ 
sage  par  tout  le  domaine  royal.  Pour  que  la  donation  d'un 
bourgeois  ne  s'éleigntt  pas  è  la  mort  de  Bérengère,  le  roi 
donna  encore  au  monastère  un  franc  bourgeois  de  moyenne 
condition,  que  tout  seigneur  du  Mans  dût  h  Pavenir  et  à  per- 
pétuité assigner  à  leur  service  (1). 

H.  Hauréau,  diaprés  le  dire  d'un  manuscrit  de  Saint-Martin 
de  Tours,  recueilli  par  Bainze,  attribue  encore  h  la  reine  une 
antre  libéralité  en  faveur  deTEpau.  C'est  une  histoire  maligne 
eomme  un  fabliau  du  lui*  siècle,  et  qui,  si  elle  n'ert  pas  complé- 
tnnent  vraie,  a  dû  cependant  paraître  assez  vraisemblable  pour 
être  insérée  dans  le  sévère  Gallia  Chrisliana  {^).  Peut-être, 
et  c'est  là  son  principal  mérite,  amènera-t-elle  sur  les  lèvres  un 
soarire  qui  n'a  pu  y  poindre  jusqu'ici,  en  face  des  tristes  évé- 
nemeots  de  cette  vie  si  tourmentée.  Voici  ce  fabliau  :  «  La  reine 
Béreogère  avait  fondé  une  abbaye,  mais  elle  avait  un  moulin 
auprès,  et  le  bruit  troublait  les  moines  qui  ne  voyaient  pas  le 
moalip  sans  ennui,  et  venaient  assaillir  la  reine  de  leurs  plaintes. 
Quelqu'un  trouva  moyen  de  les  mettre  d'accord ,  et  dit  à  Béren* 
gère  :  je  vous  apprendrai,  ma  Dame,  une  façon  d'agir  de  telle 
sorte  que  ce  bruit  ne  les  ennuiera  plus,  donnez-leur  le  moulin, 
et  toutes  les  fois  qu'ils  en  entendront  tourner  la  roue,  ce  sera 
joie  pour  eux.  C'est  ce  qoi  arriva.  »  L'histoire  est  bien  dans  le 
goût  du  temps,  et  si  elle  n'est  pas  exacte  en  tous  ses  points, 
elle  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  fondement.  Ia  reine 
qui  n'avait,  je  le  répète,  qu'une  jouissance  viagère  de  la  ban- 
lieue du  Mauf 9  n'y  était  par  conséquent  propriétaire  d'aucun 

(1)  Quelques  copies  de  cette  cbarlc  sont  datées  du  Mans,  et  cette  date  est 
fort  vraisemblable,  puisque  dans  ce  mois  saint  Louis  se  trouvait  dans  le 
Maine:  le  15,  il  est  à  La  Flèche,  et  le  16  à.  Angers.  (Tillemont,  Vie  de 
98ku  Lcuii,  t.  II,  p.  6i,  èdit.  de  la  Société  de  THIstoire  de  France.) 

(S)  GalUa  Chriêiiana,  t.  XIV,  col.  536. 
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moulin;  deux  de  ces  bruyaob  voisios  n'en  existaient  pas  dumus 
aux  portes  du  couvent,  et  au  mois  de  juillet  4230  Bérengère 
acheta  précisément  ces  deux  moulins  pour  son  abbaye,  moyen- 
nant 110  livres  niançaises.  Pour  ce  prix,  Gaudin,  seigneur  de 
Pruillé,  lui  vendit  ses  deux  moulins,  situés  au  Gué  Berniçon, 
et  une  pièce  de  pré  entre  le  pré  de  feu  Paulin  Boulier,  cheva- 
lier, et  le  chemin  qui  conduisait  au  gué  susdit.  La  charte  ne 
nous  apprend  pas  si  Tachât  Tut  fait  pour  que  les  moines  pas* 
sent  enfln  endurer  le  voisinage  des  meuniers  sans  soucis  ;  mais 
plus  heureux  que  Tabbaye  dévastée,  les  moulins  de  TEpau 
restent  toujours  debout,  et  leur  joyeux  tic-tac  anime  encore 
les  alentours  du  monastère  en  ruine,  où  depuis  longtemps  les 
chants  des  moines  ont  cessé  (1  )• 

La  reine  voirait  son  abbaye  naissante,  désormais  affranchie 
de  toute  contestation,  conflrmée  par  le  roi,  enrichie  de  ses  dons 
qui  se  renouvelaient  chaque  jour  :  eHe  pouvait  maintenant 
quitter  la  terre  sans  regret,  et  aller  goûter  la-haut  un  repos 
qu'elle  n'avait  guère  rencontré  au  milieu  des  nombreuses 
agitations  de  sa  vie.  Elle  n'eut  pas  le  temps  de  voir  la  dédicace 
de  la  nouvdie  église,  ni  même  la  bulle  du  pape  Grégoire  IX, 
qui  confirmait  sa  transaction  avec  le  Coëffort  (30  janvier  1931). 
Elle  était  morte  dès  le  33  décembre  1S50,  âgée  de  plus  de 
60  ans,  dans  cette  ville  du  Mans,  où,  [depuis  36  années,  elle 
avait  trouvé  un  asile,  mais  non  le  bonheur.  Sa  mort  fut  inscrite 
dans  la  plupart  des  nécrologes  du  Maine,  et  son  anniversaire  se 
célébrait  chaque  année  à  cette  date  dans  Tabbaye  du  Pré,  tandis 
qu'à  réglise  cathédrale,  il  se  célébrait  le  30  décembre  (2). 

Les  moines  de  TEpau  recueillirent  religieusement  et  inho- 
mèrenl,  dans  l'intérieur  de  rabbaye,lecorpsdeleur  fondatrice. 

(1)  Archiv.  municip.  du  Mans^  d«9£S. 

(S)  Le  Nain  de  Tillemont,  Vie  de  Saiut  louiSy  i.  II,  p.  79.  Hartyrologe 
du  Pré,  Manusc.  des  Blancs  Manteaux  ,  p.  736,  X  cal.  jan,  ob.  Berengaria 
regina  anglie,  Martyrologium  capituli  cenom.^  Xll  cal,  Jan.  ob.  regina 
Berengaria^  cujus  anniversarium  valet  XXX  solidos.  (V.  Dom  PioUn 
t.  IV,  p.  324).  V.  aussi  i*obituaire  de  la  Couture,  manusc.  laSdeGaigniëres, 
p.  204, 10  sous  mancals  y  étaient  attachés  à  la  célébration  de  son  amif- 
vereaire. 
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Dans  le  saoetiiaîre,  aaprés  do  grand  aaM,  du  côté  de  VEm^ 
giie«  ane  kMDgae  ipUaphe  de  cuivre  rappelait  la  vie  ainsi  que 
rinhomation  de  la  reine.  On  y  lisait  à  la  fin  :  t  Berengwrim 
juitis  more  regio  iolutis  ejus]  corpus  hàc  in  œie  tutnuUUum 
eil  ({).  »  Aussitât  après  sa  mort,  les  moines  lui  éle?èrentun 
tombeau  qui  fut  déplacé  au  ivii*  siècle,  et  transporté  au 
milieu  du  cbœur  (3).  C'est  le  tombeau  de  pierre  qui,  enfln, 
après  avoir  été  transféré  de  Fancienne  abbaye  de  TEpau»  où 
Ton  en  voit  encore  le  moulage,  se  trouve  aujourd'hui  dans 
Tun  des  bras  du  transept  de  la  cathédrale  du  Mans.  Une  ins- 
cription gravée  sur  le  socle  fnit  connaître  ses  différentes  vicis- 
situdes :  Matiuoteum  istud  serenissimœ  Berengarke  Ànghrum 
Beginœ,  hujus  cœnobii  fundatricis  inditœ  Restauratum  ei  in 
augtuiiorem  locum  hune  tramlalum  fuit^  in  eoque  recondiia 
iuni  oe$a  hac  quœ  reperta  fuerunt  in  antique  iumulo^  dte 
27  mail  anno  Domini  167â.  Ex  ecclesià  Àbbaliali  de  Pietate 
Dei  translatum  fuit  et  deposUnm  in  ecclesià  cathedralij  die 
idecembris  1821.  Sur  ce  tombeau  de  pierre,  divisé  en  quatre 
compartiments  percés  de  quatre- feuilles -ronds,  aux  angles 
desquels  se  trouvent  des  rosaces,  repose  couchée  la  statue  de 
Bérengère.  Elle  porte  une  longue  robe  reconverti*  d'un  man- 
teau et  fermée  au  cou  par  une  riche  agrafe ,  de  sa  ceinture 
earichie  de  pierreries  pend  une  escarcelle.  Un  voile  descend 
de  sa  tète  que  surmonte  une  couronne,  et  qui  repose  sur  un 
riche  coussin.  Elle  tient  dans  ses  mains  un  livre  ouvert  sur 
lequel  elle  est  représentée  debout,  entre  deux  cierges.  A  ses 
peds,  est  un  lion  tenant  sous  lui  un   paisible  chien  (3). 

(1)  T.  cette  inscription  dans  Le  Corvaisicr,  Hiit.  des  év.  du  Mans^  488. 
Iheiu:  du  Radier,  Bib.  du  Poitou,  p.  1-300.  Gattia  Christiana  Vêtus, 
SMèd.t.  IV,cte. 

(S)  Un  état  descriptif  de  Tabbaye  rédigé  d*après  un  questionnaire 
adrasé  par  Tabbéde  Ctteaux,  pour  le  chapitre  général  de  Tordre  de  1738, 
le  décrit  ainsi,  «  un  mausolée  en  pierre,  construit  d*un  ordre  gothique, 
lequel  est  placé  au  milieu  du  chœur.»  (V.  Arch,  munie,  du  Mans,  v99Ai), 

0)  Quelques  auteurs  ont  pris  ce  chien  pour  un  léopard,  malgré  la  signi- 
ficalioD  si  daire  ici  et  si  connue,  et  la  représentation  si  iVéquente  du  Ijon 
et  du  chien  au  pied  des  statues  tombales. 
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Autrefois,  la  couronne,  la  ceinture,  Tagrafe,  Tescarcelle  elles 
chandeliers  étaient  dorés,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  des* 
sin  que  fit  Gaignières  de  ce  monument  au  xvu^  siècle  (1). 


M)  La  Bibl.  imp.  et  la  Bîbl.  du  Mans  possèdent  des  copies  de  ce  dessin 
de  Gaignières  qui  est  au  nombre  de  ceux  qui  se  trouvent  à  la  Boldéienne 
d*Oxford.  On  peut  comparer  ce  tombeau  de  Bérengère  à  ceux  de  la 
famille  royale  d*Angleterre  qu*on  voit  à  Fontevrault  et  &  Rouen.  Montfou- 
conTa  reproduit  avec  son  inexactitude  ordinaire,  t.  II,  p.  Ii4.  Monununis 
de  la  MonareMe  française.  Voir  aussi  Etoc-Dcmazy,  Essai  sur  les  sépul- 
tures du  Mans^  p.  51,  et  les  divers  historiens  de  Tabbaye  de  l*Epau  et  du 
Maine.  Les  renseignements  les  meilleurs  et  les  plus  nombreux  sur  ce 
tombeau  ont  été  donnés  par  M°*«  Strickland,  d*aprës  Touvrage  de  M.  Stot- 
hard.  Elle  a  même  reproduit  à  la  tête  de  son  livre  le  portrait  à  mi-oorps 
de  la  reine  Bérengère  d*après  la  statue  de  son  tombeau.  Voici  la  traduction 
de  M"«  Strickland  qui  n'a  pas  encore  été  faite  Jusqu*à  ce  jour  (Lives  of  Uie 
queens  of  Englandy  t.  II,  p.  36)  : 

«  Quand  M.  Stotbard  visita  Tabbaye  de  TEpau  près  le  Mans  afin  d*y 
rechercher  la  statue  de  la  reine  Bérq^gére,  il  trouva  l'église  convertie  en 
grange  et  Tobjct  de  ses  recherches  mutilé  et  caché  sous  un  tas  de  blé.  Cet 
excellent  abri  Tavait  préservé  à  l'exoeplion  du  bras  gauche.  Sous  la 
statue  reposaient  les  os  de  la  reine,  silencieux  témoins  de  la  sacrilège 
démolition  de  son  tombeau  ;  après  quelques  recherches  une  portion  du 
bras  de  la  statue  fût  retrouvé. 

«  Trois  hommes  qui  avaient  pris  part  au  travail  de  destruction  assurè- 
rent :  «  que  le  monument  avec  Teffigie  de  la  reine  était  placé  in  the  centre 
of  the  aisle^  at  the  eastend  of  the  church  :  qu*il  n*y  avait  pas  de  cercueil 
dedans,  mais  une  petite  boite  carrée  contenant  des  os,  des  morceaux  de 
toile,  quelques  étoffes  brodées  d'or  et  une  ardoise  sur  laquelle  était  gravée 
une  inscription,  p  L'ardoise  Ait  trouvée  en  la  possession  d*un  chanoine  de 
l'église  Saint-Julien  du  Mans;  sur  cette  ardoise  était  gravée  Tinscription 
suivante  qui  explique  Tétai  intérieur  de  la  tombe.  {C'est  Cinscriplion  que 
fai  citée  plus  haut,  sauf  Vaddition  faite  en  18âl). 

«  Les  côtés  de  la  tombe  sont  ornés  de  profonds  quatre-feuilles.  La  statue 
qui  était  dessus  est  en  haut-relief.  Elle  représente  la  reine  avec  les  cheveux 
flottants  et  cachés  en  partie  by  tlie  coverchief,  sur  lequel  est  placée  une 
élégante  couronne.  Son  manteau  est  attaché  par  une  étroite  bande  croisée 
sur  la  poitrine;  un  large  fermoir  ou  broche  richement  garni  de  pierreries 
ferme  sa  tunique  au  cou,  et  à  la  ceinture  brodée  qui  entoure  la  taille  est 
attachée  une  petite  aumônière  ou  bourse  contenant  des  aumônes.  Elle 
ressemble  beaucoup  aux  modernes  réticules  Tridicules),  avec  une  chaîne 
et  une  agrafe  en  haut.  La  reine  tient  dans  sa  main  un  livre  qui  a  cela  ' 
de  particulier,  que  son  couvercle  représente  en  bosse  une  seconde  image 
d'elle-même,  étendue  sur  son  cercueil  avec  deux  cierges  brûlant  dans  des 
chandeliers  placés  à  ses  côtés.  » 

Ailleurs  (p.  12),  M»"  Strickland  insiste  sur  le  costume  de  Bérengère,  et 
pense  qu'elle  est  représentée  en  costume  de  mariée,  in  her  bridai  costume: 
Elle  termine  en  disant  :  «  Nos  antiquaires  affirment  que  le  caractère 
parUculier  de  Télégant,  mais  singulier  type  de  beauté  de  Bérengère, 
donne  à  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  statue  la  conviction  que  c'est  un 
portrait  soigneusement  fini.  »  Voir  encore  sur  ce  curieux  tombeau  du 
xni«  siècle  le  VI*  volume  du  Cours  d'Antiq.  monum.  de  M.  de  Gaumoni, 
oA  U  se  trouve  gravé  d'après  un  dessin  de  M.  Hucher,  p.  303. 
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11  ne  Doas  resle  en  France  aacan  autre  monament  contem- 
porain de  Bérengère,  qai  nous  permette  d'apprécier  son  genre 
de  beauté  ;  aucun  sceau  de  cette  reine  n'est  même  parvenu 
jusqu'à  nous.  Voici  seulement  l'abrégé  de  la  description  qu'en 
donne  une  note  du  ivn*  siècle,  époque  à  la^juelle  le  sceau  n'é- 
tait pas  encore  détaché  de  la  charte  de  fondation  de  Tabbaye 
de  TËpau  (1).  Il  est  en  cire  verte,  avec  des  lacs  de  soie  jaune 
et  rouge  :  sur  les  deui  faces,  est  représentée  une  femme  vêtue 
d'un  long  manteau.  D'un  côté,  cette  figure  tient  de  la  main 
droite,  une  tige  de  lis  fleuri,  el,  de  la  gauche,  une  tourterelle  ; 
autour  d'elle  est  écrit  :  Berrangaria  Dei  gratia  regina  Ànglch 
rum  ;  de  Tautre  côté,  elle  porte  dans  la  main  droite  une 
fleur,  et  dans  la  gauche,  une  croix  surmontée  d'uue  tourte- 
relle et  accompagnée  d'une  tige  de  lis  en  fleurs  ;  la  légende 
est  :  dueissa  Normannorum  et  comilissa  Andegavorum  (2). 

En  acceptant  comme  vrais  tous  ces  détails,  en  songeant  à  ce 
contre-sceau  de  Béreogère,  où  figure  une  colombe  qui  repose 
sur  une  croix,  on  est  tenté  de  voir  là,  comme  une  image  de 
la  vie  do  cette  reine  malheureuse,  n'ayant  eu  d'autre  appui 
que  la  papauté,  que  la  force  morale  de  cette  croix  qui  avait 
réhabilité  le  monde,  et  qui,  gr&ce  h  l'invincible  courage  d'inno- 
cent 111  et  de  ses  successeurs,  continuait  d'ôtre  l'égide  et  le 
salut  assuré  de  tous  les  faibles  et  de  tous  les  opprimés  (3)  ! 

(1)  Arch,  munie,  du  Mans,  n»  941.  Gaignièrcs  n*a  pas  reproduit  ce 
wean  qui  n^existait  probablement  plus  de  son  temps. 

(î)  D'après  Roger  de  Hoveden,  apud  Savile,  p.  738,  Richard  portait  à  son 
couronnement  dans  la  main  droite  un  sceptre  surmonté  d*une  croix,  et 
dans  la  main  gauche,  virgam  atiream  in  cujus  summitale  habetur 
*peeie$  eolumbœ.  V.  aussi  M.  Douât  d'Arcq,  Collect.  de  sceaux,  p.  lv, 
type  personnel  aux  femmes. 

(3)  De  cette  étude  desUnëe  à  une  lecture  orale  et  à  populariser  la  figure 
<lela  reine  Bérengère,  j*ai  élagué  autant  que  possible  tout  appareil  d'éru- 
^Itioii.  Aussi  pensé-je  à  donner  prochainement  un  catalogue  des  actes  de 
•'a  reine  Bérengère,  avec  le  texte  des  principaux  d*enlre  eux,  et  des  ren- 
seignements sur  ses  officiers,  ses  agents,  ses  clercs  et  les  autres  personnes 
^Qi  se  rattachent  à  son  histoire. 
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LE   HOQUET 

BXISTE-T-IL 

CHEZ     LE     CHEVAL? 

OUI  ! 

PAR     M.     PAUGOUÊ 
H*d*dB-VélèrlMlre,  à  La  Cbtitre,  Membre  correspondu!. 


Ud  fait  curieux  dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler  m  m 
qu'il  existât  un  exemple  dans  nos  annales  vétérinaires,  s'est 
produit  devant  moi  l'année  dernière.  Je  le  crois  asses  inléres* 
sant  pour  devoir  en  faire  part  à  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sartbe.  Il  s'agit  du  hoquet  ches  le 
cheval. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que  le  hoquet,  car  il  est  peu 
de  personnes  qui  n'en  aient  été  atteintes  ou  qui  niaient  été  té- 
mcrins  de  ce  phénomène  passager  qui  ne  constitue  pas  ordinai- 
rement un  élat  pathologique  ;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas 
le  définir.  Le  plus  généralement,  on  s'accorde  à  le  considérer 
comme  étant  un  mouvement  convulsif  et  instantané  du  dia- 
phragme, accompagné  d'un  mouvement  spasmodique  de  la 
glotte,  avec  une  inspiration  rapide  et  suivie  d'un  bruit  tout 
particulier.  Eh  bien,  c'est  ce  même  bruit  que  j'ai  entendu 
pour  la  première  fois,  dans  le  cours  de  ma  longue  pratique, 
chez  un  jeune  poulain,  lequel  bruit  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  le  cornage,  ni  avec  le  tic  si  fréquents  et  si  variés  dans 
l'espèce  équine. 

Voici  dans  quelle  circonstance  j'ai  pu  étudier  ce  phéno- 
oiène  qu'on  ne  peut  pas  admettre  comme  étant  un  état  ma- 
ladif. 

Le  11  novembre  1864,  le  sieur  Guillois,  cultivateur, 
demeurant  à  La  Naillerie,  commune   de  Tréhet  (Loir-et- 
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Cher),  me  fit   demander  pour  visiter   un  poulain  ra&le, 
de  six  à  sept   mois,    de  race    percheronne,  qu'il   avait 
vendu  et  qui  portait  au  boulet  antérieur  gauctie  des  tumeurs 
molles  (synovite)  qui  lui  donnaient  la  crainte  de  ne  pouvoir  le 
livrer,  plus  tard,  à  son  acquéreur.  Pendant  que  je  visitais  ce 
jeune  animal  dans  réeurie,  j'entendais  par  intervalles  très-rap- 
prochés  un  bruit  souvent  répété,  si  extraordinaire  chez  les  ani- 
maux, si  commun  cbezThomme,  le  hoquet,  enfin,  si  bien  ac- 
cusé, que  j'en  témoignai  ma  surprise  au  sieur  Guillois,  qui, 
sur  ma  demande,  m'avoua  lui-même  qu'il  n'avait  pas  encore 
fait  cette  remarque.  Je  fis  sortir  cet  animal  pour  le  mieux  exa- 
miner, puis  je  le  fis  promener  au  trot  pendant  dix  minutes  au 
moins  et,  lorsqu'il  fut  au  repos,  je  m'aperçus  facilement  que  le 
même  bruit  persistait  avec  la  même  intensité.  Jugeant  néces- 
saire de  faire  h  ce  jeune  poulain  une  saignée  h  la  jugulaire, 
attendu  qu'il  était  dans  un  état  pléthorique  très-prononcé, 
celte  opération  fut  pratiquée  séance  tenante  et  le  hoquet  cessa 
une  demi-heure  après.  Si  celte  guérison  fut  le.  résultat  de  la 
phlébotomie,  ce  jeune  cheval  fut  aussi  heureux  que  cette  jeune 
fille  dont  rhistoire  est  rapportée  par  Borrichus,  chez  laquelle 
le  hoquet  revenant  tous  les  ans,  cédait  chaque  fois  à  une  abon- 
dante saignée.  J'ai  perdu  de  vue  le  sujet  de  mon  observation, 
mais  j^ai  su,  un  mois  plus  tard,  que  cette  incommodité  n'avait 
pas  reparu  depuis  le  jour  de  ma  visite  et  que  la  livraison  de  ce 
poulaio  s'était  effectuée  au  gré  du  vendeur. 

Ce  cas  particulier  nous  prouve  une  Toisde  plus  encore,  lors- 
que nous  voulons  nous  occuper  de  médecine  comparée,  l'ana- 
logie frappante  que  nous  rencontrons  dans  les  diverses  affections 
de  Fhomme  et  des  animaux . 

Dans  la  séance  du  mois  de  juin  demieri  j'ai  donné  commu- 
nication de  ce  fait  à  la  Société  des  vétérinaires  de  la  Sartbe, 
qui  m'ont  tous  manifesté  leur  surprise,  en  même  temps  que 

leur  satisfaction,  pour  un  cas  isolé,  sans  doute,  mais  inconnu 

et  décrit  nulle  part. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    SÉANCES 

PENDANT  LE  1"  TRIMESTRE  DE  1866. 

Séance  du  5  janvier  4866. 

Présidence  de  M.    Richard, 

M.  Chardon,  Sbcrétairb. 


Il .  Le  Pelletier  remercie  It  Société  de  lai  iToir  conféré  le  titre  de 
bre  honoraire. 

M.  le  Président  dépose  :  1.  Discours  prononcé  à  It  distriba lion  des  pm 
du  Comice  agricole  de  Sablé,  le  3  septembre  1863,    par  M.  Coutîibr. 
correspondant;  2.  un  travail  sur  les  forêts  des  Alpes  et  du  lara  (eitraiCdi 
rapport  adressé  au  Conseil  Fédéral  Suisse),  envoyé  par  M.  Bélhuj8,eorrai- 
pondant;  3.  Déductions  tirées  des  tableaux  statistiques  publiés,  en  1861, 
par  le  ministère  de  l'Agriculture  sur  les  recettes  des  chemins  de  fer,  par 
M.  de  Capella,  correspondant;  4.   Nouvelle  application  des  hyposulfilBi, 
par  M.  Guillemare,  titulaire;  5.  Description  des  procédés  de  cuUnrsdah 
betterave  et  de  la  distillerie  agricole,  par  M.  Gusl.  de  Lorière,  correspondist; 
6.  Vente  des  biens  appartenant  au  clergé  sous  Charles  IX,  par  If.  di 
Lestang,  correspondant;  7.  Souvenirs  d'un  voyage  en  Suisse,  par  M.  Lt 
Pelletier;  8.  Note  sur  les  dépôts  lacustres  de  Namers  et  de  Saint-RsBy- 
des-Monts,  par  M .  Brindejooc,  correspondant,  accompagnée  de  nombfMX 
échantillons  de  ces  terrains  et  des  fossiles  qui  B*y  trouvent;  9.  Cause di 
l'excellente  qualité  de  la  pomme  do  terre  cultivée  sur  les  sols  riverain 
de  la  mer, en  Bretagne,  par  M.  Lctrône,  correspondant. 

La  liste  des  membres  de  la  Société,  présentée  par  le  Bureau  poorPaa- 
née  1866,  est  ensuite  mise  aux  voix  et  arrêtée. 

Le  budget  pour  1866,  est  ensuite  présenté  et  adopté;  deux  adhésioni  as 
congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes  sont  volées,  puis,  après  la 
lecture  de  la  notice  météorologique  de  décembre,  par  M.  Bonhomatila 
séance  est  levée. 

Séance  du  19  janvier  1866. 

Présidence   de    M.   Richard, 

M.  Chardon,  Secrétairb. 

La  correspondance  comprend  :  1 .  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  HM" 
ruction  publique  qui  ûxc  lu  réunion  du  congrès  des  délégués  des  sodMi 
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stTtDfies,  anx  4, 5,  6  et  7  avril  prochaio  et  invite  la  Société  h  s'y  faire  repré* 
•enter.  MM.  Guéranger  «t  Boisseau  sont  nommés  pour  représenter  la 
Sbeîété  à  ce  congrès  ;  3.  une  lettre  de  M  •  le  Préfet  de  la  Sarthe  qui  transmet 
vue  dreulaire  de  M.  le  liioistre  de  l'Agriculture  concernant  le  placement 
des  jeunes  détenus  chez  les  cultivateurs  et  demande  aux  sociétés  d'agricul- 
ture et  aux  comices  agricoles  de  prêter  leur  concours  à  l'administration  ; 
3.  Note  f\iT  différentes  questions  agricoles  et  la  culture  de  la  vigne,  par 
M.  Louis  Vétillart,  correspondaut  ;  4.  Mémoire  sur  Tutilité  de  certaines 
basées  plantes  dans  les  forêts  de  chêne  en  futaie,  par  II .  Béraud,  corres- 
pondant. 

M.  le  Président  fait  connaître  que  11.  le  Ministre  de  rAgricutlure  a 
augmenté  de  deux  cents  francs  la  subvention  annuelle  qu'il  accorde  à  la 
Société.  La  Société  vote  des  remerdmeots  à  M.  le  Ministre  et  charge  SQn 
neerétaire  d'être  rinlerprète  de  sa  gratitude  auprès  de  M.  le  marquis  de 
Talbouët,  député  au  Corps  législatif,  pour  la  marque  d'intérêt  qu'il  a  bien 
Yonlu  lui  donner  en  appuyant  auprès  de  M.  le  Minisire  la  demande  d'aug- 
mental  ion  de  subvention  faite  par  son  Président. 

La  demande  du  titre  de  correspondant  faite  par  M.  Trouillard  est  prise 

eonsidération. 

M.  Bailhache  lit  la  dernière  partie  de  son  travail  sur  les  langues  aryen- 
et  sémitiques,  et  M.  David  rend  compte  des  publications  agricoles  et 
▼ilieoles  reçues  par  la  Société,  puis  présente  un  résumé  dee  espériences 
totttéee  avec  succès  par  lui,  dans  la  Gironde,  pour  combattre  Toidium  au 
noyen  d'un  mélange  de  soufre  et  de  bouillie  bitumineuse.  EnGo, 
M.  TArchiviste  présente  le  résumé  des  augmentations  des  archives,  pen- 
dant Tannée  1865. 

Séance  du  9  févrkr  1866. 
Présidence  de  M.  Richard, 

M.  Chardon,  Sicrétairb. 

La  correspondance  comprend  :  1.  une  lettre  de  M.  le  marquis  de  Talbouët 
611  réponse  à  celle  que  lui  a  adressée  la  Société  pour  le  remercier  d'avoir 
bien  voulu  appuyer  la  demande  d*augmeotation  de  la  subvention  qui  lui 
est  annuellement  accordée  ;  2.  un  accusé  de  réception  du  Rapport  sur  le 
rouissage  du  chanvre  qui  a  été  envoyé  au  ministère  de  l'Agriculture  ; 
3.  une  Notice  de  M.  Charles,  correspoodant,  sur  Toraison  funèbre  de  La- 
moridère,  considérée  au  point  de  vue  littéraire  ;  4.  Quelques  mots  sur  les 
conditions  et  appréciations  de  la  peinture  sor  verre  à  propos  de  vitraux 
neufs  de  Notre-Dame  de  Mamers  par  le  même;  5.  Aperçu  de  la  situation 
finandère  de  la  ville  du  Mans,  par  M.  Richard,  président;  6.  Considéra- 

1«  Trim.  de  1866.— Tome  XVIII.  3i 
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tioDS  pratiques  sur  la  réorganisation  d*uae  ferme-ëcole  dans  la  Sardw,  par 
M.  Hamard;  7.  Notice  sur  les  moyens  de  guérir  et  de  prérenir  la  ca^ani 
du  mouton,  par  M.  Chariot,  coirespoodant;  8.  Notice  suruntoendi 
l'ancienne  collégiale  de  Saint  Â'gnan  d'Orléans,  par  M .  Vergnaad-Roaa- 
gnési,  correspondant;  9.  L'art  Gaulois  ou  les  Gaulois  d'après  les  médaillN 
(4  livraisons),  par  M.  Hucher,  titulaire;  10.  Calques  des  Tîtranidsla 
Cathédrale  du  Mans,  2*  édiL,  par  le  même. 

IIM.  Martin,  de  Lestang.  Saiot-Uartin,  sont  délégués  pour  assiatsrsi 
congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes  qui  s'ouvrira  à  Paris,  le  SGomis 
prochain. 

Après  un  vote  favorable,  M.  Trouillard,  avocat  à  Mayenne,  est  adaiis 
au  titre  de  membre  correspondant. 

On  entend  ensuite  un  travail  de  M.  Clonetsor  les  étymologîes  et  parti* 
culièrement  sur  celles  du  latin.  M.  Hébert  présenta  queliiues  réfieiioBsà 
propos  du  mémoire  iniiiulo  :  Trait  d'union  entre  les  langues  aiyoïM 
et  sémitiques;  ce  qui  donne  lieu  à  l'échange  de  quelques  obtervatim 
entre  MM.  Hébert  et  Bailhache  sur  le  caractère  de  la  langue  arabe... 

Séance  du  25  février  1866. 

Présidence   de   M.    RicniuD. 

M.  Màncbau,  Secrétaire. 

I! .  le  Président  annonce  que  II .  le  Préfet  lui  a  Cait  ofllciellemeBtpirli 
du  maiujjen  de  la  ferme-école  de  la  Sarthe  dans  son  ancien  emplaeesHil 
pour  trois  ans.  Pendant  ce  temps,  une  commission  s'occupera  de  cberekr 
un  emplacement  plus  rapproché  de  la  ville  du  llans. 

M.  l'abbé  Voisin  fait  hommage  de  son  nouveau  travail  :  Notre-Dams ds 
Mans  ou  Cathédrale  de  Saint-Julien;  des  remerctaents  sont  votés  à  ceiéié 
correspondant. 

Ou  entend  la  notice  météorologique  de  janvier,  par  M.  Bonfaomet 

M.  llucher  fëil  ensuite  à  la  Société  une  communication  verbale  sur  racdi 
représentée  sur  les  anciens  monun:ents  funéraires.  Il  expose  les  diveisciia- 
terprétations  auxquelles  l'ascia  des  tombeaux  gallo-romaios  a  donné  lias, 
et  il  lui  parait  que  la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle  est  celle  de  II.  Aat- 
tole  de  Barthélémy. 

Ce  dernier  s 'appuyant  d'un  texte  de  Plutarque,  des  médailles  delafaaiUt 
Ka^^ria  et  surtout  de  cette  considéraiion  que  l'ascia  est  toujoun  graféaM 
conjonction  avec  les  symtolcs  D.  M.^  diis  mani6u«,en  conclut  que  cesya 
bole  est  celui  d'un  iustrurrcot  ayant  un  rapport  direct  avec  les  mftaeiqà 
sont  les  dieux  ioferoaux  auxquels  les  tombeaux  sont  dédiés:  c'est  donc  n 
symbole  religieux  léthifère  et  protecteur  tout  à  la  fois.  S'il  a  sarvî  à  dooacr 
la  mort,  il  prolt'ge  maintenant  les  cendres  et  le  tombeau  qui  les  abrile. 
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M.  Hneher  ajoute  qu'il  ne  manque  qu'une  ehose  à  cette  interprétation, 
e'cil  d*étre  appayëe  de  monuments  chrétiens  explicites^  prouTant  que  le 
sjidMo  ne  répugnait  pas  à  la  religion  nouTolle  dans  laquelle  il  pouvait 
amsî  jouer  le  double  rôle  d'instrument  léihifèfe  et  protecteur ,  car  on  trouTo 

« 

des  tombeaux  chrétiens  avec  l'ascia  gravée . 

M.  Hucber  produit  alors  la  chromolithographie  extraite  de  son  grand 
onrrage  des  Calques  des  vitraux  de  la  cathédrale  du  Maoi*,  chromolitho* 
graphie  représentant  les  légendes  de  saint  Vital,  de  sainte  Valérie,  de 
saint  Gertais  et  saint  Protais.  Il  fait  remarquer  qu'à  la  dernière  scène,  on 
voit  la  sainte  Vierge  appliquant,  comme  la  Valeria  Luperca  de  la  légende 
antique,  un  marteau,  un  aseiculut  sur  la  téted*un  agonisant. 

C'est  la  représentation  d'un  curieux  passage  dala  vie  de  saint  Domnote, 
relatif  au  seigneur  deTransqui  ayant  usurpé  le^  biens  de  TEgUse  du  Maos, 
fut  saisi  d'accès  de  fièvre  pendant  lesquels  il  s'écriait  qu*il  voyait  la  sainte 
Vierge  le  frapper  d'un  marteau. 

M.  Hneher  fait  remarquer  que  ce  marteau  a  bien,  comme  dans  la  légende 
antique,  le  caractère  léthifère  et  protecteur,  puisqu'on  frappant  un  coupable, 
il  k  sauve,  en  Tamenaut  à  résipisoence  et  protège  en  même  temps  les  inté* 
fMs  matériels  de  l'Église  du  Mans. 

On  peut  donc  en  inférer  que  le  Cbristiaoisme,  avec  sa  prudence  habi- 
lle, n'avait  pas  rejeté  entièrement  le  symbolisme  de  l'ascia,  mais  qu'il  en 
avait  fait  une  autre  application  que  les  anciens  ;  dans  la  religion  nouvelle, 
c'est  la  sainte  Vierge  qui,  médiatrice  entre  Dieu  et  l'homme,  protège 
eeloi*ci  et  défend  les  choses  qui  ont  reçu  une  consécration  religieuse. 

L'interprétation  de  Bl.  de  Barthélémy  reçoit  donc  de  ce  monument  si 
curieux  une  force  et  une  valeur  nouvelles.  —  II  ajoute  que  l'ascia  encore  en 
Qfige  aujourd'hui  se  nomme  dans  la  Sarthe  tueiau  comme  dans  le  Berry, 
etasceoM  dans  l'Anjou  et  la  Touraine. 

M.  Hucher  présente  ensuite  les  dessins  d'un  vase  à  reliefs  exécutés  à  to 
èorlofàie,  c'est-à-dire  avec  une  boue  liquide  et  visqueuse  qui,  répandue  à 
l'atdt  d'une  pipette,  peut  produire  des  dessins  avec  déliéb  et  reliefs. 

Cehiî-ei  offre  sur  la  panse  un  cerf  et  une  biche  poursuivis  par  un  chien 
A  grande  taille^  le  tout  au  milieu  de  feuillages.  Un  vernis  noir  recouvre 
'9001  le  vase  et  il  paraît  appliqué  au  pinceau,  chose  que  n'avait  pu  constater 
M,  Brongniart;  on  voit]sur  la  panse  des  stries  horizontales;  elles  seraient 
"^wtiealei  si  la  couverte  était  le  résultat  de  l'immersion. 

CoTise,  très-entier,  a  été  trouvé  près  Clermont  (Sarthe),  et  peut  appartenir 

m*  siècle.  C'était  un  vase  cinéraire,  car  dans  un  autre  vase  trouvé  à  Yvré 
le  Mans,  dans  un  cimetière  gallo-romain  et  exécuté  aussi  à  la  barbotine. 

a  retrouvé  des  ossements  et  des  cendres.  Le  grand  vase  noir  appartient  à 
.  Hoeh  r  ;  celui  trouvé  à  Tvré  est  an  Musée  archéologique  du  Mans. 


A 
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11  est  ensuite  donné  lecture  des  (raTaux  suirants  :  1.  Note  sur  le  cyprès 
Lawson,  par  M.  J.  Le  Bêle,  titulaire;  2.  Le  Hoquet  existe-t-il  cheE  le 
choTal,  par  M.  Pâugoué,  correspondant;  3.  Quelques  déductions  rdatÎTes 
aux  tableaux  statistiques  publiés  par  le  ministère  de  l'Agriculture  sur  les 
recettes  des  chemins  de  fer,  par  M.  deCapella,  correspondant. 

M.  Albert  Guillier,  coaducteur  des  ponts  et  chaussées,  sollicite  le  titre  de 
membre  titulaire. 

Le  programme  des  séances  générales  qui  doivent  avoir  lieu  au  mois  de 
uin  est  ensuite  présenté  et  adopté. 

Séance  du  9  mars  1806. 
Présidence   de    M.   Houdbert. 

M.  Chardon,  Skcr£tairb. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  Le  Cœur,  de  Caen. 
un  de  ses  membres  correspondants. 

La  demande  faite  par  M.  Guillier  du  titre  de  membre  titulaire  est  prise 
en  considération. 

11  est  ensuite  donné  lecture  de  la  notice  météorologique  do  férrier,  per 
M .  Bonhomet,  puis  du  compte  rendu  général  des  travaux  de  la  SociM 
pendant  l'année  1865,  par  M.  Chardon,  secrétaire,  et  d*une  notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Fallu,  ancien  membre  titulaire,  par  M.  Doudbort, 
vice-président. 

Séance  du  23  man  1866. 

Présidence    de    M.  Houdbert. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  une  note  de  M.  V.  Châtel.  dans  le  joumal 
d'Agriculture  progressive,  relative  à  la  permission  accordée  par  lui  de  re- 
cueillir dans  ses  bois  la  bruyère,  les  genêts,  le  bois  mort. .. 

La  nomination  de  M.  Guillier,  vu  Tinauffisance  du  nombre  des  memlMres 
présents,  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

On  entend  ensuite  :  Souvenirs  d*un  voyage  en  Suisse,  par  M.  Le  Pelletier, 
puis  uu  mémoire  de  M.  Louis  Vétillart^  sur  plusieurs  questions  discutées  à 
la  dernière  réunion  do  la  Commission  agricole,  entre  autres  les  elauaei 
à  insérer  dans  les  baux  et  la  culture  de  la  vigne.  Ce  mémoire  donne  lieo«  de 
la  part  dd  MM.  Guéranger,  Surmont  et  Thoré,  à  l'échange  de  plosiears 
observations  sur  la  taille  de  la  vigne  et  le  rôle  des  racines  et  du  chevela 
superficiel.  —  M.  Guéranger  fait  en  outre  observer  que  l'analyse  chimique 
indiquée  par  lui  comme  moyen  de  constater  les  changements  snrfeaas 
dans  la  fertilité  du  sol,  n'avait  été  proposée  que  sous  forme  dubttaiife  e( 
plutôt  en  vue  d'essais  à  tenter  que  comme  moyen  pratique  d'apprëciatioo. 
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TRAIT    D'UNION 


imi 


LES  DEUX  GRANDES  VAIILLK8 


DES    LANGUES 


ARYENNES  ET  SÉMITIQUES 


PAR    M.    BAILiHAGHE. 


Il  y  a  un  siècle  qu^un  savant  français  re?enait  de  TOrient 
chaîné  de  riches  dépouilles  intellectuelles,  et  révélait  à  la 
France  les  doctrines  religieuses  de  la  Perse  ancienne.  Quel- 
ques années  plus  tard,  un  autre  savant  de  race  anglaise,  profi- 
tait d'un  long  séjour  dans  l'Inde  pour  initier  ses  compatriotes 
aux  croyances,  aux  lois  et  aux  noceurs  de  cette  féconde  et 

,^^  belle  contrée. 

▲nquetil  Duperron  et  William  Jones  ouvrirent  ainsi  une 
nouvelle  carrière  à  Tactivilé  de  Tesprit  humain.  La  Grèce  et 

•  ritalie  offraient  toujours,  sans  doute,  une  source  inépuisable 
d^études  pleines  de  charmes  et  d'uUlité^  et  une  nation  ne  saurait 
iolerrompre  son  commerce  avec  ces  immortels  monuments  de 
ndéale  beauté  sans  abaisser  de  plusieurs  degrés  le  niveau  de  sa 
ealtore  morale;  mais  Tlnde  promettait  aux  investigations  de  la 
adence  une  mine  vierge  et  inexplorée.  Les  peuples  de  TOccident 
avaient  bien  pu  Tenvahir  h  différentes  reprises,  mais  c'était  pour 
loi  ravir  son  or.  Quant  à  ses  trésors  intellectuelSi  nul  n'avait 
aoDgé  à  les  lui  dérober.  Les  sages  de  Tancienne  Grèce  avaient , 
il  est  vrai,  emprunté  certaines  idées  aux  Rishis  de  Tlnde  et  aux 
mages  de  Tlran  ;  mais  ils  n'avaient  pas  su  pénétrer  les  mys- 
tères de  la  religion  et  de  la  langue  des  Brahmanes. 

i»  Trim.  de  1866.  -  Tome  XVIII.  32 
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Cette  vieille  et  originale  civilisation  était  une  lettre  dose 
pour  rOccideot.  La  vie  d*un  peuple  qui  a  joué  un  grand  rôk 
sur  la  scène  du  monde,  était  restée  jusqu'à  nos  jours  en  dehocs 
de  l'histoire  générale.  Il  appartenait  à  l'esprit  investîgaieiir  de 
notre  époque  de  soulever  le  voile  qui  recouvrait  une  des  ploi 
puissantes  manifestations  de  la  pensée  humaine ,  et  de  reoouer 
les  liens  qui  unissent  les  peuples  de  rOccident  à  oeuide 
rOrient. 

Au  début  du  siècle,  les  fortes  intelligences  d'oatre-RUi, 
cédant  à  Tattrail  de  la  nouveauté  et  au  charme  de  riocooM 
{omne  ignotum  pro  magnifico  est),  dirigèrent  vers  les  loto 
leur  aclivilé  et  leurs  recherches.  L'Orient  était  alors  on  moi 
magique.  C'était  le  pays  du  soleil  et  de  la  lumière,  le  berav 
de  rbumanité.  Ou  espérait  y  trouver  le  mot  de  la  graiè 
énigme  et  la  clé  de  tous  les  mystères. 

Sans  doute  bien  des  espérances  ont  été  déçues,  bien  des  ib* 
sions  se  sont  évanouies  au  contact  de  la  réalité.  Mais  si  Too  b*i 
pu  remonter  jusqu  à  l'origine  du  monde,  si  Ton  n*a  pi 
trouvé  aux  Indes  tout  ce  qu'on  y  cherchait,  du  moins  oa  y 
a  élanché  celle  soif  inextinguible  de  connaître  qui  nous  dévm; 
on  a  reculé  les  l)ornes,  toujoui^s  si  étroites,  des  connaissanoei 
humaines  et  ajouté  de  nouvelles  conquêtes  au  domaine  deHih 
telligence. 

On  a  rencontré  dans  l'Inde  une  littérature  riche  et  ptanii. 
reuse  comme  la  nature  qui  Tiuspira,  une  poésie  plus  religîew 
et  plus  morale  que  celle  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  et  pour 80^ 
vir  d'expression  et  de  limite  à  la  pensée  profonde  des  poêleid 
des  Munis  de  l'Inde,  une  langue  aussi  riche  que  celle  d'Homèn, 
aussi  grave  et  aussi  harmonieuse  que  celle  de  Virgile;  su 
langue  d'une  prodigieuse  fécondité  et  d'une  admirable  flexildiU^ 
qui  s'est  prêtée  à  toutes  les  formes  de  la  pensée,  depuis  h 
poésie  qui  aime  à  se  parer  de  toutes  les  richesses  et  de  (oaki 
les  couleurs  de  la  nature,  jusqu'à  la  philosophie  qui  s*éièfe 
jusqu'aux  plus  hautes  régions  du  monde  abstrait  et  méiapbf- 
sique. 
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Ce  caractère  de  beauté  et  de  perfection  qui  justifie  si  bien  le 
nom  qu^elIe  porte  (Sanskr (a,  confecta,  langue  achevée,  parfaite), 
frappa  tout  d'abord  ceux  qui  abordèrent  les  premiers  l^étude 
de  la  langue  indienne.  Us  furent  en  même  temps  agréable- 
ment surpris  de  trouver  une  certaine  ressemblance  extérieure 
entre  le  Sanserity  et  les  langues  grecque  et  latine.  C'étaient  h 
peo  près  les  mêmes  afQxes,  le  même  système  de  flexions 
casuelles  et  verbales.  On  ne  s'en  tint  pas  aux  apparences. 
On  voulut  sonder  plus  avant  Torganisme  de  Tidiome  des 
Brahmanes. 

Comme  le  naturaliste,  par  un  habile  clivage,  parvient  è 
découvrir  sous  la  diversité  des  formes  qui  Tenveloppent,  le 
type  commun  aux  cristaux  d'une  même  espèce,  le  philologue, 
en  dépouillant  les  mots  de  leurs  affixes  et  de  leurs  flexions,  de 
leurs  gounoi  et  de  leurs  vriddis^  sut  dégager  et  mettre  en 
relief  une  racine  monosyllabique  qui  se  retrouva  en  grec  et  en 
latin.  On  ne  s'arrêta  pas  là.  Les  termes  de  comparaison,  en  se 
multipliant,  élargirent  les  horizons  et  ouvrirent  de  nouvelles 
perspectives.  Le  groupe  des  idiomes  slavons,  le  russe  et  le 
lithuanien,  le  système  des  langues  germaniques,  l'allemand, 
le  gothique,  le  saxon,  l'anglais,  le  Scandinave,  l'islandais  et 
même  les  langues  celtiques  se  rattachèrent  au  sanscrit  par  des 
H^DS  plus  ou  moins  étroits. 

Pendant  que  la  science  profonde  de  Bopp  étabUssait  en  Alle- 
magne la  parenté  de  tous  ces  idiomes,  en  France,  l'illustre 
Eogène  Bumouf,  trop  tôt,  hélas  I  ravi  à  la  science,  retrouvait  la 
langue  des  Védas  dans  lé  Zend-Avesta,  quMl  reconstrui- 
sait de  toutes  pièces  à  l'aide  du  sanscrit,  comme  Guvier,  avec 
QQ  fragment  d'os  maxillaire,  réorganisait  une  espèce  antédilu- 
nfienné. 

Ainsi  fut  constituée  la  grande  famille  d'idiomes  auxquels  on 
imposa  successivement  les  noms  de  langues  indo-persanes, 
Bodo^rmaniques,  indo-européennes.  Mais  ces  langues  ne  se 
INirlent  pas  seulement  depuis  les  bords  du  Gange  jusqu'aux 
levages  de  TAtlantique,  depuis  la  Méditerranée  jusqn^à  la  mer 
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Glaciale  :  elles  ont  franchi  TOoéan  avec  les  colonies  eoropéaMi 
et  se  parlent  dans  le  Nouveau  Monde  aussi  bien  qne  dans  1» 
cien.  Ces  noms,  tirés  des  lieux  où  elles  se  parlent,  vaetanâ 
mal  Tespace  qu'elles  embrassent.  Aussi  nous  leur  ^priSbnm 
celui  de  langues  aryennes,  emprunté  h  ridiome  védiqni 
(S.  Arya^  noble,  race  noble.) 

Malgré  Tallération  profonde  qu'ont  subie  les  lypes  prindifc 
sous  rinfluence  désorganisa  Irice  de  Tespace  et  du  temps,  ïaà 
exercé  du  philologue  ne  tarde  pas  à  reconnaître  sous  la  dif»- 
sité  des  formes,  la  communauté  d'origine  et  les  traite  à^mê 
même  famille.  Et  Ton  peut  avec  vérité  leur  appliquer  ces  nn 
du  poète  : 

Faciès  non  omnibus  uns, 
Haud  diversa  tamen»  qualis  decet  esse  sororom. 

Oui,  toutes  ces  langues  sont  sœurs  et  filles  d*une  même  laèn. 
Elles  iK)ssèdenl  un  fonds  de  racines  identiques  ou  qui  os  dl^ 
fèrcnt  que  par  un  changement  de  voyelles  ou  d'articulafiM 
homophones. 

Non-seulement  les  racines  sont  communes,  mais  les  foocliM 
que  remplissent  les  mots  dans  le  discours  sont  réglées  par  hi 
mêmes  lois,  et  les  formes  grammaticales  ont  été  jetées  daai  k 
même  moule.  Les  thèmes  verbaux  et  nominaux  ont  prodoil  oai 
riche  et  brillante  végétation  aux  rayons  d'un  génie  vif  et  péaé* 
trant.  Mais  si  Ton  peut  justement  comparer  les  Isngpei 
aryennes  aux  créations  du  règne  organique  sous  le  rapport  di 
réclat  et  de  la  beauté  des  formes,  elles  sont  de  même  sojelki 
aux  injures  du  temps.  Elles  recèlent  dans  leur  structui*emèiiieM 

"v 

principe  de  destruction.  Elles  naissent,  s'épanouissent  et  met*  ' 
renl,  ou  plutôt  elles  se  transforment  :  comme  le  Phénix,  dki 
renaissent  de  leurs  cendres  fécondes.  Ainsi  le  sanscrit  en  po- 
sant à  rélat  de  langue  morte  et  sacrée  a  engendré  toai  hi 
idiomes  qui  se  parlent  aujourd'hui  dans  Tlndoustan,  et  le  Mi 
a  produit  le  pehlvi  et  le  persan  actuel  ;  la  langue  d'Homère  eH 
devenue  celle  des  modernes  Hellènes,  et  celle  de  Virgfle  hi 
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idiomes  néchlatins,  comme  rancien  allemaDd  a  donné  oaissance 
è  Tallemand  moderne,  h  l'anglais,  au  hollandais,  le  slavon  au 
russe,  le  Scandinave  au  suédois  et  au  norwégien. 

Ces  transformations  ne  sont  point  reffel  du  caprice  et  du 
hasard,  ou  de  causes  purement  extérieures  :  elles  ont  surtout 
leur  racine  dans  le  fond  de  Tactivilé  intellectuelle.  La  race 
aryenne,  h  qui  semble  réservé  le  glorieux  privilège  de  par- 
courir successivement  tous  les  degrés  de  révolution  de  Tespri 
humain,  a  obéi  instinctivement  au  besoin  de  donner  à  sa  pensée 
plus  de  netteté  et  de  précision  :  cette  révolution  dans  la  pensée  a 
produit  une  révolution  parallèle  dans  les  idiomes  qui  lui  ser- 
vaient d'expression .  Pour  se  prêter  h  ce  nouveau  mode  de 
concevoir  les  choses,  elles  ont  passé  de  la  synthèse  à  Tanalyse, 
et  ces  grands  changements  se  sont  opérés  presque  en  même 
temps  sur  tous  les  points  :  preuve  manifeste  qnindépendam- 
ment  des  causes  locales  qui  ont  pu  contribuer  à  cette  transfor- 
mation, il  y  a  une  cause  plus  générale,  une  loi  antérieure  et 
supérieure  qui  a  présidé  à  ces  évolutions.  C'est  donc  en  vain 
que  nous  voudrions  rappeler  ces  belles  langues  primitives  si 
pleines  de  poésie,  d*idéal,  de  surnaturel  et  de  divin  ;  il  faut  nous 
résigner  à  nos  modernes  idiomes,  avec  leur  terne  prose  et  leur 
froid  réalisme.  C'est  la  loi.  Les  révolutions  du  langage,  comme 
celle  de  rhnmanité,  nous  crient,  comme  au  sage  de  la  Judée, 
qu'il  n*y  a  rien  de  stable  sous  le  soleil.  L'homme  s'agite  et  Dieu 
le  mène.  Tout  ce  que  nous  pouvons,  tout  ce  que  nous  devons 
faire,  c'est  d'aller  nous  retremper  sans  cesse  h  cette  source 
vive,  inépuisable  de  fraîcheur,  d'inspiration  et  de  vie. 

La  connaissance  de  ces  faits  est  due  à  notre  siècle.  C'est  une 
de  ses  plus  belles  et  de  ses  plus  fécondes  découvertes.  Que  le 
géologue,  pénétrant  dans  les  entrailles  de  la  terre,  étudie  la 
straclureet  les  révolutions  du  globe;  que  le  chimiste,  dans  son 
laboratoire,  décompose  les  corps  dans  leurs  éléments  et  en 
t^eproduise  les  riches  combinaisons;  que  le  physicien  nous 
x^ëvèle  les  lois  qui  gouvernent  le  monde,  dérobe  à  la  nature 
secrets,  et  soumette  ses  forces  à  sa  volonté  :  cela  est  grand, 
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c^la  est  beau  sans  doute,  et  nous  sommes  des  premiers  h  admi- 
rer ces  merveilleuses  conquêtes  de  Tesprit  moderne. 

Mais  la  philologie  comparée  n'est  pas  une  science  moins 
admirable.  £lle  a  créé  une  grande  famille  dldiomes  dont  les 
anciens  n'avaient  pas  même  eu  Tidée.  Elle  a  pénétré  dans  la 
structure  intime  des  langues,  elle  nous  en  a  fait  voir  Torga- 
nisme  vivant.  A  la  lueur  de  son  flambeau,  nous  y  avons  vu 
briller  les  lois  éternelles  de  la  raison  humaine,  reflet  de  la 
raison  divine,  dont  elles  portent  rineffaçable  empreinte^  aussi 
bien  que  le  génie  particulier  de  chaque  peuple,  ses  mœurs»  sa 
vie,  son  caractère  qui  s'y  réfléchissent  comme  dans  un  lim- 
pide miroir. 

En  établissant  sur  des  fondements  inébranlables  la  parenté 
des  langues  indo-européennes,  la  philologie  comparée  a  établi 
du  même  coap  la  fraternité  des  peuples  qui  composent  cette 
grande  race.  Quelle  délicieuse  jouissance  pour  le  philologue, 
lorsqu'après  avoir  gravi  péniblement  les  sentiers  ardus  de  la 
linguistique,  il  parvient  enfin  au  sommet  et  embrasse  du  regard 
le  vaste  panorama  qui  se  déroule  sous  ses  yeux.  Le  flambeau 
des  langues  à  la  main,  il  perce  robscurité  des  premiers  âges 
et  remonte  le  cours  du  temps.  S*il  ne  peut  encore  déterminer 
avec  certitude  les  lieux  qu'habitèrent  ensemble  les  membres 
de  la  famille  indo-européenne,  il  les  voit  descendie  sucoessi* 
vement  des  sommets  de  la  région  des  neiges  (Hima-Laya),  et 
se  disperser  sur  la  surface  du  globe.  Les  uns  vont  se  fixer 
pour  toujours  dans  les  splendides  et  chaudes  contrées  de 
rOrient;  les  autres,  suivant  les  fleuves  et  les  vallées,  s'ache- 
minent vers  rOccident,  et  toujours  poussés  en  avant  par  le 
flot  de  nouvelles  migrations,  viennent  s'établir  jusque  soua^Jas^ 
glaces  du  pôle  et  dans  les  Iles  brumeuses  de  TAtlantique. 

Sans  doute  nous  connaissions  déjà  ces  vérités  :  nous  les 
avions  apprises  d'une  autorité  divine.  Ces  résultats  de  la  phi- 
lologie comparée  n'en  sont  pas  moins  importants  :  ils  confir- 
ment les  assertions  de  Thistorien  sacré  :  précieuse  conquête 
pour  un  siècle  peu  disposé  à  ajouter  une  foi  aveugle  à  Tau* 
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torité}  et  qai  oe  consent  à  accepter  les  faits  qae  quand  il  les  a 
éprouvés  dans  le  creuset  de  l'analyse,  ou  pesés  dans  la 
balance  de  la  raison. 

Cette  scienzanuova^  comme  disait  Vlco,  n'est  pas  seulement 
un  précieux  auxiliaire  pour  l'ethnologie ,  elle  est  encore  an 
puissant  organe  d'investigation  et  de  travail  pour  l'esprit  cu- 
rieux de  notre  époque.  S'il  n'a  plus  la  fécondité  des  grands 
siècles,  s'il  ne  sait  plus  produire  ces  belles  œuvres  d'inspiration 
et  de  génie,  qui  sont  pour  les  âges  suivants  un  éternel  objet 
d'admiration,  du  moins  son  activité  n'est  pas  épuisée;  il  se  sent 
un  goût  prononcé  pour  les  études  historiques  ;  il  va  demander 
<au  passé  le  secret  du  présent  et  la  loi  de  l'avenir.  Hais  la  vie 
des  peuples,  leur  génie,  leurs  mœurs,  sont  enveloppés  dans 
leurs  idiomes  comme  dans  un  voile  impénétrable.  Il  faut  com- 
inencer  par  arracher  ce  voile,  et  l'on  ne  peut  y  parvenir  qu^à 
J'aide  de  la  philologie  comparée.  La  vieille  méthode  linguis- 
tique est  impuissante  ;  elle  absorbe  et  consume  toutes  les 
Jbroes  de  rinlelligence  dans  un  travail  stérile.  Tandis  qu'elle  se 
Craine  lentement  et  péniblement  dans  l'ornière  de  la  routine, 
Mb  philologie  comparée  s'avance  d'un  pas  léger  et  rapide  dans 
Ma  voie  large  qu'elle  s'est  frayée;  elle  est  à  l'esprit  ce  que  la 
Moreeè  expansive  de  la  vapeur  est  à  l'industrie  moderne.  En 
maème  temps  elle  nous  a  révélé  l'organisme  du  langage, 
^x>mme  Tanalomie  comparée  a   pénétré  dans  la  structure 
Sotime  des  êtres  vivants  ;  elle  a  renouvelé  et  rajeuni  l'étude 
langues  classiques.  Grâce  aux  lumières  qa^ellea  répandues 
leurs  origines ,  nous  pouvons  aujourd  hui  rectifier  bien 
erreurs  commises  dans  le  traité  de  Lingua  Lalina ,  de 
lui  que  Cicéron  appelait  le  plus  savant  des  Romains.  En 
lisant  le  Cratyle^  nous  admirons  toujours  la  profondeur^  la 
péDctration  et  la  subtilité  du  divin  Platon  ;  mais  le  bon  Socrate 
ne  trouve  pas  en  nous  des  interlocuteurs  aussi  dociles  qu'fler- 
mcigène.  Nous  n'acceptons  pas  toutes  ses  étymologies,  et  nous 
poofoos  lui  apprendre  une  partie  de  celles  qu'il  ignorait. 
Ainsi  nous  n'admettons  point  que  Oeoc,  dieu,  vienne  de  6e(v, 
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courir,  quoique  la  raison  qn*en  donne  Socfate  paraisse  trti* 
solide  à  Hermogène.  Le  nom  des  dieux  n^est  point  eoipnuilél 
l'espace  qu'ils  parcourent,  mais  à  Téclat  qui  les  en^iroi»»* 
il  vient  du  sanscrit  diw,  briller,  dewas,  dieu,  =»  deos,  "«ImCi 
diaws,  dieus,  =  Çfuç. 

EoTux,  ^eoTia,  L.  Vesta,  ne  vient  point,  comme  le  prteii 
Socrate,  d'ouaux,  ou  T)<na,  essence,  mais  do  sanscrit  vistiyi, 
demeure.  Vesta  était  la  déesse  du  foyer  domestique,  un  lOi- 
venir  du  culte  d'Âgni,  célébré  par  les  aryas  vëdiqaes  daosk 
Sapta  Sindu.  Avip,  ^av)p,  ne  vient  point  d'flupci,  il  enlève,  Biii 
du  sanscrit  wayus,  awis,  air,  vent,  de  wa  ou  avri,  sontkrt 
G.  ovifAt,  anèy  ttYip,  «vi'^c,  ventus,  vent;  atOv^p,  «tOpa,  vient  di 
sanscrit  idh  ou  indh,  briller,  indras,  indrà,  dieu  et  déenedi 
ciel,  aindra,  céleste  (le  brillant). 

De  même  le  mot  yiXcoc,  dorien,  aXtoc,  soleil,  ne  vieil, 
comme  le  veut  Platon,  ni  de  ce  qu*il  rassemble  les  homnei, 
aXiCeC,  ni  de  ce  qu'il  exécute  sa  révolution  continuelle  anlov 
de  la  terre,  a»,  ftX»;  ni  des  couleurs  diverses  qn*il  donne  m 
productions  de  la  terre,  aioXet  ;  il  vient  tout  simplement  di 
sanscrit  sur,  briller,  darder,  d'où  suris,  sûryas,  soleil,  c.  «f » 
ffeipioç ;  TiXtoç,  =  otiXioç,  =  sol,  =■  soleil. 

Metc,  fATic,  fAYjv,  mois,  ne  vient  point  de  fuuxiaOarf,  dimiaoer, 
mais  du  sanscrit  ma,  mas,  mesurer,  d'où  s.  masas,jDoiii 
L.  roensis,  ang.  montb,  all.  monat. 

Mtivt),  lune,  a  la  même  étymologic;  chez  tous  les  peepki 
primitifs,  les  divisions  du  teaaps  étaient  établies  sur  la  doiii 
de  son  cours. 

Quant  aux  mots  Trup,  feu,  u$(op,  eau,  xuidv,  chien,  dont  PlaM 
cherche  vainement  les  étymologies  dans  le  grec,  ils  vienaMl 
également  du  sanscrit  prus,  brûler,  ud,  und,  couler,  moniner,  |; 
d'où  udan,  unda,  eau,  onde;  çvan,  çunas,  chien,  decfiy 
produire. 

Le  mot  xaxov,  mal,  embarrasse  fort  Socrate,  et,  suivanin 
coutume,  il  l'impute  à  une  langue  barbare,  et  Hermog&na, 
comme  toujours,  partage  son  avis;  mais  cette  langue, qiH 
appelle  barbare,  est  la  mère,  ou  du  moins  la  sœur  atnéedi 
la  sienne,  à  laquelle  elle  ne  cède  ni  en  richesse  ni  en  beanti 
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Le  grec  xaxov  &=>  le  sanscrit  papam  =»  xaxov,  comme  xococ, 
xoTSf  =  itocoç,  iTOTt,  dépravation,  perversité,  péché,  de  pa 
tordre,  pervertir.  Dans  tontes  les  langues,  la  ligne  tortueuse  a 
été  le  symbole  de  Terreur  et  de  l'injustice,  comme  la  ligne 
droite  a  été  Temblème  de  la  sage  direction  de  Tintelligence  et 
de  la  volonté. 

On  pourrait  ainsi  relever  une  à  une  toutes  les  expressions 
dont  Platon  cherche  le  sens  étymologique  dans  son  Cratyle^ 
et  non-seulement  montrer  qu'il  s'est  trompé  mais  encore  pré- 
ciser la  vraie  signification  des  mots  qu'il  a  vainement  cherché 
à  interpréter.  C'est  que  le  génie  ne  suffisait  pas  pour  la  solution 
d'un  pareil  problème:  il  fallait  d'autres  données  qui  n'exis- 
taient pas  alors  et  que  la  philologie  comparée  nous  a  fournies. 
L'étude  du  sanscrit  a  jeté  une  vive  lumière  sur  les  origines 
des  langues  classiques;  ce  ne  sont  pas  des  arbres  indigènes,  ce 
sont  des  plantes  exotiques,  transplantées  sous  le  beau  ciel  de 
la  Grèce  et  de  rilalie,  et  il  faut  aller  chercher  dans  Tlnde 
les  racines  que  Platon  cherche  à  trouver  dans  son  pays. 

LANGUES    SÉMITIQUES. 

En  face  des  langues  aryennes ,  se  pose  une  autre  famille 
d'idiomes,  moins  considérable,  sans  doute,  par  le  nombre  de 
ses  membres  et  par  retendue  de  son  domaine,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  pour  nous  de  la  plus  haute  importance  :  je  veux 
liarler  de  la  famille  qui  porte,  à  tort  peut-être,  le  nom  de 
langues  sémitiques.  L'une  de  ces  langues  a  servi  d'expression 
à  une  gracieuse  et  brillante  littérature,  elle  a  transmis  à 
fk  l'Europe  barbare  du  moyen  âge  le  flambeau  de  la  science 
F  qui  s'était  éteint  en  Occident.  Quoique  aujourd'hui  déchue  de 
son  antique  splendeur,  elle  est  encore  pour  nous  d'un  grand 
intérêt  puisqu'elle  se  parle  dans  une  province  française. 

L'autre  nous  touche  de  bien  plus  près  encore  :  c>st  pour 
noua  une  langue  sacrée;  elle  renferme  la  source  de  nos 
croyances.  Arrêtée  brusquement  dans  son  évolution,  cinq  a 
six  siècles  avant  notre  ère ,  elle  n'a  pu  parcourir  tous  les 
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degrés  de  son  développement.  Elle  o^est  Teipressioo  que  d*H 
seul  livre,  mais  c'est  un  livre  divin,  dont  la  Thora^  la  pm- 
phétie  et  les  psaumes  sont  trois  sublimes  chapih-es  auxquek  1 
n'y  a  rien  de  comparable  dans  aucune  langue. 

Sans  doule  les  poètes  et  les  philosophes  de  la  Grèce  et  de 
rinde  nous  ont  tracé  des  tableaux  d'une  ineffable  beflolé  et 
d'une  vérité  profonde;  mais  toujours  la  pureté  de  Tor  y  «t 
altérée  par  un  plomb  vil ,  des  erreurs  grossières  lemioat 
réclat  de  la  vérité.  Seule ,  la  langue  hébraïque  nous  a  trans* 
mis  rinaliérable  dépôt  de  la  vérité  divine.  Ce  glorieux  privi- 
lège appartient  ù  elle  seule,  et  non  à  toute  la  ramille  séniitiqiK^ 
comme  on  afrecte  de  le  répéter  sans  cesse  de  nos  joan.  La 
autres  membres  de  la  famille  étaient  plongés,  comme  œox  de 
la  famille  aryenne,  dans  les  erreurs  d'un  grossier  polytbéisaie. 
Seuls,  les  enfants  d'Héber,  contenus  par  leurs  législateurs  ri 
leurs  voyante  adoraient  un  Dieu  unique,  un  Dieu  distioct  de 
la  nature  qu'il  avait  créée ,  un  Dieu  personnel ,  ayant  plene 
conscience  de  lui-même,  et  dont  la  Providence,  veillant  sam 
cesse  sur  son  œuvre,  la  conduisait  par  des  voies  impénétrableB, 
à  la  fin  suprême  qu'il  lui  avait  assignée.  Si  la   langue  hé- 
braïque a  une  supériorilé  sur  toutes  les  langues  du  moode, 
c'est  parce  qu'elle  a  servi  d'expression  à  ces  grandes  vérités 
qui  ont  élé  autrefois  le  privilège  d*un  peuple  élu«  et  quisoat 
aujourd'hui  Timprescriptible  propriété  d'une  grande  partie  da 
genre  humain ,  en  attendant  qu'elles  se  répandent  daoa  le 
monde  entier. 

Les  autres  membres  qui  composent,  avec  rbébreu  al 
l'arabe,  la  famille  sémitique,  sont  l'araméen  (syriaque  et  cbii- 
déen),  le  phénicien,  le  punique  et  peut-être  le  copte,  etc. 

Ces  langues  ont  une  physionomie  profondément  dislioda, 
un  air  de  parenté  peut-être  plus  frappant  encore  qœ  ta 
idiomes  uryens.  Elles  ont  des  rapports  aussi  étroits  que  ta 
langues  néo-latines  ou  germaniques.  Elles  possèdent  un  tooiis 
de  racines  communes ,  et  ces  racines  sont  presque  toiijoan 
composées  de  trois  lettres  et  souvent  de  trois  consonnes.  C'est 
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là  QD  premier  trait  de  leur  physionomie,  mais  ce  n'est  pas  le 
seul.  Elles  se  ressemblent  par  la  grammaire  aussi  bien  que 
par  le  vocabulaire. 

Les  idiomes  sémitiques  possèdent  encore  un  auti*e  caractère 
commun  qui  les  dislingue  des  langues  aryennes.  Mous  avons 
vu  que  les  belles  formes  organiques  de  ces  dernières  peuvent 
se  corrompre,  se  décompaser,  mais  en  même  temps  donner 
naissance  à  des  idiomes  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  langues  sémitiques.  Elles  ont  pour  ainsi  dire  la  solidité  des 
substances  métalliques.  Les  forces  qui  désorganisent  les  lan- 
gues indo-européennes  n'ont  guère  de  prise  sur  elles.  Enve- 
loppées dans  leur  forme  trililère,  elles  opposent  une  invincible 
résistance  à  toules  les  causes  de  destruction.  Elles  peuvent 
mourir,  mais  elles  ne  renaissent  pas.  Les  rabbins  du  moyen 
ège  ont  bien  pu  enrichir  Tancien  vocabulaire  de  la  langue 
hébraïque;  ils  ont  pu  s'assimiler,  en  les  mutilant,  une  foule 
de  mots  empruntés  aux  langues  étrangères.  Mais  ils  n'ont  point 
modifié  la  grammaire,  ni  créé  un  nouvel  idiome.  Du  reste,  la 
langue  rabbinique,  à  Tusage  exclusif  des  philosophes  et  des 
savants,  séparée  de  la  vie  populaire,  qui  seule  pouvait  lui 
donner  sa  force  et  sa  beauté,  comme  une  fleur  arrachée  du 
sol  où  elle  puisait  sa  sève,  ne  pouvait  devenir  qu'un  idiome 
artificiel,  aride  et  sec  et  souvent  barbare  et  inintelligible. 

Uais  Ta.rabe,  qui  n'a  point  cessé  de  se  retremper  à  cette 
source  vive,  o^a  pas  subi  de  modifications  profondes.  Sans 
doute,  il  s'est  enrichi,  il  est  devenu  plus  souple,  plus  harmo- 
nieux et  plus  flexible,  mais  il  ne  s'est  pas  transformé,  comme 
le  sanscrit,  le  grec,  le  latin  et  les  idiomes  gei'maniques.  Seul, 
il  ne  s^est  pas  renouvelé,  au  milieu  de  cette  rénovation  univer- 
selle. Et  le  bedoum  parle  encore  aujourd'hui  la  même  langue 
qui  se  parlait  au  temps  d'Ismaël,  comme  il  a  conservé  le  cos- 
tume et  les  mœurs  de  l'âge  patriarcal. 

Tels  sont  les  principaux  traits  qui  caractérisent  le  groupe 
sémitique.  L'affinité  de  ces  langues  est  si  évidente  qu'elle  frappe 
tout  d'abord  ceux  qui  les  étudient.  Dès  le  V  siècle  de  notre 
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ère,  les  rabbins,  initiés  à  la  connaissance  de  Tarabe;  y  pui- 
saient des  lumières  pour  éclairer  les  obscurités  de  la  langue 
sainte.  Au  xyi*"  siècle  les  chrétiens  apprennent  des  Juifo  b 
langue  de  Moïse  et  dM saie,  et  bientôt,  surpassant  leurs  maîtres, 
composent  des  grammaires  et  des  dictionnaires,  plus  complets 
et  plus  exacts  que  tous  ceux  qu'on  avait  eus  jusqu'alors.  lies 
grandes  bibles  polyglottes  de  Ximénès  et  de  Wallon  sont  d'im- 
périssables monuments  de  retendue  et  de  la  profondeur  de  la 
science  philologique  de  leurs  illustres  éditeurs.  Pendant  trms 
siècles,  cette  branche  de  la  philologie  orientale,  la  seule  que 
Ton  connût  alors,  a  été  cultivée  avec  éclat  par  tous  les  grands 
théologiens  de  toutes  les  communions  chrétiennes. 

Ils  nous  ont  laissé  des  travaux  considérables  de  lexicologie, 
d'herméneutique  et  d'exégèse  qui  ont  déblayé  Taccès  de  la  langue 
sacrée  et  aplani  presque  toutes  les  difficultés  que  Ton  reo- 
contre  dans  la  lecture  de  la  Bible.  Reuchlin,  Postel,  Bellarann, 
Santés  Pagnini,  Arias  Montanus,  Vatable,  Samuel  Bocbart, 
Richard  Simon,  Buxtorf ,  Houbigant,  Masclef,  dom  Calniet, 
Scbultens,  et  tant  d'autres  dont  je  pourrais  grossir  cette  liste, 
étaient  de  très- savants  orientalistes  qui  nous  ont  frayé  la  voie 
où  nous  marchons  aujourd'hui.  C'est  à  eux  qu'appartient  la 
constitution  de  la  famille  sémitique. 

Notre  siècle  a  continué  l'œuvre  de  ses  devanciers.  Il  a  appli- 
qué h  l'étude  des  idiomes  sémitiques  la  méthode  comparative 
qui  a  produit  de  si  grands  résultats  dans  les  langues  iodo^ 
européennes.  Il  a  circonscrit  avec  plus  de  précision  l'étendue 
de  cette  famille,  il  en  a  déterminé  avec  plus  de  rigueur  les 
caractères  et  la  structure  intime.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
lu  savante  Allemagne  possède  des  philologues  qui  savent  mieux 
l'hébreu  qu'on  ne  Tait  peut-être  jamais  su.  Les  Ewald  et  les 
Gésénius  peuvent  redresser  les  erreui*s  étymologiques  des 
Philon,  des  Joseph  et  des  plus  savants  rabbins.  Cette  assertion 
peut  être  paradoxale,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  vraie. 
Bopp  n'a-t-il  pas  aussi  déterminé  le  sens  étymologique  de  mois 
sanscrits  qui  avaient  échappé  à  la  sagacité  des  Brahmanes  de 
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VlnAe;  et  notre  Eugène  Burnouf  n'a-t-il  pas  révélé  les  mys- 
tères du  Zend  aux  Destours  de  la  Perse  ?  II  n'y  a  là  rien  d'éton- 
nant. Un  nain,  disait  le  grand  naturaliste  Linnée,  placé  sur  les 
épaules  d'un  géant,  voit  plus  loin  que  lui.  Le  géant  ici,  c'est  la 
science  qui  a  grandi  dans  d'énormes  proportions.  Gr&ee  h  elle, 
un  élève  de  nos  lycées  peut  dans  une  année  d'études  apprendre 
à  résoudre  des  problèmes  de  physique  etdecbimie,  dont  la 
solution  avait  épuisé  les  forces  des  plus  grands  génies.  De 
même  la  philologie  comparée  nous  fournit  les  moyens  de 
résoudre  des  questions  linguistiques  jusqu'alors  insolubles  dans 
le  domaine  des  langues  sémitiques  aussi  bien  que  dans  celui 
des  langues  indo-européennes. 

Ainsi  la  plupart  des  langues  de  TAsie  et  de  l'Europe  se 
classent  en  deux  grandes  familles.  Chacune  de  ces  familles  a 
une  physionomie  bien  tranchée  et  parait  créée  d'après  un  type 
tout  différent.  Grammaire,  vocabulaire,  tout,  au  premier  as- 
pect, parait  divers.  Cependant  ces  deux  groupes  n'ont- ils 
aucun  trait  de  rci^semblauce  ?  Sont-ils  séparés  par  un  abîme 
infranchissable?  Ou  bien  une  analyse  sévère  et  pénétrante 
parvient-elle  à  découvrir  Tidentilé  d'un  type  primitif  sous  la 
diversité  des  formes  ?  Telle  est  la  question  qui  s'est  déjh  posée 
plus  d'une  fois,  et  dont  l'Europe  savante  poursuit  encore  aujour- 
d'hui la  solution. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  solution 
de  ces  problèmes.  Il  n'y  a  qu'un  esprit  léger  et  superficiel  qui 
puisse  mépriser  ces  débats  contradictoires  qui  passionnent  les 
savants  les  plus  célèbres  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre.  La  grammaire,  disait  Quintilien,  est  un  sanc- 
tuaire qui  renferme  plus  de  trésors  que  n'en  promet  le  fron- 
tispice» plus  habet  in  recessu  quam  in  {tonte  promittit.  Si  lu 
grammaire  d'une  seule  langue  est  déjà  une  science  si  profonde, 
que  sera-ce  donc  de  la  philologie  comparée,  qui  essaye  de  pé- 
nétrer tous  les  mystères  du  langage,  constate  les  rapports  des 
idiomes  et  en  raconte  la  naissance,  les  progrès  et  les  révolu- 
tions ?  Celte  science,  toute  moderne,  si  elle  avait  été  connue 
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des  plus  grands  génies  de  Tantiquilé,  n'aurait  pas  manqué 
d'exciter  leur  admiration.  Aussi,  quand  môme  le  travail  qni 
nous  ooeupe  n'aurait  d*autre  résultat  que  de  mettre  en  relief 
les  arnnilés  des  longues  aryennes  et  sémitiques,  et  de  ménager 
la  transition  entre  ces  deux  systèmes,  ce  serait  encore  ane 
assez  importante  conquête.  Mais  la  pliilologie  nVst  pas  seule- 
ment une  science  absolue  et  indépendante,  ayant  son  objet,  aa 
méthode  et  ses  lois;  elle  est  en  même  temps  la  clef  qui  nous 
ouvre  le  sanctuaire  de  la  vie  des  peuples,  le  plus  sûr  moyeu 
de  connaître  leur  caractère  et  leur  génie,  et  de  déterminer 
les  rac^s  auxquelles  ils  appartiennent.  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
la  philologie  est  une  des  bases  les  plus  certaines  de  Tetbiia- 
logie. 

La  question  posée  plus  haut  n*est  donc  point  une  oiseuse  et 
vaine  dispute  de  mots;  ici,  comme  toujours,  les  mots  enve- 
loppent des  idées,  et  les  idées  des  doctrines.  Demander  si  les 
langues  aryennes  et  sémitiques  peuvent  se  rattacher  à  nue 
même  souche,  ou  si  elles  sont  absolument  inconciliables  et 
radicalement  irréductibles,  c'est  demander  si  les  aryens  et  les 
sémites  appartiennent  à  une  même  race,  oà  s'ils  doivent  être 
rapportés  à  des  types  différents,  s'ils  ont  eu  un  berceau  com- 
mun, ou  s'ils  ont  été  créés  sur  des  points  séparés  dé  notire 
planète. 

Envisagé  à  ce  point  de  vue,  ce  débat  philologique,  déjh  si 
important  par  lui-même,  s'élève  et  grandit.  Ici,  deux  drapeaux 
sont  en  présence,  deux  systèmes  se  combattent  :  le  mono- 
génisme  et  le  polygénisme  vont  chercher  des  armes  dans  Tar- 
senal  de  la  philologie.  Parmi  les  adversaires  de  Tunité  pri- 
mordiale de  ces  deux  grandes  familles,  je  rencontre  au  pre- 
mier rang  deux  savants  orientalistes,  M.  l'abbé  Cbavée  et 
M.  Ernest  Renan. 

Voici  ce  qu'écrivait,  en  18Ji9,  à  YOpinion  nalionale^  un  dé 
ses  correspondants,  à  propos  d'un  cours  de  philologie  cond- 
parée,  fait  en  Belgique  par  M.  Chavée  :  «  Je  n'oublierai  jamais 
«  l'impression  profonde  produite  par  les  trois  discours  oà 
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«  M.  Chavée,  à  Taide  de  l^anatomie  et  de  la  physiologie  de  la 
«  tangue  sanseiîte  et  de  ses  langues  sœurs,  comparée  à  Tana- 
«  tomie  el  à  la  physiologie  de  la  langue  hébialtiue  et  des 
«  autres  langues  syro-arabes,  démontra  d*une  Taçou  victo- 
«  rieuse,  la  diversilé  primitive  de  ces  deux  races  d'hommes 
«  qui  avaient  spontanément  créé  ces  deux  organismes  sy Ha- 
ie biques  de  la  pensée,  si  profondément,  si  radicalement 
«  divei*s.  Tranchée  par  la  science  positive  des  langues,  la 
«  question  de  la  pluralité  originelle  des  races  humaines  fut 
«  le  grand  moyen  dont  H.  Chavée  se  servit  pour  déblayer  le 
«  terrain  où  il  foulait  établir  Tédifice  synthétique  de  ses  pen- 
«  sées  sur  la  morale  et  la  religion  universelles. 

Si  le  compte  rendu  est  fidèle,  M.  Tabbé  Chavée  a  décidé  dans 
le  sens  négatif,  la  question  qui  nous  occupe,  d'une  manière 
j)06itive  et  absolue.  A  ses  yeux  le  doute  n'est  pas  permis.  L'irré- 
ductibilité des  deux  systèmes  est  un  fait  évident,  incontestable. 

M.  Renan  est  moins  affirmatif  :  il  ne  tranche  pas  la  ques- 
'SioD  d'une  façon  aussi  péremptoire.  Il  rélève  même,  avec 
^jésénius,  un  certain  nombre  de  racines  communes  aux  deux 
^^npes  d'idiomes;  mais  il  les  attribue  h  d'autres  causes  qu'à 
Wa  Communauté  d'origine.  C'est  que  U.  Renan  n'est  pas  seule- 
vnent  un  philologue,  c'est  aussi  un  philosophe  systématique. 
.Au  lieu  d'observer  les  faits,  de  les  classer,  et,  par  une  sage 
Sndiidion,  d^'en  établir  les  lois,  comme  son  maître,  Eugène 
Samouf,  il  les  plie  à  son  système,  et  les  fait  servir  à  la  dé- 
KBODStration  de  ses  doctrines.   Comme  H.  l'abbé  Chavée, 
IM.  Renan  incline  au  polygénisme.  Pour  lui  la  diversité  des 
x*ace8  a  sa  cause,  non  dans  Taltcration  du  type  primitif,  sous 
1 ''influence  des  climats,  mais  dans  une  création  multiple  sur 
fies  types  divers.  Sans  doute  Tarya  et  le  sémite,  malgré  les 
traits  physiques  et  moraux  qui  les  distinguent,  ne  présentent 
pas  une  différence  assez  profonde  pour  avoir  nécessité  une 
double  création.  Aussi  M.  Renan  admet-il  qu'ils  ont  pu  appa- 
raître ensemble,  mais  qu'ils  ont  été  séparés  peu  de  temps  après 
leur  naissance  avant  qu'ils  se  fussent  créé  un  langage. 


i- 
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Il  est  vrai  que  M.  Jienaa  a  réfuté  victorieusement  le  système 
des  philosophes  du  xviu®  siècle,  qui  prétendaient  que  le  genre 
humain  avait  vécu  de  longs  siècles  avant  d'inventer  le  langage 
articulé  ;  il  a  établi,  comme  un  principe  incontestable,  qu'il  est 
inhérent  à  la  nature  humaine  et  contemporain  de  la  création. 
Mais  les  principes  de  M.  Renan  ne  sont  pas  d'une  rigueur 
inflexible  et  leur  élasticité  leur  permet  de  se  plier  à  ses  théories. 
Il  a  soin  de  nous  dire  lui-même  que  ce  principe  n'est  pas 
absolu,  et  que  les  aryens  et  les  sémites  ont  pu  vivre  ensemble 
sans  Tosage  de  la  parole  articulée.  La  preuve  irréfragable  qu'il 
en  donne,  c'est  que  les  langues  sémitiques  et  les  langues 
aryennes  sont  formées  sur  deux  types  absolument  contraires, 
et  qu'on  ne  parviendra  jamais  à  montrer  comment  le  sanscrit 
aurait  pu  sortir  de  Thébreu,  ouThébreu  du  sanscrit. 

En  présence  de  ces  décisions  tranchantes,  émanées  d'aulorifés 
scientifiques  si  imposantes,  c'est  sans  doute  une  grande  témérité 
de  ma  part  d'oser  les  attaquer  et  les  combattre.  Humble  pkm* 
nier  de  la  science,  travailleur  obscur  et  inconnu,  je  devrais 
peut-être  respecter  la  chose  jugée  en  disant  avec  le  po6te  :  iVoti 
licei  tantas  compoture  lUe$. 

Mais  quand,  après  avoir  entendu  la  voix  éloquente  de  ces 
illustres  plaideurs,  je  viens  à  examiner  avec  la  froide  impar- 
tialité du  juge,  les  pièces  du  procès,  je  me  sens  pénétré  de  la 
conviction  qu'il  y  a  lieu  d'interjeter  appel  de  leur  sentence^l^ 
casser  leur  jugement. 

II  ne  s'agit  point  ici  de  joute  oratoire,  ni  de  combat  de 
génie.  Le  sujet  que  j'ai  à  traiter  n'exige  point  les  hautes  facultés 
du  penseur  et  de  l'écrivain.  Une  certaine  habitude  de  l'eom- 
gnement  et  de  la  pratique  des  langues,  l'obseriation  attentive 
et  l'amour  sincère  de  la  vérité  suffisent  au  traYail  que  j-ai 
entrepris.  Fort  de  ces  motifs,  j'ai  osé  entrer  en  lice  et  combattre 
mes  puissants  adversaires.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  résolu 
d'une  manière  définitive  ce  grand  problème  de  philologie  et 
d'ethnographie.  J'espère  du  moins  fournir  quelques  données 
qui  en  h&leront  la  solution.  S'il  ne  m'est  pas  donné  d'achever  la 
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eoDstmelioD  de  l'édifice,  j'eo  aurai  jeté  les  foodeoMiils  et  poèé 
le6  premières  assises  ;  d'autres  viendront  y  placer  le  coaroD* 
nemenL 

L'histoire  primitive  nous  montre  les  peuples  s'avançant  de 
rOrient  vers  rOceideot.  L'Inde,  la  Perse  et  la  Judée  possèdent 
des  traditions  communes.  Quelque  prononcé  que  soit  le  beau 
type  judaico^irabe,  le  naturaliste  ne  saurait  y  voir  leûgne  d'une 
race  inconciliable  avec  la  race  aryenne.  Histoire,  traditions, 
physionomie,  tout  semble  donc  se  réunir,  pour  conbmdre  ces 
deui  grandes  races  dans  l'unité  d'une  môme  famille  primitive. 

La  philologie  comparée  proteste-t-elle  contre  cette  fusion? 
Je  ne  le  crois  pas.  Je  pense  au  contraire  qu'elle  vient  confirmer 
les  assertions  de  Thistoire  et  les  données  de  la  physiologie. 
Pour  moi  les  langues  aryennes  et  les  langues  sémitiques  sont 
deux  1>ranches  qui  ont  crû  sur  une  même  souche,  et  qui  ont  été 
détachées  de  leur  tige  à  des  époques  différentes.  L.es  peuples  qui 
les  parlent  ont  vécu  qudque  temps  ensemble  avant  de  se  séparer 
pour  aller  jouer  sur  la  scène  du  monde  le  grand  rôle  que  chacan 
d'eux  y  a  joué. 

Ce  qui  constitue  la  parenté  des  idiomes,  c'est  la  communauté 
dudicti(mnaireetde  la  grammaire  ;  ainsi  les  langues  qui  ont  les 
jnteies  racines  et  sont  régies  par  les  mêmes  lois  appartiennent 
^idemment  à  la  même  famille.  Mais  le  principal  titre  d'un 
idiMlie  à  son  introduction  dans  une  famille^  ce  qui  établit  d'une 
^aîriirc  incontestable  sa  communauté  d'origine,  c'est  son  vo- 
cabulaire :  l'identité  du  système  grammatical  n'est  pas  indis- 
pensable, comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Si  donc  les  langues 
cénodtiques  possèdent  un  nombre  considérable  de  racines  com- 
munes aux  langues  aryennes  appartenant  au  fonds  primitif, 
.nous  auroqi  le  droit  d'en  inférer  la  parenté  originelle ,  mal- 
gré la  différence  des  mécanismes  grammaticaux.  Or  c'est  ce 
fonds  identique  et  commun  aux  deux  familles,  que  nous  vou- 
drions mettre  en  relief  et  rendre  évident  à  tous  les  yeux.  Noos 
tâcherons  de  procéder  avec  la  plus  grande  réserve.  Et  potr 
ftcUiier  l'intelligence  de  notre  travail  aux  personnes  peu  ver- 

s*  Trim.  de  1S6S.  —  Tome  XVIU.  .  ^^ 
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fiées  dans  la  science  de  la  philologie  générale,  noua  crofOM 
devoir  rappeler  ici  les  principes  qui  vont  nous  guider  dam  kl 
délours  sinueux  de  cette  étude  comparalive  des  langues  séflû- 
tiques  et  indo-européennes. 

Les  mots,  tout  le  monde  le  sait,  se  composent  de  deui  âé- 
menls  distincts,  les  voyelles  et  les  consonues.  Ijcs  voyelles  aoat 
de  leur  nature  variables,  mobiles  et  incertaines  ;  elles  s^ajnaleri, 
se  retranchent,  ou  se  changent  Tune  pour  Tautre  avec  la  ptai 
grande  facilité.  Nous  tiendrons  donc  peu  de  compte  des  rimplei 
modulations  dans  notre  travail  de  rapprochement.  Nousaoraw 
surtout  égard  aux  consonnes.  Elles  constituent  en  quelque sarle 
le  squelette  et  la  charpente  osseuse  des  mots.  Elles  en  formeDl 
la  partie  solide  et  opposent  une  résistance  énergique  aux  ibrea; 
qui  tendent  a  détruire  et  à  corrompre  les  langues.  Il  ne  ha* 
drait  cependant  pas  croire  qu'elles  ne  subissent  aucun  cbBqge* 
ment.  Rien  de  plus  fréquent  au  contraire  que  In  subsUloliOB 
de  consonnes  bomophoniques.  Cette  substitution,  avec  i'aHA- 
ration  des  voyelles,  forme  souvent  toute  la  difTérenoe  ente 
deux  dialectes  ou  deux  langues  d'une  même  famille. 

Mais  celte  permutation  ne  se  renferme  pas  dans  les  lîmitei 
desarticulationsbomophones:  elle  franchit  souvent  les  barrièm 
des  divers  organes  de  l'appareil  vocal.  Il  n'est  pas  rare  devoir 
une  labiale  se  changer  en  gutturale  et  réciproquement  :  Waller 
=  Gautier  et  Yautier;   Wilbelm,  William  =  GuillauM; 
warrant  ==  garantir;  war=  guerre;  wicket=  guichet; irald 
=  guei;  oîkiaiz-ifil  =  ^oikbiTfil  =vulpes=  gulpitz  ou  gorpilu 
dans  la  langue  des  trouvères,  s.  ap  =  aqua;  s.  acwas=acxxi^ 
iTCTToç  =  equus  ;  XeiTco),  eX(7cov  =  linquo,  liqui  ;  eirotjiai,  vtTnyat^ 
sequor;  g.  paXavo;=ÉOLiE?r  ^aXavoç,  L.  glans,  gland  ;  g  se  change 
en  d  :  yXuxu;,  YuXxuç  =  duIcis;  s.  garbhas  =  éolie:!  PtXeuçsi 
SeXçuç;  s.  sagarbhas,  frère,  =  aSeXcpoç  pour  aaSeXçoç;  d  et  n  se 
changent  en  1  :   ex.  lingua  <=  dingua;  $axpu{jLa  =  lacryott; 
ôanp  =  5a(py)p  =  lévir,  d'où  lévirat;  s.  anyas,  =  «XXoç,  alioii 
ALL.  ander,  ang.  other;  s  devient  r,  lequel  se  transforme  eal: 
Valesius  =>  Valerius  ;  arbos  «=  arbor,  albol. 
En  sanscriti  h  est  classé  parmi  les  sifflantes  :  aussi  la  sifflioK 
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iadiettiie  %  devient  h  en  passaot  au  zend  ;  ex.  s.  sak,  attache^) 
unir,  ai? ZBff D.  hak\  id.;  et  le  b  sanscrit  se  convertit,  en  grec, 
dans  la  sifflante  0  :  ex.  s.  hu,  sacrifier,  «»  g.  Oucd,  id.;  s.  han, 
iaer, aaja.  Oavctv,  mourir;  ceci  nous  expliquera  comment  sOr, 
en  hébreu,  =>borreo,  en  latin,  et  but,  hébreu,  coudre,  :» 
s.  sutum,  L.  sutum. 

Si  Ton  joint  à  ces  permutations  de  voyelles  et  de  consonnes, 
les  aphérèses,  les  syncopes,  les  apocopes,  les  anastrophcs  et  les 
mélathèses  ou  transpositions  de  lettres,  on  aura  presque  toutes 
les  différences  qui  existent  entre  les  divers  membres  de  la 
grande  famille  des  langues  aryennes. 

Il  en  est  de  môme  des  langues  sémitiques ,  et  nous  allons 
imt  que  Too  peut,  par  le  même  procédé,  ramener  à  Tunité 
radicale,  uo  grand  nombre  de  mots  des  deux  systèmes. 

Dana  les  tableaux  synoptiques  que  je  vais  tracer,  je  suivrai 
l^naage  adopté  pour  l'étude  du  sanscrit.  Je  transcrirai  en  let- 
tres romaines  les  caractères  dèvanAgaris.  J'en  ferai  autant 
Ciottr  les  langues  sémitiques.  Je  tâcherai  de  reproduire  exacte- 
Knent  les  oMits  hébreux  ou  arabes  par  une  transcription  aussi 
fidèle  qu'il  me  sera  possible.  Toutefois,  je  dois  faii*e  observer 
cgue  je  ne  tiendrai  point  compte  de  hi  notation  massorétique. 
Lji  massorah  a  bien  pu  fixer  la  prononciation  des  mots  hé- 
breux, telle  qu'elle  existait  du  iv*  au  vu*  siècle  de  notre  ère; 
niais  il  ne  s'ensuit  pos  que  telle  était  la  véritable  prononciation 
pldiiaars  nûlliers  de  siècles  auparavant. 

D'ailleurs,  la  massorah  est  partie,  selon  nous,  d'un  prin« 

eipe  faux  :  e^est  que  l'hébreu  et  les  langues  congénères  n'ont 

point  de  voyelles.  Mous  avons  peine  à  concevoir  comment  tant 

de  savants  orientalistes  ont  adopté  celte  thèse  qui  ne  résiste 

pas  k  répreuve  d'un  examen  sérieux. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Grecs  ont  emprunté  leur  alpha* 
het  aux  Phéniciens.  Or,  la  langue  grecque  possède  les  cinq 
voydies  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  langues.  Gomment 
done  ee  peuple  de  race  sémitique  avait-il  donné  œ  qu*U 
s'avait  pas?  le  fait  est  que  les  cinq  voyelles  existaient  daos 
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Falphabet  phémcieo ,  aussi  bien  qu'en  hébreu  et  en  aribe* 
L'âleph  et  Tiod  sémitiques  sont  l'alpha  et  Tiota  grec.  Ha  poiv 
teut  le  même  non)  et  rendent  souvent  le  môme  sou.  Poonfooi 
donc  seraient-ils  de  deux  natures  différentes ,  arliculatioitt 
dans  une  famille  et  modulations  dans  I*autr6  ? 

Mais  ces  lettres  ont  souvent  aussi  plusieurs  sons.  N*ed 
est-il  pas  de  même  de  Va  et  de  l't  en  anginis  qui  se  prononcent 
de  trois  ou  quatre  manières  différentes?  en  sont-ils  moins  des 
voyelles?  Si  Ton  flgurait  par  un  système  de  points  les  diflé* 
rents  sons  de  Va  et  de  Vi ,  faudrait-il  appeler  cette  nolaiiôil 
des  points-voyelles ,  et  les  lettres  précitées,  des  supports  ds 
voyeliesi  comme  le  prétend  la  massorah  pour  Taleph  et  Tièd? 
Le  ou  sémitique  s'articule  quelquefois  eu  cousoune  «  mais 
n'en  est-il  pas  de  môme  dans  les  langues  aryennes? 

L'ê  ou  hê  hébreu  se  prononce  avec  une  aspiration  guttarde, 
mais  il  en  est  de  même  en  grec,  où  ^fjietç  se  prononce  hêmeis; 
t97repta  =  besperia.  Quant  à  Fatn,  hébreu,  et  gaîo,  arabe,  ce 
n*est  autre  chose  que  Vo  ou  Via  grec,  se  prononçant  tantAt4, 
tantôt  ft,  et  souvent  avec  une  forte  aspiration  gutturale;  c^esl 
ainsi  que  orb  se  prononce  corb  «»  corvus  ;  our  »=  corîapit 
cuir;  etc.;  comme  en  grec,  6ti  =»  quod  ;  oS <=»  cu-jus. 

Hais  enfin,  nous  dira-t-on,  il  y  a  dans  les  langues  sémiti- 
ques beaucoup  do  mots  composés  de  trois  consonnes  et  dé- 
pourvus de  toute  voyelle.  Cela  est  vrai,  mais  il  en  est  de  même 
du  sanscrit.  Les  brahmanes  ont-ils  comme  les  rabbins  imaginé 
tout  un  système  de  points-voyelles  pour  la  prononciation  de 
ces  mots?  Non,  on  se  contente,  en  les  prononçant,  d'insérer 
entre  chaque  arliculatiouy  une  modulation  faible,  telle  qnc  a^ 
s,  o;  nous  pensons  qu'il  en  était  de  même  pour  les  langues 
sémiti(iues  avant  Tinvention  massorélique. 

Ce  que  je  dis  de  l'hébreu  peut  également  s  appliquer  à  Tarabe. 
Les  points  diacriliques  et  les  signes  qui  se  placent  au-dessus  et 
au-dessous  des  lettres  sont  une  notation  savante  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  langue  littéraire ,  et  qui  ne  se  trouve  pas  ()ans 
l^arabe  vulgaire.  Cette  langue  possède  aussi  ses  cinq  voyelles.. 
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Je  De  suis  donc  pas  (Aligé  de  me  eooformer  à  la  Dotation  mas- 
aorétique  que  la  synagogue  ne  respecte  même  pas  toujours, 
puisque  les  Juifs  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  Portugal  adoptent 
chacun  une  prononciation  différente.  Je  me  rapprocherai  le 
plus  possible  de  la  prononciation  indo-européenne. 

C'est  surtout  à  Thébreu  ancien  que  j'emprunterai  les  termes 
de  comparaison.  La  langue  rabbinique  s'est  trop  chargée  de 
mots  étrangers  pour  servir  à  la  thèse  que  je  voudrais  dé- 
montrer. L'araméen  ne  serait  pas  non  plus  d'unjgrand  secours, 
il  a  pris  aussi  un  grand  nombre  de  mots  aux  idiomes  aryens  et 
il  serait  souvent  difficile  d'eu  faire  |e  départ  d'une  manière  cer- 
tidne.  Je  mettrai  quelquefois  Tarabe  a  contribution,  mais  sur- 
tout quand  les  mêmes  mots  se  trouveront  dans  les  deux  langues 
Bœurs. 

J^aurais  pu  suivre  Tordre  alphabétique  et  composer  le  voca- 
bulaire des  racines  communes  aui  deux  familles,  cela  eût  sim- 
plifié mon  travail;  j'ai préttcé suivre  une  autre  méthode,  parce 
qu'elle  m'a  paru  plus  propre  à  atteindre  le  but  que  je  me  suis 
proposé.  Je  grouperai  les  mots  autour  d'un  cei*tain  centre  et 
les  classerai  par  ordre  d'idées.  C'est  le  moyen  de  montrer  avec 
plus  d'évidence  la  parenté  primordiale  des  deux  systèmes 
d'idiomes. 

Les  mots  de  la  langue  indienne  ne  se  retrouvent  pas  toujours 
dans  toutes  les  langues  de  la  même  famille  ;  on  ne  doit  donc  pas 
s'attendre,  à  plus  forte  raison,  de  rencontrer  les  mots  sémi- 
tiques dans  toutes  les  langues  aryennes;  ce  sera  beaucoup  de 
les  revoir  tanbM  en  sanscrit,  tantôt  en  grec  et  en  latin  et  souvent 
dans  les  langues  du  Nord  qui  ont  conservé  beaucoup  de  racines 
primitives. 
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VOCABULAIRE 

L 

Je  ne  parlerai  pas  des  interjections  : 

H.  Ae,  >=>  G.  S,  ah  ! 
H.  Aon,  <B  G.  Ibu,  hëlas  ! 

•        !  =  G.  wai,  L.  vae  !  malheur  ! 
Eoui, 

H.  Eah-eah,  »»  g.  ela,  l.  eia  !  allons,  courage  ! 

etc.,  etc. 

Ces  ressemblances  seraient  d*un  faible  secours  pour  noire 

thèse.  —  Ces  cris  inarticulés,  arrachés  à  Tàme  par  un  vif 

sentiment  de  douleur,  de  crainte,  de  joie  et  d'admiration, 

appartiennent  au  langage  naturel  et  sont  à  peu  près  les  mêmes 

dans  tontes  les  langues. 

Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  les  mots  suivants  i 

H.  Aelim,  aloès,  «a  g.  aXoi),  l.  aloe. 

H.  Ebenim,  ébène,  «a  g.  efievoç,  l.  ebenus. 

H.  Azoub,  hyssope,  »>  g.  O^ootc^,  l.  hyssopus. 

H.  Libane,  encens,  =»  g.  XiSavoç,  XiSoevcdroc.  l.  libanus. 

H.  Bascham,  baume,  =a  g.  paXcrafxov,  l.  balsamum. 

H.  Chalbane,  galbanum,  ==>  g.  x^^^vy)»  l.  galbanum. 

H.  Lat,  laudanum,  =»  g.  XiqSov,  A.ri$avov,  l.  ladanum. 

H.  Cuman,  cumin,  =>  g.  xvjaiv. 

H.  Curcum,  curcuma,  safran  des  Indes. 

H.  Ginnamoun,  cinnamome,  ^=3  g.  xiwafAov,  xtwa|Mifiov,  l.  cin- 

namum,  cinnamomum. 
H.  Suqame,  =  g.  (ruxa(jL(voç,  l.  sycaminus,  sorte  de  figuier. 
H.  Bdele,  =  g.  fôeXXtov,  l.  bdellium. 
H.  Guper,  =s  g.  xuiraptvooç,  L.  cupressus. 
H.  Phuc,  =3  G.  (puxoç,  L.  phucus,  alguc,  plante  marine. 
H.  Nard,  <=  g.  vapooç,  l.  nardum,  nard. 
H.  Mann,  xss  g.  [Aawa,  l.  manna,  manne. 
H.  Marr,  marrah,  =g.  [xuppa,  l.  myrrha,  myrrhe. 
H.  Sicer,  »=:  g.  (rixepa,  L.  sicera,  boisson  fermentée. 
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H.  Nitr,  sa  G.  viTpov,  L.  Ditrum,  nitrei 

H.  Paradas,  *■  g.  mfoiM^  jardin,  verger,  paradiit* 

H.  Jasphe,  tm  G«  lavmc,  L.  jaspis,  jaspe. 

B.  Saphir,  >«»  g.  vaicftipoç,  l.  sappbirus,  saphir. 

Ces  mots  et  plusieurs  autres  que  je  pourrais  y  ajouter  ne 
me  paraissent  point  avoir  appartenu  au  fonds  des  deux  familles 
d'idiomes;  ils  ont  vraisemblablement  passé  de  Tune  dans 
Tautre,  par  suite  des  relations  commerciales  des  deux  races. 
Or  ce  n*est  point  sur  le  sable  mouvant  de  ce  terrain  d'alluvion 
que  je  veux  établir  mon  travail  ;  j.e  voudrais  en  creuser  le  sol 
primitif  pour  y  asseoir  les  fondements  de  mon  système.  —  C'est 
ce  que  je  vais  essayer  de  faire  dans  les  tableaux  suivants. 


IL 

Je  place  dans  cette  deuxième  section  les  mots  qui  expriment 
les  sons  et  qui  ont  en  général  Tonomatopée  pour  principe. 

H.  Alal,  pousser  des  cris  de      g.  aXaXaCetv,  l.  ejulare, ,     . 

nal,  joie  ou  de  tristesse  oXoXuCetv,      ululare, 

H.  liai,  .,  ,,^  L.  ululatus,  ., 

-,  -  ta.  =  G.  laAeuoç  =         ...       t». 

Haie,  ejulatio, 

H.  Heme,  murmurer,  bourdonner,  =  aivg.  to  hum,  all.  hum- 

mel,  summen. 
H.  Hemoun,  murmure,  bourdonnement,  =  ang.  humming. 
H.  Gra,  crier,  =»  s.  gri?  g.  xpa^co,  all.  krahen,  kreisschen, 

schreien,  ang.  to  cry. 
H.  Keroz,  proclamer,  s=  g.  xT]pu99«v,  id, 
H.  Kemz,  héraut,  =  g.  xvjpu^,  id. 

H.  Scbirig,  siffler,  =  g.  ouptoffio,  crupeyo),  id. 

H.  Scbirige,  sifflement,  =  g.  ouptYfia,  id. 

H.  M'schirigt,  flûte,  pipeau,  =»  g.  (rupty^,  id. 

H.  Tsiphar,  siffler,  <»  l.  sibilare,  id. 

H.  Rann,  rendre  un  son,  crier,  =  s.  ran,  id. 

H.  Rana,  son,  cri,  =3$.  rana,  td.,  l.  rana,  grenouille,  à  cause 

de  son  cri,  all.  raunen,  id. 
H.  Schir,  chanter,  =  s.  swr,  résonner,  retentir,  g.  (rupeCw, 

L.  su-sur-ro,  g.  «cpiiveç,  les  chanteuses. 
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H.  Z*rar,  éternuer,  =  l.  sterouo. 
H.  Tur,  tourterelle,  »  l.  tur-tur,  all.  turtel,  aug.  turtle. 
H.  Tapp,  frapper,  taper,  ^^  s.  tup,  id.^  g.  Turrcad-rvicM. 
H.  Taph,  tuphim,  tambour,  &=  g.  tutncvov,  Tufiinevov,  l.  tyn» 
panum. 


III. 

Je  réunis  ici  les  mots  qui  expriment  les  idées  de  creasar, 
graver,  couper,  briser,  broyer,  fendre,  diviser,  etc.  Ces  radoei 
sont  très-nombreuses  dans  les  langues  sémitiques  et  se  re- 
trouvent presque  toutes  identiques  dans  les  langues  aryennes 

H.  Bar,    =    G.  iceipc»,  irt-7cop-a,   L.  forare ,  suéd.  borSi 

ALL.  bobren,  ang.  bore,  percer,  forer. 
H.  Hapbar,  pronon.  kbapbar,  s=s  L.  cavare,  creuser. 
H.  Kapah,  courber,  rendre  concave,  =  l.  con-cavare. 
H.  Kapha,  paume,  creux  de  la  main»  «=>  L.  cava  manns. 
H.  Krè,  creuser,  =  s.  kri,  couper,  fendre. 
H.  Kur,  être  rond,  circulaire,  <=i  g.  ^npoui,  rendre  rond. 
H.  Kakar,  karkar,  cercle,  rond,  =s  s.  c'akra,  id.,  g.  Y^ipoç,  xifMc, 

L.  circus,  circulus,  cercle. 
H.  Hall,  creuser,  percer,  =  s.  haï,  g.  xotXouo,  all.  hôhlen. 
H.  Haloun,  trou,  fenêtre,         g.  xotXoç,  l.  cœlum, 

M'hale,  antre,  caverne,  all.  hohle,  td.,  aug.  bollow. 

H.  Haqq,  graver,  inciser,  couper,  =  all.  hacken,  suÉD.hicki, 

id.;  haqq,  signi6e  aussi,  en  hébreu,  loi,  décret,  parcefH 

les  lois  se  gravaient  sur  le  bois  ou  sur  la  pierre. 
H.  Haret,  harets  et   harasch,   graver,   sculpter,   creuaerfl 

■=  s.  kars',  GR.  ^(^apaaao). 

H.  Hlaq,  glabre,  poli,  =  l.  glaber,  td.,  h=3g  et  q>=sb. 

H.  Hlaq,  être  glabre,  poli,  =  L.  glabreo,  id. 

H.  Êhliq,  rendre  glabre,  =  L.  glabro,  id. 

_  .      ,    ,     ,  s.  xur,  GR.  xetpci»,  &ipM. 

H.  Géra,  raser,  faire  la  barbe,  =  •  r       -j 

s.  xura,  rasoir,  gr.  çupocâi. 

• 

H.  Qlft,  sculpter,  ciseler,  =  l.  cœlare,  id. 

H.  Grad,  gratter,  =  s.  kris,  L.'rado,  all.  kratze,  ang.  grateet 

scratch,  suéd.  kratta. 
H.  Glab,  peler,  raser,  =  g.  yXa^,  YXw^pw,  l.  glubo. 


j 
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H.  Gadd,  qadd  et katt,  couper,  =f>.s.  c'at,  eut,  id.,  l.  cœdo,  cudo, 
quatio,  ang.  eut,  gaél.  cwtau,  écourter,  cat,  morceau,  etc. 

H.  Qatan,  être  petit,  court,  «»  s.  c'ut  et  c'unr^  id.^  gaél.  cwta, 
écourté. 

Cette  racine  se  rencontre  sonsr  un  grand  nombre  de  formes, 
en  hébreu  et  en  arabe  :  gad  ou  gadd,  gazz,  gaze,  gazai,  gazam^ 
gazô,  gazar. 

Hadd,  baze,  hazz,  hatab,  hataph,  hatab,  hatse,  balsats, 
batsar,  batat. 

Kadd,  kazar,  kas'an,  kat^scb,  katt. 

Qadd,  qatab,  qatal,  qatan,  qatsal,  qatse,  qatsô. 

Qatsapb,  qatsats,  qatsar,  etc. 

Tons  ces  mots  expriment  l'idée  de  couper  airec  toutes  ses 
nuances  diverses,  diviser,  séparer,  arracher,  enlever,  pelèr, 
tondre,  écraser,  tuer. 

Si  Ton  examine  attentivement  cette  racine  polymorphe,  où 
voit  qu'elle  se  décompose  en  deux  éléments  primitifs  :  une 
gutturale  et  une  dentale.  La  lettre  initiale  est  toujours  une  des 
gvtturales  g,  h,  k,  q,  qui  ne  sont  que  des  degrés  de  la  même 
articulation  ;  la  finale  est  une  des  dentales  d,  z,  t,  ts,  s.  Cette 
consonne  est  tantôt  géminée,  tantôt  suivie  des  modulations  ê,  ô; 
ou  des  articulations  labiales  b,  ph,  ou  d'une  des  liquides  1,  m, 
n,  r.  Ces  modifications  de  la  racine  primitive  ne  sont  point 
l'effet  du  hasard  et  n'ont  point  coexisté  dès  Torigine  dans 
différents  dialectes  de  la  langue  hébraïque.  A  voir  ces  mêmes 
lettres  se  reproduire  régulièrement  dans  le  même  ordre,  on 
est  porté  à  y  reconnaître  une  loi  de  formation  organique.  — 
On  en  retrouve  l'application  dans  beaucoup  d'autres  mot^.  — 
Les  lettres  ajoutées  au  monosyllabe  primitif  expriment  chacune 
une  nuance  d'idée;  pour  nous,  il  est  vrai,  cette  nuance  s'est 
efiacée,  mais  elle  existait  pour  les  sémites,  du  moins  à  l'origine 
du  langage.  Chaque  lettre  était  un  symbole  qui  avait  un  sens 
déterminé  ;  l'esprit  saisissait  alors  avec  une  pénétrante  vivacité 
la  relation  harmonique  qui  existait  entre  les  signes  phonétiques 
elles  modifications  de  l'idée. 
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Suite  de  la  seetion  prMimUe. 

H.  Badd  ou  bidd,  séparer,  isoler,  «»  s.  b'id,  l.  findo,  todre. 
H.  Beqâ,  fendre,  percer,  =»  s.  pic''  et  picV,  id.,  d*où  s.  pitai, 

L.  pica,  picus,  pic. 
H.  Daka,  dake,  daqq,  daqr,  écraser,  broyer,  »»  s.  diç  el 

dan'c,  G.  $axvb>,  déchirer,  mordre. 

H.  Darom,  couper, 

Dame,  coupure,  chose  coupée,  =»  g.  tetivio,  cTa|Mv,  ûL 

Zamm,  zamr,  tsamt,  couper,  penser. 

Remarquez  Tanalogie  du  mot  hébreu  zamm,  couper. 

avec  le  latin  putare,  qui  a  le  même  sens. 

H.  Zbah,  égorger,  immoler,  =>  g.  9^900),  o^poi![ft»,  9f«YM,  ûL 

H.  Zbah,  victime  immolée,  =  g.  <rfaYtov,  id. 

AR.  Kers,  couper,  fendre,  ,  .    .  j         ^ 

--         .      ,      ,         =  s.  kerç,  ammcir,  rendre  petit 
H.  Kers,  ais,  planche,  ^ 


H.  Krit,  couper,  diviser,  =:  s.  krit,  ûi.,  g.  xpcvw,  l. 

xptToç,  cretus,  diviser,  séparer,  décider,  juger  et  voir. 
H.  Harph,  déchirer,  =  L.  carpo.  h.  s»  c.  «ikh. 
H.  Mass,  rompre  les  liens  de  la  cohésion,  fondre,  dissoidif; 

=  s.  mus,  briser,  détruire. 
H.  Pbrar,  broyer,  réduire  en  poudre,  ^^  L.  friare,  ûl.,  dM 

le  français  friable,  facile  à  réduire  en  poudre. 
H.  Phrad,  phraz,  phrat,  phratse,  pbras,  phraach,  divîMr, 

séparer,  3=3  g.  fpa^au),  f parro). 

CHALD.  Phrac,  diviser,  briser, .    s.vracV,tcI.,b'anjpoarbVaî» 
H.  Phract,  le  voile  qui  séparait g.   pviyvufAt    «=>   FpnTwpi 

le  saint  du  Saint  des  saints,        l.  frango,   àll.  breckfl, 

Phraq,  diviser,  briser, ang.  break. 

H.  Pala,  paleg,  pale,  palah,  palal,séparer|  diviser, «as.  vil, M 

et  pil,  ii, 

H.  Pfaarah  =  phalah ,  briser  son  enveloppe,  germer,  floOT. 
c=  s.  phal,  pbull,  se  fendre,  s'ouvrir,  s'épanouir,  éclM 
G.  <pXe4o,  (pXoCco,  (pXuCo,  id,^  L.  pullulare,  t(/.,  all.  blâlHii 
ang.  blow. 
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H.  Phrah  «=  phlah,  germe,  fleur,  a»  s.  pbala,  fruit,  phullan, 
bouif eon,  fleur,  g.  fuXXov,  l.  folium,  flos,  all.  blume, 
aug.  bloom,  fleur,  all.  blatt,  feuille, 
i«  A-pbarabas  a-phalah,  petit  des  oiseaux  (nouvellement  éclos), 
ss  G.  iKoXoç,  L.  pullus,  pullulus,  rejeton  d'un  végétal  ou 
d'un  animal,  poulain,  poulet,  etc.,  all.  fûUen,  ang.  foal, 
filly,  poulain,  poulicbe,  etc. 
Tous  ces  mots,  identiques  dans  les  deux  familles  de  langues, 
expriment  une  seule  et  même  idée,  celle  d'un  germe  qui  brise 
Fenveloppe  qui  le  retenait  captif.  La  fleur,  la  feuille,  le  fruit, 
les  petits  des  animaux,  ovipares  ou  vivipares,  déchirent  en 
^'épanouissant  le  bouton,  la  coquille  ou  le  sein  qui  les  recèlent; 
voilà  pourquoi  tous  ces  objets,  en  apparence  si  divers,  sont  dé- 
signés par  une  même  racine. 
H.  Pats  et  pits,  écraser,  broyer,  =  s.  pis',  piler,  broyer, 

G.  'jiTi99b>.  L.  piso,  pinso,  id, 
H.  M'pits.  maillet,  pilon,  x=3  l.  pist-illus,  pilon. 

Les  noms  d'instruments  se  forment,  dans  les  langues  sémi- 
tiques, avec  le  préfixe  m.  et  avec  divers  suffixes  dans  les 
langues  aryennes. 

Nous  retrouvons  encore  ici  une  application  de  la  loi  que 
nous  avons  déjà  signalée  :  patsab,  patsal,  patsam,  patso, 
patsats,  patsar,  sont  des  rejetons  de  la  racine  pits,  qui  expri- 
ment tous,  avec  des  nuances  diverses,  l'idée  d'écraser,  déchi- 
rer, broyer. 

fl.  Ratsch.  écraser  contre  la  pierre,  ,,   , 

^  .    ,    ,            ,             ^  =  s.  rad ,  frapper,  tuer. 

Ratsah,  broyer,  tuer, '^^ 

H.  Ralsô,  percer,  forer,  *=  s.  rad,  fendre,  diviser; 

dToù,  H.  m'ratso,   instrument  à  percer  le  cuir,  l.  su<bu1a, 

instrument  pour  le  coudre,  alêne, 
a.  Ritsts,  ou  riss.  briser,  blesser,  »=  s.  rie  et  ris*,  frapper, 

blesser,  g.  priww,  all.  reissen,  ang.  rend,  déchirer. 
H.  RAA,  rAgô,  rôts,  briser,  =»  s.  ruj.  td.,  g.  patco,  ftùyta,  pw^aui,  id, 
n.  Rôê,  rogè,  fraction,  brisure,  =  g.  pcdp),  id.,  s.  rôga,  id. 
H.  Traph,  déchirer,  =  s.  trup,  frapper,  tuer,  g.  ^peTuw,  SpoTtTw, 

Un  philologue  anglais  a  dit  que  pour  établir  la  parenté  de 
deux  langues  on  pouvait  suivre  les  règles  suivantes  :  on  ne 
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peut  rien  conclure  de  la  coexistence  d*an  mot  unique  duft 
deux  idiomes,  mais  trois  mots  identiques  pour  le  sens  et  pour 
la  forme  donnent  plus  de  dix  chances  contre  une  en  &ninrde 
la  communauté  d*origine;  six  mots,  plus  de  dix-sept  œntl 
chances,  et  huit,  plus  de  dix  mille.  Si  Ton  admettait  le  telcd 
du  docteur  Young,  la  question  qui  nous  occupe  serait  réioliie 
et  ma  tâche  serait  terminée  ;  mais  je  ne  crois  point  qae  les 
chances  de  Taffinité  primordiale  des  langues  croissent  snhrant 
une  progression  d*une  raison  aussi  élevée.  Je  vais  donc  re» 
prendre  mon  étude  comparative  des  vocabulaires  aryen  et 
sémitique,  et  tâcher  de  répandre  la  lumière  de  Tévidence  sur 
la  parenté  des  deux  fomilles  d'idiomes. 


V. 


Racines  qui  expriment  le  mouvement. 

H.  Muth,  se  mouvoir,  être  agité,  =>  s.  mat\  mouvoir,  agiler, 

L.  motum,  motare. 
H.  Muth,  mouvement,  s»  s.  mat*ana,  l.  motus,  id. 
H.  Nud,  nade,  écarter,  jeter,  >=  s.  nud,  lancer,  éloigner. 
H.  Nud,  baisser  la  tête,  =»  g.  vtua>,  l.  nuo,  an-nuo,  ab-AMi 

renuo,  nutare,  ai«g.  nod,  id. 
Remarquons  encore  ici  les  variations  de  ce  thème  :  nadd, 
nade,  nadah,  nadaph,  nus,  natsts»  se  mouvoir,  fuir,  mettre  et 
mouvement,  en  fuite. 

H.  Ire,  lancer,  jeter,  =  s.  tr,  tre,  pousser,  lancer. 
H.  Sut,  pousser  en  avant,  lancer,  <=>  s.  su,  exciter,  pouner, 

part,  SÛta,  g.  veutt),  cruOttç. 

H.  Zuô,  être  agité,  trembler,  =  g.  otui»,  aixKo,  ouw,  secouer, 

agiter. 
H.  Zuoe,  agitation,  ébranlement,  =»  g.  ntmç^  atcer(&oç« 

H.  Sôê,  s'élancer,  courir,  «=  s.  su,  lancer,  g.  aoo-fiot,  Mr, 

courir. 
H.  Sôê,  rapide,  =  s.  sus,  élan,  g.  oooç,  «ouç,  mouvement  rapide. 
H.  Rame,  rime,  lancer,  =»  g.  ptirro),  pi?c«d,  ùt.,  m.  «=>  p. 
H.  Trad,  pousser  en  avant,  »=  s.  trad,  l.  trudo,  ang.  throst. 
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H«  «tÀE.  Trah,  renverser,  traîner,  »>  l«  trabo,  àhg.  draw., 
drag»  traîner,  draguer. 

H.  âill,  rouler,  -s  s.  vall,  g.  cXaco,  ecXeco,  pour  FtXab>,  FttXew, 

/,;L.  volvo,  ALL.  wallen,  ANC.  wallow  et  wheei,  g  =>  v. 
^  G*est  de  Tidée  de  rouler  que  se  Ureot  en  hébreu  et  dans  les 
autres  langues  les  significations  des  dérivés  de  ce  mot. 
H.  Mygale,  chose  roulée,  volume,  =  l.  volumen,  id. 
H.  Oalgal,  qui  roule  ou  tourne,  roue,  3=  ang.  wheel,  id. 
H.^6algaU,  le  crâne,  à  la  forme  arrondie.  De  même  en  sanscrit 

kapftla,  G.  xe(p<xXY),  tète,  et  kftpâla,  gourde. 
H.  Gall,  sterctts,  et  gai,  bassin,  bouteille,  doivent  également 

ces  noms  à  leurs  formes  arrondies. 

H.  Our»  s'éveiller,  se  lever, g*  op-Q|A«\,  id.  l.  or-ior^ 

Ourr,  eoir,  excita,  feire  lever,  opco,  id. 

^  s.  gam,  aller,  all.  kom^ 

B.  Qum,       ,  , 

^  se  lever,  s  avancer,  venir,  »>  roen,  goth.  quiman, 
AR.  Kum,  •  n         » 

ANG.  come. 

AR.  Ga,  aller,  =  s.  ga,  id.,  all.  geh-en,  ang.  go. 

H  Ate 

.  f  aller,  =s  s.  at  et  it,  id.,  g.  itoç,  l*  itum. 
AE.  Ati, 

H.  et  AR.  Bua,  ba,  entrer,  venir,  =  g.  Saco,  0«cvb>,  &f)(jLt,  t-Sa,  id. 

H.  Sur,  scbur,  zur,  aller,  s'avancer,  =3  s.  sri,  sura  et  tsar, 

aller,  se  mouvoir. 

:h.  Arh,  pronon.  arkh,  aller,  «»  s.  arc\  id.^  g.  cp/-o(iLaU 

ji.  Elk  ou  helk,  aller,  se  promener,  ==  s.  valg,  aller,  ang.  walk, 

aller»  se  promener. 

m.  Rems,  ramper,  >»?  repo,  repsit,  id. 

•  Douta,  danser,  »»  all.  tanzen,  ang.  dance. 

rSald,  sauter,  »>  s.  sal,   inf.  saltum,   l.  salio,  salto, 

GE«  dXXofMcC  B3B  aaXXo(jLa(. 

.  Pazz,  a»  pad,  se  mouvoir  avec  agilité,  sauter,  s*élancer,  «> 
s.  pad  et  pat,  aller  d'un  mouvement  rapide,  s'élancer  ;  d'où 
at-pat,  s'envoler;  ni-pat,  descendre  rapidement  au  vol,  à 

•"  ta  course,  ou  par  chute,  6.  icctco,  iclirru»,  mTOf^ae  et9ceTa(Aa(, 

^  &(.,  L.  petere,  appetere,  impetere,  se  porter  vivement  vers 

on  objet. 
.  Ruts,  se  précipiter,  courir,  se  ruer  sur  quelqu'un  ou  quelque 
chose,  s>  s.  ri  et  ru,  inf.  rutum,  l.  ruo,  ratum^  ûf. 
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CHALD.  Bufi  =  bluô,  bouillonner,  »»  g.  exu»,  6XuCm,  Spiw, 

L.  buliio.  id. 

GOTH.  siggwan,  isL.  àgm 

H.  Seqft....  s^abaisser,  s'affaisser,      scéd. siauka, dar. lyile, 

Sekfae,..       être  submergé,     >«  all.  sinken,  arg.  sink, 

Sekhkha,     couler,  sombrer,         avec  toutes   les  mêmes 

significations. 

Cet  verbes  prennent  la  signification  causative  oa  fiictitift, 

avec  la  forme  hiphail  en  hébreu  comme  en  allemand  et  ea 

anglais. 

H.  Heseqa,..  abaisser,  enfoncer,  sub-      all.  senken, 

Hesekfaab,     merger,  coulera  fond,      arg.  sink.  id. 

H.  Nags,  s'approcher,  =»  s.  nah,  g.  cti^ç,  all.  nahen»  tf., 

ALL.  nah,  nahe,  Aifc.  nigb,  near,  proche. 

H.  Lue.  s'approcher,  adhérer,  *==  s.  lî,  lay.  lag,  id.,  g.  X/jm, 

Xrfouai,  ALL.  legen  et  liegen,  arg.  lay  et  lie. 

H.  Sit  et  satt,  placer,  mettre,  poser,  «=»  l.  sitas,  all.  setzen  et 

sitzen,  ano.  set  et  sit,  id. 

H.  Sat,  siège,  =>  s.  sadan,  td.,  l.  sedes. 


VI. 

Je  place  dans  cette  section  les  mots  qui  concernent  Teau. 

H.  Mim,  s.  ma,  eau,  ml,  couler,  d'où  g.  vsw,  vom,  jm», 

AR.  Ma,       *         L.meare,manare,emanare9  couler,  émaner. 

.    I      ,  s.  ud  et  und,  couler,  mooilleri 

H.  Aud,  ad,  vapeur,  nuage,  .  .... 

AR.  Udan.  mouiller.  arroser.=  «clan,eau.G.«8oç.u&.p.L.udQS. 

unda,  ALL.  wasser,  arg.  water. 
AR.  Aub,ab,  aller  chercher  de  l'eau,  s.  ap,  l.  aqua,  eai, 
H.  Aub,  outre  à  mettre  de  l'eau,. . .  "^  P  '^^  q- 

H.  Mug,  couler,  être  liquide,  =»  s.  mïh,  répandre  de  l'eitt, 

uriner,  L.  mingo,  g.  q-^Xj^-hù,  id. 
AR.  Nad,  nadi,  ôtre  humide,  couler,  »>  s.  nadi,  rivière,  flaaie. 

H.  Rue,...  s.  ri,  couler,  g.  pi»,  all.  rinnei, 

_.  .    ,  arroser.  «^  . 

AR.  Rui,ri,  ANG.  run,  id. 

H.  Rue,  qui  arrose,  .^      . 

D-  .    .    ^.  =  L.  riguus,  trf.,  rivus,  nyière. 

Ri,  irrigation, . .  ©      »      » 
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B.  Zram»  inonder,  coaler,  en    torrent,  =«  s.  sru,  couler 

ALL.  strOmen,  amg.  to  stream,  id. 
Hk  ZraiD,  inondation,  torrent,  «=  isl.  straAa,  all.  strom, 

^G.  stream,  id. 
B.  Gaschm,  verser,  pleuvoir,  =  s)  ?  bi,  ghi,  g.  x<^i  X^> 

▲LL.  giesscn,  goth.  giuian,  l.  gulta,  amg.  gusb. 
B.  Schab,  puiser  de  Teau,  =  all.  scbOpfen,  holl.  scbeppen, 

aug.  scoop,  id. 

àRAM.  Scbade,  répandre,  verger,.  • .       ang.  sbed,  all.  schûi- 
B.  Sched,  mamelle  (qui  verse  le  lait] ,        ten,  suéd.  skudda,  id. 
B.  Bake,  pleurer,  verser       g.  vfixn^  source,  all.  bacb,  eau  qui 
des  larmes, coule,  ruisseau,  all.  becken,  bas- 
Pake,  couler, sin,  cuvette,  becber,  ang.  beaker, 

Pak,  bassin,  cuvette,         ital.  bicchiere,  gobelet,  coupe. 

G.  Bimay  Su^rro),  ALL.  taufen  et 
H.  Tabfl,..  plonger  dans  un         tauchen»  ang.  dip  et  dive, 
TtsebA,    liquide,  imme^  =    goth.  daupian,  suéd.  dopa, 
Tebal,.    ger,  teindre,. .         ital.  tuffare»  plonger,  enfon- 
cer dans  un  liquide. 
Le  grec  Tt^yc»  et  le  latin  tingo,  immerger,  teindre,  ne  sont 
que  d'autres  formes  de  la  même  racine,  par  Tinsertion  de  la 
Qasale  et  la  conversion  si  fréquente  de  la  labiale  en  gutturale. 
Le  sanscrit  tlp^  qui  est  évidemment  apparenté  à  tous  ces 
aiots,  a  une  signification  différente  :  distiller,  tomber  goutte  à 
goutte,  c'est  le  conséquent  au  lieu  de  Tantécédent. 
a.  Gale,  source,  fontaine,  =  all.  quelle,  dan.  quœl,  et  suéd. 

kœlla,  id.j  ang.  well»  id,,  g=>q  =  w. 
H.  Galim,   gwalim,   ondes,   vagues,    flots,   =    all.  welle, 
iSL.  vella,  DAN.  vœlle,  ûf.,  all.  wallen,  wogen,  rouler  des 
vagues. 
Ces  mots  dérivent  de  la  racine  gall,  rouler,  que  nous  avons 
déjà  étudiée. 

Pour  désigner  Teau  à  Tétat  solide,  nous  avons  : 
àJL.  Brad  =  grad,  :»  l.  grando,  grêle. 
H.  Brad  =  grad,  et  avec  la  nasale  =  l.  grandinat,  il  grêle. 
B.  Grah,  glace,  gelée,  =  g.  xpuoç,  l.  glacies,  gelu,  r  »>  1. 
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VII. 

Ce  chapitre  cMiprend  les  mots  relatifs  au  fea  et  à  la  Immèn^ 

H.  asch  ou  as,  feu.  =  s.  as»  brûler,  briller,  all.  asch/iM. 

ashes,  le  résidu  de  la  combustion,  cendre. 
H.  Aur,  luire,  briller,  =  s.  us',  brûler,  briller,  g.  aSit,  l.  uro, 

id.,  r  =  s. 
H.  aur,  lumière,  éclat,  =»  s.  us'a,  us*as,  lueur,  aabe,  g.  «wc, 

T)(i>c,  oecoc,  L.  aur-ora,  aurore,  s.  usra,  le  jour,  la  laoUfe. 
H.  M'aur,  lumière,  flambeau,  =  s.  us'ma,  chaleur,  luinièft; 

m  initial  en  hébreu  =  m  final  en  sanscrit. 
H.  Bôr,  brûler,  =  s.  prus\  id.,  g.  icupooi,  icup,  feu,  all.  breones, 

feuer,  feu,  feuern,  ang.  burn,  fire,  to  fire,  L.  buro,  pnuia, 

braise. 

H.  Qad,  cad,  brûler,  briller,  =»  s.  c'ad  et  c*and,  id.^  L.  candeOi 
ac  cendo,  in-cendo,  incendier. 

H.  Tsut,  tsit,  enflammer,  brûler,  =all.  zûnden,  sued,  tœodi, 
mettre  le  feu,  enflammer,  all.  zunder,  ai«g.  tinder,  mècbe^ 
amadou,  qui*met  le  feu.  Dentale  nasalisée. 

H.  Kue,  brûler, . , 

AR.  Rui,  marquer  avec  un  fer  chaud, 

H.  Ruie,  m*kue,  brûlure,  marque  d'un  fer  chaud,  stigmtlei 
=  G.  xauua,  xauTYipfov,  xaudTtxoç,  qui  brûle,  caustique. 

H.  Hare,  brûler,  au  propre  et  au  figuré,  =  L.  ardere,  are-o,  il 

H.  Hari,  haroun,  chaleur,  colère,  indignation,  «=  l.  ardor,»!- 

H.  Qale  =3  kale,  brûler,  torréfier,  =  l.  calere,  être  chind, 
brûlant. 

H.  Braq  =  blaq,  briller,  éclairer,  =  s.  b'râc  et  b'Uic,  îii 
G.  (p^eyco,  L.  fulgeo,  ALL.  blinken  et  blitzen,  id. 

H.  Braq,  foudre,  éclair,  =  l.  fulg-ur,  id.,  all.  blitze. 

H.  Lapad,  briller,  =  g.  XafxTtu),  id, 

H.  Lapid,  flambeau,  lampe,  =3  g.  Xafxirotc,  id. 

H.  Zer,  tser  ou  zôr,  briller,  =  s.  sur  et  swar,  id.,  g.  «ipMBi,ii 

H.  Zer  et  tser,  lumière,  splendeur,  éclat  du  soleil  au  milieidi 
jour,  =  s.  sura,  sûrî,  sûria,  le  soleil,  g.  «Xoç,  ^|Ubç* 
(HiXto;,  (xeXrivr,,  le  brillant,  la  brillante;  eXij,  eiXti,  «-«iMi 
(teiXti,  éclat,  chaleur  du  soleil,  l.  sol,  g.  aeipioç,  l.  strîos, 


I 
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sinus,  à  cause  de  son  éclsf  t^  zbno.  hware,  le  soleil,  de  swar, 
'  eîel^  brilitnt.  Le  s  se  change  toujours  en  h,  en  passant  de 

rindien  au  zend.  Serenus,  serein,  a  la  lalpe  origine. 
H.  Nats,  nits,  briller,  >=»s.  nad,  fc(«,  niteo,  id. 

■;l-phà^  briller, s.  b*a  et  b'as,  id.^  g.  ^aoi^ 

,I*-pli6,  être  beau,  brillant,  (pauw,  cpaivto,  id. 

I.  l-irtiae,  éclat,  splendeur,  >=»  s.  b'fts',  ù(.,  g.  90»;,  tV^. 
I.  I*phi,  i-phua,  beauté,  =  s.  b'â,  id. 
i.  )*|^at,  répandre  la  lumière  sur  une  chose,  la  démontrer, 

■as  s.  b*fts%  parler,  g.  opoui,  «pYjfiC,  cpotivoi,  montrer,  l,  fari. 
a.  lii^hat,  fait  qui  se  produit  d*une  manière  éclatante,  prodige, 

miracle,  =»  g.  (paojiLa,  apparition,  spectre,  prodige. 
Comme  on  le  voit,  en  sanscrit  et  en  grec  le  même  mot 
lignifie  k  la  fois  briller  et  parler.  Le  mot  indien  c'axus^  œil, 
rient  du  verbe  c'ax,  qui  signifie  aussi  parler.  Il  n'y  a  rien  là 
|ue  de  naturel  :  le  son  est  une  lumière  et  la  parole  révèle  le 
siNMie  des  idées  aux  yeux  de  la  raison,  comme  la  lumière  du 
M>Ieil  dévoile  à  ceux  du  corps  les  formes  et  les  couleurs.  Il 
l'en  but  pas  moins  admirer  la  pénétration  des  peuples  pri^ 
DitiCi,  dont  rintelligence  a  pu  saisir  Tharmonie  qui  existe 
tntre  ces  deux  ordres  de  faits  en  apparence  si  différents. 


VIII. 

Mots  relatifs  à  la  terre  et  à  Fagriculture. 

•    â,*j»'  terre,  =  s.  ira,  id.,  g.  »p«,  all.  erde»  amg.  e^rth,  id. 

k.Mm  Ara , 

I .  Ar,  montagne,  =»  g.  opoc,  id. 

I.  Vedon,  champ,  plaine,  =»  s.  pada,  lieu,  place,  g^  ittSov. 

i.n.  Akar,  hibourer,  =  g.  «Ypoît  l-  ager,  terre  labourée, 

6OTH.  akr,  ALL.  acker,  id.,  ackeru,  labourer. 
a.  Akr,  laboureur,  =»  l.  agricola,  all.  ackerman. 

*  *   -..       '  déchirer  le  sein  de  la  terre,  labourer,  =  s.  kars\  id. 

KUp  uiniB, 

■;'mhâYsba,  soc  de  charrue,  ^  s.  kers'aka,  id. 

a.  lUH,  ouvrir,  déchirer,  »>  s.  hal,  labourer. 

n.  Zard,  répandre,  semer,  >»  l.  sero,  all.  .^en,  ano.  sow. 
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fl.  Leqot,  leqt,  recueillir,  glaner,  =>=  g.  Xspn,  l.  lego,  leciDia,  û(, 
H.  Batsar,  vendanger,  "=»  l.  bassareus,  le  dieu  des  vendanges, 
Bacchus. 

H.  Dusb,  battre  le  blé, s.  trut,  t.  trituro;  de  tero,  tritum,  all. 

AR.  Dusb  el  dres,  id.,  dreschen,  ang.  thrash  et  tbeah,  id. 

N,  B.  Il  ne  faudrait  pas  s'étonner  de  voir  identifier  lliébreu 
dusb  et  l^llemand  ou  l'anglais  drescben  et  thrash  ;  le  r  s*adôucit 
souvent  en  u  ;  Tarabe  nous  en  fournit  lui-même  un  exemple, 
puisqu'il  possède  les  deux  formes,  dusb  et  dres,  qui  expriment 
la  même  idée.  Ainsi  nous  avons  :  h.  mut,  mort,  =:  s.  mrt, 
comme  çwas,  dans  la  même  langue,  =  cras,  demain;  tayasV 
hier,  =  l.  beri,  =  G.  yfitç. 

H.  Garr  ou  garar,  enlever,  balayer,  =  g.  xoptTv,  ûf.,  l.  verro, 
ALL.  kebren. 

(Quidquid  de  Lybieis  verritur  areis.) 

H.  Gran,  aire  à  battre  le  grain,  »=  L.  gran-arium,  grange^ 

grenier. 
H.  Gra  et  en  redoublant,  gra-gra,  grain,  ?=  l.  granum, 

ALL.  korn  et  kern,  ahg.  corn. 
H.  Bar  ou  bur,  froment,  =*  g.  ?cupoç,  id. 
H.  Bur,  grain  de  blé  ou  de  raisin,  =  s.  purft,  td.,  g.  itupv)v, 

graine. 

H.  Sôre  ou  sboré,  ,      , 

«...  orge,  =  L.  hordeum. 

AR.  Shôir, ° 

N'oublions  pas  que  b  =  s  :  s.  sindu  =  zend.  bendu,  riyiî^. 

Varron  fait  observer  avec  raison  que  bordeum,  orgei^  «t. 
horreum,  grenier,  viennent  de  borrere,  être  hérissé.  .11  en  est 
de  même  dans  les  langues  sémitiques.  L'hébreu  &5re  et  l'furabe. 
shAir,  viennent  de  sôr,  shôr,  =  L.  borrere,  être  hérissé,  roda, 
couvert  de  poils,  comme  les  animaux,  de  barbes  ou  de  pointes, 
comme  les  épis;  de  là  les  diverses  significations  de  cette  radae^ 
en  hébreu  et  en  arabe,  où,  par  une  légère  modification,  file 
peut  se  traduire  par  horreur,  chevelure,  bouc,  orge,  montagne 
ou  tourbillon.  On  trouve,  en  effet,  d^ns  tous  ces  objets.  la 
même  idée  fondamentale. 
H.  Buts  et  bits,  lin  très-fin,  :»=  g.  puaao;,  l.  byssus,  û/. 


''•^ 
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H.  Karpas,  loile  de  fin  lin,  =s  s.  karpâsa,  g.  xoepiraaoçt  L..àir^ 

basus,  id. 
H«  Qane,  roseau,  tige,  canne,  «s  s.  kftndfl,  g.  xoevw),  l.  canna. 

Ces  mots  peuvent  avoir  été  empruntés. 
H.  Ots,  bais,  arbre,  =  g.  oÇoç,  branche,  all.  asl,  id. 
ft«  Wifc,  porter,  produire  des  fruits,  =  s.  bhri,  td.,  c.  çfpw, 

L.  ferro,  ang.  bear,  all.  ge-bflren. 

H,  IWnelr^nen, verdir,  ètrevert,      s*»-8'-o''='-o°.«"Hai« 

Rtoen.vert "     «.|.tt«J..Ai,c  greeo, 

ALL.  grûn  et  grûnen. 


IX. 

La  faune  vient  naturellmnent  après  la  flore  agricole. 

H.  et  AR.  Gamel,  chameau,   =  s.  kramailos,   g.  xafAijXoç, 
L.  camelus. 

*  p      '  cheval,  =  all.  pferd,  cheval. 

m.  Pherd,  pherde,  mulet,  mule,  =>  l.  pardus. 

m.  Rocs,  cheval,  coursier,  =  all.  ross,  aiig.  borse,  cheval  de 

noble  race,  coursier;  de  ross  est  venu  le  français  rosse. 

^  s.  st'ira,  sl'ura,  id.,  g.  Toupoç, 

'       **  '  ■  boeuf,  taureau,  =     l. lanras, dan. tiur, got. stiur, 
^^bAl*  lur, 

all.  stier,  ang.  stcer. 

M.  Phar,  taureau,.  all.  farre,  id. 

Pharse,  génisse,       all.  farse,  id, 

Phar  et  phafse  viennent  de  phara,  phare,  porter,  produire, 
s.  bhri,  L.  ferre  ou  parère,  id. 

:0a  sait  que  la  vache  était  regardée,  dans  tonte  Fantiquité, 
eomme  le  symbole  de  la  fécondité. 

MvÛttrD).  s.  çrinjan,  g.  xipoiç,  l.  cornu,  all.  et 

—  •     corne,  =»  , 

AB.  Korn,  ANG.  horn. 

H.  Our,  dr,  côr,  avec  une  forte  aspiration,  =«  l.  corium,  cuir: 
H.  Os  ou  âi,  dièvre,  «»  s.  àja,  td.,  g.  atÇ,  all.  geiss,  ang.  goat  ; 
.  Iftfhrte  aspiration  de  l'hébreu  est  traduite  ici  par  la  gut- 
turale g. 
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H.  Gadi,  chevreau,  =  ?  l.  hasdus,  g  =  b. 
H.  Orb,  pron.  corb,  =  l.  cotvus,  corbeau, 
u.  Tokuim,  paons,  =  s.  togaii  id. 

s.  îbha,  G.  cX-€f«c,  atec 

^. ,      ,,,  ^  Tarticle    séinitiqQe; 

H.  f^ha»  élépb»"'-,  •  •  ••\-:-  =    L.  elcphamu.,  ebw, 

Sân^bim,  dent  d  éléphant,  ivoire.        ^    ebha-danta,  de.1 

d'éléphant,  ivoire. 
H.  Qop,  singe»  =  s.  kapis,  g.  x7)So;  ou  xti^ico;  ;   le  celtb  ab, 
DAN.  aba,  suÉD.  apa,  ang.  ape,  all.  afTe,  sont  le  mêoM 
mot  avec  aphérèse  de  la  gutturale. 
Ce  mot  vient  de  la  racine  hébraïque  qop-n^qof,  tourner  ea 
rond,  =  s.  kop,  s'agiter. 

H.  Zab,  zub,  ,  01  »  ^ 

^  ,  loup,  =  y  L.  lupus,  G.  Ayxoc. 

AR.  Deb,... 

d=3l,  8axpu(Aa=»lacryma,  SaYip  =  levir,  dingua  «»  lîngiia. 
H.  Ses,  teigne,  mile,  =  c.  <nriç,  id. 


X. 

On  trouvera  y  dans  cette  catégorie,  les  mots  relatifs  au 

et  à  rhabitation, 

H.  Bane,  billir,  construire,  =  all.  bauen,  goth.  bauwen,  U. 
H.  Sace,  couvrir,   =  s.  sl'ag  et  fwac,   g.  otcyco,    l.  tego, 

ALL.  decken,  ang.  deck. 
H.  Sacc,  enclore,  enfermer,  =  L.  sepire,  id,.  p  =  c. 
H.  Sak,  sekè,  sekot,  enclos,  tente,  =  g.  <n)xo;,  M.,  l.  septas 

et  tectum,  id, 
H.  Case,  couvrir,  cacher,  envelopper,  vêlir,  =  s.  gut'  etgoiT, 

id,,  g.  xeuOci),  ANC.  Mde. 

H.  Case,  casot,  m*casc,  toit,  maison,  vêtement,  peau,  =  s.gAdi« 
G.  x&Ooç,  L.  casa,  ALL.  haus,  suÉo.  hus,  ang.  bosse, 
ALL.  haut,  ANG.  hide,  peau. 

Hut,  hood,  hal,  hut,  et  même  coat,  peuvent  se  rattachera 
la  même  racine.  Tous  ces  mots  signifient,  comme  en  hébreu  M 
en  sanscrit,  envelopper,  couvrir,  vêtir. 
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■••HaSsr,  vestibule,  cour  intérieure,  ==  l.  atrium,  id. 

Ce  root  vient  de  la  racine  hatse,  couper,  comme  le  Témène 
des  Grecs  vient  de  Te{xv(o^  couper. 

s.  dwâr,  irf.,  G.  6upa,  L.  luro, 

lu  Sôr, ,  ^      ,  dans  obturo,  d*où  obtura- 

-,.  .    porte,  s  =  t  =  d,  = 
GHALD.  Tarft,  '^  teur,  GOTH.  daur,  DAN.  dœr, 

AL.  thuretthor,  ANG.door. 

H.  Patc,  être  ouvert,  s'ouvrir,  =  l.  pateo. 

H.  Path  ou  patah,  ouvrir,  =  L.  pandeo,  id. 

H.  Kla,  fermer,  clore ,  =  s.  çlis,  g.  xXtiCco,  l.  claudo,  all. 
schliessen. 

H.  M*kalah,  bercail,  =  l.  cauL'v;,  id. 

H.  Lut  et  lat.  cacher,  =  s.  lut,  id.,  g.  Xadeiv,  l.  latere,  ôtre  caché. 

H.  Mend,  retenir,  empêcher,  =  s  man,  g.  [xevu),  rester,  de- 
meurer, L.  manere,  td.,  d'où  mansio,  maison,  manoir. 

H.  Ouo,  An,  habiter,  =  all.  Wohnen,  td.,  le  w  remplace 
raspiratioQ  hébraïque. 

H.  IToun,  habitation,  demeure,  =  wohnung,  id. 

CHALD.  Bott,  .  ,       .       suÊD.b\da,sAX.bidan, 

^  demeurer,  passer  la  nuit,  ,,.         ^ . , 

AR.  Bat,.. .  •  "  =.  ANG.  bide  et  abide, 

n.  etAR.  Bith  etbeth,  demeure,  maison,        demeurer,  habiter. 

Hp  Nae  et  nue,  habiter,  =»  g.  vato)  et  vaco,  id. 

H.  Nae  et  nue,  habitation,  demeure,  =  g.  vatK,  habitation, 

temple. 

1.  Scbkan,  demeure,  tente,  . . 

ITskan,  pavillon -"•  '^^^  *^^'  '^--  *^' 

H.  Scbekan,  planter  et  habiter  une  tente,  =  g.  <rxT)vaci>  et 

tfX7)V0(d,  ii. 


XI. 

îioms  de  famille^  du  corps  et  de  ses  parties. 

R.  Ab*»  ba,  père,  =  s.  pi-lr,  de  p&,  id.,  pati,  maitre,  g.  ^«ttio, 

L.  paler,  all.  va-ler,  ang.  fa-lher. 
H.  Am=Bma,  mère,  =^  s.  roft,  maya,  ma-ter,  am-bâ,  g.  (i^ti, 

(A7)T7)p,  (MtTT]p,   L.   matcr,   all.   mutler,    dan.    roo-de.^ 

ANG.  mo-ther,  id. 
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H.  Ame,  servante,  nourrice,  >==:$.  aœbà,  g.  fMiui,  aix. 

ISL.  ammâ. 
H.  NAre,  jeune  fille,  fiancée,  bru,  »:  s.  snusa,  bru,  o. 

L.  nurus. 

Les  noms  des  autres  membres  de  la  famillo  dérîvmtde 
sources  différentes. 

Du  cotys  et  de  ses  parties. 

H.  Gaeetgue,  corps,  =  s.  kâya,  td.,  g.  yutov,  corps,  du» 

Homère,  plus  tard,  membre. 
H.  Schar,  chair,  =  c.  dapî,  l.  caro,  id. 
H-  Otsam  ou  atsam,  os,  =  s.  astbi,  g.  o<rceov,  l.  os,  ossis, 
H.  Mahh,  ^j^gij^  ^  s.  majja,  irf.,   g.  t«>eXo;,   l.  medulla, 
AR.  Makk,  '  DAN.  marg,  all.  mark,  anc.  marrow. 

La  gutturale,  qui  existe  dans  les  deux  mots  sémitiqoes 
ou  le  h  et  le  k  se  prononçaient  avec  une  aspiration  plus  rode 
encore  que  celle  de  la  jota  espagnole,  se  retrouve  dans  les 
langues  du  Nord,  après  s'être  amollie  en  sanscrit,  en  grec  et 
en  latin.  Quant  à  la  terminaison  row  du  mot  anglais,  elle  est 
le  résultat  d*une  loi  invariable  d*après  laquelle  les  guttonlei 
g,  ch,  k,  et  la  labiale  b,  se  changent  en  row,  en  passant  de 
rallemandâ l'anglais;  ex.:  borgen=borrow,  folgen=fonow, 
ferkeln  =  farrow,  garbe  =  yarrow,  harke  =  harrow,  morgen 
=  morrow,    sorgen  =  sorrow ,    talg  =  laIlow,    schwalbe== 

swallow,  id, 

* 

H.  et  AR.  Batan,  cavité  abdominale,  creux,  profondeur,  » 
g.  ^evOo;,  profondeur,  cavité,  all.  boden,  ang.  botlom. 

H.  Tsad,  tsade,  côté,  flanc,  =  all.  seite,  td.,  arg.  side, 
siiÉD.  sida,  holl.  zyde,  id» 

H.  Schuq,  duel,  schakim,  jambes, ang.  shank,  all.  schenkri, 

AR.  et  GH.  Sâk,  id., HOL.  schouk,  ISL. schioka. 

H .  i^ara, •       o      j^ 

-.     .   ,        =7  s.  dos,  s  =  r. 
AR.  et  CHALD.  Daro,  bras, 

G.  ouç,  coTo;,  id.,   L.  auris  =» iQsis, 
H  Azftn 

rx   ,'     oreille,  =  ?      goth.  auso,  lith.  ausis,  all.  ofcr, 
AR.  Ouden,  . . 

'  ai^g.  car,  id. 


H»^Scbàr  • 

ou**  cheveu,  =  all.  haar,  ang.  hair,  g.  xoppr;. 
AB*  s»cnar, 

B^San,...   .  s.  dat,  g.  o-^ojç,  l.  dens,  all.  nhn, 

ÀM^Senna,         ^  isl.  tao,  ital.  zanna,  id. 

„.  mamelle,  bout  da  sein,  s     all.  zite,  isl.  tèlta, 

AR.  ^iza, .  •  • 

aug.  teat. 

H.  Atsil,  côté,  aisselle,  =  ?  l.  axilla,  id. 

H.  Gib,  dos,  bosse  sur  le  dos,  =  l.  gibba,  gibbus,  bosse, 

G,  66oç  =  Yu6(K  ; 

de  Gibb,  arrondir  en  voftte,  =  g.  6Som  >»  y^igow,  id.  Prononcez 
le  u,  i,  à  rinstar  des  Grecs  anciens  et  modernes. 


XII. 


Mots  relatifs  à  la  vie  sensible  et  physiologique. 

H.  Phub,  souffler,  «»  g.  ^ta,  id.^  d'oix  |uxy),  soufflOiâme; 
k  L.  flo,  all.  blahen  et  blasen,  ang.  blow,  se  rattachent 
.  k  la  même  onomatopée. 

Ji.  An-ph,  souffler,  respirer,  =  s.  an,  id. 
m.  Aph,  pouranpb,  souffleur,  le  nez,      s.  anilas,  souffle,  G.  «v* 
Anphe,  les  narines, efiAç,  l.  an-imus,  id. 

s.  Rub<,  souffler,  =«  all.  raucben,  exhaler  de  la  fumée,  fumer, 
n.  Erih  ou  ericb,  flairer,  =  riecben,  percevoir  des  odeurs, 
sentir,  flairer,  isl.  riuka,  id. 

m.  Ruh,  faculté  de  sentir,  esprit,  =  all.  ge-ruch,  faculté  de 
percevoir  les  odeurs,  odorat. 

S.  RiKodeur,  .  ,      .. 

=E  all.  geruche,  id. 

.  Roh,  être  vaste,  spacieux,  =  s.  ruh,  croître,  anc.  all.  gruen, 
SAX.  growan,  ang.  grow,  id. 

Riih 

'   R  h  *  '®P^*^  =  A^^'  ^^^y  ^^'1  ruhen,  être  en  repos. 
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s.  d'am,    d'mâ,    MMiBcr, 

H.  Sam,  odeor,  parfum ^'*^r»'    ^""°**'    «•«* 

AR.  Samm,  exhaler  de  rodeup,=     ^""^^    l.  .  fumu.  pcr 

d'humus,    LiTR.    cMaui« 

ALL.    dUDSt. 

H.  Iraq,  expectorer,  =  g.  cptuyio,  l.  erudo,  ût 
H.  Mass,  toucher,  manier,  . . 

AR.  Mass,  la., '^ 

Remarquons  encore  les  diverses  formes  de  celle  radw, 
en  hébreu,  mus,  mase,  mesah,  mesac,  roesaq,  qui  toclff 
expriment  l'idée  de  toucher,  prendre,  manier. 


XIII. 


Mots  qui  se  rapportent  à  la  nourriture  et  aux  aliments. 

H.  et  AR.  A*kal,  manger,  =  s.  gai,  id. 

H.  Bag,  nourriture,  aliment,  =  s.  b'oga,  b'flkta,  ié. 

AR.  Bag*g\  nourrir,  engraisser,  =  s.  b*ûj,  bax%  manger, 

G.  (payu),  ?(/.,  cpr^yoç,  chéne  doot  on  mange  les  fruili, 

L.  fagus. 

H.  Lehac,  lécher, s.  lih ,    g.  Àci^co,    l.  lingo  et  ligHirîo, 

Leqaq,  id.,.. .  all.  lecken,  ang.  lick,  id. 

H.  Balô,  blô,  avaler,  dévorer, 

„,.  =  G.  ^co,  L  vor-0,  1  — r. 

AR.  BlO, ^ 

II.  Oug,  pron.  coug,  cuire.  =  l.  coquo,  all.  kocheo,  ARG.cook. 
H.  Oge  =  côge,  ou  mieux  cage,  gâteau,  =  all.  kuchefl, 

ANG.  cake,  si'ÉD.  kaka,  dar.  kage,  id. 
H.  Matsa,  gâteau,  =  g.  .ooeCa,  id. 
II.  Zu<l  et  zid,  se  gonfler,  bouillonner,  =  ?  s.  lu,  groinr, 

G.  s»o,  bouillonner,  s*élcver.  fermenter,  d*où  0A>;,  ^i^. 
H.  Zid,  ézid,  cuire,  bouillir,    *=   G.  2^,  td.,    all.  siedeo, 

AisG.  seelh,  noL.  zicdcn,  dan.  syde,  id. 
H  Apbe,  cuire,  =  g.  £|E-to,  id. 
H.  Gahl,  charbon,  braise,  =  all.  kohle,  arg.  coal,  id. 
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R.  Itàe  00  slie^  être  sec,  altéré,  «»  l.  sitio,  nf. 

H.  lan,  iin,  vin,  «*»  q.  ocvo;,  ) 

■m  8lA^  boire,  —  s.  (l*é,  id.  ' 

B.  Sehake,  ...  all.  scfaenkeD*  suéd.  «kmiki, 

e  ,        verser  à  boire.  =  i .  i     . . 

H.  Schakou.  in*schake,  boisson,  =   ang.  skink»  boisson,  '■ 

ALL.  schenke,  débit  de  boisson. 
H.  ITschake,    celui  qui  verse  à  boire,         all.    scbeiik^    ûf., 

AR.  Ska (échanson)  "^      ang.  skinker. 

Cette  racine  se  trouvait  aussi  en  persan,  avec  le  même  sens  :  t 

sacas,  que  Xénopbon  et  ses  traducteurs  ont  pris  pour  an  nom 
propre,  était  un  nom  de  profession,  c'était  Téchanson  du  roi 
mède,  comme  le  m^saka  de  la  Genèse  était  celui  du  Pharaon 
égyptien. 

H.  K.US 

^  '    vase  à  boire,  coupe,  =»  s.  kAsa,  id.  < 

An*   ^aSy 


XIV. 

MoU  qui  concernent  la  parole,  la  voix,  le  rire  et  la  joie. 

A.  Kal,  parler,  dire,  =>  s.  kal,  résonner,  retentir,  g.  xaXciOy 

L.  cal-o,  appeler,  assembler.  d*où  con-cilio,  ang.  call, 
'  ALL.  gellen,  id. 
H.  Qui  ou  kul,  son,  voix,  =»  s.  kala,  all.  gall,  arg.  call,  id, 
H.  Dumm»  silencieux,  muet,  -»  dan.  dom.   goth.  dombs, 

ANG.  dumb.  all.  dumm  et  stumm,  id. 
i.  Dume,  silence,  mutisme.  »»  all.  stummbeit  et  dnmmbeil,  â(. 
H.  Domam.  edamm,  être  frappé  ou  frapper  de  mutisme,  «■ 

ANG.  to  dumb,  ûl.,  ALL.  ver-stommen  et  stammachen,  M. 
H.  Log  ou  lâg,  balbutier,  se  moquer,  rire,  >*>  all.  lachen, 

ANG.  laugb,  G.  YeXaw  (par  métatbèsc). 
H.  L6g^  rire,  subst.  làg.  rieur,  moqueur,  s=«  all.  lâche,  lâcher, 

ANG.  langh,  laugher,  id. 
H.  Luta,  rire,  =^  s.  lad,  jouer.  s*amuser,  l.  ludo,  id. 
i.  0-las,  0  lats,  sauter,  se  réjouir,  «»  s.  las,  sauter,  jouer, 

G.  XoM,  ut;  tetari  et  laac«ivire. 
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H.  O-lJtse,  joie,  gaieté^  danse,  »»  s.  Usa  et  làsyif  jeo,  fhiisir, 
danse,  all.  et  ang.  lust,  plaisir,  dah.  iyst,  id. 
Le  A  hébreu  n*était  pas  primitivement  une  partie  ergttiiqte 
^êÊwM;  la  racine  est  luts  et  las,  comme  en  sanscrit.    • 

H.  Muq,  emiq,  se  moquer,  tourner  en  dérision,  =  g.  fjiuxatt, 

AifG.  to  mock,  id, 
H.  Tsahq,  rire,  .  i    -j    »•  u  j 

AR  DahTt  id  '      '     '  ^     '  ^*  ^^**'      '  ^  *^^^^*"' 


XV. 


Mots  relatifs  à  la  vision, 

H.  Rac, 

n  .  voir,  =  6.  o-peuÉ».  uL 

H.  MVae,  vue,  vision,  miroir,  =  l.  miro,  voir,  et  miror,  se 
voir,  se  mirer. 

0  l'est  pas  organique  dans  o-fouo  ;  le  grec  place  souvent 
cette  voyelle  devant  la  racine  verbale  ou  nominale,  ex.  :  o-|aix«> 
=ss.mih;  o-$ooc,  o-Sovroç  =  s.  dat;o-<ppucs»s. bhma,  L.ftons^ 
AU.  braucj^  ANG.  brow  ;  cu-o(ppuc  =  s.  sn-bhrus,  aux  be^iux 
sourcils. 

H.  Schàe.  voir,  considérer,  =»   all.   schapeii^  sebea»   ûL, 
AiiG.  see,  voir,  et  sbow,  faire  voir,  montrer. 

H.  Sqapb  ou  skoph,  voir, g.  oxon-ctti»  id 

AR.  Scbaf,  observer, <nuima« 

Ei  Tspeh,  examiner,  observer,  épier,  »*  s.  spaç».  u.  specioi 

^      ALL.  spàben,  ANG.  spy^  dan.  spaa,  id. 

.1.  Tsopab,  espion,  =»  s.  spaça,  û(.,  l*  speculator,  ail  spafaer, 
•    AKG.  spyer. 

H.  Pakd,  .j 

'  Pakb   ^®*^'  ""  *'  P^^' 

H.  Haze,  pron.  khaze,  voir,  contempler  avec  amour,  admirer, 
=  G.  «  YM^rofAtti»  ANG.  gaze,  ût. 

H.  Tame,  éprouver  un  sentiment  d*admiralion,  d*étonii6m6iit, 
de  stupeur  à  la  vue  d'un  ob(|it^  »»  e,.  6«9il$iw«  id. 
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H.  Tâme,  prodige^  merf eillet  «»>  €•  tefifioc,  mL 

H.  Tameooo,  stopeur,  terreur,  épouvante,  «»  g.  aQi(i£i|9f^  et 

Le  £  n^appartient  pas  k  la  racine,  il  est  appelé  par  m  comme 
d  Tesl  par  n^  ex.  :  awip,  «vcfoç,  av£^,  geoer,  generi,  geodre. 


XVI. 

Expressions  qui  se  rapportent  aux  facultés  intellecHielles 

et  affectives  de  rame. 

H.  Qaass,  chercher,  scruter,  . . 

T-    ,              . ,  =  L.  quaeso,  qnaero,  id, 

Cfr.  b-qaass,  td., ^        '  ^ 

H.  Matsa  OQ  roasta,  troover,  =  g.  fjiaTreuco,  fAecTsuco,  chercher. 

La  cause  pour  Teffet,  ou  Tantécédent  au  lieu  du  conséquent, 

comme  cela  arrire  souvent. 

H.  IdA,  connaître,  savoir,  =  s.  vid,  td.,  g.  «$&>,  ($&>,  id  ,  l.  viderc. 
H.  Eudio,  faire  connattre,  =  s.  vèdayftmi,  id. 
H.  DA,  doê,  mudd,  science,  connaissance,  =  s.  vèda,  id. 
le  Véda,  livre  de  la  science. 
Cfr.  H.  MaduA  et  g.  Tifiaduv,  pourquoi  ?  litt.  quoi  ayant 
appris  ? 

H.  Idêf  louer,  célébrer,  =  s.  fd,  tddè,  îd.,  g.  u$sa>,  SSco,  pron. 
tSecD,  t&K),  id. 
T&A  ne  vient  donc  point  d^uco,  comme  le  disent  les  diction- 
nâifés.  Il  n*y  a  en  effet  aucun  rapport  entre  ridée  de  mouiller, 
arroser,  et  celle  de  louer,  célébrer;  c'est  une  racine  primitive 
se  rattachant  à  Thébreu  idë  et  au  sanscrit  fd.  AecSb>,  aS&>,  qui  a 
le  inéme  sens,  n'est  que  la  forme  gunée  d*t^. 

H.  ISdA  et  toudê,  louanges,  actions  de  grâce,  «=  s.  tdâ,  louange, 

6.  ffèf\,  id.^  vfAvoc,  d'uSco,  louanges,  hymne. 
H.  Iode»  qui  loue,  qui  célèbre,  =  g.  u^t)?,  aetÎTic,  chantre,  aède. 
H.  Scbinar,  garder,  se  souvenir,  =^  s.  smar,  se  souvenir. 

H.  Schebft,  jurer, ...  

AA.  Sabb,  faire  jurer,  ~  •    '  ^  P»  1       • 
H.  Ar,  are,  arr,  maudire,  =  g.  ap<x-o;juxc,  id. 
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H.  M*arae,  malédiction,  imprécatioD,  =»  g.  ocpct 
H.  Abe,  ave,  désirer,  Youloir,  »■  g.  av,  l.  av-ere,  id. 
H.  Kame,  désirer  ardemment.  «=>  s.  kam,  id,.  aimer»  d'oà 
amare  pour  kamare  ?  s.  kftmam,  k  son  gr6«  volontien, 
G.  (Xttiv,  fXttVToc,  du  participe  s.  kânta.  Ë  n^appartient  pai 
à  la  racine;  cauav,  «xiidvtoç,  s.  akâma,  contre  son  gré. 

H.  Rahm,  aimer,  =  s.  ram,  id. 
H.  Bre,  bahr,  barr,  choisir,  ^^  s.  bri,  bar,  rri,  var.  U. 
H.  Babr  et  bar,  choisi,  excellent,  le  meillear,  =  s.  bara  e( 
vara,  signifiant  exactement  la  même  chose. 

H.  Gae,  s*élever,  être  fier,  superbe,  =  g.  y^k-o»,  id. 
n.  Ga.  gae,  fier,  altier.  =  g.  Y«u-po<,  ici.,  d'où  Y«>-putw»  'pu-f«i, 
être  et  rendre  fier. 

H.  Gae.  gaue,  gaun,  fierté,  faste,  orgueil,  ^^  g.  ^r^-fu^f^ 

yoR>-ptoTV)ç,  id. 

H.  Pbusch,  èlre  gonflé,  bouffi  d'orgueil,  »«  g.  fuaoM,  td. 
H.  Pbusch,  bouffée  d'orgueil,  =»  g.  <puov)ua,  id. 
H.  Bush,  rougir  de  honte.  =>  apig.  io  bash,  id.,  l.  pudeo,  i^ 
H.  Bushe,  honte,  pudeur,  ignominie,  =>  l.  pador. 
H.  M'basb,  =  L.  pudenda. 

Cfr.  H.  Bosh.  sentir  mauvais,  puer,  =  s.  pùy,  id.,  g.  «m, 
Ttuôci),  L.  putere. 

H.  Bôsch,  bos,  puanteur,  =  s.  puti,  id.,  l.  putor,  id. 
H.  Ira,  craindre,  respecter,  =  vere-or.  Le  v  latin  remplace 
Taspiration  hébraïque. 

H.  Bue,  effrayer,  n'buc,  craindre,  avoir  peur,  <=  s.  b1n« 
craindre,  g.  <pe6>{A(x(,  =  s.  bibbemi,  par  mélathèsa  û/t 
Taspiration,  =  all.  beben. 

H.  M*buc,  terreur,  crainte,  =  s.  bhyâ,  bbi,  bhima,  td.,  g.  fifai 
LiTH.  baigi,  épouvantai),  cblt.  bug,  terrible*  biè«  pear. 

La  vaillante  nation  des  Boîes  ou  Boyens,  de  race  celtîqae, 
avait  emprunté  son  nom  à  la  même  racine  ;  le  mot  Boii,  BogU, 
Boci,  qui  les  désigne  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  vieat 
du  celtique  bug.  qui  signifie  terrible. 

H.  Biiah,  se  fier,  avoir  confiance,  =•  i.  fidere,  confidere, 

G.  TpstdeoOat.  iTftiTocOa. 


H.  Bilah.  confiance,.       ^  g^^^^  g^^^.^^  gj^^^j^^  confidenUa, 

fiitahe,  espoir, . .  =  . . 

ITbilah,  sécurité, 
H«.Pite»  persuader,  inspirer  de  la  confiance,  «=«  g.  miW,  td^^ 

7c(6u>y  id. 
H.  N'pite,  se  laisser  persuader,  croire,  «=•  g.  midiaToct,  id. 

La  forme  mpAaZ  de  Tbébreu  correspond  à  la  forme  moyenne 
du  grec. 


XVII. 

Ihflf  f  M  expriment  la  idées  de  vide  et  de  plein^  de  mélange  et 
4$  iéparatian,  de  pureté  et  de  souillure^  de  doux,  dfiuner,  de 
maifrenr  etd*embanpeint. 

M.  Bakk,  vider,  évacuer,  e=»  l.  vacuare,  td. 

I.  Mla,  emplir,  =^  s.  pri,  id.,  6.  icXco),  ?cXi){m,  l.  pleo,  im-pleo, 

ALL.  fûUen,  ANC.  to  fiU,  id.;    m  ».  p  =«  f,    r  =a  ]. 
H.  Mla,  plein,  »>  s.  prftna,  id.^  g.  itXcoc,  l.  pie-nus,  all.  voit, 

ARG.  full. 
H.  Mtae,  mlat,  plénitude,  abondance,  =  S.  pr&ya,  td.,  g.  irXijOoç, 

ALL.  fQlle,  id,j  etc. 
H.  et  AR.  Masc,  mazq,  mêler,   =  s.  micr,  g.  fAt97»>,  if.iyJ^, 

L.  miscere,  all.  mischen,  ang.  mix,  id. 
H.  Barr,  isoler,  séparer,  =  l.  se-paro. 
R.  Barir,  pur,  »=  l.  purus,  id. 
H.  ^r,  pureté,  =>  L.  puritas,  id. 

A  moins  qu'on  ne  préfère^  ce  qui  est  plus  probable,  dériver 
paras  et  puritas,  comme  putus,  du  sanscrit  pùla,  neitoyé,. 
pur;  pûti,  pureté,  de  pu,  nettoyer,  purifier. 

I*  :Ter,  nettoyer,  purifier,  =  ?  l.  tergere,  id. 

H.  Tama,  souiller,  se  souiller, s.  taroa,  troubler,  obscurcir, 

,  .  Taman,  cacher, tamas,  obscurité,  ténèbres. 

I.  Hlaq,  khlaq,  doux  au  toucher,  poli,  »>  g.  yXuxuç,  l.  dlilcis. 
■«Ifoim,  par  métathèsê  moin,  agréable,  doux,  »»  l.  a-mœnns. 
i^iNpm,  nomau,  agrément,  charme,  »  l.  a-mœnitas. 
I.  Marer,  être  et  rendre  amer,  =  l.  amarescere,  amaricare,  id. 
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H.  Mareb,  amer,  =  l.  a-marus. 

H.  IMar,  marir,  amertume,  =  l.  a-maror,  id. 

H.  Mare,  triste  et  tristsse,  =  l.  mœstus,  mœror,  id, 

H.  Maqq  et  macc,  se  consumer,  dépérir,  couler,  «  l«  macère, 

macescere,  id, 
H.  Mak,  maigreur,  consomption,  «>  l.  roacies,  id. 
■•  Dab,  languir,  se  consumer,  se  fondre,  couler,  a»  l.  tab- 

escere,  id.^  =  g.  Taxcn,  t7)xu),  id- 
Gfr.  H.  et  AR.  Zab,  zub,  couler. 
H.  Dabe,  dabun,  langueur,  consomption, = l.  tabès,  g.  tvikc^mv, 

TYiïtç,  id. 
H.  Pim,  être  gras,  =  s.  pfw,  td.,  g.  -Rtcov. 
h:  Pime,  graisse,  «»  g.  irtfu-XT),  id.,  irtop,  ù(.,  s.  ptna,  pivanK» 

piyara,  gras,  g.  mopoç,  l.  o-pimus,  opimare,  engraisBor. 
H.  Hlib,  être  gras,  onctueux,  =  s.  Up,  oindre,  frotter  d'un 

corps  gras,  g.  X(7-aC(i>>  id.^  oi-Xst^. 
H.  Hlib,  graisse,  corps  gras,  lait.  =  s.  lipa,  g.'Th'kùl  et  Xcîcoc;  id. 
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Mots  qui  expriment  les  idées  de  force,  violence^  sovffrance^ 

mort,  vie, 

H.  Que,  kuh,  .,     ^  ^  s.  çak,  ûi.,  L.  queo,  ne- 

„  V         être  fort,  pouvoir,  =  ^ 

AR.  Kuh,  . .  '^  queo,  g. 

H.  Gah.  euh,  force,  pouvoir,  =»  s.  çakti,  g.  xtxuç. 

H.  et  AR.  Ozz,  être  fort,  robuste,  »»  s.  Oj,  id.;    z  =  j. 

B.  0s8^  force,  vigueur,  =  s.  Aja,  tV(. 

H.  G*r  ou  gâr,  gronder,  menacer,  =  s.  jarc\  id.,  l.  jurgo, 

objurgo. 
H.  Nitse,  bl&mer,  quereller,  =»  s.  nid  et  nind,  bl&mer,  re» 

, prendre,  L.  niior. 
H*Mit8e  pour  m'nitse,  querelle,    =   s.  ninda,   g.  ^^hAk^ 

M0I"  neid,  isl.  neida,  suéd.  nid. 
il,.Ase^  subir  une  injure,       g.  otTu»,  U.,  on),  violence^  t»oi* 
un  outrage, . . .  =»     trage  dans  la  célèbre  allégorie 
,  Asun,  injure»  outrage,  du  IX'  livre  de  l'Iliade, 
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H.  Btzz,  piller,  enlever, all.  beoto,  aivg.  booty, 

Boz,  boze,  pillage,  proie,  butin,  suÉD.bitta,  proie, butin. 
H.  Schadad  ou  schadd,  foire  violence,  ravager,  détruire,  «=» 

8.  skbad,  ii.^  c  e^uSaC»,  û(.,  all.  scbaden,  Ana.  scatb,  itL 
H.  Schad,  ravage,  violence,   destruction,  «»  s.  skhadana, 

a.  oxtSflitfK,  ALL.  schade,  aug.  scadi.  isl.  skade,  dan.  skada. 

H.  Schull,       ,  ,       j.       ...  G.  «A«»i  wXew, 

.^,   ,  ^  enlever,  arracher,  dépouiller,  =         .        . , 
Schulaï,  ^  ^     r  «uXeuw,  u/. 

H.  Schulal,  dépouillé,  =»  g.  ouXv)9to«,  ût. 

E.  Scbulal,  proie,  dépouilles,  =  6.  ouX^if^a  et  ouXi^atç,  id. 

H.  A-sar,  lier,  serrer,  ^ 

Zarr.  attacher....  ^  s.  m  ?  c.  «p«.  .p«  pour  «p«,  l.  sero, 

«  , ..  serui,  sertum,  d  où  senes,  sçrmo. 

isarr,  obliger,  ••  • 

H.  A-sir,*  • 

Mu-sar,  corde,  lien,  -»  s.  sarat,  td.,  o.  otcpa,  Ai. 

M'aarat, 

H.  Huh,  prou,  khukh,  anneau,  agrafe,  '  .   , 

„,,..  ,,  =  ALL.  haken,  suto. 

Hab  «t»  hakb,  croc,  crochet, ,   ,  ,     , 

hake,  arg.  hook. 

B.  et  AR.  Hanq,  serrer  la  gorge,  étrangler,  =>  g.  ocyx»» 
L.  ango,  id. 

n.  Mlianq,  strangulation,  =»  g.  «yx^w),  td.,  l.  augor. 

H.  Ouq,  ôq,  presser,  opprimer, l.  angere,  serrer,  angustiae, 

Oke,  muoke,  oppression, ...        all.  enge,  étroit,  serré,  etc. 

H.  Ane,  gémir,  pleurer,  s'affliger,  =  g.  «vts;»,  id. 

V.  Anie,  pleurs,  souffrance,  =»  g.  ovit),  id. 

H.  Due,  être  faible,  souffrant,  malade,  =  s.  du,  s'affliger,  souf- 
frir^ G.  iuabi,  tourmenter,  rendre  malheureux,  l.  dolere. 

B.  Due,  dui,  m*due,  souffrance,  maladie,  langueur,  »< 
G.  &fi),  »-&nn|,  û(.,  L*  dolor. 

B«  Due,  dui,  triste,  affligé,  <=-  s.  dftoa,  dtna  et  dtnaka,  mal- 
beuraux,  tourmenté. 

B.  Bapa,  raccommoder,  guérir,  «a  g.  poncr»,  recoudre,  rac^ 
> .  comoioder, 

B;  Rakè^  frapper,  tuer,  ca  s.  nakk  et  naç,  id.,  o.  vtx«»,  inusité, 
L.  neco. 

B«  Ifakeponr  m'nakè,  blessure,  carnage,  mort,  «»  s.  nflça, 

I,  mort,  L.  nex,  g.  vsxuc 


i 


f 


4 

i 


i 


■r«. 


f  —  MO   - 

H.  lifake,  frappé»  bless6,  tui^,  =  s.  nas'la,  ûi.,  g.  vtxpoc, 

GOTH.  naos,  IRL.  nast,  id. 
H.  Nousch,  être  malade,  «?  g.  voeruû,  id. 
H.  Balê,  s'user,  passer,  vieillir,  =»  s.  pal,  palflye,  aller,  passer, 

cesser,  g.  icaXacojAat,  s'user,  vieillir. 
H.  Baie,  vieux,  usé,  »=  g.  TcaXaie;,  td.,  s.  palita,  g.  inXco;, 

vieux,  qui  a  les  cheveux  blaucs. 

^  s.  mri,  mar,  mourir,  l.  mori^  id., 

H.  Mut,  mourir,. .....  a      a    •      r  • 

^    '   ,      ./  - .  mftrayami,    fiure    mounr,    tuer, 

MuU  et  emit,  faire  =  ^       '  ^  ' 

ALL.  mordeo,  ang.  murder,  tuer, 
mounr,  tuer, 

assassiner. 

I  n.  Mut,. . .  s.  mftra,  mort,  mari,  meurtre,  g.  iMpoç, 

»  «M  mort,  î*a  ,     . 

Tmule ,  (Aotpa,  mort,  destin,  l.  morS. 

:  H.  Ben  mut,  ben  t-mute,  mortel  (litt.  fils  de  la  mort),  b 

I  s.  marta,  mortel,  g.  i^oproç,  Pporoç,  td.,  a«mrta  et  a-mra, 

immortel,  g.  aSporoç,  id.,  amrita,  g.  otfASpoaca,  nourriture 

des  immortels,  ambroisie. 

Je  crois  devoir  rappeler  encore  ici  que  le  u  sémitique  cor- 
respond à  r  adouci  des  langues  aryennes  ;  nous  avons  déjà  va 
dasch  «=  dresch,  etc. 

H.  et  AR.  Hie,  hii,  vivre,  =  s.  jiv,  id.,  lith.  gyiu,  G.  ^lou  et 

Cm,  id.  ms.  ziwu,  l.  vivo. 
H.  Hie,  heva,  hivit  ou  bivat,  vie,  =»  s.  jivatk,.  jtvftta^  id., 

LITH.  giwatà,  id.,  g.  ((^t),  pto;,  l.  vita,  id. 
H.  Hie,  vivant,  =>  s.  jiva,  jivat,  id.,  lith.  Kywas,  id.,  g.  ;>»oc» 

L.  vivons,  id. 

Les  personnes  étrangères  à  la  science  philologique  trouve* 
ront  peut-être  forcée  Tidentification  des  racines  aryennes  et 
sémitiques,  qui  désignent  la  vie  ;  mais  celles  qui  sont  habituées 
à  rétude  comparative  des  langues  Tadmettront  sans  difficulté. 
L'articulation  gutturale,  qui  caractérise  essentiellement  les 
langues  sémitiques,  se  retrouve  en  lithuanien  ;  gyia  et  gywttft 
|(  s'est  adouci  en  j  =  dje,  en  sanscrit  ;  or  le  j  indien  est  or- 
dinairement remplacé,  en  grec,  par  CT^Tot.  Ceci  explique  pour-- 
quoi  cette  racine  sémitico-aryenne  a  pour  initiale  un  z,  dans 
les  langues  gréco-slaves  :  g.  &t(M,  Cmt),  rus.  ziwu,  ziwyi,  aiwot, 
POL.  ziwy,  ziwot,  id.;  quant  à  la  permutation  entre  les  goltn- 
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rtlet.  h^^kh,  et  g,  et  les  labiales  b  ctv,  dans  Siwaei  vivo, 
«Ue  est  également  très-fréquente  dans  le  passage  d'une  langue 
à  une  autre  ;  il  ne  serait  même  pas  difficile  de  trouver  des 
aitéfatious  phonétiques  aussi  profondes  «  dans  les  dialectes 
populaires  ou  les  patois  d'un  même  idiome. 

Enfin  le  verbe  substantif  être  se  rencontre  lui-même  dans 
le»  deux  familles. 

s.  Ut  il  est,  =  s.  as,  asti,  g.  «ott,  l.  est,  all,  tst,  ang.  is, 
il  e^t. 


XIX. 


Noms  de  nombre^  de  poids^  de  mesure,  et:. 

■  »    .  •     •        • 

B.  Ahad,  prononc.  akbad,  un,  =  s.  ekas,  id. 

H.  SIes,  s  est,. . .       s.  tri,  traya,  trois,   g.  Tpe^,   l.  très, 

CHALD.  Tlet,  =      ALL.  drev,   ang.  tbree,    lith.  trys, 

AR.  Tlata,  .  goth.  ihri,  l  =  r. 

H.  Sles-im,  ... 

_,,   .      trente,  =  s.  trin-cat,  td.,  g.  xpiot-xovTa,  l.  tri-ginta. 
AR«  ilatîm, 

cwa».Teli  troisième,  =  ^-  ♦"•«y»'.»''-  «• -(«;^«k,  t.  lerUus. 

-  ,,  ALL.  dntte,  AM6;  third,  td, 

AB.  Telts,. . . 

H.  Sas, ..    .     s.  s'as  et  s'at,  id.,   l.  sex,  g.  tj  =  «;, 

Ai.  Setta,      '  GOTH.  saihs,  all.  secbs,  ang.  six,  etc. 

B.Sasi,  sixième,  =»  s.  s'ast'a,  td.,  l.  sextus,  g.  cxtoç  n=a  gsxToc, 

ALL.  secbste,  ang.  sixth. 

B.  Sasim, ...  s.  s'as'ti,  id.  all.  secbzig,  ang.  sixty, 

GIALD.  Satin,  '         G.  e^xovra,  L.  sexaginta. 

H.  et  AR.  sebà,  sept,  =  s.  saptau,  td.,  l.  septem,  g.  tnra  »i 

otirra,  ZEND.  hapla,  ALL.  sieben,  ang.  seven,  td. 
I.  Sebiai,  septième,  =  s.  saptama,  septième,  l.  septimus, 

'    G.  cttofjLtt;  =  9c6$o;xa;,  id.^  ALL.  siebente,  ang.  sevcnth. 
1.  ft  AR.  seba-im,  soixante-dix,  =  s.  saptati,  td.,  l.  septua* 

ghita,  G.  efi^ofArtxovta,  ALL.  sicben-zig,  ang.  seventy. 

!•  Trim.  de  iSae.  -l  Tome  XVIII.  35 
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Ici  s'arrête  ridenlité  de  la  numération  aryenne  et  sémitique. 
Tous  les  autres  nombres  sont  représentés  par  des  sigaes 
diiïérents. 

Le  mot  hébreu  pratbamin,  les  premiers  de  la  cité  ou  de 
rEtat,  L.  primates,  primores,  paraît  bien  le  même  que  le 
sanscrit  prathama,  td.;  mais  il  est  tout  probable  que  c*est  un 
emprunt;  il  n*est  point  en  effet  marqué  au  coin  du  génie 
sémitique^  tandis  que  nous  trouvons,  dans  lepratbama  indîeii, 
la  forme  superlative  de  la  préposition  pra,  comme  en  grec 

7pci>T0c  vient  de  7r(>o,  irporepo;,  irporaxo;  ^sirpcoro;,  en  latin  primus, 

de  pr»,  prier,  primus. 

H.  Azen,.  G.  ,  L.  uncia,  all.  unze,  ang. 

Deser  — 
AR.  Ouzen,  ^      '  ounce. 

H.  Grah,  grain,  poids,  =»:  l.  grannm,  all.  gran,  ii. 

, ,  .  s.  tul,  élever,  soulever,  tulayftmi, 

-,  ,     élever,  suspendre,  ,  ,   ,  \ 

H.  Taie,  .  ^  peserdansunebalance,G.TX(XM, 

peser  dans  une  = 

Sale,     f^  .  L.  tolio,  tuli,  latum  pour  tla- 

* tum,  GOTH.  thulan,  td. 

H.  Tali,  carquois,  épée,  parce  qu'ils  sont  suspendus  au  côté  ou 
à  répaule,  =  s.  tulft,  balance,  chose  suspendue,  g.  Tolavrov, 

td.,  TocXavTcuco,  irf.,  TaXavToo),  peser. 

H.  Jtul,  contenir,  mesurer  avec  une ^    i,  i    a    • 

AR.  Kil,      mesure  de  capacité, ....      '    *      '  '        ..     ' 

AR.  Rum,  entasser,  amasser, 

n    !?»«,«  o.«..  =L.cumulaire, combler. eumiilos. 

H.  Kume,  amaif 

H.  Cad,  vase  pdthr  des  liquides  ou  des  grains,  =  s.  kuta,  id., 

G.  xuToç,  L.  cadus. 
H.  Saq,  sac,  =>  g.  caxxoç,  L.  saccus,  all.  et  ang.  sack. 
H.  Zaqq,  filtrer  du  vin,  le  passer  à  la  chausse,  =  g.  caxxtCu,  ta., 

L.  sacco,  xi, 
H.  et  AR.  Madd,  mesurer,  ^=^  s.  mft  et  mas,  td.,  l.  metiri,  tVf., 

ALL.  messen,  goth.  mitan,  ang.  mete,  suéd.  maela. 
H.  Mad  et  made,  mesure,  =  s.  mâtra  et  mité,  tV.,  g.  {uxpov, 

d'oii  [ASTpcb),  L.  mensui*a,  ang.  measure,  all.  masse. 

* 

Cette  racine  féconde  a  produit  de  nombreux  rejetons  dans 
les  langues  aryennes  :  l.  meta,  borne,  limite,  du  sans,  loiti; 
modus,  mesure,  avec  ses  dérivés  et  ses  composés,  i^  tous 
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contiennent  ridée  primiiive;  modestia,  moderari,  se  modérer, 
garder  la  mesure,  modulari,  etc.;  commodas,  qui  est  de  môme 
mesure»  proportionné,  ajusté  ;  commodare  manum  ad  verba, 
mesurer  le  geste  sur  la  parole,  etc. 

G*est  d*elleque  viennent  :  en  sans.,  mfts,  lune,  et  mftsa, mois; 
en  6.,  (M|vii  et  (Ai)v,  id.;  en  l.,  mensis  ;  en  anc,  moon  et  monih.; 
en  alLm  mond  et  monat,  etc. 

En  sanscrit  et  en  allemand  mâs  et  mond  sont  masculins; 
c'est  que  primitivement  la  lune  servait  à  mesurer  les  jours,  les 
semaines  et  les  saisons,  à  fixer  Tépoque  des  fStes  solennelles 
et  des  assemblées  publiques.  Il  est  donc  tout  naturel  que  les 
hommes  des  anciens  jours  aient  envisagé  cet  astre  comsie  un 
être  viril  et  lui  aient  donné  le  nom  de  Metureur^  emprunté  à 
la  fonction  qu'il  remplissait. 

CHAL.  Tal,  être  long,  ...         ^        .  i    v, 

.   T«i   i^««  =  ^^^-  ^"'  '^"8»  «LT-  laU  «rf- 

ar.  Tnl,  long, 

«     k   ^V     A».«  l/.n„  ^-  ^P*^*'»  ^'  ^^i^'  POrrigO,  ALL. 

H.  A-rak,  être  long ,  -^    \     r      -j 

_    .,    .      ,      *^„  =     recken,reicnen,strecken,ia., 

Eank,  étendre,  allonger,  , .        '  ... 

COTE,  rakjan,  suÉo.  recka,  ta. 

H.  A-rek,  long,  =  all.  recke,  héros  d'une  hnute  stature,  géant. 

H.  Arik,  longueur  de  temps  ou  d'espace,  =  all.  strecke. 

On  peut  rattacher  à  cette  racine  le  mot  hébreu  a-rag, 
étendre  et  entrelacer  les  fils,  tisser,  qui  se  retrouve  dans  le 
G.  «pax^i  *P^X^^'  ^*  ai*an6a,  araneus,  F.  araignée. 
H.  Arag,  araguë,  tisseur,  tisseuse, o.a^ar/iyn^tftiyiym^  L.ara- 

Arag,  toile,  tissu, nea,  tollé  (d'araignée). 

Nul  doute  que  le  nom  d'a^/yy^,  qui  a  tant  d'analogie  avec 
le  mot  hébreu,  ne  signifie  le  tisseur,  et  ne  vienne  de  l'art  avec 
lequel  cet  industrieux  insecte  tisse  ses  toiles  et  ses  filets. 

Cependant,  le  mot  qui  signifie  tisser,  dans  la  plupart  des 
langues  indo-européennes,  est  différent  :  s.  vê,  p.  a.  vavae  et 
uvâya«  p.  moy.  vav6  et  ûvô,  tisser  ;  l.  vieo,  lier,  entrelacer, 
.vitis,  vimen,  plantes  flexibles  qui  servent  à  lier,  tisser,  entre- 
lacer; G.  ufou),  ufatvco,  ûl.,  all.  weben,  ang.  to  weave,  isl.  wipa, 
JUUL.  v^ebe,  ang.  web,  toile,  tissu. 
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Jusqu*ici  j'ai  pris  les  mots  tels  qu'ils  sont  dans  lesvocalM- 
laires,  sans  leur  faire  subir  aucune  mutilaiioD.  La  seule  liceacc 
que  je  me  sois  permise  a  été  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  lo- 
tation  massorétique,  bien  postérieure  à  Tépoque  ob  je  me  sus 
placé  pour  considérer  les  deux  familles  de  langues.  Je  poar- 
rais  maintenant  essayer  la  solution  du  problème  en  Taltaquant 
par  une  autre  face  ;  je  me  contenterai  d'effleurer  la  qaeitÎM. 
laissant  à  de  plus  habiles  le  soin  de  Tapprofondir  et  de  la 
résoudre. 

Tous  les  philologues  sont  à  peu  près  d'accord  sur  ce  poiat. 
que  le  fond  des  langues  se  compose  de  racines  monotjlla- 
biques. 

C'est  un  fait  incontestable  pour  les  langues  aryennes  :lei 
formes  les  plus  développées  de  l'indien,  du  grec  et  dn  latia, 
se  ramènent  avec  la  plus  grande  facilité  au  type  primitif;  celltt 
qui  avaient  résisté  à  l'investigation  des  philologues  hiodom, 
n'ont  pu  échapper  à  la  puissance  des  agents  réducteurs  de 
l'analyse  européenne. 

Les  langues  sémitiques  font-elles  exception  à  cette  loi  qoi  i 
présidé  à  la  formation  du  langage?  Je  ne  le  pense  pas,  qfloi- 
qu'il  soit  beaucoup  plus  difficile  d'en  opérer  la  réduction. 

Un  caractère  qui  frappe  tout  d'abord  celui  qui  étudie  la 
langues  sémitiques,  c'est  la  forme  trilitère  de  leurs  radoei; 
quoiqiies-unes,  il  est  vrai,  sont  quadrilitères  ou  même  quinqai- 
litùres;  mais  ce  sont  plutôt  des  dérivés  que  de  véritables  r^ 
cines.  Il  est  facile  de  les  ramener  h  la  forme  générale  en  ks 
dépouillant  des  lettres  ou  des  syllabes  qu'ils  avaient  es- 
pruntécs.  Restent  donc  les  racines  trilitères.  Mais,  panai 
celles-ci,  un  grand  nombre  sont  déjà  monosyllabiques,  aua 
bien  qu'en  sanscrit  où  les  mots  primitifs,  composés  aussi  de 
trois  et  même  de  quatre  lettres,  n'eu  forment  pas  moins  aie 
syllabe  unique.  Quant  aux  racines  trilitères  polysyllabiques, 
je  crois  que  Ton  peut,  en  partie  du  moins,  les  ramener! Il 
forme  bilitère  et  monosyllabique  qu'elles  ont  dû  revèdri 
Torigine.  Mais  je  rencontre  ici  une  objection  :  les  langoei, 
disent  certains  philologues,  ont  reçu,  dès  le  principe,  M 
constitution  propre,  que  l'homme  n'a  pu  ni  renverser,  ni  œéae 
modifier  profondément.  On  ne  peut  ni  déterminer  l'époque. 
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ni  concevoir  les  causes  de  la  révolution  qui  aurait  fiùt  passer 
les  racines  sémitiques  de  la  forme  monosyllabique  à  Tétat 
diss]f]labiqoe. 

Gettoopinion  ne  me  paraît  pas  admissible  sous  cette  forme 
abadue;  il  faut  distinguer  deux  époques  dans  Tinstitution  des 
langues  :  Tune  primitive,  où  Thomme,  doué  d'une  puissance  di- 
vine, a  créé  les  signes  élémentaires  de  ses  idées  (ces  racines 
sont  partout  brèves,  monosyllabiques,  exprimant  le  trait  sail- 
lant des  objets)  ;  —  Tautre  secondaire,  oii  la  réflexion  modifie 
les  éléments  créés  par  Ténergie  de  Tactivité  spontanée.  C'est 
alors  que  les  racines  s'allongèrent,  en  formant  des  dMvés  et 
des  composés.  Il  ne  s'agit  pas  encore  des  formes  grammaticales 
dont  je  parlerai  plus  tard.  Si  nous  ne  pouvons  pas  assigner 
le  moment  de  cette  révolution,  ni  comprendre  comment 
rhomme  a  pu  modifier  ainsi  l'instrument  de  sa  pensée,  ce  n'est 
pas  nne  raison  pour  repousser  une  théorie  qui  repose  sur  des 
faits  incontestables  ;  il  est  impossible  de  dire  quand  le  système 
d*afBxes  a  été  introduit  dans  le  sanscrit  et  dans  les  langues 
congénères;  qui  oserai  t.  cependant  soutenir  que  c'est  un  fruit 
naturel  et  spontané,  plutôt  qu'une  combinaison  savante  et 
artificielle  ? 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  langues  sémitiques;  les  racines 
monosyllabiques  ont  été  créées  d'abord,  puis  on  a  formé  les 
nombreux  substantifs  et  adjectifs  dérivés  qui  se  rencontrent 
on  bébreu  et  en  arabe  ;  seulement  la  manière  de  procéder  dif- 
fère sensiblement  dans  les  langues  sémitiques  et  dans  les 
langues  aryennes.  Dans  les  dernières,  la  dérivation  se  fait  à 
Xaide  de  suffixes,  ou  syllabes  soudées  à  la  fin  des  mots.  —  Ces 
«yllabes  étaient  vraisemblablement  toutes  significatives.  Dans 
les  premières,  on  parvenait  au  même  but  en  plaçant  certaines 
lettres  avant  ou  après  la  racine,  ou  même  en  les  insérant  entre 
MeBradicales.  des  lettres serviles  sont,  en  hébreu,  a,  e,  i,  u,  m, 
^,  t.  Avaient-elles  un  sens  particulier  pour  les  anciens  sémites? 
*Tout  porte  à  le  croire.  Pour  eux,  les  signes  de  l'écriture  al- 
phabétique n'étaient  pas  seulement  des  caractères  phonétiques, 
destinés  à  reproduire  les  sons  élémentaires  de  la  voix  humaine , 
^'étaient encore  des  symboles  qui  représentaient  des  idées; 
CDU  pourrait  en  quelque  sorte  les  considérer  comme  des  espèces 
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d^liiéraglyphes.  Le  temps  a  effacé  ce  caractère  ei  les  a  d^ 
pooillés  de  toute  signification,  en  les  réduisant  à  Tonique 
fonction  d'exprimer  les  articulations  et  les  modulations  de  la 
voix;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  Torigine;  ils  aTâient, 
pour  les  anciens  sémites,  une  valeur  réelle,  qui  les  déterminait 
à  employer  Tun  ou  l'autre,  selon  la  nature  de  la  modification 
qu'ils  voulaient  imprimer  à  la  racine  Ainsi,  pour  en  citer  on 
exemple,  ut,  placé  avant  la  racine  verbale,  désigne,  en  hébreu 
et  en  arabe,  l'instrument  qui  sert  à  faire  la  chose  exprimée  par 
le  verbe  et  correspond  aux  suffixes  grecs  et  latins  rpov,  tram, 
culum,  bula,  etc.  :  h.  harasch,  fendre  la  terre,  labourer; 
m'harasch,  ar.  m'harets,  charrue;  g.  ocpow,  td.,  aporpov,  û(., 
i. aro,  aratrum;  a.  rae,  voir,  m'rae,  miroir;  l.  specio,  id., 
spéculum,  id.;  h.  phta.  An.  ftah,  ouvrir,  m'phtab,  m'fiah, 
clef;  H.  retà,  percer,  m'rela,  instrument  à  percer  le  coir, 
alêne;  l.  su-bula,  id.,  de  suo,  coudre;  h.  isab,  s'asseoir, 
m'usab,  chaise;  l.  sedere,  sed-ile;  etc.,  etc. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations,  mais  celles-là  suffisent 
pour  établir  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Les  autres  dérivatives  me  paraissent  avoir  également  leurs 
fonctions  spéciales  et  pouvoir  être  ramenées,  sinon  pour  la 
forme,  du  moins  pour  le  fond,  aux  divers  suffixes  aryens. 
Tout  me  semble,  icit  soumis  k  une  loi,  k  un  dessein,  à  on  plan 
fixe  et  régulier,  qui  nous  annonce  que  nous  sommes  sortis  du 
domaine  de  l'inspiration,  de  la  création  spontanée,  pour  en- 
trer dans  celui  de^la  réflexion,  de  la  transformation  ifulus- 
trielley  si  j'ose  ainsi  parler,  des  éléments  primitifs  du  langage. 
Hais  si  les  sémites  ont  pu  créer  des  substantifs  et  des  ad- 
jectifs dérivés,  en  ajoutant  à  la  racine  une  lettre  qui  avait  pour 
eux  un  sens  perdu  pour  nous,  n'onl-ils  pas  pu  de  mfime  modi- 
fier la  racine  verbale  primitivement  monosyllabique  ?  Il  n'est 
donc  pas  interdit  à  la  philologie  de  tenter  la  réduction  ao  type 
monosyllabique  des  racines  composées  de  plusieurs  syllabes. 
Sans  doute,  on  marche  ici  sur  un  terrain  difficile  et  peu  connu, 
ofi  il  est  facile  de  s'égarer;  on  ne  doit  s'y  engager  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  circonspection;  mais  il  me  semble 
que,  sans  s'abandonner  à  l'arbitraire  et  à  la  fantaisie  qui  la 
discréditeraienti  sans  s'écarter  des  règles  d'une  critique  sévère 
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•I  régelière,  elle  peat  déj&  ramener  nn  certain  nombre  de 
fidfies  h  la  forme  bilitère  et  monosyllabique. 

Les  yethe^  concaves  et  géminés  y  sont  facilement  réductibles. 
Neiia  irons  déjh  vu  qu'une  certaine  classe  de  verbes,  surtont 
eenx  qtii  expriment  Tidëe  de  casser,  briser,  séparer,  etc., 
eomposés  primitivement  de  deux  lettres  et  d'une  seule  syllabe, 
AlUîent  devenus  trilitëres  et  dissyllabiques»  par  l'addition  ré- 
fléchie et  calculée  d'une  troisième  radicale  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  seules  racines  qui  ont  subi  une  augmentation  de  syl- 
labes ;  beaucoup  de  verbes  faibles  ou  imparfaits  sont  dans  le 
même  cas.  Ainsi,  dans  un  certain  nombre  de  verbes,  alepk^ 
ittitial,  n'est  pas  primitif;  la  preuve,  c'est  qu'on  rencontre  plu- 
sieura  mots  sous  les  deux  formes,  exemple  :  h.  a-dab  =£«  dab 
a»  L.  tabeo;  a-dam  =  dam,  h.  a-dusch  =»  dusch,  tritura; 
fl.  a-nos  «=  nos  =»  c.  vo^^-ew;  h.  a-phan  =  phan,  tourner, 
pooter;  H.  a-phas >=  phas,  etc.,  etc. 

Il  en  est  de  même  de  Yiod  qui  se  trouve  au  commencement 
des  racines  verbales;  celte  lettre  servile,  qui  caractérise  la 
troisième  personne  du  futur,  'ou  plutôt  de  l'aoriste,  a  été  évi- 
demment préfixée  à  la  racine,  puisque  la  forme  originelle  et 
monosyllabique  existe  concurremment  avec  la  forme  dérivée, 
exempte  :  h.  i-ab  =«  abe  =  l.  avère,  désirer  ;  i-al  =  aul  =»;  al, 
être  insensé;  i-bal  t=3  bul,  couler;  i-gub  =»  gub,  feadra; 
i-gur=—gnr,  craindre;  i-dud=»dud,  aimer;  i-hal  =  hal,  es- 
pérer; i-bam  =  hamm,  s'échaufTer;  i-tub  =  tub,  être  bon; 
i-mur=mur,  changer;  i-mas=  mass,  manier,  =  g.  fxa9<no,  id.; 
i-nah  «=  nah,  reposer;  i-lsar  =  tsar,  former;  i-tsuq  =  tsuq, 
répandre,  etc.,  etc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Viod  peut  s'appliquer  au  nun  ; 
cette  servile  est  souvent  étrangère  à  la  racine,  elle  y  a  été  jointe 
pour  transformer  la  voix  active  en  voix  passive  ou  moyenne^ 
ou  pour  modifier  légèrement  la  signification  primitive.  Ici, 
comme  dans  l'exemple  précédent,  la  forme  dérivée  coexiste 
souvent  avec  la  forme  élémentaire,  exemple  :  nar=:  are,  dé- 
tester, maudire  ;  n'bal  =  baie,  se  flétrir,  tomber  ;  n'bo  =  buô, 
sourdre,  jaillir  ;  n'dab,  n'daph  =  duh,  daphe,  pousser  ;  n'èô, 
se  plaindre,  =  êê,  id.;  n'em  =  em,  murmurer,  gémir;  n'zar, 
se  séparer,  =  zur,  zar,  id.;  n'mal,  être  coupé,  circoncis,  =* 
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mal«  couper,  circoucire  ;  ii'inale,  fourmi,  petit  animal  éMi  b 
corps  est  coupé  par  anneaux,  g.  cvto|Aov,  L.iDsectum,  iaiecte; 
mur  =  i-mur,  changer,  varier  ;  n-mur,  être  de  coolennta- 
riées,  changeantes;  n'oiur,  léopard,  l'animai  à  la  peam  ds 
diverses  couleurs;  u*phuh,  souffler,  =  phuh,  td.;  n^puis,  i&i* 
perser,  briser,  =»  puts,  id,;  n'tsits,  briller,  =^  tsita.  td.;  elcV 
n'sug,  se  retirer,  s*éloigner,  ^^  sug,  id.;  n'suc«  répaadri, 
oindre,  =  suc,  id. 

Je  suis  loin  d*avoir  épuisé  la  liste  des  mots  qui  se  présenleol 
sous  la  double  forme  du  phal  et  du  niphal^  mais  ces  aixemplf  s 
suffisent  à  prouver  le  principe  que  j'ai  posé. 

Je  pourrais  continuer  ce  travail  d'analyse  et  de  réductioa. 
L'aphérèse  de  Tftin  et  du  schin  offrirait  encore  un  moyen  de 
simplifier  certains  mois  que  les  lexicologues  nous  donnea' 
comme  des  racines;  il  est  certain  que  :  o-lA,  avaler«  =  lao,  ié,; 
A-laz,  ô-las,  o-lats,  se  réjouir,  =»  lats;  o-gal,  rouler  sagpUt 
id.;  etc.,  etc. 

Mais  je  laisse  ce  soin  aux  philologues,  qui  pourront  y  trouver 
la  solution  du  problème  qui  nous  occupe,  et  aux  jeunes  bè* 
braisants,  auxquels  il  facilitera  l'étude  de  la  langue  sainte. 

Pour  moi,  appuyé  sur  ces  nouvelles  données,  je  vais  n^ 
prendre  mon  travail  comparatif  et  tâcher,  en  ajoutant  quelques 
pages  à  mon  vocabulaire  aryen  et  sémitique,  d'éclairer  d'aoe 
nouvelle  lumière  l'affinité  de  ces  deux  grandes  familles  do 
langues. 


XX. 

Ce  numéro  comprend  un  certain  nombre  de  racines  hé- 
braïques qui,  avec  aphérèse  de  Yaleph,  de  Viod  et  du  sm 
initial,  se  trouvent  aussi  dans  les  langues  aryennes. 

I!.  A-ber,  être  fort,  =  g.  ^pi-aw,  id, 

II.  A-bir,  homme  fort,  héros,  =  g.  fipt-apo;,  fort,  l.  vir,  fr.  bar, 
ber,  baron.,  homme  de  guerre. 
Celle  racine,  ber,  se  retrouve  encore  dans  Thébrcu  g  bcr, 
èlre  fort,  puissant  ;  g'bcr,  homme,  guerrier,  héros. 
H.  A-dab  =  dab  =  L.  tab-eo,  id. 
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H.  A-I16Z,  prendre,  saisir,  3=  l.  hendo,  en  nasalisant  la  den^ilè 
dans  pre-hendoy  cotppre^hendo,  prendre,  comprendre. 

H.  A-tar,  Cermer,  ="  s.  dwar,  g*  ^^mû^  l.  ob-turo. 

i«  Ar^al,  manger,  =  s.  gai,  id. 

BrÀHsaiD,  grenier,  =? g. T«(i^<iav,  s  =  i. 

H.  A-ni,  a-nie,  vaisseau,  navire,  :=  s.  ns,  g.  vauç,  t.  navis. 

H.  Hapb  et  hoph,  rivage,  all.  hafen,  dan,  havn,  ang.  baveo^^ 
havre,  porr. 

H.  A*6cham,  faire  une  chose  honteuse,  commettre  une  faute, 
.  .-9»  ALL.  sicb  shamen,  ang.  to  shame,  être  honteux,  rougir. 

H.  A-scham,  chose  honteuse,  péché,  faute,  =»  all.  scham, 
ANG.  shame,  objet  de  honte,  turpitude,  infamie,  g.  «(«xoc, 

Kous  avons  déjà  vu  a-rac,  earic,  étendre,  allonger,  g.  optyca, 
ALL«  recken,  etc. 

H.I-bab,  crier,  =  g.  ^a^sCio,  pa(A&^iva>,  parler  d'une  maniéré 

inarticulée. 

H.  I-geh,  se  plaindre, 

,^            :  =  s.  g  u  et  gus ,  G.  YooMo. 

Gœ,  mugir, 

H.  I-phô.  briller, .,. 

-     ,  .     .        ,  L    II      •    =  s.  D  ha,  G.  ©a-crt. 

I-phé,  être  beau,  brillant, 

V.  f-tso  pour  î-tsro  =  tsro, s.  slri,  id.,  g.  orpoco,  au.  streucn, 

étendre,  étaler, dan.  strœ,  anç.  strew. 

H.  Etsfo  =  etsrô,  faire  un  lit,  =  l.  sternerc,  lectum,  id,,  et 

dans  toutes  les  langues  aryennes. 
H.  M*tsA=sm*tsrd,  Ht,  couche,  =3  s.  star-iman,  id,,  l.  stra-men, 
stratum. 
M,  préfixe  en  hébreu,  répond  à  man,  suffixe  en  sanscrit  et 
en  latin. 

H.  I-qab,  n'qab,  creuser,  percer,  =  L.  cav-o. 
H.  I-qar,  i-qur  =^  qur,  lourd ,  grave ,  difficile,  respectable, 
considérable,  =  s.  guru,  avec  toutes  les  mêmes  signifi- 
cations, L.  gravis,  etc. 

a.  1-sad.  asseoir,  fonder.     '•  ^"*''  ''^'''''"-  '^^«''^ }"  *«**t'''' 

•      .  V      ,  ALL.  Sltzen,  ANG.   to  Slt,  G.  iC-(*), 

I-sabc":  sab,  s  asseoir,  =3 

eCb>,  faire  asseoir,  eC-o{Aai,  e^-ofAai 

vire  aSSis, ^         . 

=3  aed-ofxat,  s  asseoir. 
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H.  V46,  Muver,  délivrer  «•  g.  «roMi,  9mw,  omCm«  id. 
H.  I-sAi,  i-«oûô,  sauveur,  libérateur^  Jésus,  <=»  g.  «w-xvip. 
H.  I-sô,  secours,  délivrance,  salut,  =±1  g.  9«»-TVipc«,  û(. 
Cfr.  H.  et  AR.  SalfD,  être  sain,  sauvé,  l.  salvere,  saiTtim 

salem,  paix,  salut,  l.  salus  d'où  salem-ftiek,  sahs  1ibi« 

dont  nous  avons  fait  salamalec. 
H.  I-san,  habiter,  dormir,  >»  s.  sas,  id, 

N,  1  et  s  permutent  souvent  ensemble. 
H.  I-qash,  n'qas  et  qusb,  tendre  des 

pièges,  des  filets, =»  L.  casses,  rets,  filets. 

Muqasch,  filets,  lacets, 

H.  N'bab  =»  bah,  aboyer,  »>  s.  bukk,  id. 

H.  N'ahah  «=>  ahah,  se  plaindre,  crier  bêlas  !  «»  g.  ouaCatt  M. 

H.  N'hem,      .    ^-    #  1    •    u      ^  ahg.   hum,  xu. 

retentir,  frémir,  bourdonner,  =  . , 

Hem,  summeo,  m. 

^  ,  .11  s.  tul,  G.  rXflt»,  t.  toHo, 

Sale,  suspendre,  élever,  peser,  =         .. 

Taie, 

H.  N'6ê,  ♦      .  .  .    j 

,    ^    ,      ,  s.  ta  et  tan,  g.  tcivoi),  tocvum,  l.  teodo, 

I-6ê,  étendre,  =  ,  ,  . . 

^  ^  ALL.  deh-nen,  id. 

E-de, 

^,^  ■,  s.  dri,  dar,  dhri  et  dhar. 

H.  N  6ar,  garder,  conserver,  —  ^^ 

N'isar,  voir,  regarder,  garder,  ^^       ?   *  *'^"*'     •'  ''^'f"^ 

"^         ^  voir,  garder. 

H.  N*phal,  tomber,  =  s.  sphal,  g.  atpaXXofMit,   all.  follen, 

ANG.  fall,  tomber,  l.  fallere,  faire  tomber  dans  Terreur, 

tromper. 
H.  E-phil,  faire  tomber,  renverser,  abattre,  =  s.  sphalàai, 

G.  ffçaXXj»,  ALL.  fallen,  ang.  to  fell,  td.,  to  fell  a  tree,  abattre 

un  arbre. 

H.  H^phale,  chute,  ruine,  malheur,  =  all.  fall,  id. 

s.  sthft,  ûf.,    G.   aTVM, 

II.  N'isab  ,  ...  L.  stare,  all.  stehen, 

=  tsab,  se  tenir  debout,  ,  . 

Msab  =     DAN.  staa,  akg.  sland. 

Etsib,  placer,  affermir,  ériger,       s.  stab  et  stamb\  U., 

*    G.  i9TV)(ii,  L.  StalDO. 

H.  N-isib   statue,  pilier _  ,.  ^^^^t'ha,  «. 

M  tsabah,  colonne,  poteau, 
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H.  R'8%,  poHer,  sappoiter ,  élever,  =  s.  sah,  supporter,  eèdàrél*. 
Cfir.  imp  ,  sa,  infih.  consl.,  sal,  et  s.  hif.  sckIoid,  pp.  tùàk. 

"•  ï>  approcher,  toucher,  =  "•««.«-T'"^"^'  '"**"«"' 

1.  N*taD,  inf.  const.  tat,  imp.  tan  et  tane, s.  dfl,  id.^  g.  £o<o, 

Tane,  donner, id.,  l.  dare. 

B.  M'tane,  m*tanah,  don,  cadeau,. . . s.  tanft  el  dftna,  id., 

A-tane,  a-tauan,  prix,  récompense,         g.  êavo;,  l.  donum. 

H.  Tsuq,  n'suc,  i-tsuq,  fondre,  verser,  répandre,  avec  anastrophe 

quls,  kus,  =  ?  s.  c  ut  et  c'yut,  c.  /uo),  /<w,  irf.,  l.  fiindo^ 

fudi,  fdsum,  f  =  */=sc. 

H.  Ratt,  trembler  de  frayeur, 

.     .  ^   ,  avec  anastropbe  tar,  Irat,  ■=■ 

et  ratât,  terreur, ^ 

s.  tras,  fd.,G.  rpeco,  tremo,  s.  tràsa, 

L.  terror,  tremblement,  frayeur. 

H.  Mecr,  par  métathèse  merc,  marchander,  négocier,  vendre, 

=  ?  L.  merc-or,  acheter. 

fL  Mecr,         ...  t.  merx,  merc-is,  trf.,  merces, 

-.        marchandise,  prix,  =         .        ,  .        , 
Merc,  ^  prix,  salaire,  récompense. 

1.  Qane,  acquérir,  gagner,  acheter,  :5»  s.  pan,  gagner,  acheter; 

vendre,  g.  wve^ofAat  »»  -^mv-ofAoti,  acquérir,  gagner,  acheter, 

AU.  ge-winnen,  suéd.  wina,  arg.  win,  td.,  l.  venum-dare, 

ven-dere,  être  mis  ou  mettre  en  vente. 

s.   pana,   prix,    valeur,  affaire, 

acquisition,  pftnftyâ,  trafic,  vente,  achat,  id., 

'  %L       '        achat,       =>     G.  àvT^,  àvoç,  prix,  valeur,  achal, 
ÎTqane,     ,  .  ^^  ^     . 

^       valeur,  prix,  l.  venum  et  venus,  vente,  all* 

gewin,  ANG. 

N.  B.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  Tidentification  de  deux 
radnes  commençant,  Tune  par  une  gutturale,  Tautre  par  une 
labiale;  rien  de  moins  rare  que  cette  permutation  ;  eHe  se  fait 
en  grec  d'un  dialecte  à  l'autre  :  xote  =  irorc,  xorepov  =  icorcpov; 
quant  aux  mois  grecs  coveco,  mvt),  covoc,  la  gutturale  ou  la  labiale 
est  remplacée  par  Tesprit  rude.  Si  Ton  considère  cette  racine 
sous  le  rapport  de  sa  signification,  on  voit  qu'elle  exprime,  en 
hébreu,  Tidée  d'acquisition,  de  gain  par  achat;  en  sanscrit, 
celle  de  gain  par  voie  de  trafic,  impliquant  les  deux  opérations 
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comfoerciales,  l'achat  et  la  vente  ;  en  grec,  cett^  idée  se  rédnit 
h  Tacbatt  comme  en  hébreu  ;  en  latin,  à  la  vente,  et,  dans  les 
langues  du  Nord,  à  toute  espèce  de  gain. 

H.  Hut,  coudre,  =»  s.  si,  siv,  pp.  syûta,  té{.,  g.  oimh,  x«ooum, 

L.  suere,  sut-um,  id.,  ang.  sew,  id. 
H.  EnU  fil,  =  s.  sûtra,  fil. 

Le  s  indien  se  change  toujours  en  h  dans  le  zend,  il  a  donc 
bien  pu  en  être  ainsi  en  hébreu,  qui  affecte  les  gutturales. 
H.  Bra,  faire,  créer,  =  ?  s.  kri,  kra,  l.  creare. 
H.  Pol,  faire,  =  g.  ?  itot-ew,  avec  radoucissement  de  1  en  i, 

qui  se  fait  très-fréquemment  dans  les  langues. 


XXI. 

Pronoms  personnels  et  indicatifs. 

Nous  descendons  ici  aux  derniers  étages  du  terrain  primitif 
des  langues,  car  les  pronoms  appartiennent  à  Tépoque  la  plus 
reculée  de  la  formation  du  langage.  Si  donc  je  trouve  encore 
des  analogies  entre  les  pronoms  sémitiques  et  les  pronoms 
aryens,  j*aurai  ajouté  un  nouveau  degré  de  probabilité  à  la 
thèse  que  je  soutiens. 

PREMIÈRE  PERSONNE.  —  SINGULIER. 

B.  An-i,  an-aki,  .    s   ah*am,  g.  syhd,  l.  eg-o,  goth.  ik, 

AR.  An-a, *  ALL.  ich,  sax.  ic,  ang.  j,  ital.  io,  etc. 

PLURIEL. 

H.  Anh-nou,  a-nou,  nou,  à  Tétat  de  suffixe, s.nas,  nœ,  g.  ymi^ 

AR.  Ah-na,  ah-n&ya,  nous, vip,  l.  nos,  U. 

DEUXIÈME  PERSONNE.  —  SINGULIER. 

S.  twa-m,  twa,  tava,  te, 

H.  A-té  ou  a-ta,  contracté  d*an-ta, g.  ou,  tu,  n,  l.  tu,  le, 

AR.  An-ta,  tu,  te,  toi, ""     ALL.du,den,  ang.  tbou, 

thee. 
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PLURIEL. 

H.  A-taiD,    f.  a-tan,       ^        .  .    . 

.        '  =  ?  s.  wam  =  twam,  l.  vos. 

AR.  An-tama,  vous, 

La  syllabe  an,  préfixée  aux  pronoms  de  la  première  et  de  la 
deuxième  personne,  en  hébreu  et  en  arabe,  est  une  particule 
démonstrative;  si  on  la  retranche,  il  reste  la  partie  vraiment 
oi^nique  des  pronoms,  qui  ont  alors  une  analogie  frappante 
avec  les  pronoms  aryens. 
H.  Aki  =  ah,  eg,  ik,  ich,  ic,  etc. 

Ta,  tè  =  twa»  ou,  tu,  te,  du,  thou,  Ihee. 

TROISIÈME  PERSONNE.  —  SINGULIER. 

Mise.  H.  Eua  ou  hua,  .... 

„        ,       u,  lui,  =8  s.  ava-m,  g.  «u-toc,  oû-^. 
AR.  Eu  ou  hu,  •  ^ 

Fém.  B.  Eia,  elle, 

...    u;    i^      =  s*  >ya-ïû,  G.  au-TTi,  L.  ea. 
AR.  l!il,   la, 

PLURIEL. 

S.  Êm,  ème,  en,  ëne, 

AR.  Êma,  eux,  elles,.  =  s.  ime,  im&s,  im&m. 

CHAL.  Emûn, 

Les  pronoms  grecs,  «v-toç,  ou-toç,  me  paraissent  composés 
de  au,  ou,  correspondant  à  Thébreu  et  à  Tarabe  hu  et  hua«  et 
du  suffixe  To<,  TV),  To,  pronom  indicatif,  s.  sas,  sft,  tat,  comme 
nous  disons  en  français  celui-là. 


Pronoms  démonstratifs. 

rvA        A  1  •    •      I  •  IL      s.  sa,  sft,  tat,  G.  d,  11,  TO, 

B.  Zê  ou  zft,  zu,  zat,  celui-ci,  celui-là,  / 

^  U^  pourao,<ni,GOTB.sa, 

'  „  '  ' ' '  *  =    ALL.  der,  die,  das, 

AR.  Ha-da  =  da, ..  .. 

„    ,.        ..  dieser,  ang.  this  et 

^-^'  =  '" that. 

Zu  sert  aussi  d*adjectif  conjonctif  en  hébreu  comme  en  grec, 

0,  1),  TO,  et  en  allemand  der,  die,  das.  La  syllabe  ha,  du 

pronom  arabe,  n*est  pas  organique;  c*est  une  particule  com- 

pellative  que  Ton  peut  supprimer. 


Le  pluriel  de  (.es  adjectifs  est,  en  hébreu,  aie,  en  arabe, 
littéral,  aula  ?  l.  illi,  illa?. 

L'article  défini  hébreu  ê  =  g.  o,  ^. 

Le  pronom  interrogatif  arabe  ai  ?  qui  ?  quel  ?  hébreu  ai  ?  ou? 
peureot  se  rattacher  à  Tadjectif  conjonclif  sanscrit  yas,  ya,  yat, 
qai  aurait  <,*essé  d'exprimer  Tidée  de  relation  pour  celle  d*in- 
ttrr^gation. 


XXII. 

Rapprochement  de  quelques  adverbes  de  lieu  et  de  négation 

dans  les  deux  systèmes, 

H.  Ai,  aie,  ain?où? 6u,  où  sans  interrogation,  l.  u-bi? 

AR.  Ain?  où? AU.  wo ?  ang.  whe-re. 

L'adverbe  hébreu  vient  du  pronom  interrogatif  arabe  ai, 
qui,  quel?  en  grec,  c'est  le  génitif  de  radjectif  cdnjonctif  6c, 
^,  6;  sanscrit,  yas,  ya,  yat,  dont  u-bi,  wo,  whe-re,  ne  sont 
que  des  formes  altérées.  En  grec,  Tadverbe  a  conservé  le  sens 
exclusivement  relatif  du  pronom;  en  latin,  en  allemand  et  en 
anglais,  il  exprime  à  la  fois  l'idée  de  relation  et  celle  d'inter- 
rogation ;  en  hébreu  et  en  arabe,  il  n'a  que  ce  dernier  sens. 

Pour  marquer  le  mouvement,  ain,  en  hébreu,  reçoit  une 
flexion  et  devient  an,  ane  ;  comme  en  grec  et  en  latin,  ol>  de- 
vient 6t,  u-bi,  quo;  hébreu,  ad  ane?  jusqu'où  ?  jusqu'à  quand? 
quo-usque?  ani  ou  ane,  sans  interrogation,  çàetlà,  hue  et  ilhié. 
H.  Rë,  ici,  là,  =  s.  ?  iha,  ui,  g.  e-xei,  L.  ecce. 

K6,  ainsi,  de  celte  manière,  =  g.  s-xci-vt),  id. 
H.  Pê,  pu,  pa,  ici,  là,  =  c.  m),  trf. 

Pë  ou  pô,  çà  et  là,  =  G.  m)  (xcv,  TVfi  oc,  id. 

On  sait  que  l'adverbe  grec  vient  de  ind,  im),  ?rov,  inusité  au 
nominatif,  lequel  a  donné  naissance  à  toute  une  famille  d'ad- 
jectifs et  d'adverbes  de  lieu,  de  temps,  de  quantité,  de  manière: 
Tww,  iroi,  iroac,  ?roO£v,  inri,  ttcuç,  iroT«,  itoaoç.  Ai,  combiné  avec  ke 
et  pê,  a  donné  lieu  aux  adverbes  de  lieu  et  de  manière  :  a^e, 
ai-pe?  où?  en  quel  endroit?  comment?  de  quelle  manière? 

H.  En,  ene,  voici,  voilà,  ==»  g.  iqv,  ijvi,  «/,  l.  en,  id. 
H.  Az,  z&,  alors,  =  all.  da,  g.  tot«,  id. 
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H.  Oodm,  autrefois»  auparavant,  ««  l.  qaondam,  id. 
AR.  Ha,  ne  pas,  =»  s.  mft,  ûf.,  g.  {at),  id. 
H.  AuB,  ain,  ne  pas,  =»  s.  ana,  id.^  g.  «v,  «vw,  ««  l.  in,  arg,  ud^ 
AU.  ohne,  sans. 

Ain  est  la  négation  de  is,  il  est,  ei  implique  le  verbe  (tre 
dans  tous  ses  temps  :  ain  Juseph  ba  bar,  Joseph  n'était  pas 
dans  la  fosse.  Il  vient  en  effet  du  verbe  aun,  qui  signifie  n'être 
pas  :  s.  un,  diminuer,  dter,  g.  Iv-mi,  l.  ina-nis,  vain,  qui  n'a 
pat  de  consistance. 

En  sanscrit,  comme  en  grec,  n  n'est  pas  euphonique;  comme 
le  disent  les  grammaires»  il  est  organique;  ce  n'est,  au  con- 
traire, que  par  euphonie  et  par  une  altération  phonétique  que 
an  est  devenu  a,  en  général,  devant  une  consonne.  C'est  une 
preuve  de  plus  de  la  similitude  des  deux  adverbes  hébreu  et 
sanscrit. 


XXIII. 

Prépositions  et  conjonctions. 

H.  At,  à,  vers,  =  l.  ad,  ang.  at,  all.  an.  > 

La  fonction  de  at,  en  hébreu,  est  d'exprimer  la  tendance,  la 
direction  vers  un  lieu.  Cette  préposition  est  le  signe  de  l'accu- 
satif; elle  indique  le  but  direct  de  l'action,  son  passage  du 
sujet  k  l'objet;  il  en  est  de  même  de  ad,  en  latin.  At,  vient  du 
verbe  hébreu  até,  aller,  =>  s.  at,  se  mouvoir,  aller,  h.  6d  ou 
idf  de  ôdê,  s'avancer,  passer,  exprime  le  mouvement  jusqu'à 
un  certain  point  de  l'espace,  du  temps  ou  d'une  chose  quel- 
conque. II  parait  aussi  indiquer  la  direction  de  bas  en  haut  ; 
dans  ce  cas,  il  pourrait  se  rattacher,  pour  le  sens  et  pour  la 
forme,  au  sanscrit  ut,  goth.  isl,  et  sax.  ut,  arg.  out,  all.  aus, 
G.  et  L.  (X.  Toutes  ces  prépositions,  en  effet,  expriment  un 
mouvement  de  bas  en  haut,  du  centre  vers  la  circonférence,  du 

dedans  au  dehor». 

^     .  .  ,  .s.  amft  et  sam,  g.  af^a, 

H.  Om«ftmouc6ra,  avec  la  prononcia- 

-,.  .     "^         ,      =    ôuou,  ouv,  L.  cum, 

Aa.  Mi,  avec, ....      tion  gutturale,  .    . . 

**  ALL.  sammt,  id. 

Om  vient  en  hébreu  de  Amam,  unir,  joindre  surtout  des 

choses  semblables,  d'où  Am,  union,  communauté,  peuple. 
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nation,  g.  ofii«ui,  unir,  joindre,  égaler,  d'ob  ouoc,  égal,  sem* 

o{jLou  ensemble,  etc. 

B.  Ober,  au  delà,  par-dessus,  =  s.  upari,  zbnd.  opafri,  G.  uinp« 

L.  super,  GOTH.  ufar,  isl.  afur,  all.  uber,  ang.  oveir. 
Cette  préposition-adverbe  a  une  signification  identique  dans 
les  deux  systèmes  de  langues;  elle  exprime  le  mouvement  qui 
a  lieu  d'une  extrémité  à  Tantre,  le  passage  d'un  lieu  à  un  autre» 
en  franchissant  un  obstacle,  d'un  bord  à  l'autre  d'un  fleuve^ 
d'une  mer,  d'une  montagne,  etc.  Le  verbe  hébreu  ober,  d'où, 
elle  dérive,  signifie  en  effet  passer,  aller  au  delà;  il  a  donné 
leur  nom  aux  Hébreux  ou  beni-heber  =  ober,  parce  qu'ils 
avaient  traversé  l'Eophrate.  en  s'avançant  de  l'Orient  vers 
rOccident. 
H.  Apph,  entourer,  =»  s.  ?  abhi,  autour,  g.  afi.cp(,  id.,  l.  amb  et 

am,  amb-ire,  am-putare,  am-plecti,  all.  um,  autrefois, 

umb,  id. 
H.  Bin,  dans  l'intervalle,  entre,  all.  binnen,  id, 
H.  01,  de  ôlë,  monter,  s'élever,      gbltb  oU,  haut,  l.  al-tus, 

AK.  Olâ,  sur, H.  ôl,  haut,  élevé. 

tt.  Ki,  que,  parce  que,  :«  l.  qui-a. 
H.  Ri,  car,  >=s.  hi,  td.,  k=»h. 

"■  ui 'crochet'.  ''  ''"'  J'^'"''  =  '  '•  ""'  J**'"'^"- 

B.  Au,  u,  soit,  OU,  s.  uta,  l.  aut,  aut,  aut  =&»  soit  "«  soit, 

Au*au,  u-u,. .  ou,  OU  bien. 

L'hébreu  u,  u  ==  aussi  le  s.  va,  vft,  L.  ve,  vel.  Rien  de  plut 

fréquent,  en  sanscrit,  que  la  conversion  de  la  voyelle  u  en  sa 

semi-voyelle  v. 

B.  Am,  en,  chal.  en,  .. 

.  =  G.  av,  Y)v,  SI,  L.  an,  all.  wenn,  id, 

Ar,  an,  si, 

Le  signe  de  l'interrogation  simple  est,  en  hébreu,  è  ou  bè 
•K  G.  t),  id. 

Dans  l'interrogation  disjonctive,  on  met  hè  dans  le  prMiier 
membre,  et  am  dans  le  second. 

En  latin,  utrum  ou  ne  et  an  «s  am. 
B.  He  n'iac,  am  n'hadal  ?  ibimusne,  an  cessabimua  ?  . 


.>        V'   ■• 
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tt  La  philologie  comparée,  dit  N.  iibert  Rèviile,  dans  un  article  sur 
«  la  paléontologie  linguistique  de  H.  Pictet  de  Genève  {Revue  des  Deux- 
«  Mandes^  \^  février  186i),  nous  apprend  que  la  première  orientation  a  été 
«  iNoée  siir  la  dlsUncUon  de  la  droite  et  de  la  gauche.  Les  hommes  des 
«  anciens  temps,  adorant  le  soleil  à  son  lever,  ont  appelé  régulièrement, 
«  Torient,  ce  qui  est  dcvaut,  roccidcnt,  ce  qui  est  derrière,  le  sud,  la  droite, 
«  et  le  nord,  la  gauche.  Le  sanscrit,  le  celte  et  Tislandais  sont  des  témoins 
«  encore  accessibles  de  cette  manière  primitive  de  distinguer  les  points 
«  cardinaux.  » 

Cette  réflexion  est  juste  en  partie,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce 
mode  d^orientation  ait  été  particulier  aux  Aryens  :  c'était  aussi  celui  des 
Sémites.  Ainsi,  en  hébreu,  Torient  est  ce  qu'on  .a  devant  soi,  quodam; 
Tocddent,  c*estce  qui  est  derrière,  ahar  :  le  nord,  c'est  la  gauche,  schmal  ; 
et  le  sud,  c'est  la  droite,  jemin.  fin  arabe,  la  partie  méridionale  de  l'Arabie 
s*appelle  aussi  icmen,  le  sud,  c'est-à-dire  la  droite. 

i*en  dirai  autant  de  la  mesure  de  Tannée.  Toutes  les  langues  primitives, 
les  langues  sémitiques  aussi  bien  que  les  aryennes,  témoignent  qu'elle  a 
partout  été  basée  sur  le  cours  de  la  lune.  Cette  division  était  naturelle  et, 
pour  la  trouver,  les  Hébreux  n*ont  pas  eu  besoin  d'adorer  cet  astre  pas  plus 
qn'ils  ne  se  sont  prosternés  devant  le  soleil  à  son  lever,  pour  déterminer 
les  quatre  points  cardinaux.  Ils  ont  fait  tout  simplement  ce  que  nous  foisons 
encore  nous-mêmes,  quand  nOus  voulons  nous  orienter  en  pays  étranger  : 
nous  nous  tournons  vers  le  soleil  au  moment  où  il  parait  sur  l'horizon. 


lUscossion  sur  l'origine  des  racines  contenues  dans  le 

vocabulaire  précédent. 

Je  termine  ici  la  partie  lexicologiiiiie  de  mon  ImvaiL  J'au* 
rais  pu  le  pousser  plus  loin  et  trouver  de  nouvelles  analogies 
en  essayant  sur  une  plus  grande  échelle  la  r-éduction  des  raci- 
nes sémitiques  a  la  Torme  monosyllabique  et  bilitèi*e.  S'il  ro'a« 
vait  été  permis  surtout  de  comparer  le  vocabulaire  hébroîco- 
arabe  avec  ceui  des  idiomes  celtiriue,  gothique,  tudesi|iie  et 
Scandinave,  ces  antiques  rameaux  de  la  tige  sémitico-nryenne» 
j'aurais  pu  gi*ossir  considérablement  la  liste  des  racines  com- 
munes auK  deux  membres  principaux  de  la  grande  Tamille 
humaine.  Quoi  qu  il  en  soit,  je  pense  que  celle  (|ui  précède 
suffit  pour  servir  de  base  à  une  légitime  induction. 

Comment,  en  effet,  expliquer  Texistence  simultanée  de  ces 
racines  dans  les  deux  systèmes  didiomes?  Quelle  est  la  rai- 

2»  Trim.  de  1866.  -  Tome  XVIll.  36 
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son  de  ce  phéDomène  liDguisUqiie?  Faut-il  l'imputer  au  hasard, 
aux  relations  commerciales?  A  une  reneonlreou  à  une  cobabita- 
tioD  momentanée  a  une  certaine  période  de  leur  existence  ?  à 
i  onomatopée,  ou  à  la  nécessité  où  se  trouve  l'esprit  humain  de 
désigner  les  mômes  idées  par  les  mêmes  termes  ? 

Je  vais  essayer  de  discuter  successivement  toutes  ces  liypo* 
thèses  et  de  montrer  qu'aucune  d'elles  ne  donne  une  solulkm 
satisraisante  de  ce  grand  problème  philologique.  S'il  n*y  avait 
que  quelques  mots  communs  aui  deux  ramilles,  oo  pourrait 
sans  doute  les  imputer  au  hasard  ;  mais  on  ne  saurait  invo- 
quer cette  cause  négative  comme  une  raison  suffisante  des 
nombreuses  analogies  lexicologiques  que  nous  avons  signalées. 

Les  relalionscommerciales  nous  fournissent-elles  une  solution 
plus  satisfaisante  du  problème?  Nous  ne  le  pensons  pas.  On 
tient  aujourd'hui  pour  certain  que  les  Hébreux,  au  temps  de 
leur  plus  éclatante  splendeur,  entretinrent  des  rapports  avec 
rOrient.  Salomon,  parvenu  à  Tapogée  de  sa  puissance,  en- 
voyait ses  vaisseaux  des  ports  dT^lath  et  d'Asiongaber  à  tra* 
vêts  la  mer  de  Suph,  chercher  dans  Tlnde  Tor  d'Ophir,  des 
bois  rares,  des  parfums  et  des  pierres  précieuses.  En  mAme 
temps  que  ces  substances  étrangères  s'importaient  dans  fai 
Palestine, leurs  noms  enrichissaient  le  vocabulaire  delà  langue 
hébraïque.  Nous  avons  indiqué  en  grande  partie  les  mots  qui 
sont  entrés  par  cette  voie  dans  l'hébivu.  Mais  le  nombre  en  est 
très-limité,  et  nous  ne  pouvons  y  trouver  le  mot  de  rénigme 
que  nous  cherchons. 

Do  savants  philologues,  adversaires  déclarés  de  ruaion 
primitive  des  deux  races,  expliiiuent  de  la  manière  suivante 
les  analogies  des  deux  vocai)ulaii*es.  Les  Sémites,  les  Kouschites 
etJesJapliétiJes,  partis  de  points  différents,  se  reocontrèreot 
daosla  Bactriaue  et  la  Sogdiane.  Ils  eurent  de  nombreux  points 
de  contact,  et  les  mots  communs  aux  deux  s\stèmes  d'idjouies 
sont  le  résultat  de  cette  cohabitation  moinentanée.  Cette  raison 
est  un  peu  plus  solide  que  la  précédente  et  parait,  au  premier 
regard,  i*ésoudre  hi  question  ;  n)ais,  en  l'examinantde  plus  près, 
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on  la  (roHve  insalfisaole.  Saiis  nier  eetle  renoûntre  des  Irois 
raeet  priucipales  qai  ont  peuplé  TAsie,  TAfrique  et  TEnrope, 
il  est  permis  de  donter  que  ce  soit  là  la  véritable  origine  des 
mois  qui  leurs  sont  coromans* 

En  eiïet  ces  mots  n'appartiennent  point  au  terrain  d'alluvion 
formé  par  le  flot  des  relations  populaires;  ils  font  en  général 
partie  du  terrain  primitir,  et,  pour  trouver  leur  raison  d'être, 
il  faut  creuser  jus(]u*aux  couches  les  plus  profondes  du  langage. 

Soit,  nous  dira-t-on;  mais  Tonomalopéc  ne  sunU-elle  pas 
pour  expliquer  ces  racines  communes?  Deux  peuples  séparés 
par  Tespace  et  par  le  temps  ne  peuvent-ils  pas  se  rencontrer 
à  désigner  le  même  objet  par  le  même  mol,  en  reproduisant 
exactement  le  son  que  rend  cet  objet  ? 

Sans  doule  Tonomatopée  a  présidé,  en  grande  partie,  5  la 
création  des  mots.  Les  langues  primitives  sont  pour  ainsi  dire 
un  écho  vivant  de  tous  les  bruits  de  In  nature.  L'hébreu  et  le 
sanscrit  sont  encore  aujourd'hui  des  témoins  fidèles  de  la  déli- 
catesse d*oreille  des  peuples  qui  ont  créé  le  langage  et  de 
Texactitude  avec  laquelle  ils  oot  reproduit  dans  les  mots  les 
sons  des  objets. 

Nous  convenons  sans  peine  qu'un  certain  nombre  de  racines 
communes  peuvent  se  justifier  parle  principe  de  Tonomalopée. 
Il  est  des  sons  tellement  distincts,  que  tous  les  peuples  ont  dû 
les  imiter  dans  leur  langage.  Ainsi  le  mot  hébreu  lur,1.  tur-tur^ 
g.  TpuYwv,  ail.  îurtely  angl.  iurlle^  (.  tourterelle  y  ne  prou^ 
vent  rien  en  faveur  de  la  communauté  d'origine  de  toutes  ces 
langues.  Il  en  est  de  môme  de  xoxxu^.,  I.  cticu/tii,  ail. 
kuekuek,  angl.  cuckooei  de  plusieurs  autres  que  nous  pour- 
rions riler.  Mais  ces  sons  clairs  et  distincts  sont  très-rares  dans 
la  nature.  La  plupart  de  ceux  que  réfléchit  le  langage  se  nuan- 
cent et  se  modifient  de  plusieurs  manières,  et  ces  modifications 
d^nn  même  son  fondamental  donnent  lieu  à  des  imitations  diver- 
ses. Ainé^i  le  sanscrit,  xuy  l'hébreu,  s'rer,  l'arobe,  ateuschy  le 
grec,  «taipw,  lelalin,  «(emuo,  sont  des  onomato|)ées  différentes 
de  rétemoement.  L'hébreu,  râq,  le  grec,  itrwû  ,  le  latin, 
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spuo,  Tall.,  êpeyen,  et  l'anglais,  êpit,  exprinh^iit  une  eipeclora- 
tiim  plus  oïl  moins  proromie.  L^arolie,  râd^  riiébrcu,  Hon, 
le  grec,  ppovrY),  le  latin,  fonifru,  rallemand,  donn^  Pangbis. 
thunder  sont  des  imitations  Gdèles  quoique  diverses  des  roo- 
lements  ou  des  éclats  de  la  foudre.  Nous  pourrions  multipier 
k*s  exemples.  Ceux-là  suffisent  à  démontrer  que  toutes  1m 
racines  communes  ne  peuvent  avoir  pour  principe  Fom»- 
mnlopée. 

Hais  il  est  une  théorie  plus  ingénieuse  et  plus  prufoode: 
c^est  celle  que  Platon  développe  avec  tant  de  subtilité,  de 
pénétration  et  d'éclat  dans  son  Cralyle.  D'après  ce  grnnd  génie, 
les  noms,  loin  d'èlre  des  désignations  arbitraires  et  conveo- 
tionnelles  des  choses,  en  sont  les  signes  propres  et  nécessaires, 
puisqu'ils  en  expriment  la  nature  et  Tessence.  Si  roii  admetlail 
ce  principe  que  les  mois  reproduisent  l'esseuce  des  choses,  le 
problème  serait  résolu.  Non-seulement  la  communauté  des 
racines  y  trouverait  son  explication,  mais,  Tessence  descboseï 
étant  partout  la  même,  les  signes  devraient  aussi  ôtre  partout 
les  mêmes,  et  il  ne  devrait  y  avoir  qu'une  langue  sur  toute  la 
surface  du  globe. 

Mais  cette  doctrine  n'est  admise  par  aucun  philologue.  iJ 
raison  et  rcxpérience  la  repoussent  également.  Aujourd'hui  cfl 
elTet  qu'une  observation  attentive  et  une  analyse  délicate  ont 
pénétré  plus  avant  qu*on  ne  Tavail  jamais  Tait  daus  la  structure 
intime  des  corps,  et  les  ont  décomposés  dans  leui*s  éléments, 
nous  ne  pouvons  pas  encore  nous  vanter  d  en  saisir  la  vérilAl»l6 
nalui*e,  nous  n'en  connaissons  que  les  principales  propriélâk 
Gomment  donc  à  l'origine  du  monde  uui'&it-on  pu  on  pénétrer 
l'essence  et  la  désigner  par  son  expression  nécessaire  et  inn- 
riable?  il  est  permis  d'aflirmer  à  firiori  qu'il  n'en  a  point  été 
ainsi,  et  la  philologie  comparée  vient  confirmer  ce  jugemeotde 
la  raison. 

Mais  si  les  mots  n'expriment  pas  l'essence  des  choses,  ib 
sont  encore  moins  des  signes  arbitraires  et  artificiels  de  dos 
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idées  (1).  Ils  eo  sont  les  expressions  noives  et  vraies  en  rapport  a 
ia  lois  et  avec  Tol^jet  perçu  et  avec  le  sujet  percevant.  Plus  on 
remonte  vers  les  langues  primitives,  plus  on  y  découvre  lera- 
preinte  profonde  de  ce  double  caractère.  Ce  qu'ils  expriment 
surtout,  ce  sont  les  qualités  extérieures  et  snillantes  des  objets, 
les  parties  malérielles  qui  donnent  prise  aux  sens.  Ijcs  idées 
même  du  monde  spirituel  sont  traduites  par  des  termes 
empruntés  au  monde  physique.  Le  même  procédé  a  été  suivi 
dans  les  langues  aryennes  et  dans  les  langues  sémitiques.  Aucun 
idiome  n*a  pu  s'urfrancliir  de  celle  loi  impérieuse. 

Frederick  Schlégel  avait  cru  trouver  dans  le  sanscrit  une 
bogue  toute  spiriliialisle,  qui  avait  saisi  Tesprit^  les  idées 
morales  dans  leur  pure  essence  et  les  avait  exprimées  par  des 
termes  indépendants  de  la  matière. 

G  était  une  illusion  :  une  étude  plus  approfondie  de  cette  belle 
langue  si  poétique  et  si  philosophique  en  même  temps  est  venue 
la  di8si|)ei*.  Comme  Thébreu  et  l'arabe,  elle  a  emprunté  au 
monde  sensible  des  images  |)Our  peindi*e  les  idées  morales. 
Poor  peu  en  effet  qu  on  gratte  un  terme  métaphysique  sanscrit, 
00  ne  tarde  pas  à  découvrir,  sous  Tidée  abstraite,  Texpression 
prioûtivement  concrète  cl  nntui*eile. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  |>euples  qui  ont  créé  le  lan- 
gage, à  la  double  lumière  de  lu  raison  et  de  Tinspiralion  divine, 
o'ont  eu  que  des  notions  de  corps  et  de  matière?  A  Dieu  ne 
plaise  qu*on  tire  celle  conséquence  du  principe  que  nous  avons 
posé.  Toutes  les  langues  élèveraient  une  voix  unanime  pour 

(1)  Tous  les  traités  de  philosophie  qu^on  apprend  dans  les  collèges, 
enseignent  que  les  mots  qui  composent  le  langage  artificiel,  sont  par  cux- 
nèmes  dépourvus  de  toute  signification  et  ue  deviennent  signiflcaUû  qu*en 
vertu  d'une  convenUon.  —  C'est  un  reste  de  la  philosophie  du  dernier 
aiëcie,  qui  prétendait  qu'après  une  longue  période  de  mutisme  ou  du  moins 
de  langage  naturel,  des  sages  avaient  enfin  inventé  un  système  de  signes 
arUfleîels,  à  peu  près  comme  on  a  inventé  de  nos  jours  la  vapeur  ou  le 
télégraphe  électriquo;  quon  était  convenu  après  en  avoir  délibéré, 
d'affecter  arbitrairement  tel  signe  à  telle  idée.  Il  serait  temps  enfin  de 
renoncer  à  cette  théorie  que  condamnait  également  la  raison  et  la 
philologie. 
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protester  contre  cette  monstrueuse  doctrine.  Partout  en  effet 
DoiK  trouvons  des  traces  profondes,  des  ténooignages  éclatants 
de  la  distinction  nette  et  tranchée  de  Tesprit  et  de  la  nmtière, 
du  monde  sensible  et  du  monde  intelligible.  Tous  tes  écrits  des 
poètes  et  des  sages  nous  ofrrent  o  chaque  page,  à  chaque  ligne, 
les  idées  de  Tordre  moral  en  opposition  avec  Tordre  physique, 
les  notions  de  Ta  me  et  du  corps,  de  Dieu  et  de  la  nature,  du 
bien  et  du  ninl,  du  juste  et  de  Tinjusle.  Mais  il  n'est  donné 
qu'aux  pures  intelligences  de  saisir  directement  et  en  lui-même 
le  monde  moral  et  divin  ;  Tintelligence  humaine,  emprisonnée 
dans  Torganisme,  ne  pouvait  le  contempler  quindh-ectement 
dans  le  miroir  où  ses  rayons  viennent  se  réfléchir.  Et  pour  en 
rendre  les  idées  saisissables,  elle  était  obligée  de  les  revêtir 
d^une  enveloppe  matérielle.  Aussi  chaque  mot  est  pour  ainsi 
dire  Trappe  au  coin  d'une  image  sensible.  N'accusons  pas  pour 
cela  ces  langues  primitives.  C'est  un  de  leurs  principmn 
mérites.  C'est  ce  qui  leur  donne  le  trait,  le  coloris,  Téclat,  le 
mouvement  et  la  vie.  Tandis  que  nos  idiomes  vieillis,  comme 
des  médailles  frustes  dont  un  long  usage  a  effacé  lei  type9, 
n'offrent  plus  à  Tesprit  aucune  notion  fixe,  les  langues  des 
anciens  jours  conservent  encore  tous  leurs  reliefs.  Arrêtées  de 
bonne  heure  dans  leur  développement,  elles  amservent  dans 
leur  tombeau  tout  Tédat  et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  et,  toutes 
mortes  qu'elles  sont,  ellos  communiquent  encore  à  nos  langues 
vivantes  In  sève  qui  les  fait  vivre. 

Ainsi  pour  nous  résumer  et  rentrer  dans  notre  sujet,  nous 
le  répétons,  les  mots  ne  sont  point  les  signes  nécessaires,  et  par 
conséquent  identiques,  de  lessence  des  choses,  mais  ils  en 
expriment  une  qualité  saillante.  Il  n'y  a  point  sous  ce  rap* 
I  ort  d'opposition  entre  le  sanscrit  et  Thébreu.Mais  tous  les 
peuples  n'envisagent  pas  les  objets  sous  la  n)éme  face;  chacun 
s'eslplacé  à  un  point  de  vue  différent,  et  a  reproduit  dans  sa 
langue  le  côlé  qui  Tavait  frappé.  Ce  procédé,  suivi  dans  la  créa- 
tion des  mots,  n'explique  donc  pas  mieux  que  les  précédents 
comment  deux  peuples  qui  n'auraient  eu  aucun  point  de  conlact 
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en  commun  un  si  grand  nombre  de  racines. 
^  Toutes  ees  causes  ainsi  éliminées,  il  n'en  reste  qu'une  que 
1*00  est  forcé  d'admeltre  :  les  racines  qui  portent  Teropreinte 
d'un  cachet  primitif  supposent  une  existence  conmiune  et  indi- 
nuR  et  sont  antérieures  à  la  séparation  de  oes  deux  grandes 
bcmclies  de  la  famille  buniaino. 


Orammaire. 

J'aborde  le  côté  le  plus  ardu  de  ce  problème  philologique. 
Car  les  obstacles  se  succèdent  sans  cesse  dans  cette  route  mal 
frayée  et  éclairée  d'une  lumière  douteuse.  Battus  sur  le  terrain 
do  Yoeabulaire,  les  partisans  de  la  séparation  primordiale  des 
Am\  races  se  retranchent  dans  la  grammaire,  comme  dans  un 
fort  inexpugnable.  Il  est  possible,  nous  disent-ils,  qu'il  y  ait  une 
eerlaioe  analogie  lexicographique  entre  les  deux  systèmes 
d'idiomes  ;  mais  ce  qui  constitue  la  parenté  des  langues,  ce 
ii^esl  pas  le  dictionnaire,  c'est  la  grammaire.  Or  il  y  a  une  oppo- 
sMioo  radicale,  absolue,  inconciliable,  entre  la  grammaire 
aryemie  et  la  grammaire  sémitique. 
.  Les  langues  indo-européennes,  surtout  le  sanscrit,  le  grec  et 
le  latin,  sont  des  langues  syntliétiques  et  vraiment  organiques. 
A?ec  les  flexions  des  racines  nominales  et  verbales,  elles 
savent  exprimer  toutes  les  relations  que  Tintelligence  .saisit 
entre  les  objets. 

Mon-seulement  le  sanscrit  a  des  désinences  particulières  pour 
«primer  les  genres  et  les  nombres,  mais  il  possède  huit 
iexîons  casuelles  qui  indiquent  si  l'objet  désigné  par  le  mot  est 
Tafent,  ou  le  terme  direct  ou  indirect  de  l'action,  la  source  d*oii 
elle  émane,  l'iustriiment  qui  rexceute  et  le  lieu  qui  en  est  le 
Ibéàtre. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  conjugaison  qu'éclate  la  préeellence 
des  langues  aryennes.  Le  verbe  aryen,  et  particulièremetit  le 
verbe  sanscrit,  nous  offre  la  plus  riche  complexité  et  la  plus 
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luxuriante  végétation  <le  Tormes.  Les  diiïérenls  états  ou  petit 
trouver  le  sujet,  les  actions  dont  il  est  le  |H*ineipe  on  te  tei*nie« 
le  moment  (le  la  dun^e  auquel  elles  se  rapportent,  la  manière 
dont  elles  s'accomplissent;  en  un  mot  toutes  les  Idées  de  per— 
sonnes,  de  nombres,  de  t(Mups,  de  modes  et  de  voix  se  tradui- 
sent à  Tnide  de  quel(|ues  affixes  etd'un  |)etit nombre  de  flexions. 
Le  verbe  sanscrit  ne  revêt  pas  moins  de  neuf  formes  f>our 
exprimer  les  diverses  relations  de  temps.  Il  possède  comme  le 
grec,  le  singulier,  le  duel  et  le  pluriel,  et  les  trois  voix,  active, 
passive  et  moyenne.  Il  n'est  pas  moins  riche  en  modes,  puis- 
qu'il compte  un  indicalir,  un  impératif,  un  op^tif,  un  infinitif, 
tm  gérondif  et  des  participes. 

Les  langues  indo-européennes,  et  surtout  le  sanscrit,  le  grec 
et  l'allemand,  les  plus  riches  et  les  plus  fécondes  de  la  famille^ 
possèdent  encore  un  antre  privilège  :  c'est  celui  de  former  avec 
la  plus  grande  facilité  des  dérivés  et  des  composés.  Gu  n'est 
pas  d'elles  qu  on  pourrait  dire,  comme  Voltaire  Je  disait  asseï 
irrévérencieusement  de  notre  langue,  que  :  ce  sont  des  guetisct 
fières,  qui  dissimulent  leur  pauvreté  et  n'osent  mendier  les 
secours  dont  elles  auraient  besoin.  Elles  ne  sont  point  obligées 
<le  recourir  h  des  emprunts  étrangers  :  elles  savetit  tirer  de 
leur  propre  fonds,  par  voie  de  composition  et  de  dérivation, 
tous  les  termes  nécessaires  h  Texpression  de  toutes  les  idées. 
Aussi  ces  langues  admirables  ont-elles  faitéclore  d'un  nombre 
relalivement  |)etit  <le  racines,  cotte  riche  floraison  de  mots  qui 
s'épanouit  dans  leurs  glossaires. 

Sous  tous  ces  rapports  les  langues  sémitiques  offrent  un  con- 
traste frappant  avec  les  langues  aryennes.  Elles  appartiennent 
n  la  catégorie  des  langues  analytiques.  Elles  sont  dépourvms 
de  flexions  cusuelles  et  se  servent  de  pi*épo$itions  pour  expri- 
mer les  relations  que  Tesprit  aperçoit  entre  lesobje'iS. 

Autant  In  conjugaison  aryenne  est  riche  en  formes  précises 
et  déterminées,  autant  celle  des  sémites  est  pauvre,  vague  et 
indécise.  Le  verbe  sémitique  n'a  que  deux  temps,  le  parfait  et 
le  futur.  Encore  ces  deux  Tormes  n'ont-elles  rien  de  fiie  oi 
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d'absolu,  piii6(|iie  lo  première  eiprime  eoinrent  l'ave*- 
Dir  et  h eeoonde le  pa«é.  AoMi  le  Domifoi  ieor  eoof ieidraît 
le  mieux  serait  celui  d'aoriste. 

Les  modes  ne  sont  pas  mieux  déterminés  que  les  temps. 
On  n*y  trouve  même,  à  rigoureusement  parler,  que  Tindicalif. 
Llmpératif  se  traduit  presque  toujours  par  le  futur.  Quant 
aa  subjonctif,  Toptatif,  et  o  Tinfinitif,  ils  ont  une  forme  vir- 
tuelle plutôt  que  réelle. 

I^  forme  de  la  voix  passive  se  confond  généralement 
avec  celle  de  la  voix  active,  on  n'en  diffère  que  par  une  légère 
flexion  intérieure. 

Rnlin  les  langues  sémitiques  sont  inhabiles  à  composer  des 
mois.  On  n*y  rencontre  guèi*e  sous  cette  forme  que  des  noms 
propres,  encore  les  éléments  sont-ils  mal  soudés  et  forment-ils 
une  juxtaposition  plutôt  qu'un  véritable  composé. 

Noos  n^avons  \mï\t  dissimulé  les  différences  qui  existent 
daaa  la  structure  grammaticale  des  doux  systèmes  d'idiomes. 
Qo*il  nous  soit  maintenant  permis  d'en  signaler  les  ressem- 
blances. D'abord,  r()ppo$iti<in  qu'on  voudrait  établir  entre  les 
langues  synthétiques  et  les  langues  analytiques,  n'u  rien  d'ab- 
aoip.  I^  sanscrit,  le  grec  et  lo  latin  em|jloieiit  déjà  le  procédé 
de  Tannlyse,  timdis  que  rbobreu  et  Tarabe  suivent  oussi  celui 
delà  synthèse. 

Quelque  profonde  que  soit  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  deux  systèmes  grammaticaux,  un  ceil  un  peu  pénétrant 
saisît  rependant,  sous  la  diversité  des  formes,  un  même  principe 
organique,  une  même  loi  présidant,  cliox  les  deux  rares,  à  In 
structure  de  rédilic^?  grammatical. 

Les  langues  sémitiques  ont  des  désinences  spéciales  pour  le 
masculin  et  le  féminin,  et  l'adjectif  s'accorde  en  genre  et  en 
nombi'B  avec  le  substantif.  On  y  tniuve  même  une  ébauche 
ou  on  débris  de  déclinoisfin.  L'arabe  écrit  possi'de  trois 
flexions  casuelles.  Ce  qu*on  appelle  en  hébreu  l'état  canstruU, 
est  un  véritable  génitif.  Cette  langue  |)Ossède  aussi  une  espèce 
d'accusatif  pour  exprimer  la  diivction  du  mouvement  vers  un 
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point  (le  Tespaoe  ou  tin  temps,  c'est  le  è  local  qui  n'eM  pas 
analogie  avec  le  grec.  h.  bith-e,  g.  mxmU^  vers  la 
H.  arats-e,  g.  epal^e,  vers  la  terre. 

Mous  avons  déjà  dit  que  dans  les  langues  sémitiques  ta  foh 
passive  ne  diffère  de  Tactive  que  par  une  simple  oiodifiealîoa 
de  la  voyelle;  en  sanscrit,  la  seroi-voydie  y^  ptacée  afsalli 
flexion,  suffit  pour  donner  au  verbe  une  signilicatioo  pasHta: 
s.  drçat,  voyant,  Sepxcov;  drçyat,  vu. 

Si  les  langues  sémitiques  sont  pauvres  en  oiols  compoiéi, 
elles  sont  en  revanche  riches  en  dérivés,  et  rivalisent  presqse, 
sous  ce  rapport,  avec  les  langues  aryennes.  L^bébreu  et  Parabe 
tirent  de  la  racine  verbale  ou  nominale,  un  grand  nombre  de 
verbes,  do  substantifs  et  d^adjeetifs  ;  ils  possèdent,  ooouBeJe 
sanscrit,  le  grec  et  le  latin,  des  formes  causalives,  intensilhNi, 
désidéralives  el  retlexives  dérivées  des  verbes  simples. 

S'il  nous  était  permis  de  prolonger  ce  parallèle,  nouslroa- 
verions  à  chaque  instant  de  nouvelles  analogies.  En  sannrfl 
le  substantif  ètman,àme,  lient  souvent  lieu  de  pronom  réfléchi; 
en  hébreu  ei  en  arabe,  il  en  est  de  môme  du  mot  nais,  qos  ki 
traducteurs  ont  le  tort  de  traduire  trop  souvent  par  àme.  Diai 
ces  langues  aussi  bien  qu'en  grec  et  en  sanscrit,  l'adjectif  pos- 
sessif se  remplace  par  un  pronom  personnel.  Pour  iodiqaar 
qu'un  objet  possède  une  qualité  à  un  plus  haut  degré  qa^ii 
autre  ;  par  exemple,  Pierre  est  plus  savant  que  Paul,  rhébra 
dit  :  Pierre  est  savant  au  delà  de  Paul.  Eh  bien  I  le  aalSie, 
(aras,  tara,  taram,  g.,  T£poc,  repa,  rspov,  que  le  sanscrit  ajoutai 
Tadjeclif  pour  exprimer  le  rapport  de  supériorité,  sigaiie 
absolument  la  même  chose. 

Mais  nous  niions  nous  heurter  a  un  nouvel  obstacle.  Cette aai- 
logie  que  nous  croyons  saisir  entre  les  deux  groupes  d*idkiBiei 
est  purement  imaginaire.  Les  langues  sémitiqoes  en  effet sost 
des  langues  à  affixes,  tandis  que  les  langues  aryennes  sont  ér% 
langues  à  flexions.  Dans  les  premières,  les  racines  privées  ée 
tout  principe  de  vie  el  de  mouvement  intérieur,  ne  se  aoil 
développées  que  par  une  force  mécanique  et  une  simple  agré- 
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gatûm  extérieure.  Dans  les  secondes,  au  contraire»  eUe$i  s()i)t 
.00  germe  vivant  qui  s*e8t  développé  sousriniluence  d'une  foi;Qe 
l^tome.  Et  toutes  ces  belles  Torines  si  riches  et  si  variées  que 
uoitt  admirons  dans  le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin,  ne  sont 
qu'une  expansion  organique  et  naturelle  4^  la  racine,  comme 
l^BOîmal  et  la  plante  ne  sont  que  la  sim^e  évolution  des  or- 
gjiues  que  la  graine  ou  Tembryon  recelaient  à  Tétat  rudi- 
mentaire. 

.  Voilà  robjectiou  dans  toute  sa  force.  Nous  allons  essayer 
de  la  renverser  en  Tuttaquant  par  sa  base.  Cette  disUncUoq 
élabUe,  au  commencement  de  ce  siècle,  par  Tillustre  Frédérik 

SttUegel,  qui  a  ouvert  la  voie  de  la  philologie  comparée  f>ù  lu 

• 

savante  Allemagne  s'est  avancée  si  loin,  n'existe  pas.  Un  exa«- 
am  {dus  approfondi  eu  a  révélé  la  fausseté.  Quoique  moins 
rkhes  et  moins  flexibles,  les  langues  sémitiques  n'en  sont 
pas  moins  des  langues  à  flexions  comme  Jes  langues  aryennes, 
ooplolôt^  dans  Tune  et  l'autre  famille,  les  flexions  ont  été  ori- 
giuppiremeDt  des  affixes.  Toutes  ont  procédé  de  la  même  ma- 
igre et  le  développement  s'est  opéré  par  le  dehors. 

Les  lettres  serviles  qui,  dans  les  langues  sémitiqueSi,  s'ajou- 
tent aux  radicalei  comme  préfixes  et  comme  suffixes  pour  la 
iMeanination  des  temps,  des  personnes  et  des  nombres,  i*e 
ioat  rien  autre  chose  que  les  pronoms  personnels  mutilés  par 
une  altération  phonétique. 

Eé  est-il  de  même  do  sansciit  et  des  langues  congénères?  On 
est  d*abord  tenté  de  répondre  par  la  négative.  La  coalescenoe 
dd  thème  et  des  suffixes  est  si  parfaite,  la  combinaison  des 
deux  éléments  est  si  intime  qu'on  ci*oit,  au  premier  regard, 
qa'fls  n'en  font^  qu'un.  Hais  comme  la  chimie  a  démontré  la 
emnporition  de  corps  dont  on  avait  admis  jusi|u'iei  hi  simpli- 
oMé,  de  même,  la  philologie,  en  faisant  passer  au  creuset  d'une 
aéifère  analyse,  des  mots  considérés  comme  simples,  est  par- 
irenne  a  les  décomposer  en  divers  éléments.  Ainsi  dans  ces 
Mies  (ormes  organiques  du  grec  et  du  sanscrit,  elle  a  su 
découvrir  les  joints  et  les  soudures;  malgré  la  profondeur  des 
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allérattons  phonétiques,  elle  n  distingué  les  parties 
de  réiémrai  principal  ;  elle  a  reconnu  des  snffises  dam  ep 
que  l'on  prenait  pour  le  résaltat  d*nne  végétalloo  organiqw. 
Ce  sont,  comme  dans  les  langues  sémiiiques,  des  mnliialioBs 
de  pronoms  personnels,  de  verbes  auxiliaires,  et  de  tbôêH 
dont  on  a  pu,  en  parUè,  déterminer  le  sens.  Et  Ik  oA  les  iqara 
du  temps  et  de  In  voix  ont  exer(*c  de  trop  profonds  ratages 
I)our  que  Totiservation  permette  de  saisir  tous  les  éléraenls, 
les  lois  de  Tanalogic  autorisent  à  induircr  que  les  mots  se  font 
formés  en  vertu  d'un  procédé  analogue. 

Ainsi  dans  les  langues  aryennes,  les  inflexions  verbales  ne 
sont^pas  plus  que  dans  les  langues  sémitiques  le  prodail  d*BBe 
évolution  intime  du  germe  primitif.  Dans  Tnn  et  Tautre  système; 
le  développement  s'est  fait  de  dehors  en  dedans  ;  et,  avadi  de 
s'unir  et  de  se  Tondre  ensemble,  les  éléments  avaient  eo  ne 
existence  propre  et  véc^u  d'une  vie  indépendante. 

I^  distinction  qu'où  n  voulu  établir  entre  les  deux  foniMei, 
se  trouve  ainsi  eiïacée.  Un  examen  plus  approfondi  du  tas- 
giige  a  renversé  la  barrière  infranchissable  qo^on  prétoniiit 
élever  entre  elles. 

Que  conclure  de  ce  qui  précède  ?  Que  l'hébreu  est  hi  lanpe 
primitive  et  la  mère  de  toutes  les  autres,  comme  le  prétendait 
Toncienne  philologie?  Telle  n'est  pas  la  conséquence  qui  rMk 
des  principes  exiK)sés  et  la  science  moderne  la  repousse. 

Personne  ne  professe  plus  de  respect  que  nous  pour  les 
Bochart,  Ics'l  liomassin  et  tant  daulres  illustres  sémilisanls  dei 
trois  siècles  derniers.  Nous  proGtons  de  leurs  travaux  et  nous 
nous  éclairons  de  leurs  lumières.  Mais  nous  ne  pouvons  sous- 
Cl  ire  h  tous  leurs  jugements  et  prendre  leur  nutorité  poar 
rrgic.  Ils  manquaient  de  certaines  données  indispensables  à  b 
discussion  du  problème.  I^ur  sphère  d'études  se  l)omnit  asi 
langues  sémitiques  comparées  au  grec  et  au  latin.  Le  champ 
d  observation  s*est  bien  élargi  de  nos  jours.  I«a  connaissance  ita 
sanscrit  a  rtnouvclé  la  face  (h  s  études  philologiques.  Çaéléon 
\if  foyer  de  lumière,  dont  les  rayons  eu  se  projetant  sur  le  frosi 
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469  tangues  iodo-eiiropéeDiies  ont  fait  resBortir  les  troitsd'une 
même  physionomie,  tandis  qtfils  mettaient  plus  en  relief  les  affl- 
DHés  des  langues  sémétiques  et  dessinaient  mieux  leur  contraste 
avec  les  premières. 

La  pliilologie  comparée  est  aujourdliirtime  science  d'obser* 
vatlon  qui  se  renferme  dans  Tétude  des  HiSls  et  des  lois  qui  les 
régissent.  Elle  a  renoncé  à  la  recherche  impossible  de  la  langue 
primitive.  Sur  ce  ten-ain  Torlbodoxe  et  le  libre  penseur  se 
rencontrent,  etleeardinal  Wiseman  y  donne  la  main  à  M.  Renan. 
Elle  admet  comme  un  fait  acquis  h  la  science  la  distinction  de 
ces  deux  grandes  familles.  Nous  Tadmetlons  nons-mdme.  Mais 
flmis  croyons  et  c'est  en  cela  que  nous  nous  séparons  d'un  cer- 
tain nombre  de  philologues  appartenant  surtout  il  l'école  franf- 
crise,  que  ces  deux  branches  principales  du  langage  sont  issues 
d'une  même  tige  et  que  c  est  là  qu'elles  ont  pris  ce  fond  de  re?- 
seroUanoe  que  l'on  découvre  encore  à  travers  les  caractères 
profimtds  qui  les  distinguent.  A  cette  époque  reculée  qui  se  perd 
dans  les  ombres  des  premiers  âges,  le  langage  ne  se  composait 
^^aoore  que  de  racines  monosyllabiques,  libres  et  indépendantes, 
mais  qui  se  prêtaient  néanmoins  à  tous  les  besoins  de  la  pensée 
nalMinle. 

Après  avoir  vécu  d'assez  longues  années  ensemble,  les 
sémites  et  les  japhélides  se  séparèrent,  emportant  le  fonds  de 
KtKnnes qu'ils  avaient  acquis  en  commun.  Ce  noyau  primitif 
wm  grossit  et  s'enrichit  de  toutes  les  expressions  créées  pendant 
^«êtle nouvelle  période  de  leur  existence. 

En  même  temps  une  grande  révolution  s'opérait  dans  le  lan- 
gage. Les  racines,  jusqnes-là  isolées,  se  rapprochèrent,  s'a^lu- 
Ciaèrenlet  finirent  par  se  combiner  d'une  manière  intime. 
diaeuae  des  deux  races  créa  sa  grammaire  et  fa^na  le  moule 
^ans  lequel  elle  devait  jeter  sa  pensée.  Tout  en  suivant  des  lois 
■bûdèrement  identiques,  chacune  d'eilesluilmprimaune  forme 
ipartietilière  et  la  marqua  profondément  au  coin  de  son  génie. 
Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  cette  transformation  est  impos- 
sible; que  la  racine  et  sa  forme  sont  contemporaines,  qu'elles 
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sont  iiniés  par  iiir  lien  inilissolube  ot  qu'on  ne  peut  les  séparar 
que  par  çbBtraction.  Cette  objection  n*a  de  force  que  dana  la 
tt)éorie  d'une  langue  organique  dans  toute  la  rigueur  du  root. 
Nous  y  avons  répondu  d'avance  en  rérutiiut  ce  système  cooça 
à  priori  et  que  ne  justifie  pas  Tobservalion. 

Non,  le  vocabulaire  et  la  grammaire  sansciîte  ne  datent  pat 
de  la  mânie  époque.  L'un  remonte  aux  Ages  les  plus  reculés  : 
il  appartient  à  celle  période  de  spontanéité  et  d  uispiration  où 
riiomme  avait  reçu  de  Dieu  la  merveilleuse  puissance  dlaip^. 
ser  des  noms  aux  animaux  et  aux  choses  à  mesure  qu'ils  pm-^ 
saieut  sous  ses  yeux  (1). 

L'autre  est  le  fruit  de  la  réflexion  et  sou  mécanisme  savant 
suppose  une  culture  intellectuelle  assez  avancée.  Nous  eo  dirons 
aatanl  de  la  grammaire  sémitique  quoique  plus  simple,  {dos 
naïve  et  remoulant  sans  doute  à  une  époque  plus  reculée. 

Si  Ton  nous  demandait  coomienl  il  se  fait  que  les  laapiei 
sémitiques  et  les  langues  aryennes  sont  devenues  des  tougiMi 
a  flexious,  tandis  que  le  chinois  est  resté  monosyllabique  et  que 
les  langues  touraoiennes  n'ont  pu  s'élever  au-dessus  de  la  fonoe 
agglutinante,  nous  pourrions  répondre  que  nous  n'en  mvom 
rien.  L'histoire  de  l'homme  et  de  la  nature  renferme  tant  de 
mystères  que  la  science  ne  peut  pénétrer  !  Comment  se  faifc-ilt 
pourrions-nous  deman  Jer  à  notre  tour,  que  les  peuples  de  l'IodOt 
de  la  Grèce  et  de  la  Judée,  ont  laissé  de  si  sublimes  mominieiils. 
de  leur  génie,  taudis  que  tant  d'aulres  ont  traîné  une  exislenoe 
obscure  et  n'ont  laissé  aucune  trace?  La  même  cause  a  prodoîL 
ces  grands  effets.  Les  aryens  et  les  sémites  sont  les  deux 
privilégiées  de  notre  espèce.  Klles  marchent  a  la  tête  de  l'hui 
nité.  1^  supériorité  de  leur  génie  s  est  révélée  dans  la  créalioo 
des  fi>rmes  de  leurs  grammaires  comme  elle  s'est  empreîiile 
sur  toutes  les  œuvi*es  de  leur  activité  intolleciuelle. 

Ainsi,  pour  nous  résumer  et  donner  à  noti'e  travail  sa  couelih 
sioo  finale,  nous  distinguons  deux  époques  dans  Tbisloîffo  dt 

(1)  L*Éterael  amena  les  animaux  devant  Thomme  afin  quil  les  nommât, 
61  le  nom  que  Phomme  donna  à  chaque  animal  fut  son  nom.  1  M.,  Il,  !•• 
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laogagc.  Dio»  la  pi*ei]iière,  l'hoinme.  doué  d'usé  singulière  pois* 
sttiies  de  eréation,  d'une  sagacité  fine  et  pénétraole,  en  créa  lei 
principaux  éiéinents.  Dons  la  seconde,  son  industrie  organisa 
celle  matière  première  el  la  transforma.  Mais  alors  la  dualité 
remplaça  l'unité  primitive  :  le  langage  se  divisa  en  deux 
grandes  branches,  et  chacune  de  ces  bronches  produisit  pltn 
fleurs  rameaux.  De  Tune  sortirent  le  chaldéen,  le  syriaque, 
rhébreu,  Tarabe,  le  phénicien,  ce  qui  constitue  la  famille  aémi* 
tique»  De  Taotre^  le  sanserit,  le  xend,  le  grec,  le  latin,  leleulo- 
nifie,  le  slave,  le  Scandinave,  ce  qui  foi*me  la  grande  fomille 
indo-européenne. 

C'est  ainsii  selon  nous,  que  s'est  développé  Tarbre  généalo- 
gique de  ces  deux  systèmes  d'idion»ss.  Le  sanscrit  el  Thébreu 
n#  sont  point  les  mères  de  leurs  congénères,  elles  en  sont  tout 
an  plus  les  sœurs  aînées.  A  plus  forte  raison  rhébreu  n'a  point 
eirfiuilé  le  sanscrit,  le  grec  el  le  latin,  pas  plus  que  le  sanscrit 
»%  engendré  les  langues  sémitiques,  mais  ces  deux  grandes 
tMDillet  sont  les  divers  rejetons  de  deux  tiges  sorties  d'une 
sooebe  commune  qui  enfonce  ces  racines  dans  les  profondeur» 
du  terrain  piiniîUf.  C'est  une  vérité  qui  nous  parait  résulter  des 
bits  étudiés  à  la  lumière  d'une  sincère  et  impartiale  critique. 

La  science  se  trouve  ainsi  d'accord  avec  iaGfenèse.  La  pbUt>« 
legiaoomparée  nous  dit,  comme  Mcrfse,  qu'il  fut  un  temps  où  il 
n'ynvaitsar  la  terre  qu'un  organe  et  qu'une  parole^  iei  cal  haris 
mfhê  oAnl  ou  dekarim  ahadim.  Quand  même  les  titres  de 
rwilé  de  l'espèce  humaine  ne  seraient  pas  consignés  dans  ces 
imaKirtelles  archives,  dans  ces  registres  sacrés  de  l'état  civil  de 
l'iNUDanité,  on  les  lirait  gravés  eu  caractères  ineffaçables  dans 
b  constitution  des  langues. 

Sans  doute  la  science  n'a  pas  encore  déterminé  et  ne  par-' 
ffendra  peut-être  jamais  à  préciser  le  poîjit  de  l'espace  où  Dieu 
phça  te  premier  iKunme.  Le  commencement  des  choses  est 
oouvert  d'un  voile  impénéti*able.  Mais  tout  nous  montre  que 
•*esl  l^Aste  qui  fut  le  berceau  de  l'humanité.  Cest d'elle  que 
Pwipeul  dire  avec  plus  de  raison  que  Jornandès  ne  le  disait  de 
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la  Scandinavie,  qii'eile  fut  la  grande  fabriqué  des  naliùm, 
ingens  officina  genlium.  C'est  de  son  centiv  eu  effet  qne  oous 
vuyons  sourdre,  comme  d*une  source  intarissable,  tous  ces 
flots  de  populations  qui  ont  couvert  la  surface  du  globe.  C'est  delà 
que  sont  ve;)us  tous  les  peuples  qui  habitent  aujonrd*hui  TEu- 
rope.  C/est  là  enGn  que  se  sont  formées  les  langues  que  nous 
palpons  sans  en  avoir  enriebi  le  vocabulaire  ni  modifié  la 
grammaire  qu'en  désorganisant  la  beauté  de  leurs  formes. 

C'est  des  régions  où  se  lève  le  soleil  qui  illumine  le  monde 
des  corps,  que  nous  vient  aussi  avec  le  langage  la  lumière  qoi 
éclaire  les  intelligences.  Elle  jaillit  d'une  double  source,  Tuoe 
aryenne«  laulre  sémilique.  Toutes  nos  idées  religieuses,  esthé* 
tiques,  morales  et  intellectuelles  nous  viennent  de  l'Inde  et  de 
la  Judée.  La  Grèce  avait  allumé  au  foyer  des  Aryas  le  flam- 
beau qui  a  jeté  un  si  brillant  éclat  sur  les  confins  de  TEurope 
et  de  l'Asie;  et  Rome  a  réfléchi  vers  l'Occident  les  rayon» 
émanés  de  la  Grèce  et  de  Tlnde.  Si  le  sanscrit,  le  grec,  le 
latin  et  Tliébreu  occupent  une  place  si  distinguée  parmi  les 
langues,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elles  sont  les  ph» 
parfaites,  c'est  surtout  parce  qu'elles  ont  été  l'expression  de 
sublimes  doctrines  religieuses,  de  magnifiques  créations  poé- 
tiques et  de  profondes  conceptions  métaphysiques. 

Hais  tout  s  use  et  finit  dans  les  choses  humaines.  Le  oioode 
antique  avait  pi*oduit  tout  ce  qu'il  lui  avait  été  donné  de  pro- 
duire. A  l'admirable  fécondité  des  premiers  âges  succédait  une 
période  de  stérilité  et  d'épuisement.  L'Inde  s'immobilisait  dans 
ses  castes  et  se  pétrifiait  dans  ses  symboles  ;  la  Grèce  achevait 
de  dépenser  dans  les  subtilités  d'une  vaine  sophistique  les  restes 
de  son  beau  génie  philosophique;  Home  ne  songeait  qu'à 
asservir  le  monde  et  assouvir  ses  appétits  sensuels.  En  Judée 
même,  l'esprit  t|ui  inspirait  le  nabi  semblait  retenir  son 
souffle.  Le  soleil  du  monde  moral  menaçait  de  s'éteindre  et  de 
replonger  le  monde  dans  les  ténèbres. 

Mais  un  foyer  de  lumière  plus  pure  se  rallume  en  Orient*. 
Is  religion  du  Christ  vient  donner  n  l'humanité  une  ère  oou* 
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velle,  la  pénétrer  d'un  esprit  pins  élevé,  et  l'animer  du  souffle 
d'une  vie  plus  sainte.  11  proclame  Tunité  de Pcspèce  humaine  et 
la  fraternité  des  peuples  que  la  srfenee  retrouve  aujourd^iui 
dans  le  langage.  Enfonçant  ses  racines  dans  les  langues  sémi- 
tiques et  dans  les  langues  aryennes,  le  christianisme  résout 
dénis  une  synthèse  supérieure  Fantilhèse  des  deux  races  et 
ooocilie  leur  antinomie  dans  son  vaste  symbole.  11  semble  donc 
appelé  à  renouer  les  liens  rompus  dès  Torigine  des  temps  ; 
entre  les  aryens  et  les  sémites,  entre  TOrient  et  TOccident.  Du 
moins,  c'est  à  la  clarté  de  ce  phare  divin,  allumé  au  foyer  de 
1  élemellc  lumière,  que  l'Europe  est  parvenue  à  ce  haut  degré 
de  culture  nK>rale  et  intellectuelle  dont  elle  est  si  justement 
fière  ;  elle  ne  saurait  renier  la  religion  du  Christ  sans  se  ren- 
dre coupable  du  crime  d'impiété  filiale.  C'est  elle,  en  effet,  qui 
a  tiré  de  la  barbarie,  où  elles  avaient  été  si  longtemps  plongées, 
les  races  celtiques,  slaves  et  teutoniques.  Autrefois  édipséés 
jMir  leurs  brillantes  sœurs,  elles  les  effacent  aujourd'hui. 
Elles  jouent  h  leur  tour  le  premier  rôle  sur  la  scène  du  monde 
et  semblent  appelées  à  parcourir  le  cercle  entier  des  connais- 
sances humaines.  Appliquant  au  monde  externe  l'esprit 
investigation,  d'observation  et  d'analyse  que  le  moyen  âge 
avait  porté  dans  le  domaine  de  la  conscience,  l'intelligence 
pénètre  la  substance  intime  des  corps,  détermine  les  lois  qui 
gouvernent  les  mondes,  enchaîne  les  forces  de  la  nature  et  les 
contraint  d'obéir  à  la  volonté  de  l'homme. 

Toutefois  ne  dissimulons  rien  :  ce  grand  mouvement  scien- 
tifique n'est  pas  sans  quelque  danger. 

Cette  fiévreuse  activité  qui  dévore  les  générations  contempo- 
raines les  emporte  surtout  vers  le  monde  sensible.  Les  préoc- 
«n)pations  des  intérêts  matériels  leur  font  trop  souvent  oublier 
^es  sentiments  d'un  ordre  supérieur.  L'homme  ue  vit  pas 
seulement  de  pain  ;  il  a  soif,  une  soif  inextinguible,  du  vrai,  du 
l)eau,  du  divin.  Étudions,  réformons  même  l'organisation 
«>cia!e,  mais  n'oublions  pas  que  Dieu  en  doit  être  T&me. 
Observons  les  faits  et  constatons  les  lois  du  monde  physique, 
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mais  élevons  nos  regards  jusqu'à  la  puissance  souveraine,  à  kr 
suprôme  sagesse  dont  les  merveilleux  desseins  éclatent  en  traits 
si  lumineux,  dans  le  détail  comme  dans  Fensembie  de  Tcravre. 

Si  nous  voulons  conserver  la  supériorité  que  nous  ûvoBâ 
acquise,  ne  mutilons  pas  Tintelligence;  ne  déeouronnona  pas 
rtiumanité  de  la  double  auréole  qui  brille  sur  son  frooA. 
Essayons  de  concilier  dans  une  heureuse  harmonie,  la  seieooe 
et  la  Toi,  la  raison  et  la  révélation.  Nous  n'avons  pas  trop  de 
toutes  ces  Icirces  et  de  toutes  ces  lumières  pour  ti'averser  le 
sombre  et  aride  désert  de  l'existence. 

A  ces  conditions  nous  pourrons  établir  un  commerce  léomid 
entre  l'Occident  et  TOrient.  Nous  lui  porterons  notre  sctenoe, 
nos  arts,  notre  industrie,  notre  génie  politique  et  social;  noue, 
recevrons  en  échange  les  profondes  contemplations  et  les 
saintes  aspirations  de  Tàme.  Notre  intelligence,  trop  positive^, 
se  rajeunira  aux  sources  pures  de  la  pensée  et  reprendra  goAt 
aux  travaux  désintéressés  de  Tesprit.  Semblables  au  géant  4e 
la  ra*ble  qui  ranimait  ses  forces  épuisées  en  touchant  la  tarre^ 
qui  l'avait  enfanté,  nos  idiomes  vieillis  dont  l'éclat  se  ternit  .a«> 
souffle  desséchant  de  la  science  et  de  l'industrie,  se  retrem-t 
peront  au  foyer  maternel,  et  recouvreront  une  sève  et  mm 
fraîcheur  nouvelles  au  contact  de  ces  belles  langues  tout  iin«! 
prégnées  de  vie  morale,  toutes  parfumées  de  poésie,  de  religioB 
et  de  philosophie. 
. ,. 

LETTRE 

DE  M.  DE  CAPELLA 

A  Monsieur   le   Président  de  la  Société  d'A^oulturé^ 

Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe. 


Monsieur  le  Président, 

En  faisant  mon  examen  de  conscience,  je  m^aperçois  que  ja 
me  trouve  débiteur  envers  la  Société  d'Agriculture,  Sdenew 
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et  Arts  de  la  Sarthe  de  la  renie  anDiielle  édictée  par  le  règle- 
ment. L'échéance  approche,  le  temps  fuit  el  je  ne  puis  me  per- 
naeltrede  lui  offrir  un  travail  de  longue  haleine  ;  aussi  ai-je  Tes- 
poir  qu'elle  voudra  bien  accueillir  quelques  déductions  que 
Hmi  de  faire  naître  en  moi  la  lecture  des  lableaui  staUsliques 
pohliés  en  1864  par  le  Ministère  de  F  Agriculture!  du  Corn- 
tteree  et  des  Travaux  publics  sur  les  recettes  des  chemins  de 
fer  ipri  attlonnenl  TEurope. 
Voici  les  chiffres  qui  m*ont  inspiré  ces  réflexions  : 
1/ensemble  des  lignes  ouvertes  au  31  décembre  1862  était 
de  61,719  kilomètres;  celui  des  lignes  exploitées  dans  Tannée 
n*était,  en  moyeune,  que  de  57,â09  kilomètres  et  avait  donné 
Heajinne  recette  dedeux  milliards  de  francs.  On  pouvait  d'ail- 
lears  conclure  des  prix  de  revient  des  raiiways  français  et 
•tglais  que  la  dépense  de  premier  établissement  ne  différait  pas 
beaucoup  de  30  milliards. 

Ed  face  de  ce  capital,  il  paraissait  intéressant  de  se  rendre 
eompte  de  Tnifluence  que  cette  opération  avait  eue  sur  la  société 
eoropéeone. 

Si  00  considère  que  les  trais  d'exploitation  grèvent  les  re* 
«ettesci-dessus  d'une  dépense  de  KOp.  O/o»  on  pourrait  craindre 
de  prime  abord  que  les  sociétés  modernes  n'aient  pas  été  bien 
jaapirées  en  consacrant  au  changement  de  Foutillage  des  trans- 
ports une  ressource  si  considérable  dont  le  placement  né  ressort 
^a'à  on  taux  dépassant  à  peine  3  p.  O/q.  On  poun*ait  aussi 
me  demauder  comment  les  banquiers,  les  détenteurs  du  capital 
^  de  Fépargne,  comment  les  gouvernements  et  les  peuples  se 
9DDt  jetés  avec  une  fiévreuse  ardeur  dans  une  voie  si  nouvelle 
«I  comment  des  prophètes  confiants  ont  pu  en  préconiser  le 
le  but  comme  étant  celui  d'une  richesse  et  d'une  civilisation 
Soconnues. 

La  réponse  à  cette  question  serait  compliquée  s'il  s'agissait 

^ie  montrer  en  détail  les  avantages  moraux,  intellectuels  et 

snatériels  que  la  communication  rapide  des  hommes  et  dos 

^fodoiis  de  leur,  travail  a  commencé  h  réaliser  et  qu'elfe 
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va  poursuivre  avec  une  irrésistible  puissance  ;  mais  je  me  con- 
tenterai (le  soulever  un  coin  de  voile  et  je  chercherai  seule- 
ment a  faire  ressortir  le  profit  instantané  que  le  nouveau  mode 
de  transport  a  inauguré,  au  grand  bénéflce  do  la  condition  des 
travailleurs  et  des  forces  vives  de  la  société. 

Une  tonne  de  marchandises  ou  un  voyageur  porté  à  un 
kilomètre  représente  une  unité  de  transport.  Cette  unité  est 
payée,  en  moyenne,  a  raison  de  6  centimes  1/2,  et  ce  prix, 
rapproché  de  la  recette  de  deux  milliards,  fait  ressortir  la 
transaction  totale  du  réseau  des  chemins  de  fer  européens  à 
30  milliards  d\!nités  de  circulation. 

Avant  les  raiiways,  les  transports  sur  les  routes  de  terre 
coûtaient,  en  France,  20  centimes  par  unité  et  nous  neseitMis 
pas  taxé  d'exagération  en  fixant  ce  chiffre  à  40  centimes  pour 
TEurope;  car  I  Italie»  la  Russie,  la  Turquie,  le  Danemark,  la 
Suède,  TEspagne,  le  Portugal  et  la  Suisse  manquaient  entiè- 
rement de  routes,  et  TAngleterre,  qui  en  était  bien  pourvue, 
voyait  ses  transports  grevés  de  la  taxe  aux  barrières  parois*- 
siales.  Si  nous  nous  arrêtons  à  ce  prix  et  que  nous  rappliquions 
au  chiffre  total  des  transports,  nous  arrivons  à  la  dépense  de 
12  milliards  pour  la  mise  en  mouvement,  sur  les  routes  de 
terre  par  les  anciens  véhicules,  de  cette  immense  circulation. 

Les  procédés  nouveaux  n'ayant  exigé  que  deux  milltartlsr 
le  public  européen  a  réalisé  un  bénéfice  annuel  de  10  milliards 
de  francs  qui,  comparé  au  capital  de  30  milliards,  fait  ressortir 
un  placement  de  30  p.  O/q. 

Ce  fait  explique  donc  bien  pourquoi  l'argent  est  partout 
abondant  ;  pourquoi  cette  fructueuse  épargne  annuelle  suffit  à 
commanditer  mille  entreprises,  5  supporter  les  charges  crois* 
santés  de  la  vie,  des  impôts  et  même  d'un  luxe  peut-être  im^ 
modéré. 

Faut-il  s'étonner  d'un  autre  côté  que  les  bailleurs  de  fonds 
aient  accepté,  sans  se  plaindre,  des  bénéfices  de  3  p.  O/o,  si  ce 
revenu  ne  représente  qu'une  faible  partie  de  leur  placement 
et  sïls  ont  pailicipé  comme  public,  et  dans  la  proportion  de 
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ieor  rôle  de  Iravailleur,  aux  avantages  généraux  de  la  société. 
Il  n'y  aurait  que  roisif  exclusivenient  consommateur  qui 
n>  titMirerait  pas  son  compte  et,  sous  ce  l'apport,  la  Société 
pensera,  je  Tespère,  comme  moi,  que  la  sanction  morale 
do  travail  est  ici  de  nouveau  vérifiée. 

On  ne  manquera  pas  cependant  <le  faire  une  objection  dans 
l'intérêt  de  ce  consommateur  qui,  je  le  reconnais,  a  son  mérite 
sll  met  son  capital  au  service  du  travail.  On  me  dira  donc  cer- 
tainement :  Puisque  votre  système  de  circulation  rapide  e^t  si 
écononriqoe,  comment  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ont-elles 
augmenté  si  fort  sous  son  influence  ?  N*y  a-t-il  pas  là  anomalie 
oa  du  moins  compensation?  le  conteste  d*abord  que  le  ren- 
chérissement sdt  aussi  générai  qu*on  veut  bien  le  dire  ;  le 
Ué  et  autres  céréales,  les  tissus,  les  fers  et  bien  d^aotrcs  pro- 
doits, loin  de  voir  leurs  prix  s'élever,  les  ont  vus  se  res- 
treindre, et  il  me  sera  facile  de  prouver  que,  si  les  objets  de 
comommation  de  seconde  nécessité  ont  subi  un  i*enchéris- 
sement,  c*est  iroiquement  pai*ce  quUls  ont  été  mis  à  la  portée 
d«  plus  grand  nombre. 

L'immense  chiffre  de  la  main-d'œuvre  développée  pour 
l'érection  des  chemins  de  fer  est  venu  porter  une  première 
amélioration  dans  la  famille  del*ouvrîer  vivant  du  salaire  de  son 
dief.  D*an  autre  côté,  les  bénéfices  annuels  ne  sont  pas  restés 
sàna  partage  entre  les  mains  des  détenteurs  des  instruments  de 
travail,  l'épargne  s'est  généralisée  et  bien  des  prolétaires,  ani- 
més d'une  sage  prévoyance,  sont  entrés  dans  la  classe  des  pos- 
sesseurs puisant  ainsi,  par  plus  d'une  source,  au  réservoir  si 
bien  alimenté  de  la  richesse  publique.  Ces  émancipations  ont 
élargi  notablement  le  marché  de  la  consommation  des  objets 
repréaentant  les  satisfactions  de  2^  ordre  et  elles  ont  accru 
rapidement  leurs  prix,  de  manière  à  effrayer  d'abord  les  meil- 
leurs es|>rits  ;  maison  n'a  pas  été  longtemps  à  reconnaître  que 
ce  reDcfaérissement  couvrait  un  progrès  social  qui  mettait  à  la 
portée  do  plus  grand  nombre  une  ration  plus  complète,  tant 
SU08  le  rapport  intellectuel,  que  sous  le  rapport  malériel,  et 
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achemînail  vers  un  état  où  les  déshérités  de  Tépargne,  passant 
dans  le  camp  des  propriétaires,  demanderaient  désormais  au 
travail  une  nmélioralion  que  leurs  guides  turbulents  et  leurs 
instincts  jaloux  avaient  placée  jusqu'alors  dans  la  révolte  et  la 
violence. 

Le  renchérissement  de  notre  époque,  si  c'est  bien  là  son 
origine,  ne  prendra  pas  des  proportions  inquiétantes  et  s'ar- 
rêtera dès  que,  Tinstallation  économique  du  travail  étant  ter- 
minée, les  capitaux  et  les  forces  vives  de  lu  société  seront 
exclusivement  employés  à  la  produdion.  Le  matériel  du  tra- 
vail industriel  et  commercial  est  complet  (K)ur  longtemps 
encore,  et  il  faut  l'utiliser  avant  de  penser  à  le  remplacer.  Il 
y  aura  donc,  sous  ce  rapport,  une  tendance  au  repos,  un  temps 
d'arrêt  dans  les  dépenses  qui  ne  seront  |)as  de  première  ur- 
gence. Cette  phase  nouvelle  ne  parait-elle  pas  indiquée  par  les 
tendances  d'économie  que  les  assemblées  électives  oonseilleol 
aux  gouvernements,  aux  départements  et  aux  villes? 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  notre  situation  avec  ces  révo- 
lutions européennes  qui  ont  sanctionné  subitement  et  sans 
exception  une  augmentation  dans  tous  les  objets  de  consom-- 
mation.  Prenons,  par  exemple,  la  découverte  de  TAmérique. 
La  valeur  des  denrées  s'accrut  sous  son  influence  dans  le  rap- 
port de  1  à  3  parce  que  les  métaux  servant  à  le^  payer  bais- 
saient dans  le  même  rapport  par  suite  de  l'abondance  que 
l'économie  de  leur  extraction  dans  le  Nouveau  Monde  et  de 
leur  transport  en  Europe  réalisait. 

On  peut  dire  de  cette  époque  (|ue  les  denrées  ne  coûtaient 
trois  fois  plus  que  parce  qu'on  les  payait  avec  une  matière  qui 
valait  trois  fois  moins.  Rien  de  pareil  aujourd'hui.  L  extrac- 
tion moderne  des  métaux  de  la  Californie  et  de  l'Australie  œ 
peut  diminuer  la  valeur  du  signe  de  l'échange:  car  cette  valeur 
est  la  représentation  du  prix  du  temps  et  de  la  forée  néeessaires 
pour  épurer  et  ainenei*  sur  le  marché  européen  les  maUères 
niétalliqucs.  Si  Téquilibre  est  ainsi  établi,  le  loyer  du  numé- 
raii'e  peut  seul  varier  sous    l'influence   de  la   eirculatioo. 
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et  Dous  n'aurons  plus  à  craindre  renvahissenoenl  des  matières 
qui  lui  seiwent  de  garantie ,  mais  de  simples  crises  monétaires. 

La  principale  augmentation  des  denrées  paraissant  due 
désormais  à  raecroissement  de  la  consommation,  Thommc 
arrivera  à  produire  plus  quMI  ne  consomme,  et  on  peut  alors 
prévoir  le  moment  où  le  renchérissement  sera  déterminé  par 
Paugmentation  de  la  population  et  ravilissement  par  la  mar- 
che progressive  de  la  production.  Or,  la  loi  qui  régit  la  pre- 
mière est  moins  rapide  que  celle  qui  préside  h  la  seconde,  et 
par  suite  on  peut  espérer  pour  l'avenir  seulement  et  pour  un 
avenir  oasez  éloigne,  la  vie  à  bon  marché  qu'on  s'était  tn)p 
pressé  de  promettre  a  notre  époque. 

D'ailleurs,  l'agriculture  n'a  pas  fait  encore  sa  transforma- 
lion  économique,  et  c'est  elle  surtout  qui  amènera  cette  amé- 
lioration. Aussi,  je  ne  veux  pas  Unir  cette  causerie  sans  rap- 
peler le  remède  qui  doit  Tarracher  à  son  marasme. 

La  science  et  la  capital  fourni  parla  commandite  et  l'ano- 
nymat ont  régénéré  l'industrie  manufacturière  et  des  tran- 
sports; sans  ces  deux  auxiliaires,  nons  aurions  été  dans  Tim* 
possibilité  de  remplacer  le  tissage  et  le  filage  à  la  main  par  le 
tissage  mécanique  et  la  filature  ;  la  forge  romaine  par  le  haut- 
fbarnean  ;  les  transports  h  la  voile  et  la  traction  animale  par 
la  force  de  la  vapeur.  Sans  eux,  nous  aurions  l'industrie  mor- 
celée au  lieu  de  la  grande  industrie. 

L'agriculture  doit  suivre  la  môme  marche  ;  faire  disparaître 
le  morcellement  pour  diminuer  les  frais  généraux  et  entrer 
résolument  dai»  la  grande  production  par  l'appel  de  la  science 
et  du  capital. 

On  peut  s'assurer,  par  quelques  exemples,  de  l'écart  énorme 
qui  existe  entre  la  production  traditionnelle  et  la  production 
perfectionnée  : 

Prenons  |)our  premier  exemple  les  merveilles  de  culture  des 
jardiniers  des  environs  de  Paris,  qui  parviennent  à  alimenter 
une  immense  consommation  en  produits  de  premier  ordre  et 
relativement  à  bon  marché. 
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Prenons  un  deuxième  exemple  en  pleine  campagne  :  les 
fabriques  d^alcool  que  d(*s  industriels  conslruisenl  à  côté  de  nos 
fermes  et  qui  combatlent  Ta  vilisseroent  des  prix  par  la  distillation . 
Elles  obtieunent  des  produits  rémunérateurs  en  laissant  sur  le 
ëol  tous  les  élémenls  de  lu  fertilité  ;  tandis  que  nous  vendons 
faiblement  les  denrées  elles-mêmes  qui  épuisent  nos  terres. 

Prenons  enOn  Télcve  en  grand  des  bestiaux  qui  augmente  si 
fort  les  prix  des  herbages  tout  en  payant  largement  les  soins 
des  éleveurs. 

Tous  ces  résultats  sont  la  conséquence  de  lapplication  à 
Texploilation  d'un  capital  considérable  et  de  vues  scientifiques 
rationnelles  ;  mais  ils  ne  sortent  pas  du  mode  morcelé.  Que 
sera-ce  donc  si  on  applique  a  lïndustrie  agricole  rélémeot 
collectif  de  la  commandite  et  de  Tanonymat  qui  réduisent  à 
presque  rien  les  frais  généraux. 

Je  sais  que  beaucoup  de  personnes  voient  les  obstacles  au 
développement  agricole  dans  des  causes  multiples  :  Tabscn- 
téisme,  l'appel  des  villes,  les  héritages,  la  cherté  de  la  maio 
d*€euvre,  le  poids  des  impots  et  des  octrois  ;  mais  je  répondrai 
que  si  Tindustrie  a  triomphé  de  ces  mêmes  circcHislauces,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  ragriculture,  qui  est  la  première  des  io- 
dustries,  échouerait  en  associant,  sur  une  large  échelle,  la 
terre,  le  capital  et  le  travail  aux  efforts  progressifs  de  la 
science. 

Si  mon  espoir  n'est  pas  un  vœu  stérile,  Tavenir  réserve  à 
ces  féconds  auxiliaires  le  rôle  heureux  de  i^ndre  aux  champs 
leur  attraction  preaiière  et  aux  agriculteurs  la  prépondérance 
et  la  richesse  qui  leur  échoppent  aujourd'hui. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    SÉANCES 

PENDANT    LE    2*    TRIMESTRE    DE    1866. 

Séance  du  G  avril  18G6. 

Pbésidence   db    m.    Hoodbert. 

M.   IIaITCEAU,    SECnéTAlRB. 

La  Société  appelée  &  voler  sur  la  demande  du  titre  de  membre  tilulairo 
faîte  par  M.  Guillier,  émet  ud  vote  favorable. 

On  entcni  :  l»  Notice  météorologique  de  mari,  par  M.  Boubomet; 
2*  Note  sur  la  vente  des  biens  du  clergé  sout  Charles  IX j  par  M.  de  Les- 
UDg;  3*  de  Vutilité  de  certaines  basées  plantée  dans  les  forétt  de  chênes 
en  futaie,  por  M.  Béraud. 

Séance  du  20  avril  1866. 
Présidence    de    BI.    Houdbert. 

U.  Chardon,  SicRérAiRE. 

M.  le  Président  dépose  :  l^  La  loi  naturelUt  par  M.  de  Neufbourg, 
4*  édition;  2<*  Rapport  à  II.  le  Préfet  de  la  Seine  sur  le  drainage  de  Lon- 
dres, par  M.  Mille,  ingénieur  en  chef. 

11  e»t  ensuite  donné  lecture  :  1"  de  l'Oiaison  funèbre  de  Lamoricièrey 
eantiiérée  au  point  de  tue  littéraire,  rar  M.  Charles,  correspondant;  2<*  de 
la  direclion  d'une  exploitation  agricole,  par  M.  de  Villiers  de  l'Isle-Âdam 
fils,  correspondant. 

Séance  du  4  mai  1866. 

Présidence   de    M.   Richard. 

M.  Chardon*  Secrétaire. 

I^  correspondance  comprend  :  1*^  une  circulaire  de  II.  Lapparent  avec 
un  spécimen  d'un  nouveau  lien  pour  les  gerbes  de  blé;  2*  Quatrième  her- 
borisation delà  Société  Royale  de  Botanique  de  Belgique,  par  M.  Tbiclen?, 
correspondant. 

La  Société  vo'e  une  adhésion  à  la  réunion  du  Congrès  scientiGque  qui 
aura  lieu  cette  année  à  Amiens,  et  délègue  M.  Béraud,  correspondant,  pour 
la  représenter  à  cette  réunion. 

M.  l'Archiviste  annonce  que,  grâce  aux  instances  de  .\l.  Guéranger,  la 
Bibliothèque  de  la  Société  vient  de  s'enrichir  do  33  volumes  des  comptes 
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rendus  de  rAcadémie  des  Sciences;  la  Société  remercie  M.  Guérangcr  éw 
démarches  qu'il  a  bien  voulu  faire  pour  obtenir  cet  heureux  résultat. 

On  entend  la  lecture  de  la  notice  météorologique  d*avril  par  M.  Bon- 
homet;  puis  M.  Clouet  développe  une  formule  générale  pour  le  raccordement 
de  deux  alignements  d'inclinaison  donnée  au  moyen  de  deux  arcs  de  cercle. 

M.  Guillemare  expose  une  nouvelle  application  des  hyposalfites,  due  à 
sa-  dérouverte,  devenue  d'uu  usage  général  dans  l'industrie,  et  à  Faide  de 
laquelle  on  parvient  à  donner  à  des  fils  provenant  de  chanvres  communs 
une  couleur  plus  agréable  et  l'apparence  des  chanvres  de  la  vallée  de  la 
Loire.  M.  Guillemare  espère  même  pouvoir,  sous  peu  de  temps,  arriver  à 
substituer  à  l'ancien  blanchissage  un  nouveau  mode  bien  plus  rapide  et  plas 
économique  ;  mais  ces  expériences  n'étant  encore  que  purement  Fcientifi- 
ques^  il  attendra  les  résultats  industriels  avant  de  f  <ire  part  de  ses  nou- 
veaux procédés. 

On  entend  ensuite  une  note  de  M.  Jousset  sur  les  cercueils  de  Noce, 
suivie  de  quelques  observations  de  MM.  Clouet,  Richard,  Voisin  et  llan- 
ceau  sur  des  tombeaux  de  différentes  époques,  récemment  découverts  dans 
plusieurs  localités  de  la  Sarthe  et  notamment  sur  les  puits  funéraires  de 
Chevillé,  près  Brûloo. 

Séance  du  ^8  tnai  1866. 
Présidence   de   M.    Richard. 

M.  Chardon,  SiCRBTAmB. 

La  correspondance  comprend  :  l*  le  sytîème  ée  euhur^  iê  Damel 
Hooibreuck  {envoi  de  M.  Boulard];  2""  Guillaume  Boudent^  par  Millet  de 
Saint  Pierre  ;  3*  Prisons  de  Jeanne  d'Are,  à  Rouen,  par  Vergnaud-Roma- 
gnési,  correspondant; 4"*  V Agriculture  devant  rençfi^(e,parll.Courlillier, 
correspondant. 

Il  est  donné  lecture  des  Observations  de  M.  Louis  Vétillart  sur  C Agri- 
culture, et  d'une  note  de  M.  Letrone  tur  les  causes  de  Vescellinte  qua- 
lité de  la  pomme  de  terre  cultivée  ptr  les  côtes  de  Bretagne.  M.  Surmont 
présente  ensuite  quelques  considcra tiens  sur  le  choix  à  faire  pour  les 
semences  de  la  pomme  de  terre. 

Séance  du  8  juin  1866. 
Présidence  de   M.    Richard. 

.M.      DE     ViLLIERS    DE     L'IsLB-Ad  AH,     SECRÉTAIRE. 

La  correspondance  comprend:  1°  une  lettre  de  M.  Griffaton  annonçant 
la  mort  de  M.  Houdbert,  vice* président  de  la  Socié'é*  -*  La  Société  fait 
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eofetigoer  au  prooès-yerbal  TexpressioD  de  ses  regrets  ;  2o  Une  lettre  de 
M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  du  8  mai,  aononçaot  qu'il  yient  d'accorder 
une  soffitte  de  700  fr.  pour  être  distribuée  en  primes  d*encoiiragement  à 
TAgrieultum;  3^  Une  lettre  de  M.  le  Préfet  du  2  juin,  annonçant  que,  sur 
la  demande  de  M,  le  prince  de  Beauvau,  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture 
•ecorde,  outre  les  700  fr.  ci-dessus  mentionnés,  uue  médaille  d*or,  deux 
émargent  et  quatre  de  bronze.  —  Des  remerctments  sont  Totés  à  M.  le  prince 
de  BeauTSu .  4<*  Rien  ne  naU,  rien  ne  meurt,  la  forme  seule  est  péris- 
sable^ par  M.  Bouchet  de  Fertiles.  5*  Etude  sur  le  Grand-OisseaUt  par 
M.  Trouillard,  correspondant.  6^  De  Tusage  alimentaire  de  la  viande  de 
ebeval  (envoi  de  M.  de  Le^tang,  correspondant). 

M.Viet,  ingénieur  bydroscope,  présente  à  l'assemblée  des  observations 
întëressaote?  sur  la  manière  dont  sont  formées  les  sources,  sur  les  moyens 
de  reconnaître  les  sols  qui  en  renferment  avec  la  quantité  d'eau  que  l'on 
penl  espérer. 

Sur  les  diverses  questions  posées  h  l'ordre  du  jour  au  sujet  de  la  culture 
da  pommier,  il  est  reconnu  :  1*  quMl  y  a  avantage  à  entretenir  de  petites 
pépinières  dans  les  fermes  pour  remplacer  les  vieux  arbres,  quand  il  est 
poeeible  d'avoir  des  terrains  convenables  ;  "2^  que  le  meilleur  mode  de  plan- 
tation serait  de  faire  des  vergers,  de  planter  dans  des  trous  larges  et  pro« 
fonds,  même  de  faire  des  tranchées  et  de  placer  le  sujet  à  la  surface  du  sol  ; 
3»  que  le  terrain  le  plus  convenable  au  pommier  est  celui  où  domine 
Targile;  4*  qu'outre  les  soins  ordinaires  et  connus  qu'il  faut  donner  à  la 
greffe,  il  est  indispensable,  pour  la  reprise,  que  la  grefTe  soit  moins 
avaneée  que  le  sujet;  elle  doit,  autant  que  possible,  avoir  été  cueillie 
d'avance ',  ô**  sur  la  question  de  la  taille,  les  avis  sont  partagés  :  les  uns 
venlent  une  taille  sévère,  les  autres,  au  contraire,  recommandent  une 
grande  discrétion  ;  6*  pour  la  destruction  du  puceron  lanigère,  chenilles, 
etc  ,  on  recommande  une  solution  d'un  gramme  d'acide  phénique  dans  un 
litre  d'eau  ;  7«  la  destruction  de  la  mousse  et  des  lichens  est  d*une  utilité 
incontestable. 


«*«■ 
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SÉANCES  GÉNÉRALES  ET  PUBLIQUES 

Tenues  à  C  Hôtel  de  Ville  du  M  ans  y  salle  du   Conseil  ^ 

7^5  24, 25,  26  et  27  jMtn  1866. 


PRESIDENCE    DE    M.    RICHARD. 


La  Société  a  ouvert  ses  séances  le  dimanche  24  juin  h  une 
heure  de  i'après-nr)idi. 

M.  le  Préfet,  Mgr  TÉvêque,  M.  de  Neufbourg,  président  de 
la  Société  littéraire  de  La  Flèche,  M.  le  Curé  de  la  cathédrale , 
plusieurs  daines,  M.  le  Directeur  de  l'École  normale  et  ses 
élèves,  nombre  de  personnes  distinguées  de  notre  cité  et  du 
département  assistent  à  la  séance. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  le 
Maire  du  Mans  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir,  à  raison  de 
80D  absence  de  la  ville,  prendre  part  ù  la  réunion,  puis  il  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

«  Monsieur  le  Préfet,  Monseigneur, 

«  Mesdames,  Messieui's, 

«Malgré  la  satisfaction  que  j'éprouve  en  voyant  réunies 
autour  de  nous  tant  de  pei'sonnes  éminentes  par  leur  position, 
leurs  talents,  leurs  vertus,  leur  science  et  leurs  services,  je  ne 
puis  me  défendre  d'un  profond  sentiment  de  tristesse  en  n'ar 
percevant  pas  dans  leurs  rangs,  où  il  avait  sa  place  marquée  à 
tant  de  titres,  Tun  de  nos  plus  cbers  et  de  nos  plus  distingués 
collègues,  M.  Victor  Houdberl,  mon  honorable  prédécesseur 
è  ce  fauteuil,  notre  premier  vice-président.  Il  y  a  deux  ans,  à 
pareille  époque,  il  présidait  nos  séance»  générales  avec  un  talent 
et  un  éclat  dont  beaucoup  d'entre  vous  peuvent  rendre  témoi- 
gnage; il  y  a  quelques  semaines  il  dirigeait,  en  mon  absence^ 
008  réunions  et  nos  travaux  ordinaires;  il  était  là,  au  milieu  de 

3*  Trim.  de  4806.  -  Tome  WllU  38 
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nous,  dans  toute  la  pléoitude  de  la  vie,  de  la  force,  de 
lintelligence,  et  il  a  suffl  de  raltoucbement  ioseosible  d'un 
insecte  microscopique,  messager  invisible  de  la  mort,  pour  le 
précipiter  dans  la  tombe  I  Le  3  juiu  il  accompagnait  le  Saint- 
Sacrement  dans  nos  rues  pavoisées  par  la  piété  des  fidèles;  le 
mardi  suivant,  il  allait  visiter  Thospice  dont  il  était  administra- 
teur, et  le  jeudi  soir  il  avait  cessé  de  vivre  ;  de  sorte  qu'on  peut 
dire  de  lui  que,  soldat  dévoué  de  la  foi  et  delà  charité,  il  est 
mort  sur  le  champ  de  bataille. 

a  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  vous  raconter  et,  du  reste, 
vous  n'auriez  pas  aujourd'hui  le  loisir  d'entendre  tous  les  détails 
de  cette  vie  brillamment  commencée,  dignement  remplie, 
noblement  terminée  ;  je  ne  puis  cependant  résister  au  désir  de 
vous  en  dire  quelques  mots. 

a  Né  à  Paris  le  7  janvier  1800,  M.  Victor  Houdberl  fit  ses 
études  au  collège  du  Mans,  ou  son  père  exerçait  les  fonctioos 
de  juge  près  le  tribunal  civil  ;  il  les  achevait  h  Tàge  de  seize  ans, 
et  recevait  de  son  supérieur  et  de  son  maitrede  philosophie,  le 
plus  beau  témoignage  qu'élève  ait  jamais  emporté  de  ses  classes  : 
permettez-moi  de  vous  le  lire  en  entier  : 

«  Victor  Houdbert,  collegii  Genomanensis  alumnus  non  vu!- 
«  garis;  in  humanioribus  iitteris  constanter  Victoria  coronatus, 
«  adolescer^  iugenuà  indole  commendabilis,  ingenii  sagacitate 
«  et  faeili  mentis  intelligentiè  perspicuus,  et  cuilibet  disci^inœ 
«  colendœ  sine  dubio  aptissimus,  hodiè  priroum  annum  cnrsAs 
«  philosophici  féliciter  etcum  mérita  laude  absolvit,  dignusqul 
«  publiée  deffenderet  si  per  circumstanlias  temporis  licuissei 
•  coram  adstantibus  rcspondere,  in  ^quorum  fidem  libenlis- 
«  simè  et  sine  pœnitenliâ  subscripsimus.  Cenomani  die  decimfl 
a  septembris  anno  salutis  reparatsB  mlllesimo  octingenlesimo 
<«  decimo  sexto.  «  Petitdidier  ,  sacerdos.  » 

((  Vidi  et  approbavi,  Cenomani  die  decimâ  seitâ  septembris, 
«  anno  rcparalœ salutis millesimooctingentesimodecimosexto. 

¥  MoissENET,  Can.  hon.,  Collegii  primarius.  n 
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t  Ce  portrait  de  l'eorant,  peint  de  raaio  de  roatlre,  n'est-il 
pas  déjà,  trait  pour  trait,  celui  de  rhomme,  de  l'homme  de 
cœur,  ingennà  tndo/e,  dont  Tesprit  vif,  pénétrant  et  Tacite,  a  pu 
aborder  tous  les  travaux  de  Tinlelligence  avec  une  remarquable 
supériorité,  non  tulgaris^  commendabilis ,  apiissimus^  ingenii 
êogaeilalê  et  facili  mentis  inlelligenlià  perspicuus^  etc.  Vous 
tous,  qui  avez  connu  noire  regretté  collègue  pendant  les  cin- 
quante années  qui  se  sont  écoulées  depuis  qu'a  été  tracée  cette 
vigoureuse  esquisse,  n'est-ce  pas  celle  que  vous  en  traceriez 
encore  aujourd'hui?  Pour  moi,  je  n'oserais  entreprendre  d'en 
faire  une  plus  ressemblante,  et  veux  me  borner  à  en  justiGer 
les  lignes  principales  en  rappelant  brièvement  les  principaux 
événements  de  la  vie  de  M.  Houdbert. 

«  Le  30  novembre  1835,  M.  Victor  Houdbert  remplaçait 
80D  père  comme  juge  au  tribunal  du  Mans.  11  s'élait  longuement 
préparé  à  celte  honorable  et  délicate  carrière  par  des  études 
solides  de  droit,  par  quatre  années  de  labeur  assidu  au  foyer  de 
la  science  et  de  la  pratique  des  alfaires,  dans  une  étude  d'avoué, 
è  Paris.  Il  avait  successivement  rempli  les  fonctions  de  juge 
auditeur  au  Mans,  de  substitut  à  Segré,  puis  dans  notre  ville. 
Aussi,  jamais  magistrat  n'apporta  plus  de  promptitude  à  saisir 
les  questions  difficiles,  plus  de  science  et  de  rectitude  d'esprit 
è  les  juger,  plus  de  netteté,  de  précision  et  d'élégance  à  formu- 
ler ries  décisions. 

«  Je  ne  veux  pas  vous  parler  de  son  amour  de  la  justice  ; 
c'est  là  une  qualité  tellement  familière  à  notre  grande  magistra- 
tare  française  que  ce  serait  lui  faire  injure  que  d'en  louer 
quelques-uns  de  ses  membres.  Bien  avant  qu'eût  sonné  pour 
M.  Houdbert  Theure  réglementaire  de  la  retraite,  le  27  juillet 
1860,  il  prenait  volontairement  la  sienne  pour  se  livrer  plus 
entièrement  a  l'étude,  aux  bonnes  œuvres,  a  l'exercice  de 
ces  fonctions  honorables  et  gratuites  qni  remplissent  et  couron- 
nent si  noblement  la  vie  d'un  homme  de  bien. 

«  Le  brillant  élève  de  1816  avait  été  nommé,  en  1837, 
membre  de  la  commission  de  surveillance  du  collège,  où  il  avait 
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laissé  de  si  chers  souvenirs  et  de  si  bons  exemples.  Le  27  sep- 
tembre 4850,  il  était  appelé  à  Taire  partie  du  conseil  acadé- 
raiqu(^  et  de  la  commission  départementale  dinstruction  publi- 
que, et,  le  28  octobre  1854,  il  était  nommé  membre  dn 
conseil  appelé  à  remplacer  cette  commission.  Convaincu  de 
rimmense  influence  qu'exercent  dans  la  société  une  bonne  édu- 
cation et  une  solide  instruction,  il  apporta  dans  Texercice  des 
diverses  fonctions  que  nous  venons  d^énumérer,  un  zèle,  une 
aptitude  auxquels  chacun  rendait  hommage  et  qu'on  eût  été 
heureux  de  voir  récompenser  par  une  distinction  académique 
qu'il  méritait  à  tant  de  titres. 

«  M.  Houdbert,  à  raison  de  ses  convictions  religieuses, 
devait  tout  naturellement  se  joindre  à  cette  phalange  de  fer- 
vents catholiques  qui,  sous  le  saint  patronage  d'un  des  plus 
grands  bienfaiteurs  de  l'humanité,  s'unissaient  aloi*s  pour  tra- 
vailler en  commun  au  triomphe  de  leur  foi  et  aux  œuvres  de 
la  charité.  Le  29  avril  1844,  il  entrait  dans  la  conférence  de 
Saiut-Vincent-de  Paul  et  ne  tardait  pas  à  en  devenir  le  prési- 
dent. Il  en  est  toujours  resté  un  des  membres  les  plus  zélés  et 
les  plus  utiles.  Notre  premier  établissement  de  bienfaisance, 
l'hospice  du  Mans,  l'a  eu  pour  administrateur  depuis  le  28 
juillet  1865  jusqu'à  sa  dernière  heure,  car  c'est  en  le  quittant 
qu'il  s'est  couché  pour  ne  plus  se  relever. 

«  Membre  du  conseil  d'arrondissement  du  Mans,  M.  Ifoud* 
bert  y  a  rempli  les  fonctions  de  président  en  1864  et  1865. 
I^  Conseil  municipal  de  notre  cité  Ta  longtemps  compté  paraii 
ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  influents;  il  faisait  partie 
de  la  commission  de  surveillance  des  prisons,  et  ih  n'est  per- 
sonne qui  ignore  les  nombreux  et  remarquables  travaux  par 
lesquels  il  a  signalé  son  passage  dans  ces  diverses  fonctions. 

«  Ces  travaux  et  ces  fonctions  ne  lui  ont  jamais  fait  perdre 
de  vue  ces  belles-lettres  auxquelles  il  devait  ses  premières 
couronnes  :  conslanter  in  humanioribus  liUeris  vUloria  caro- 
nalus.  Il  existait  au  iMans,  depuis  1761,  une  société  où  elles 
étaient  particulièrement  en  honneur;  elle  comptait  parmi  ses 
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membi'cs  tous  les  hommes  du  pays  qui»  depuis  un  siècle,  les 
avaieut  cultivées  avec  le  plus  d*ardeur  et  de  succès.  Elraogère 
ila  politique,  bannissant  scrupuleusement  de  son  sein  toutes 
les  qaeslions  religieuses,  elle  était  restée  debout  au  milieu  des 
ruines  de  tant  d'autres  institutions  du  passé,  poursuivant  avec 
foi,  calme  et  persévérance  sa  mission  civilisalrice  dans  le  pays  : 
le  progrès  de  ragricullure,  des  sciences  et  des  arts.  M.  Houd- 
bert  demanda  et  fut  admis  à  faire  partie  de  cette  société  le 
3  mars  184G  *,  il  Ta  présidée,  ainsi  que  je  Tai  dit  précédemment, 
pendant  les  années  1863  et  1 864,  et  il  en  était  le  premier  vice- 
président  lorsque  la  mort  est  venue  nous  lenlever  et  me  pri- 
ver de  son  concours  sur  lequel  je  comptais  tant  pour  mener  à 
bien  ces  séances  générales  ! . . . 

«  Je  ne  puis,  Messieurs,  parcourir  avec  vous  toutes  les  pro- 
ductions scientifiques,  artistiques  et  littéraires  qu'a  laissées 
cet  esprit  fécond»  ingénieux,  brillant,  sagace,  éminemment 
apte  à  tous  les  Iravaux'dc  rintelligence,  ingenii  sagacilaie  et 
faeUi  mentis  inlelUgentia  perspicuus.  J'espère  que  Tun  de  vous, 
mes  honorables  collègues,  plus  capable  que  moi  d'apprécier 
ses  œuvres,  se  chargera  d'accomplir  ce  pieux  devoir,  pour 
lequel,  du  reste,  le  temps  nous  eût  manqué  aujourd'hui.  Je  ne 
veux  pourtant  pas  terminer  celte  incomplète  notice  sans  vous 
dire  que  tel  était  l'amour  de  ce  vaillant  esprit  pour  les  lettres, 
que»  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'était  remis  avec 
une  juvénile  ardeur  a  Tétude  de  l'hébreu,  dont  il  s'était  beau- 
coup occupé  dans  sa  jeunesse. 

«  C'est  au  milieu  de  ces  utiles  occupations  et  de  ces  nobles 
délassements  que  H.  Houdbert  s'est  doucement  endormi, 
dansles  bras  de  la  religion,  plein  de  confiance  dans  la  justice 
divine,  et  pouvant  se  rendre  ce  précieux  témoignage  qu'il 
n'avait  pas  perdu  un  seul  de  ces  jours  que  Dieu  nous  laisse  sur 
la  terre  pour  y  faire  le  bien. 

«  A  nous  maintenant,  ses  collègues  et  ses  amis,  de  suivre 
SOD  exemple.  Comme  lut,  conservons  précieusement  dans  nos 
âmes  le  culte  du  vrai,  du  beau  qui  en  est  la  splendeur,  du  bien 
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qui  en  est  le  principe,  do  fart  qui  doit  en  être  la  soUime 
expression. 

«  Tel  est  aussi  lebutdesconrérences  que  nous  allons  oufrir, 
du  programme  que  vous  avez  entre  les  mains.  Il  se  divise  et 
trois  parties,  correspondant  aux  trois  branches  des  oonnaii» 
sauces  humaines ,  dont  notre  titre  et  notre  r^ement  dooi 
font  un  devoir  de  nous  occuper  spécialement  :  TAgricultare^  les 
Sciences  et  les  arts.  Un  mot  sur  chacune  d^elles. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Agriculture. 

«  I/agriculture  est  en  souffrance,  moins  sans  doute  que  se 
ne  Taffirment  les  uns,  mais  plus  aussi  que  ne  le  reronnaisMul 
les  antres.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  cause  du  mal^  on  l'est 
moins  encore  sur  le  remède  à  lui  appliquer  ;  taudis  que  cer- 
tains économistes  demandent  qu'on  réforme  pour  elle  les  loû 
du  libi*e  échange  aujourd'hui  appliquées  à  toutes  les  indostries, 
d'autres  prétendent  qu'elle  doit  se  réformer  elle-même,  le 
transformer  en  empruntant  à  l'industrie  les  procédés,  les  pra- 
tiques qui  ont  permis  h  celle-ci  de  passer,  sans  trop  de  àaoh 
mages,  du  régime  de  la  protection  à  celui  de  la  liberté.  Parmi 
les  moyens  mis  en  avant  pour  arriver  à  ce  résultat,  yous  avei 
souvent  entendu  citer  Télève  du  bétail,  la  culture  du  chaone 
et  d'autres  plantes  industrielles  encore  peu  en  usage,  les  dislil* 
leries  agricoles,  la  réforme  des  baux ,  etc.  Les  n^  1,3,5,  6, 
7 ,  9  et  1 1  de  la  première  partie  de  notre  programme  appel- 
lent la  discussion  sur  ces  moyens  et  seront  de  votre  part,  je 
Tespèrc,  l'objet  d'intéressantes  communiciilions. 

SECTION  2«. 

Sciences  philosophiques,  iconomiqueSy  médicales  et  naturellei. 

«  Il  est  bon  que  de  temps  h  autre  Tbomme  fasse  un  relosr 
sur  lui-même,  reprenne  possession  de  sa  personnalité,  se 
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.  rende  Goiiiple  des  inodi&cations  que  fait  subir  h  ses  idées^  à  ses 
aeBliBieDis,  à  ses  croyances^  le  milieu  dans  lequel  il  vit.  Les 
^Ittcilions  1 , 2, 3, 1 0  de  la  secoude  partiede  notre  programme, 
tendent  à  cette  fin,  et  j'espère  qu'elles  seront  abordées  avec 
fruit  par  les  émiuents  psyehotogistes  et  philosophes  qui  m*en- 
liNirent!  Us  voudront  bien  nous  dire  aussi  où  l'homme,  et  par 
fuite  la  société,  a  puisé  la  source  de  celte  redoulable  préroga  - 
iite  qu'il  s^arroge  et  dont  il  use  Quelquefois  d'une  manière  si 
terrible,  U  droit  de  punir ^  c'est-à-dire  le  droit  doter  la  vie  et 
la  liberté  à  qui  ne  tient  de  lui  ni  Tune  ni  Tautre?  Mous  deman- 
derons aussi  aux  économistes  quel  est  le  résultat  de  la  diffusion 
ées  seiences  ;  quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  du 
Iwe  sur  le  bien-être  des  populations. 

SECTION  3". 

Histoire,  Littérature  et  Beaux- ArU, 

«  Cette  troisième  partie  de  notre  programme  soulève 
entre  autres  une  bien  grave  question  à  laquelle  les  événe- 
meiits  qui  agitent  l'Europe  donnent  un  intérêt  plus  saisissait 
encore.  La  succession  des  faits  qui  constituent  l'histoire  deThu- 
flMiUé  et  des  peuples,  est-elle  le  résultat  de  lois  aiMsi  nèces- 
mireSy  aussi  inéluctables  que  celles  qui  régissent  les  pliéno- 
oiènes  physiques?  L'homme  n'intervient-il  dans  ces  fails  que 
pour,  en  subir  lempire,  alors  qu'il  croit  les  diriger  ;  sa  volonté, 
sa  liberté  et  par  suite  sa  responsabilité  disparaissent-elles  eu 
quelque  sorte,  au  milieu  de  tous  ces  grands  cataclysmes  histo- 
riques dont  il  n'est  que  le  jouet  et  souvent  l'innocente  victime? 
.  Voîiàt  à  coup  sûr,^  un  beau  sujet  d*eiamen,  magnifique  intro- 
duction aux  éludes  historiques,  philosophiques  et  artistiques 
qu'indique  notre  programme;  c'est  [par  lui,  Messieurs,  que 
je  vous  demanderai  d'ouvrir  ces  conférences. 

«  Ce  ne  sont  pas,  vous  le  voyez,  les  matériaux  qui  nous 

manquent;  je  compte  que  les  ouvriers  ne  nous  feront  pas 

#défMt  pour  les  mettre  en  œuvre.  Notr^  population  a  prouvé 
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qn  elle  aimnit  et  cultivait  les  lellres,  les  sciences,  les  arts,  en 
suivant  ovec  le  plus  louable  empressement  les  cours  remar- 
quables que  lui  avaient  ouverts  les  professeurs  distingués  de 
noire  lycée.  Nos  conférences  ne  sont  autre  chose  qu'un  coara, 
où  chacun  remplit  tour  h  tour  le  rôle  de  professeur  et  d'élève, 
où  Ton  cause  bien  plus  que  Ton  ne  discourt;  où  Ton  échange 
des  idées,  des  connaissances,  des  sentiments,  sans  prétention, 
sans  préoccupation  de  la  forme,  sans  autre  règle  que  le  respect 
que  d'honnèlcs  gens  se  doivent  h  eux-mêmes  et  aux  opinions 
consciencieuses  les  uns  des  autres.  Si  quel(|u'un  pouvait  dou- 
ter de  l'utilité  de  ces  réunions,  je  n'en  voudrais  pour  piTove 
que  la  présence  du  premier  magistrat  de  ce  département,  de 
notre  respectable  et  bîen-aimé  évèque,  de  tant  de  personnes 
distinguées  réunies  pour  y  prendre  part. 

«  Je  déclare  ouvertes  les  séances  générales  de  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarlbe.» 

Ce  discours,  écouté  avec  la  plus  grande  attention,  a  été 
accueilli  par  d'unanimes  applaudissements. 

M.  le  Président  a  ensuite  mis  à  Tordre  du  jour  la  discussioo 
sur  la  l'*  question  de  la  section  3*  du  programme,  ainsi 
conçue  : 

a  Les  faits  historiques  sont-ils,  comme  les  phénomènes  f^y 
siques,  subordonnés  k  des  lois  nécessoires?  » 

La  parole  a  été  successivement  accordée,  sur  cette  question, 
à  MM.  Boisseau,  président  du  tribunal  civil,  et  à  H.  LePelie- 
tier  de  la  Sarlhe,  dont  la  parole  vive,  élégante  et  facile  a  cons- 
tamment intéressé  rassemblée. 

On  a  ensuite  entendu  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Gustave  de 
Lorière,  membre  correspondant,  propriétaire  et  agronome  au 
château  de  Chevillé,  près  Brûlon,  sur  la  distillerie  agricole 
qu'il  a  installée  dans  sa  propriété,  après  quoi  la  séance  a  élé 
levée. 

Les  réunions  ont  continué  les  26,  26  et  27  juin  à  7  heures 
du  soir,  et  malgré  une  chaleur  accablante  et  les  préoccupations 
politiques  du  moment,  les  orateurs  qui  avaient  pris  è:tfte(iede 
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traiter  les  différenles  queslions  misai  à  Tordre  du  jour  n'ont 
pas  plus  fuit  défaut  que  les  auditeui*s. 

Le  compte  rendu  des  séances  qui  va  suivre,  rédigé  par 
IIM.  Maueeau  (section  des  sciences)  et  Chardon  (agriculture, 
bisloire  et  littérature),  offre,  diaprés  Tordredu  programme,  le 
résumé  des  discussions  qui  ont  tour  à  tour  captivé  Tattention 
de  Tauditoire.  Le  mercredi  27,  à  10  heures  du  soir,  la  diseus- 
fimi  a  été  dose.  H.  le  Président  a  pris  la  parole  pour  expri- 
mer le  double  regret  qu'il  éprouvait  que  le  manque  de  temps 
n'eAt  pas  permis  de  traiter  la  question  du  luxe  si  intéressante 
à  tous  égards,  et  que  le  moment  présent,  où  le  bruit  du  canon 
4XHivre  la  voix  de  la  science,  fût  si  peu  favorable  à  Tétnde  pai- 
mble  des  questions  scientifiques,  et  littéraires  ;  il  a  remercié  les 
personnes  présentes  et  les  membres  de  la  Société  du  concours 
qu'ils  avaient  tous  bien  voulu  apporter  aux  séances,  cl  des 
BtileÉ  travaux  qui  en  avaient  été  le  résultat. 

M.  Le  Pelletier,  en  qualité  de  doyen  de  la  Société,  a  remercié 
à  son  tour  M.  le  Président  de  Torganisation  active  et  inielli- 
génie  qu'il  a  su  imprimer  à  ces  séances,  et  des  procédés  pleins 
d'impartialité  et  de  courtoisie  et  toujours  si  judicieux  quil  a 
constamment  apportés  dans  les  difficiles  fondions  de  la  Pré- 
sidence. Après  quelques  paroles  de  vif  remerrîmcnt,  M.  le 
Présiilent  a  déclaré  closes  les  séances  générales. 


PROCES-VERBAUX. 


•  PREMIÈRE  SECTION.  —  AaRICULTURE. 


Comment  le  rouissage  agit-t-il  sur  le  chanvre  et  quel  est 
À  cet  égard  Tëtat  de  la  science  et  de  la  pratique  ? 

Jf .  le  Président  pi*end  la  parole  sur  cette  question.  11  ne 
peBse  pas  que  depuis  la  dernière  enquête  de  la  Soriétésqr  le 
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rouissage,  il  se  soit  produit  aucune  découverte  sur  le  mode  d'ac- 
tion toujours  inexpliqué  de  Feau  sur  les  Qlaments  du  cbanira; 
un  instant  il  avait  espéré  que  les  expériences  de  H.  GuiHemare 
pour  arriver  au  blanchiment  du  ûl  par  Thyposulfite  de  soade 
pourraient  conduire  à  quelque  chose  de  oouveiiu  ;  mais  il  hol 
bien  du  temps  pour  arriver  des  expériences  de  laboratoire mx 
grandes  applications  industrielles.  Il  demande  si  Von  esl  Un 
fixé  sur  la  matière  qui  coagule  les  fibres  du  chanvre,  sur  le 
gluten  qui  en  empêche  le  désagrégemeol  ;  ce  serait  eo  vain 
qu'on  chercherait  un  réactif  pour  le  dissoudre,  si  sa  nalam 
n'étuit  pas  préalablement  bien  connue. 

En  l'épouse  a  cette  question,  M.  Guéranger  déclare  queaette 
malièi*e  gluUneuse  ou  gommo-résineuse  a'a  jamais  été  iniie 
parles  chimistes;  elle  se  détruit  dans  Teau,  maïs  oa  mmI 
comment.  Il  Taudrait  Tisoler  pour  oonnatire  ses  earaclèrad 
savoir  comment  elle  se  comporte  avec  les  réactife.  H.  Mared 
Vétillart  a  bien  Tait  de  curieuses  expériences  snr  les  filsoMBif 
du  chanvre,  leur  structure  et  leur  disposition  ;  il  a  naguère  pié- 
senté  à  la  Société  de  nombreux  dessins,  et  pour  ainsi  dire  k 
portrait  de  ses  expériences,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  le 
Président.  Il  a  montré  combien  étaient  difficiles  à  désagréger 
ces  filaments  enlielacis,  suivant  une  pittoresque expresiioB, 
comme  des  aiguillettes  de  gendarmes,  mais  il  n'a  pas  dirfé 
ses  éludes  sur  le  gluten  qui  relie  les  fibres  du  textile. 

M.  d'Espaularl  demande  s'il  faut  attribuer  le  défaut  de 
détermination  de  celte  matière  à  Timpui^sance  de  la  scieooeoo 
à  la  négligence  des  savants. 

Selon  31,  Cuéran^er  la  science  n*est  pas  plus  impuissaiiie 
à  isoler  celle  matière  que  la  fécule  et  d'autres  corps  déjà^rcoaa- 
nus  par  la  chimie  végétale  ;  seulement  les  savants  n*0Dt  pis 
encore  arrêté  sur  elle  leur  attention. 

If.  Surmonl  pense  qu'il  serait  bon  alors  de  l'appeler  et  de 
solliciter  dans  les  laboraloircj  départementaux  Tétude  d'one 
question  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  Tagricultare,  Fiodos- 
trie,  la  richesse  du  département  et  la  santé  ou  au  moins  Todo- 
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rat  poUtCi»  ;  il  croit  qu'on  ne  saurait  faire  trop  d'efforts  pour 
arriver  à  un  heureux  résultat. 

M.  Guiranger  ne  nie  pas  qu'il  faille  exciter  le  zèle  des 
savants;  mais  à  son  avis  les  savants  sont  comme  les  artistes, 
dans  leurs  recherches  ils  suivent  leurs  inspirations,  les  ten- 
dances de  leurs  études  et  de  leur  esprit  :  aussi  ne  crée-t-oa 
pas  les  savants,  et  les  découvertes  sont-elles  bien  rares  malgré 
ka  appels  faits  à  la  science. 

M.  d'Espaulart  n'en  pense  pas  moins  qu'eu  égard  au  grand 
intoétdenotre  région,  il  est  bon  de  solliciter  l'attention  des 
savants,  et  de  leur  signaler  Fimportance  d'une  découverte  à 
laqneUe  ils  n'ont  pas  songé  jusqu'à  ce  jour. 

J|r.  le  Président  pour  donner  sutisfaction  à  un  véritable 
besoin  de  notre  pays,  propose  è  la  Société  d'émettre  le  vœu 
qo^il  soit  lait  des  expériences  dans  les  laboratoires  publics  du 
département. 

M.  Guiranger  fait  remarquer  que  ce  n'est  pas  à  ces  labora- 
toires qu'il  est  bon  de  s'adresser  :  leur  rôle  est  d'analyser  les 
substances  qui  doivent  être  employées  dans  Tagiiculture,  les 
corps  déjà  connus.  Il  est  d'avis  qu'il  vaudrait  mieux  faire 
appel  aux  lumièresde  l'Institut. 

M.  Le  Pelletier  pense  que  si  les  savants  ont  négligé  d'étudier 
la  nature  de  la  matière  coagulante  du  chanvre,  ce  mal  vient  de 
ce  qu'on  a  malencontreusement  acci*édilé  que  le  rouissage  en 
rivière  n'était  pas  nuisible  à  la  santé  publique.  Montrons,  dit- 
y^qu'il  n'est  pas  inoffensif  et  il  en  résultera  clairement  que  Tin- 
térét  d'un  nouveau  mode  de  rouissage  sera  naturellement  plus 
grand.  A  ce  propos,  M.  Le  Pe/{en€r  développe  de  nouveau  la 
question  du  rouissage  du  chanvre.  Il  montre  d'abord  que  tout 
système  de  broyage  sans  rouissage  préalable  doit  être  mi^  à 
néant  :  le  seul  moyen  de  débarrasser  le  chanvre  de  ce  gluttn 
dont  on  ne  connaît  pas  la  nature,  c'est  la  décomposition.  Cette 
décomposition  qu'on  opère  aujourd'hui  dans  les  rivières  et  qui 
empoisonne  les  populations  pourrait  cependant  être  rendue 
inotfeBsive  par  on  aménagement  rationnel  et  mieux  entendu 
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des  routoirs  sut*  les  grands  courants  d'eau.  Ainsi  que  l'ont 
prouvé  h  difrérentes  reprises  de  savants  mémoires  de  membres 
de  l'Académie  des  sciences,  lorsque  des  matières  en  décompo- 
sition dans  une  rivière  sont  couvertes  d*eau  il  n  y  a  jamais  de 
danger;  le  danger  n'existe  que  quand  elles  viennent  à  être 
mi>es  a  découvert;  aussi  dans  les  pays  de  marais  et  d'élangs, 
les  épidémies  ne  naissent-elles  que  quand  Peau  s'abaisse  laissant 
à  découvert  à  la  surface  du  sol  des  matières  qui  peuvent  se 
putréfier.  Si  Ton  pouvait  rouir  le  chanvre  en  le  laissant  tou- 
jours recouvert  par  l'eau,  il  n'y  aurait  pas  localement  de  dan- 
ger ;  si  donc  la  rivière  était  immobile,  le  péril  n'existerait  pas 
sinon  pour  les  malheureux  poissons  au  moins  pour  les  hommes; 
ce  qui  le  Tait  naître,  c'est  l'agitation,  Tébranlement de  Teau,  ce 
sont  les  heurtoirs  de  toute  sorte  qu'elle  rencontre  dans  son 
cours,  et  qui  dégagent  plus  loin  ces  gnz  nuisibles  dont  Todcor 
putride  n'échappe  pas  à  l'organe  de  Todorat,  cette  sentinelle 
prudente  et  avancée  qui  nous  signale  le  danger.  M.  Le  Pelletier 
insiste  longuement  et  énergiquement  sur  ces  gaz  produits  par  le 
rouissage  du  chanvre  cr^mme  par  toute  décomposition  de  ma- 
tière en  putréfaction  ;  il  croit  qu'il  faudrait  éclairer  le  gouver- 
nement sur  cet  inconvénient  :  il  interviendrait  alors  et  secoue- 
rait l'apathie  des  savants.  Quant  à  lui,  il  ne  veut  pas  détruire  le 
rouissage  en  rivière,  trop  d'intérêts  y  sont  attachés  :  il  désirerait 
seulement  qu'il  fût  rendu  moins  importun,  et  il  croit  qu1l  est 
possible  d'arriver  à  ce  résultat  en  imposant  la  pratique  de 
l'érussage  et  en  faisant  le  rouissage  en  temps  opportun,  dans 
une  masse  d*eau  assez  considérable. 

M.  le  Prisidenl  remarque  qu'on  n*a  pas  laissé  le  gouver- 
nement rester  aussi  indifféreot  qu'on  veut  bien  le  dire  à  cette 
question.  Différentes  pétitions  lui  ont  déjà  été  adressées  par  de 
nombreux  habitants  de  la  ville  :  une  Commission  choisie  par  la 
Société  pour  diriger  une  enquête  sur  le  rouissage,  et  qui  a  élé 
unanime  à  reconnaître  les  inconvénients  du  rouissage  ea 
rivière,  a  adressé  elle-même  au  Ministère  de  TAgrieul- 
ture  un  rapport  habilement  rédigé  par  M.  Julien.  L'accusé 
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de  réception  qui  nous  en  a  été  transmis  nous  fait  niéme  espérer 
qu'il  pourra  être  pris  en  considéralion.  Mais,  dit  M.  h  Prési- 
4#iil,  on  ne  peut  songer  g  supprimer  ce  mode  de  rouissage 
HUM  le  remplacer  par  un  autre,  et,  pour  le  trouver ^  il  Tau t  avant 
tout  savoir  quelle  est  la  nature  de  la  matière  qtf'il  faut  dissou*^ 
dre;  il  pense  donc  que  Ton  doit  insister  auprès  des  savants  afin 
de  tâcher  d'en  obtenir  la  découverte  :  il  propose  de  s'adresser  à 
rinslitut. 

M.  Guèranger  rappelle  que  dans  des  circonstances  analogues 
nous  avons  précédemment  fait  appel  au  concours  de  TAcadé- 
mie  des  Sciences,  et  que  les  liens  de  correspondance  qui  nous 
rattachent  à  elle  lui  font  penser  que  nous  en  serons  encore 
écoutés,  cette  fois,  avec  bienveillance.  Indépendamment  de  sa 
haute  autorité  scientifique,  sa  voix  est  celle  de  tous  les  corps 
savants  qui  ait  le  pins  d'échos,  et  un  concours  ouvert  par  elle 
8or  cette  question  ne  pourrait  manquer  de  stimuler  le  zèle  des 
savants. 

M.  d'Espaulart  est  d'avis  qu'il  faudrait  s'adresser  aussi  bien 
aux  savants  isolés  qu'aux  corps  savants. 

31.  Surmont  croit  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  un 
prompt  résultat  serait,  eu  égard  au  grand  intérêt  départeiuen- 
tfll  qui  est  en  cause,  d'inviter  le  Conseil  général  &  donner  une 
médaille  au  chercheur  heureux  qui  aurait  défini  la  nature  de 
la  matière  coagulante  du  chanvre  et  indiqué  pour  la  dissoudre 
un  réactif  pouvant  être  employé  en  agriculture. 

Jf .  le  Président  et  M.  d'£5f)ati{ar(  insistent  également  pour 
que  la  Société  exprime  le  désir  que  le  Conseil  général  veuille 
bien  appuyer  le  vœu^de  la  Société  auprès  des  corps  savants  et 
voter  une  récompense. 

M.  Sainl-Marlin  fait  remarquer  que  l'attrait  de  la  récom- 
pense ne  saurait  être  inutile  pour  conduire  à  la  découverte  dont 
il^s'agit  :  il  insisté  sur  le  caractère]%les  chercheurs)  industriels 
dont  les  efforts  ne  sont  pas  à  dédaigner,  et  qui  ne  [songent  pas 
à  commencer  une  série  d'expériences  avant  d'être  sûrs  d'être 

couverts  de  leurs  frais. 
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La  Société  adopte  l'idée  d'uo  vœu  k  émettre  auprès  des 
savants  et  du  Conseil  général.  Après  une  courte  discussion  sur 
la  rédaction  de  ce  vœu,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Boisseau, 
d'Espaulart,  il  est  rédigé  ainsi  qu'il  suit  par  M.  le  Président 
et  adopté  par  la  Société  : 

La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe, 

Considérant  que  le  rouissage  du  chanvre  on  rivière  présente 
les  plus  graves  inconvénients; 

Qu'il  serait  par  suite  urgent  de  remplacer  ce  rouissage 
par  uu  procédé,  qui,  tout  en  présentant  les  mêmes  avantages 
à  Tagriculture,  n'aurait  pas  les  mêmes  inconvénients  pour  le 
public  ; 

Mais  qu'il  est  dirOcile  d'espérer  ce  remplacement  tant  que  la 
nature  propre  de  la  matière  dite  gommo-résineuse,  qui  relie  les 
Gbresdu  chanvre,  ne  sera  pas  parfaitement  connue  et  définie, 

Êmel  le  vcm 

que  les  savants  soient  invités  a  étudier  quelle  est  la  nature  de  la 
matière  coagulante  du  chanvre,  et  quels  seraient  les  moyens, 
pouvant  être  employés  |)ar  ragricullure,  propres  h  en  opérer 
la  dissolution. 

Elle  émet  également  le  vœu,  que  le  Conseil  général  veuille 
bien  appuyer  sa  demande  et  voler  une  récompense. 


De  Tutilitë  des  Distilleries  agricoles  et  de  leur  intrcxiuotioii 
dans  le  département  de   la  8arthe. 

La  Société  entend  sur  ce  sujet  la  lecture  d^un  mémoire 
intitulé  : 

Rotica  sur  une  DistiUerie  africole  établie  â  la  fema  ia  Biard,  cmnana 
de  Chevillé,  par  I.  Gustave  de  LORIËRE. 

Pour  dire  tous  les  services  que  peut  rendre  dans  notre 
département  la  culture  de  la  betterave,  il  faudrait  un  long 
mémoire  et  telle  n^est  pas  mon  intention.  D^autres  nHeni  que 
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nxril  ont  dit  toute  rimport^nce  qu'avait  la  betterave  en  agrieul-^ 
tore,  «  ces  greoiers  à  fourrages  de  nos  t)es(lanx ,  l'ioslrument  de 
«  progrès  le  plus  précieux»  cette  source  indéânie  de  travail 
«  dans  nos  villages,  »  comme  l'a  dit  le  baron  Thénard. 

SI  aujourd'hui  je  me  hasarde  à  adresser  quelques  mois  à  la 
Soefété  d^Âgriculture  pour  répondre  à  la  cinquième  question 
posée  dans  son  programme  «  sur  Putililé  des  distilleries  agri- 
«  eôles,  »  c^est  que,  pénétré  de  Tidée  que  ragricuUure  a  besoin 
pour  avancer  dans  le  progrès  de  se  faire  jusqu'à  un  certain 
point  industrielle,  je  viens  au  mois  de  novembre  dernier  d1ns- 
tallerchez  moi  une  petite  distillerie  agricole. 

A  la  Gn  de  Tannée  dernière,  dans  une  note  que  j'avais 
envoyée  h  la  Société,  je  faisais  connaître  sommairement  quel 
aVait  été  le  motif  qui  m'avait  engagé  à  joindre  une  distillerie  à 
mon  exploitation.  Aujourd'hui  que  j'ai  pu  connaître  un  peu  par 
la  pratique  et  ses  inconvénients  et  ses  avantoges,  je  persiste 
plus  que  jamais  dans  mon  idée  première,  et  crois  qu'une  distil- 
lerie vraiment  agricole  peut  être  une  annexe  de  la  plus  haute 
importance  pour  toute  exploitation  sagement  dirigée  vers  le 
progrès. 

Et  d'abord  est-il  besoin  de  démontrer  Tutilité  même  d'une 
distillerie  ?  Chacun  ne  sait-îl  pas  que  c'est  avec  les  résidus  des 
distilleries  et  des  sucreries  que  maintenant  tous  les  départe* 
mentsdu  Nord,  et  beaucoup  de  ceux  de  l'Est  de  la  France,  en- 
graissent ces  quantités  de  bestiaux  qui  approvisionnent,  pen- 
dant l'hiver  et  une  partie  du  printemps,  les  grands  centres  de 
population,  et  Paris  en  première  ligne;  tandis  que  les  herbages 
de  Normandie  ont  le  privilège  de  fournir  h  la  capitale  pendant 
Tété  et  une  partie  de  l'automne  la  majeure  partie  de  ses  ani- 
maux de  boucherie. 

Il  7  a  quelques  années,  quand  les  chemins  de  fer  ne  venaient 
pas  encore  dans  nos  villes,  les  bonnes  foires  où  se  vendaient 
principalement  les  bestiaux  élevés  dans  notre  pays  étaient 
celles  du  printemps.  On  ne  connaissait,  pour  nous  enlever  le 
trop-pMndenosétaMes,  que  les  herbagersde  Normandie.  Maior 


* 
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tenant  les  foires  de  la  Toussainl  et  des  mois  de  novanbi'e  et  de 
décembre  ne  sont  pas  moins  visitées  par  des  marchands  étran- 
gers que  ne  le  sont  celle  du  printemps  ;  mais  ce  n'est  phis  vers 
la  Normandie  que  se  dirigent  alors  nos  bœufs  ;  ils  vont  dans  les 
dé|)artemcntsde  Seine-et-Oise,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme, 
du  Nord,  remplir  ces  immenses  étables  des  grands  dislillateurs. 
ou  fabricants  de  sucres  qui  les  engraissent  avec  les  résidas 
de  leur  fabrication  pour  les  envoyer  ensuite,  au  bout  ûe  deux 
ou  trois  mois,  sur  le  marché  de  Poissy.  Or,  si  ces  engraisseurs 
Irouvent  avantage  h  venir  dans  nos  pays  chercher  des  bestiaoïà 
engraisser,  pourquoi,  nous,  habitants  de  la  Sarthe,  sur  lesliein 
de  pi'oJuction,  ne  ferions-nous  pas  les  profits  qu'ils  font,  en 
engraissant  nous-mêmes  nos  élèves.  Nous  économiserions  une 
bonne  paiHie  des  frais  de  transport,  puisque  nos  bœufs  vont 
souvent  au  delà  de  la  zone  de  Paris,  et  de  plus  nous  réaliser 
rions  les  bénéâees  que  font  les  marchands  en  revendant  am: 
engraisseurs. 

A  cela  on  répond  :  mais  on  n'a  jamais  cultivé  la  betterave  è 
sucre  dans  le  département  de  la  Sartlie  :  peut-elle  y  venir  et  y 
prospérer  comme  dans  le  Nord  ? 

Pourquoi  pas? 

Ce  ne  sera  pas,  il  est  vrai,  dans  des  champs  mal  préparés  pêt 
des  taboulés  qui  auront  à  peine  écorché  la  terre,  avec  des .  fin 
mures  de  quelques  mètres  de  mauvais  fumier  h  Theetare,  que 
Ton  peut  espérer  obtenir  de  bonnes  récoltes  des  racines  qia, 
comme  la  betlerave  h  sucre,  s'enfoncent  profondément  eo  terre 
et  y  puisent,  en  quatre  ou  cinq  mois,  dans  Tétroit  espace  oi| 
elles  sont  plantées  et  sans  radicelles  allant  chercher  an  loin  Ih 
nourriture  de  la  plante,  les  matières  destinées  à  se  transfor* 
mer  en  substances  assimilables  par  nos  bestiaux. 

Quand,  Tannée  dernière,  M.  le  vicomte  de  Gbamacé  préco- 
nisait, dans  la  brochure  qu'il  répandait  parmi  les  nombreux 
visiteurs  de  Teiposition  régionale,  les  avantages  immenses 
qu'avait  la  charrue  brabant  à  soc  plat  et  tranchant,  comparée  è 
la  charrue  à  soc  pointa  du  pays,  c'est  qa'il  savait  eoaàAeski^û 
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aoiéiiore  la  terre  par  des  labours  profonds^  et  combien  on 
récolte  davantage  quaod  la  terre  est  ainsi  énergiquement 
refDiiée  :  et  si  cela  est  vrai  pour  les  récoltes  en  général,  à  plus 
forte  raison  pour  celles  des  racines. 

Les  betteraves  ont  besoin  de  terres  profondes  et  qui  ne  soient 
^  ti*op  compactes. 

Au  moyen  de  façpos  on  peut,  dans  notre  département»  arri- 
ver presque  partout  à  obtenir  des  terres  surfisamment  meubles 
pour  qu^elles  puissent  y  prospérer.  Quant  à  Tengrais,  comme 
le  recommandent  tous  les  cultivateurs  du  Nord,  des  fumiers  mis 
deux  ou  trois  mois  avant  le  semis  ou  la  plantation  et  enterrés 
par  de  bons  laboura  produisent  un  meilleur  effet  que  lorsque  la 
fuouire  est  appliquée  au  printemps. 

Dans  le  nord  de  la  France,  où  les  fumiers  d'étable  ne  sont 
pa89uffisants,  on  emploie  beaucoup  Pengrais flamand,  quieat  le 
produit  des  fosses  d'aisances  des  villes  mis  à  fermenter  pendant 
on  OQ  deux  mois  dans  des  bassins  étanches.  Là  où  Ton  ne  peut 
s'en  procurer,  on  emploie  le  tourteau  de  colza  à  la  dose  de 
mille  à  douxe  cents  kilogrammes  à  rbectare. 

Avec  ces  engrais  les  betteraves  cultivées  en  lignes  distantes 
de  0,70  et  espacées  de  0,30  dans  chaque  rang,  donnent  en 
moyenne  de  40  a  45  milie  kilogrammes  de  racines  par  bec- 
lare. 

Bans  mes  essais,  Tannée  dernière,  j'ai  dépassé  ce  chiffre.  Ce 
n'était  pas  cependant  de  ces  races  de  betteraves  colossales  qui, 
lorsqu'on  n'a  pas  en  vue  Textraclion  de  l'alcool,  peuvent  con-  Jk 

venir  aussi  bien  à  la  nourriture  des  bestiaux  que  les  races  à 
sucre  :  chaque  racine  pesait  en  moyenne  un  kilo.  C'est  du 
reste  la  moyenne  des  pays  où  elle  est  cultivée  par  centaines 
d'hectares  pour  la  fabrication  du  sucre. 
.  La  culture  de  la  betterave  n'offre  donc  aucune  difficulté  dans 
nos  terres.  Le  seul  obstacle  qu'elle  rencontrera  sera,  comme 
tiNÎoars,  la  résistance  de  la  routine  pour  des  cultures  nou- 
velles, qui,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois,  ne  viennent  pas, 
QDOune  les  blés,  se  transformer  immédiatement  sur  le  marché 
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ea  espèces  sonnantes.  Cependant,  que  cela  n*ait  pas  lieu  dm 
quelques  années,  je  ne  saurais  1  affirmer,  car  rieo  n^empéebe- 
rait  que  de  grands  établissements  qui  achèteraient  leurs  ma- 
tières premières  aux  cultivateurs  des  eaviroos  ne  vinaMOt  i 
s*établir  dans  le  pays. 

Pour  le  moment  je  ne  considère  la  distillerie  que  comme  OK 
manière  de  produire  pendant  Thiver  une  noorritnre  abondante 
pour  Tengraissement  des  bestiaux,  la  vente  de  Talcooi  eoo- 
vrant,  et  au  delii«  les  Trais  de  manipulation. 

Tel  a  été  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  établissant  nnedii- 
tillerie  agricole  chez  moi. 

Quelques  personnes  pourraient  me  demander  pourquoi  f  ai 
plutôt  songé  à  une  distillerie  qu'à, une  sucrerie,  dont  les  pro- 
duits ont  subi  une  bien  moins  grande  déprédation. 

Ha  réponse  est  Tacile  :  c'est  que  partant  toujours  de  ce  pria» 
cipe,  que  ce  que  je  voulais  établir  devait  être  créé  dans  oa  bal 
agricole  bien  plutôt  encore  que  dans  un  but  industriel,  je  defw 
chercher  avant  tout  la  simplicité  des  procédés  et  i^outillage  (0 
moins  dispendieux.  Pour  la  sucrerie  il  m'eût  Tatlu  des  homnei 
spéciaux,  connaissant  la  Tabrication,  ainsi  qu^un  matériel  ooih 
sidérable,  et  d'autant  plus  coûteux  qull  était  destiné  k  um 
exploitation  moins  importante;  car  aucun  procédé  vraimerf 
agricole  n'existe  encore  maintenant,  que  je  sache  :  celui  quia 
été  présenté  Tannée  dernière  par  H.  Kesler  est  encore  à  Pétai 
d'essai. 

Forcé  de  me  tourner  vers  la  distillerie,  je  comparai  les  dV- 
férents  systèmes  les  plus  répandus,  et,  après  avoir  pris  km 
les  renseignements  qu'il  me  fut  possible  de  recueillir,  je 
m'adressai  à  M.  Leplay,  dont  j'avais  vu  d'ailleurs  lespropoû- 
tions  avantageuses  pour  l'installation  de  petites  distilleries  agri- 
coles dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique  du  mois  de 
novembre  1 864 . 

Installation  peu  dispendieuse,  ne  demandant  pas  pour  poovoir 
marcher  convenablement  un  personnel  nombreux  et  expé- 
rimenté dans  la  conduite  souvent  difficile  des  fermentalioDi» 


—  883  - 

tel  a  éié  surtout  le  motif  qui  m^a  fait  adopter  ce  système.  Pour 
faieo  foDctioDoer,  il  n'est  besoin  que  de  suivre  exactement  les 
indications  données  pour  opérer  les  mélanges  de  betterave  et' 
d'acide,  et,  comme  pour  toutes  les  usines  de  ce  genre,  de  main- 
tenir toujours,  dans  les  appareils  et  le  local  où  Ton  travaille,  la 
phis  grande  propreté. 

'  L'appareil  que  j*ai  fait  venir  peut  traiter,  par  jouraées  de 
donie  heures,  mille  kilogrammes  de  betteraves  et  demancte 
deax  hommes  pour  le  lavage  des  racines,  leur  découpage,  le 
chargement  des  euves,  leur  cuisson,  la  conduite  de  Talambic  et 
l^alimentation  de  toute  Teau  nécessaire  pour  les  besoins  du 
service. 

Les  deux  hommes  que  j  emploie  sont,  Tun,  un  ancien  maré- 
chal et,  Tautre,  un  homme  de  journée  de  la  localité,  qui,  après 
avoir  été  mis  au  courant  pendant  huit  jours,  par  l'employé  que 
M;  Leplay  m'envoya  pour  monter  l'appareil,  ont  continué  la 
disIBlation  tout  te  reste  de  la  campagne  sans  le  moindre  accident. 

Les  difficultés  les  plus  grandes  qui  se  présentent  d'ordinaire 
dans  la  distillation  sont  les  mauvaises  fermentations,  qui,  ou 
trop  actives,  transforment  trop  vite  le  sucre  en  matière  vineuse, 
pois  adde,  ou  trop  lentes  et  font  tourner  le  sucre  en  sirop  lai- 
teaXi  d'où  est  venu  le  nom  de  fermentation  lactique,  aussi  pré-' 
jodidable  pour  l'extraction  de  l'alcool  que  la  fermentation  acide. 

Four  (Avier  à  ces  inconvénients,  H.  Leplay  transforme  direc-' 
tement  le  sucre  contenu  dans  la  cellule  de  la  betterave  en 
alcool,  puis,  au  moyen  de  la  cuisson  des  tranches  à  une  tempé- 
rature de  120  degrés,  chasse  de  la  cellule  tout  l'alcool  qui  y 
était  contenu  ;  tandis  que  dans  les  autres  procédés,  c'est  le  jus 
qui  est  d'èèord  extrait,  puis  soumis  à  la  fermentation  et  ensuite 
distillé. 

Dans  le  système  Leplay  la  fermentation  est  peut-être  moins 
rapide,  mais  aussi  plus  sûre  ;  et  cela  est  si  vrai  que,  une 
liofrlàpremière  fermentation  tumultueuse  passée,  on  peut  sus* 
pendre  sans  inconvénient  aucun  la  distillation  pendant  cinq  ou 
sixjcnirs. 
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La  première  opération  qae  subit  la  betterave  €|8t  le  lavage, 
dans  un  laveur  ordinaire  ;  puis  le  découpage  eo  tranebes  de 
cinq  millimètres  environ  d'épaisseur,  au  moyen  d'uo  coupe- 
racines. 

Une  fois  découpées  les  betteraves  sont  portées  dans  des 
cuves  de  Termentation  contenant  environ  15  hectolitrea  que 
Ton  a  eu  soin,  au  préalable,  de  remplir  à  moitié  avec  de  FeiD 
chauffée  à  40  degrés.  On  y  jette  en  deux  fois  500  kilogramoKS 
de  racines  découpées  et  1  kilo  800  grammes  diacide  salforiqie. 
Aubouldedeux  heures,  quand  lesbetteraves  soatsuffisaauBent 
acidifiées,  on  verse  dans  la  cuve  3  kilos  de  le\iire  de  biàre 
bien  délayée  dans  un  seau  d*eau  et  que  Ton  mélange  intime- 
ment dans  tonte  la  masse  en  la  remuant  qudque  teaips. 

Au  bout  de  28  ou  30  heures,  quand  la  feroieatatîo.^  a  ceeeé, 
on  peut  commencer  à  distiller. 

Pour  cela,  on  puise  les  tranches  de  betteraves  dans  la  em 
et  on  les  porte  sur  des  plateaux  en  tôle  percés  de  trous  etdp- 
posés  les  uns  au-dessus  des  autres  dans  de  grands  cylindres  qae 
l'on  ferme  hermétiquement  au  moyen  de  bouloas.  On  fait  ak» 
arriver  à  leur  intérieur  un  courant  de  vapeur  sons  une  pra- 
sion  de  deux  atmosphères,  qui  volatilise  Talcool  contenu  deas 
les  cellules  de  la  betterave  et  Tentraine  dans  un  serpealia 
entouré  d'eau  froide  servant  de  réfrigérant,  comme  ont  iliabf- 
tude  de  le  pratiquer  nos  distillateurs  de  campagne.  L'alcool  fa 
s'écoule  alors  marque  ordinairement  50  degrés  centésimau. 

Lorsque  tout  Talcool  a  été  chassé  par  le  courant  de  vapeor, 
on  enlève  successivement  chacun  des  plateaux  sur  lesquels  soit 
les  tranches  de  betterave  qui,  quoique  complètement  cuiki, 
n'ont  perdu  nullement  de  leur  forme  primitive,  et  on  les  rem- 
place par  de  nouvelles. 

Quand  elles  ont  toutes  éié  enlevées,  il  reste  dans  k  ont 
à  peu  près  la  même  quantité  de  liquide  que  ce  qui  en  aveï 
été  mis  d'abord,  c'est-à-dire  la  moitié,  et  c'est  dans  ce  Uqaide 
que  Ton  jette  de  nouveau  500  kilos  de  betteraves  et  1  ,iM)0  {r* 
d'acide  sulfurique.  On  n'a  pas  besoin  d'ajouter  de  levure 
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de  bière,  celle  qui  y  a  été  mise  la  première  fois  saffisaot  pour 
Mre  marcber  les  (ermeDtalioDs  pendant  souvent  plus  de 
qttlnae  jours. 

Après  être  sortie  des  cylindres  la  pulpe  de  betterave  est  jetée 
-dans  une  fosse  semblable  à  celle  dans  laquelle  on  conserve  le 
marode  pommes,  en  ayant  soin  de  donner  un  écoulement  aux 
eaii  d Y'goatlage.  De  la  sorte  M.  Leplay  dit  pouvoir  conserver 
tes  palpes  pendant  six  mois.  Je  n*ai  pu  en  faire  Fessai  oette 
miide,  les  ayant  fait  consommer  immédiatement  par  des 
bosah  h  Tengrais. 

La  première  fois  qu'on  leur  en  a  présenté  il  y  en  a  eu  deux 
ipriMs  ont  pris  avec  avidité;  les  deux  autres  n'ont  pas  voulu 
en  manger  ;  on  les  a  alors  mélangées  avec  du  son  et  après  que 
tes  deux  récalcitrants  y  eurent  goûté,  ils  les  ont  parfaitement 
mangées,  sans  aucun  mélange,  les  jours  suivants. 

Pendant  un  mois  que  ces  quatre  bœufs  en  ont  reçu  tous  les 
joorB  environ  soixante  kilos,  chacun,  ils  ont  engraissé  h  vue 
d*4Bn,  et  ce  n'a  pas  été  sans  regret  que  j'ai  vu  au  bout  de  oe 
lentpa  ma  provision  épuisée. 

ie  pensais  achever  leur  engraissement  au  moyen  de  pulpes 
de  pommes  de  terre  que  je  devais  distiller  après  les  betteraves. 
IMamon  moulin  h  pomnoes  pont  faire  le  cidre,  que  M.  Le^y 
lÉ^avait  dit  être  suffisant  pour  broyer  les  pommes  de  terre 
cuiles,  n'ayant  pu  fonctionner,  parce  qu'il  s'engorgeait  conti- 
iueHement,  j'ai  été  obligé  d'y  renoncer  et  j'ai  fini  l'engrais- 
•emeht  des  boeufs  avec  mes  pommes  de  terre  simpleDaieot 
Miles  h  h  vapeur. 

-.  Pour  les  pommes  de  terre,  en  effet,  il  ne  suffit  pas  de^  les 
Mre  fermenter,  il  faut  auparavant  transformer  en  sucre  leur 
iflMeo  et  c'est  pour  y  arriver  ^e  la  manière  la  plus  complète 
pmnUe  qu'on  les  fait  cuire  et  qu'on  les  réduit  en  bouillie. 
L'alimentation  de  main-d'œuvre  que  demande  la  pomme  de 
terre  pour  être  transformée  en  alcool  est  compensée,  du  reste, 
par  on  rendement  de  un  tiers  plus  considéraMe. 

Avec  le  système  de  distillerie  de  H.  Leplay  on  peut  traiter 
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toute  matière  alcoolisable,  soit  liquide,  soit  pètease,  samdill- 
cullé  aucune.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  terminé  la  dlsUllilifl 
des  betteraves  et  essayé  infructueusement  celle  des  ponmei 
de  terre,  j'ai  repassé,  pour  les  élever  à  84  degrés,  tous  ma 
flegmes.  Les  huit  hectolitres  que  j*ai  obtenus  cette  année  Ml 
facilement  été  pris  par  la  droguerie  au  Mans,  aux  oomi  de 
Paris.  Il  y  avait  pour  les  acheteurs  le  bénéfice  du  tranqiort. 

Quant  h  moi,  producteur,  au  prix  extrêmement  Imb  ai 
sont  maintenant  les  alcools,  y  a*t-il  eu  bénéfice?  Je  n^hésile  pu 
h  le  déclarer  :  j'y  ni  trouvé  bénéfice,  même  cette  année; 
pas,  peut-être,  autant  que  je  pourrai  eo  avoir  plus  lard: 
ce  n'est  pas  sans  fausses  manœuvres  en  commençant  qoe 
hommes  ont  débuté,  consommant  trop  de  charbon,  pefdaal 
de  la  vapeur,  oubliant  parfois  de  fermer  les  robinets  quiail 
les  pulpes  étaient  épuisées,  et  laissant  par  conséquent  couler  é 
Venu  dans  les  flegmes,  au  lieu  d'alcool. 

A  ces  inconvénients  il  faut  en  ajouter  un,  que  ni  la  praUqae 
ni  rhabilude  ne  peuvent  faire  (lisparaitre,  ce  sont  les  droUiflt 
les  taxes  qu'une  interprétation  donnée  par  Tadministration  des 
contributions  indirectes,  en  opposition  évidente  avec  requit 
de  la  loi  de  1816  et  avec  les  vrais  intérêts  de  ragricullore,  a 
établis  sur  la  distillation  de  toute  matière  autre  que  le  vhi  elle 
cidre.  Ainsi  aux  frais  de  fabrication  il  me  faut  ajouter  la 
droits  de  patente,  de  licence,  de  permissions  et  déclarutioos  de 
fabrication,  quoique  je  n'emploie,  comme  le  dit  la  loi  de  1816, 
que  des  matières  premièi'cs  récoltées  chez  moi.  Dans  l'iniérél 
de  l'agriculture,  dont  on  parle  tant  maintenant,  les  ojiaes 
comme  la  mienne,  purement  agricoles,  ne  devraient-elles  pas 
être  déchargées  de  tous  ces  droits  et  être  assimilées  h  œlto 
des  propriétaires  de  vignes  ou  de  pommiers,  qui,  quand ik 
distillent  le  produit  de  leurs  récolles,  ne  sont  soumis  h  aaoD 
droits? 

Mais,  comme  je  le  disais  en  commençant,  ce  n'est  pas  daos 
la  vente  des  flegmes  que  j'ai  jamais  songé  &  faire  de  gros  béné- 
fices, c'est  dans  la  meilleure  alimentation  des  bestiaux  et  icar 
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enpnissemeot  que  je  vois  tout  l'aveuir  de  ma  distillerie» 
Afaot  des  animaux  plus  nombreux  et  mieux  nourris,  j'ai  plus 
de  fumier  et  de  meilleur  fumier.  De  la  sorte  j'en  porte  davan- 
tage sur  les  terres  et  obtiens  de  plus  abondantes  récoltes.  Les 
teUeraves  d'ailleurs  ne  sont  pas  pour  moi  les  seules  eultures 
amiiQdies  je  m'adresse  pour  avoir  des  fourrages  :  les  trèfles, 
les  knemeS)  les  cboux  de  Poitou  et  moelliers,  les  pommes  de 
terre,  les  topinambours  sont  cultivés  chacun  dans  les  terres 
qoi  leur  conviennent  le  mieux  et  viennent ebacun  à  leur  tour 
foom^  leur  contingent  a  la  nourriture  de  mes  animaux* 

OansTétat  actuel  de  Tagriculture,  les  grains  cultivés  comme 
récoltes  principales  ne  me  semblent  guère  pouvoir  donner 
déiormais  de  bénéflces  dans  nos  conirées.  Dès  lors  à  quoi  bon 
fmloir  s'obstiner  à  conserver  une  méthode  qui  ne  peut  donner 
^  de  profils  et  qui,  tout  au  contraire,  constitue  le  cullivateur  en 
perte. 

Je  m'arrête,  car  je  m'aperçois  que  j'aborde  une  autre  ques^ 
tion  toute  brûlante  d'actualité,  la  question  du  bas  prix  d^ 
eéréales  ;  questions  auxquelles  se  lient  intimement  celles  des 
eallqres  industrielles  et  plus  spécialement  celle  qui  nous  occupe, 
cdie  des  distilleries  agricoles. 

DISCUSSION. 

Après  qudques  observations  de  M.  le  Président,  M.  de 
iùrière  insiste  de  nouveau  sur  le  but  qu'il  s^est  proposé  en 
jo%tiant  une  distillerie  h  son  exploitation  :  il  a  voulu 
aiirtout  donner  une  alimentation  meilleure  et  plus  considérable 
au  bétail  de  sa  ferme  et  favoriser  son  engraissement.  Il  ne 
considère  les  produits  de  sa  distillerie  que  comme  un  moyen, 
ooiaecessoire.  Toutefois,  malgré  les  tâtonnements  et  les  pertes 
fèeéparables  d^un  premier  établissement  et  le  bas  prix  actuel 
é9B  alcools,  il  a  couvert  ses  Trais  et  espère  des  bénéfices  pour  les 
Mnées  suivantes. 

M.  Surmont  demande  si  la  betterave  simplement  soumise  à 
la  cuisson  et  non  privée  de  son  alcool  n'est  pas  préréraUe  pour 
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l'eDgraissementy  et  s'il  n'est  pas  inoiile  dès  lora  d*avoir  reoom 
h  la  distillation  dont  les  produits  ne  font  goère  que  couvrir  hi 
frais  de  main-d'œuvre. 

Jf .  de  LorUre  dit  que  la  scienee  a  reconno  que  IWoool 
n'était  pas  nourrissant  et  qu'après  la  distillation  toute  la  partit 
azotée  subsiste.  La  protique  estjégalement  conforme  à  cette  tliéo- 
rie  :  dans  le  nord,  les  agriculteurs  vont  porter  FeursbetierBTM 
aui  distilleries  et  en  rapportent  la  palpe  pour  la  faire  maofer  i 
leurs  bestiaux.  Quant  à  la  supériorité  de  la  bettM^ve  cuite  sor 
la  betterave  crue,  elle  est  incontestable  :  la  cuisson  la  rendploi 
facilement  assimilable,  aussi  est-elle  mangée  plus  avidemeat 
par  les  bestiaux. 

La  discussion  continue   encore  quelques    instania  eàbt 
MM.  de  Lorière^  Surmonl  et  Hiberi  sur  la  qaestimi  de  aami^ 
si,  en  admettant  même  que  le  sucre  contenu  dans  la  betteraie 
ne  soit  pas  nourrissant,  il  ne  rend  pas  les  autres  parties  de  m 
végétal  plus  assimilables.  Jf  •  Gttérangir  fait  aussi  quelques 
observations  sur  le  rô!e  de  l'adde  sulfurique  dans  la  disIilfaliaB 
delà  betterave;  après  quoi,  sur  Tinvitation  de  Jf.  le  Fràt- 
dentj  M.  de  Lorière  donne  des  renseignements  sur  les  fMi 
d'installation  de  sa  distillerie.  Cette  installation,  ainsi  qu'il  Fa 
dit  dans  sa  notice,  est  peu  dispendieuse  :  les  frais  ne  se  soat 
élevés  qu'à  3,000  fr.,  de  plus  il  n'a  eu  aucun  déboursé  à  faire. 
G  est  M.  Leplay  qui  a  pris  à  sa  cbarge  toutes  les  avanees,  sauf 
a  se  rembourser  dans  un  délai  de  cinq  ans  sur  une  part  dei 
bénéfices;  si  au  bout  de  cinq  années  la  distillerie  n'en  avaitpai 
produit)  elle  n'en  resterait  pas  moins  au  bout  de  oe  teni|«  h 
propriété  de  son  acquéreur. 

Ces  renseignements,  fournis  par  Jf .  de  Lorière  avec  une  la» 
dite  et  une  obligeance  parraites,  ont  vivement  intéressé  l'aaA- 
toire.  Les  conditions  faciles  et  peu  coûteuses  de  l'instaHaUeade 
cette  distillerie  font  espérer  que  la  culture  de  la  betterave,  jah 
qu'ici  trop  peu  répandue  dans  la  Sarlhe,  pourra  y  prendre 
plus  large  extension. 
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Qui  Q8t  r^tai  de  la  culture  de  la  Tlgne  dans  le  départemeat 
de  la  Bartlie,  et  quels  sont  les  moyens  qui  paraîtraient  les 
|>lus  propres  à  raméliorer. 

M.  Thoré,  au  nom  de  M.  Duffaud,  donne  lecture  d'un  rapport 
8or  celte  question. 

La  prochaîne  impression  du  mémoire  de  Tbonorable  Prési- 
dent du  Matériel  agricole  dans  le  Bulleliu  de  cette  Société  nous 
ilispenôe  de  le  reproduire  ici. 

DISCUSSION. 

Jf  •  le  Prhidêmî  fait  remarquer  combien,  d'après  ce  rapport, 
lere?enu  moyen  de  la  vigne  dans  la  Sarthe  est  supérieur  à 
œiui  de  tous  les  terrains  de  culture  ordinaire.  M.  Duiïaud  éva- 
lue en  eflet  ce  revenu  net  i  une  moyenne  de 250  fr.  par  hectare, 
soit  400  fr.  environ  par  journal. 

Ce  mémoire  conseille  rintroduction  dans  notre  département 
d'espèces  hâtives.  M.  Dmid  crmtau  contraire  que  ces  espèces 
bàlives  gèleraient  et  que  leur  emploi  serait  un  moyen  a.^suré 
de  oe  rien  avoir  à  récolter;  il  a  vu  des  plants  hètirs  situés  au 
nord  de  Haye  geler  pendant  douce  années  consécutives. 

M.  Surmont  a  remarqué  que,  cette  année,  le  pineau  avait 
moins  gelé  que  d'autres  cépages  plus  précoces. 

M.  QuérangtT  constate  aussi  Tinconvénient  des  espèces  qui 
mûrissent  tôt  :  fleurissant  de  bonne  heure,  elles  ont  nécessaire- 
flWit  phn  h  souffrir  de  la  gelée.  Il  regrette  que  M.  Duffaud,  dans 
Fenquéte  qu'il  a  dirigée  et  dont  son  rapport  présente  le  résumé, 
ii'«it  pas  constaté  lesquels  des  eepages  précoces  ou  hètife  avaient 
donné  la  récolte  la  plus  abondante. 

Jf  1  d$  PonUm  d'Amicourt  sait  que  l'espèce  dont  rintroduction 
ertoQBseillée  par  M.  Duffaud,  est  un  plant  des  Ardennes  qui  ne 
fleerit  pas  beaucoup  plus  tôt  que  les  autres  et  mârit  au  contraire 
tte  lrèe*bonne  heure. 

M.  Richard  a  remarqué  aussi  que  dans  T Anjou  où  l'on  ne 
cultivait  autrefois  que  le  pineau,  on  a  introduit  du  plant  d'Au- 
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vergne  qui  fleurit  en  mâme  temps  et  mûrit  trois  semmoes 
plus  tôt. 

Sur  une  observation  de  M.  David^  tendant  encore  à  conslaler 
le  fort  revenu  de  la  vigne,  SI.  Richard  rappelle  a  od  ^rd 
les  idées  émises  Tan  dernier  par  H.  Guyot.  if.  Vahbi  VùUm  i 
vu  les  heureux  résultais  donnés  par  la  méthode  du  savant  doc- 
teur dans  un  clos  près  de  Vendôme  :  76  barriques  de  vio 
auraient  été  récoltées  dans  un  hectare.  Quelques  membres  font 
remarquer  qu'on  ne  doit  rien  conclure  d'un  fait  isolé,  et  qu*ooe 
aussi  énorme  quantité  a  pu  être  obtenue  aux  dépens  de  la  qoalilé. 

M,  Birard  rappelle  que  les  effets  de  la  gelée  sur  la  ?%oe 
dépendent  aussi  de  son  exposition,  de  sa  situatiob  :  tout  le 
monde  sait  que  dans  les  endroits  humides  la  vigne  gèle  bioi 
facilement.  M.  Bérard  a  vu  du  pineau  geler  dans  des  lieux  bu 
et  humides,  tandis  que  des  ceps  de  Bordeaux  mieux  situés  m 
gelaient  pas,  quoique  fleurissant  quinze  jours  plus  lôL 

M.  Surmont  vante  le  pineau  :  U  recommande  aussi  d^ile- 
ver  la  \igne  à  une  certaine  distance  du  sol;  les  vignes  bsMB 
ont  gelé  cette  année,  entre  autres  la  vigne  de  H.  Petropde 
Coulans,  qui,  bien  que  cultivée  d'après  unel>onne  partie  des pit- 
ceples  donnés  far, M  le  docteur  Guyot,  n'a  pas  de  grappes 
actuellement,  parce  que  tenue  trop  près  de  la  terre,  elle  a  es 
beaucoup  à  souffrir  de  la  gelée. 

Sur  la  limite  nord  de  la  vigne  indiquée  par  M.  DotiMid, 
M.  David  fait  encore  remarquer  que  ce  n'est  pas  la  laiilade 
seule,  mais  le  sol  et  la  nature  du  terrain  qui  arrêtent  h  pro* 
duction  de  la  vigne  ;^c'est  ainsi  que  Sillé,  où  le  raisin  mAfit 
rarement,  est  situé  presqu'à  la  même  latitude  que  le  soi  qui 
dans  la  vallée  du  Loir  produit  le  vin  des  Janières. 

31.  l'abbé  Voisin  indique  à  la  Société  qu'on  a  reçu  récem- 
ment au  Mans  des  espèces  nouvelles  de  plants  venus  d'Amé- 
rique et  de  Géorgie,  qui,  d'après  le  dire  de  leurs  introda^ 
leurs,  promettraient  un  rapport  abondant  et  n'exigeraient i 
soin  spécial. 
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État  de  la  viabilité  dans  la  Sarthe  et  moyens  de 

l'améliorer. 

If.  Surmtmt  donne  lectore  du  rapport  qu'il  a  rédigé  au  noni 
de  la  Commission  choisie  par  la  Société  pour  étudier  la  ques- 
tion des  chemins  ruraux. 

RAPPORT  8UR  LE8  CHEMINS  RURAUX. 

L'exécution  des  chemins  vicinaux  a  montré  Timporlance 
de  toutes  les  voies  de  communication  pour  ragi*iculture.  Aussi 
vdt-OQ  depuis  quelques  années  se  manifester  dans  tous  les 
d^rtements  une  sorte  d'agitation  pour  arriver  à  leur  dévelop- 
pement. 

Ces  manifestations  ont  nn  caractère  particulier  qui  révèle 
toute  leur  importance.  Les  personnes  en  effet  qui  demandent  ^ 
le  plus  vivement  cette  extension  des  chemins,  ^frent  en  même 
temps  de  concourir  personnellement  à  leur  exécution.  Il  faut 
qoHm  besoin  soit  bien  vrai  pour  qn^en  France  on  offre  de  se 
^rger  d'une  dépense  au  lieu  de  demander  au  gouvernement 
d'en  faire  tous  les  frais. 

C'est  qu'en  effet  pour  tout  homme  intelligent,  aucune  culture 
intensive  n'est  possible  qu'autant  que  les  voies  de  communica- 
tion permettent  en  toute  saison  des  transports  faciles  entre  la 
ferme  et  les  champs.  C'est  qu'aussi  nos  campagnes  ne  seront 
Tobjet  de  soins  complets  qu'autant  que  les  résidences  d'agré- 
ment s'y  multiplieront  et  que  Ton  verra  un  grand  nombre  des 
habitants  des  villes  y  aller  chercher,  chaque  dimanche  sinon 
chaque  soir,  un  peu  de  calme  et  de  diversion  aux  agitations  des 
affoires,  ce  qui  est  impossible  dans  l'état  actuel  de  nos  chemins 
ruraux. 

Il  est  également  vrai  que  les  chemins  qui  auraient  besoin,  h  ce 
double  point  de  vue,  d'ôlre  mis  en  meilleur  état  sont  infiniment 
iNmibreux  et  offrent  même  une  surface  bien  autrement  consi- 
dénAile  que  celle  de  tous  ceux  déjà  exécutés.  Il  suffit  pour  se 
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convaincre  delà  vérité  de  celle  affirmation,  qui  parait  exagérée 
au  premier  abord,  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  deTétat- 
major  et,  pour  notre  département,  pur  celle  de  M.  Triger^qui 
n^en  est  qu'une  copie,  pour  voir  qu^à  côté  des  dienûos  exéeolés 
il  y  en  a  des  myriades  d'autres  formant  comoie  an  réseao  qui 
les  enveloppe  et  qui  en  sont  le  complément,  car  ils  ne  flgoRBi 
sur  la  carie  que  parce  que  les  besoins  de  l'agriculture  les  ont 
créés  sur  le  terrain. 

Sans  doute  ils  n^ont  pas  l'importance  des  voies  vidnales 
proprement  dites,  et  nous  insisterons  même  sur  ce  pœnt  ;  oarfl 
y  aurait  plus  d'un  danger  à  les  y  assimiler. 

Ces  chemins  doivent  d'ailleurs  se  diviser  en  deux  ctaMO 
dont  la  dislinction  n'est  pas  sans  difficulté  pratique.  L.es  uns  eo 
effet  sont  ou  doivent  être  communaux,  les  autres  appartieoDeoi 
exclusivement  aux  particuliers. 

A  quel  caraqtère  reconnait-on  les  uns  et  les  autres?  Il  impor 
terait  d'avoir  à  cet  égard  des  règles  précises,  car  pendaat  qas 
les  communes  essayent  de  faire  considérer  conrune  leur  appa^ 
tenant  toute  voie  ouverte  au  public,  les  tribunaux  sout  loio 
d'admettre  leurs  prétentions.  Ainsi  un  arrêt  réoeot  de  la  cov 
de  cassation  du  13  décembre  i8G4(Sirey,  1865, 1,  page  19)  a 
décidé  que  le  possesseur  annal  d'un  chemin  était  rece\*aUeà 
repousser  par  voie  de  complainte  l'autorité  municîpale  ht 
enjoignant  de  faire  élaguer  les  plantations  faites  sur  cechemiB. 
Et  cet  arrêt  est  conforme  à  la  jurisprudence  de  tous  leslribfl- 
naux  qui  n'admettent  généralement  comme  chemins  pubGcs 
que  ceux  qui  servent  à  des  communications  directes  d'une  com- 
mune ou  d'un  hameau  vers  une  autre  agglomération. 

Lorsqu'au  contraire  il  s'agit  de  ces  chemins  bien  plus  nom- 
breux qui  ne  sont  que  des  communications  transversales,  les 
tribunaux  ne  les  considèrent  que  comme  ouverts  au  public  par 
tolérance. 

Cette  dernière  catégorie  ne  doit  nous  occuper  que  pour  dire 
qu'elle  ne  saurait  être  exécutée  utilement  par  les  intércsBés 
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qo'aulanf  que  les  chemins  communaux  dans  lesquels  Us  abou* 
tissent  seront  d'abord  rendus  viables. 

Quant  à  ceux-ci ,  outre  Tincertitude  sur  les  personnes  qui  y  ont 
des  drdts,  leur  exécution  rencontre  des  difGcultés  dont  il  importe 
d^appréder  la  valeur.  La  plus  grave  c'est  que  les  communes 
soiit  hors  d*état  de  les  exécuter  au  moins  complètement  avec 
leurs  ressources  actuelles  et  qu'on  ne  peut  non  plw  leur 
demander  de  voter  de  nouvelles  impositions. 

C'est  donc  surtout  des  particuliers  qui  en  demandent  la  mise 
en  état,  qu'on  doit  attendre  les  moyens  d'exécution,  et  par 
saUe  quelques  personnes,  et  nous  sommes  du  nombre,  avaient 
pensé  que  les  travaux  qui  les  concernent  devaient  être  entre- 
pris au  moyen  de  syndicats,  conmie  ceux  qui  fonctionnent  pour 
Tentretien  des  cours  d'eau. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  du  21  juin  186S  qui  a  ré^é 
ces  associations,  le  rapporteur  a  repoussé  celte  application  par 
œ  motif  qu'il  ne  pouvait  être  permis  à  une  réunion  de  per- 
aouaes  privées  d'exécuter  des  travaux  sur  un  terrain  commu- 
nal. 

(Se  refus  repose,  ce  nous  semble,  sur  un  malentendu. 

îBans  doute  il  serait  contraire  aux  principes  de  notre  droit 
puUic  que  des  particuliers  pussent  exécuter  des  travaux  direc* 
Isomit  sur  un  chemin  appartenant  à  une  commun^  ;  mais  il 
D*eii  lest  pas  de  même  lorsque  les  travaux  ne  sont  entrepris  que 
sur  rinitiative  et  sous  le  contrôle  de  l'autorité  administrative  H  ,  1 

eompétrale^  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  ks  cours  d'eaUi  qui 
tonSt  cependant,  sont  aujourd'hui  considérés  conune  étant  du  ** 

domidne  public 

II  ne  peut  donc  s'agir  pour  les  chemins  communaux  dont 
nous  nous  occupons  de  syndicats  privés,  mais  bien  de  syndi- 
cats organisés  par  Tadministration,  de  ceux  qui,  suivant  la  loi  y 
da^Sl  juin  1865,  doivent  être  constitués  par  un  arrêté  pré-  1 
feeloral  et  dont  le  président  peut  même  être  choisi  en  dehors 
des  intéressés* 

.Au  surplus  tout  autre  mode  d'exécution  serait  accudlli  avec 
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faveur  et  noas  n'entendons  protester  que  contre  les  objeelioQS 
qui  n'aboutissent  qu'à  ajourner  ou  à  repousser  une  amélion- 
lion  importante  pour  notre  agriculture. 

Nous  ajoutons  que  la  loi  de  il  836  sur  les  chenoios  vieîBiiK 
est  inapplicable  au  moins  dans  sou  ensemble.  Avec  cette  loi,  en 
etfet,  il  faut  d'abord  faire  classer  le  chemin,  et  les  règlerneBli 
veulent  que  pour  qu'un  tracé  puisse  être  admis,  il  commenet 
et  aboutisse  dans  d'autres  chemins  déjà  classés  sinon  eiécoléii 
d'où  la  conséquence  que  presque  toujours  on  doit  obtenir  le 
consentement  et  le  concours  de  plusieurs  communes. 

Il  faut  de  plus  que,  outre  leur  accord,  elles  justifient  de 
ressources  suffisantes  pour  le  mener  à  fln  dans  tout  son  par* 
cours  et  encore  que  ces  ressources  permettent  une  exécotiM 
ré!>glemenlaire  beaucoup  trop  dispendieuse,  selon  nous,  tant  as 
point  de  vue  des  services  qu'on  doit  demander  h  ces  chemias 
que  de  la  dépense  qu'ils  exigeraient  alors. 

Il  ne  faut  pas  mettre  en  oubli  que  les  ekemim  rurmx'  m 
sont  que  des  chemins  d'exploitation  communs  et  c'est  pour  eax 
qu'il  convient  de  dire  que  le  mieux  serait  l'ennemi  du  bien. 

Pour  ces  chemins  il  faut  qu'on  se  borne  à  y  assurer  aae 
circulation  facile  en  tout  temps  et  qu'on  n'accorde  aux  conrbtt 
qu'une  importance  secondaire,  car  il  ne  s'agit  que  de  pourvoir 
à  une  circulation  à  petite  vitesse.  Il  devra  en  être  de  même 
pour  la  régularité  des  largeurs  an  moins  provisoirementi  aian 
que  pour  les  pentes. 

Il  faut  aussi  qu'on  ne  puisse  procéder  à  leur  confection  qae 
progressivement  et  suivant  les  ressources  disponibles  sa» 
engagement  absolu  pour  l'avenir.  Ce  n'est  qu'à  cette  eondîlioa 
que  les  communes  entreprendront  leur  mise  en  état  et  que  l'an 
obtiendra  dos  intéressés  un  concours  sans  lequel  rien  d'înn 
portant  ne  se  fera . 

Pourquoi  apprecle-t-on  mieux  maintenant  qu'en  1836 
l'utilité  des  chemins?  parce  que  l'usage  en  a  démontré  les 
avantages  mieux  que  tous  les  raisonnements.  Il  en  sera  de 
même  des  chemins  ruraux.  Rendea^-Ies  d'abord  simpiemeat 
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praticables  et  peu  à  peu  vous  verrez  affluer  de  la  part  des 
riferaios  des  ressourees  en  argent  ou  en  nature  pour  en 
i^teoir  le  eomplémeot,  surtout  si  la  dépense  doit  être  réduite 
jM  aliict  nécessaire. 

En  résumé,  ce  quHI  importe  de  constater,  c^^t  :  qu'il  existe 
è  eôlé  des  diemins  vidnaux,  des  voies  de  communication  ikuh- 
breuses  dont  le  bon  état  de  viabilité  intéresse  esseutteltoneni 
le  progrès  de  Tagnculture  ; 

Qœ  la  propriété  de  ces  cbemins  secondaires  est  indécise  et 
que  cette  incertitude  entrave  leur  amélioration,  puisque  d'une 
perl  les  tribunaux  refusent  aux  commuues  le  droit  de  faire 
élaguer  les  arbres  qui  les  détériorent  et  que  d'un  autre  côté  les 
intéressés  ne  peuvent  être  autorisés  à  y  faire  des  travaux  ; 

42a*il  est  urgent  de  faire  cesser  cet  état  de  choses  ; 

Qu'en  outre  on  doit  admettre  pour  ces  chemins  une  exécu-r 
tkm  différente  de  celle  exigée  pour  les  cbemins  vicinaux  ; 

Qu'ainsi  il  faut  que  le  classement  n'emporte  pour  la  com- 
fiaÉne  que  reconnaissance  de  son  droit  et  pouvoir  de  faire  ces- 
ser tous  actes  dommageables,  mais  ne  l'oblige  ni  à  une  exécu- 
tton  immédiate  ni  même  à  une  exécution  complète,  soit  sur  son 
terrttoire  soit  surtout  sur  le  territoii'e  des  communes  voisines; 

Qu'elle  puisse  néanmoins  y  employer  ses  excédants  dispo- 
ttiblessur  les  ressources  spéciales  ainsi  quetoules  autres  ves- 
sources  ordinaires  ou  extraordinaires  ; 

Qu'on  doit  favoriser  le  concours  des  particuliers  en  acceptant 
et  utilisant  de  suite  tout  apport  en  nature  ou  en  argent  qui 
serait  offert  par  eux  lors  même  qu'il  ne  permettrait  que  des 
améHorations  locales.  Et  aussi  que  dans  le  cas  ob  presque  tous 
oBHraient  de  faire  exécuier  complètement  im  chemin  à  leurs 
frais,  on  puisse,  si  l'autorité  supérieure  le  juge  utile,  faiire  con-, 
eourir  à  ladépense  dans  une  juste  mesure  ceux  qui  s'en  servent 
habitodlement. 

Il  ne  faut  pas  que,  sous  prétexte  qu'U  s'agit  d'une  propriété 
eommunale^  quelques  personnes  puissent  profiter,  sans  bourse 
délier,  de  sacriSces  faits  exdusivenient  par  d'autres,  car  oe 
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serait  le  moyen  d'^mpécher  (ont  concours  sérieux  des  rife- 
roins.  Après  (oui,  une  exploitation  agricole  qui  oèuse  sur  m 
chemin  entretenu  une  dégradation  habituelle  doit  aussi  bien 
concourir  à  sa  dépense  que  toute  autre  entreprise  iodostrieHev 
On  obliendrait,  nous  croyons,  ces  divers  résultats  en 
reprenant  pour  ces  chemins  la  mesure  déjè  prescrite  en  i886 
et  en  décidant  : 

Que  les  communes  devront,  dans  un  délai  qui  serait  fiié  par 
MM.  les  Prérets,  dresser  un  lableau  de  tous  les  chemins  qu'elles 
considèrent  comme  leur  appartenant  ;  que  ce  tableau  sera 
publié  et  affiché  afin  que-  tous  les  ayants  droit  puissent  faire 
entendre  leurs  observations  tant  pour  les  retraDchemeols  que 
pour  les  additions  à  y  faire. 

Le  résultat  de  cette  oiquéte  serait  soumis  au  eooseil  tmioi- 
dpol  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  lea  ouvertures  de  rues,  pris  le 
tableau  serait  arrêté  par  le  Préfet  et  rendu  public  avee  notifif» 
cation  aui  riverains^ 

Tous  ceux  qui  prétendraient  avoir  des  droits  sur  ceschemiiis^ 
devraient  les  fmre  juger  par  les  tribunaux  dans  un  délai  de  sii 
âiois  à  dater  de  la  publication,  et  ces  actions  devraient  être 
jugées  comme  affaires  sommaires  et  urgentes  ainsi  que  le  près- 
crit  Tarticle  20  de  la  loi  de  1836. 

A  Texpiration  de  ce  délai,  la  conmiune  aurait  la  poasesmii 
de  tous  les  chemins  inscrits  qni  n'auraient  pas  été  rofafet  de 
contestations  et  cette  possession  ne  pourrait  plus  être  contredite 
par  aucuns  faits  émanant  des  riverains*  Ces  derniers  na  pour-» 
raient  plus  intenter  d'aclion  que  pour  élaUir  quils  en  colla 
^êtne  propriété  par  titres  et  non  par  simple  possessioo,  notam- 
ment nul  ne  pourrait  prescrire  ou  ^xmserver  le  droit  d^avair 
des  arbres  étendant  leurs  branches  au-dessus  du  cbeœnié 

Quant  aux  travaux,  les  communes  devraient  pouvoir  m 
faire  exécuter  que  de  simples  améliorations  limitées  oifiaiei  ao 
besoin,  aux  portions  les  plus  mauraises. 

La  dépense  pourrait  néanmoins  être  payée  aveclesexoêdaiito 
des  ressources  spéciales  pour  cbemius  vidiiau  oonsme  avee 
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ceH»  du  budget  principal  ou  encore  avec  des  souscriptions 
piarIkuUères. 

Il  faudrait  aussi  que  les  dispositions  de  In  toi  de  1836  rela- 
tives aux  élargissemenls,  redressemenls  et  emprunts  de  maté- 
riaux pussent  être  rendues  applicables  à  ces  chemins  par 
arrêté  prérecloral. 

lien  devrait  être  de  même  du  titre  3  de  la  loi  du  U  Juin  4865 
sur  les  associations  syndicales,  afin  qu'au  moins,  lorsque  la 
majorité  des  intéreseés  le  demanderait^  le  Préfet  put,  s'il  le 
necxHinaissait  nécessaire,  soit  en  raison  du  chiffre  des  souscrip- 
tions, soit  par  Tutilité  du  projet,  autoriser  la  formation  d'une 
association  syndicale  ou  encore  rendre  exécutoire  par  la 
commune  un  état  de  concours  présenté  par  ces  intéressés  avec 
recours  possible  devant  le  ministre  des  Travaux  publics  ou  le 
Gmlseil  d'État,  pour  ceux  qui  n'y  adhéreraient  pas. 

11  faudrait  d'ailleurs  que  toute  personne  portée  sur  le  tableau 
1^  toujours  s'en  faire  rayer  en  justifiant  qu'elle  peut  se  dis- 
fMser  de  se  servir  du  chemin  et  qu'elle  ne  s'en  sert  réellement 
pas.  Comme  aussi  elle  devrait  y  être  rétablie  du  moment  où 
il  serait  démontré  qu'elle  en  fait  un  usage  qui  le  détériore,  et 
elle  ne  pourrait  plus  alors  en  être  retranchée. 

DISCUSSION. 

Après  quelques  réserves  présenlées  par  M.  Le  Pelletier^  qui 
demande  que  les  communes  ne  puissent  jamais  être  obligées 
indéfiniment  à  TentreUen  des  chemins  ruraux,  idée  exprimée 
d'ailleurs  dans  le  travail  de  M.  Surmont,  la  Société  adopte  les 
eopclusioûs  de  ce  rapport,  et,  pour  qu'il  soit  porté  à  la  connais- 
de  tous  les  corps  qui  ont  à  s'occuper  de  la  question,  M.  le  Pré- 
sident propose  à  la  société  d'en  décider  l'impression.  Après 
une  discussion  à  laquelle  prennent  part  HHf.  Guér ancrer,  d'jEs- 
fmUift^  Uébertj  et  M.  le  Présidenly  la  Société,  afin  de  ne 
pas  préjuger  la  question  des  pouvoirs  de  sa  commission  do 

3«  Trim.  de  1866.  -  Tome  XVIII.  40 
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rédacUoo,  décide  i'impres^oo  à  part  et  immôdiate  de  ce  Iranil, 
dans  le  but  de  lui  douner  une  publicité  aussi  prompte  et 
étendue  que  possible. 


De  la  cullure  du  Pommier  sauvage  ou  sauTa^eoii. 

M.  Birard  donne  lecture  de  quelques  extraits  d^une  noiee 
qu'il  a  rédigée  sur  ce  sujet  et  qui  est  le  résumé  de  ses  obser» 
valions. 

Dans  ce  travail  il  a  examiné  successivement  les  semis  et  hi 
soins  à  donner  à  la  pépinière,  la  greffe,  la  traosplaotatioOy  b 
choix  de  Teiposilion,  celui  du  terrain,  les  maladies  des  pooH 
miers,  Tétayage,  la  cueillette  des  pomnies. 

Entre  autres  conseils  donnés  par  H.  Bérard  dans  le  coondf 
sa  notice,  on  remarque  celui  de  planter  les  sauvageons  a?aotdf 
les  greffer  et  de  leur  conserver  leur  orientation  première.  H 
conseille  encore  de  planter  dans  les  vergers  ou  autour  dei 
champs,  et  considère  les  plontatiotis  dans  les  prés  comme  dai>. 
gereuses  pour  les  bestiaux. 

M.  Surmont  pense  quMI  est  facile  d'obvier  à  ce  danger  et 
conseille  nu  contraire  ce  mode  de  plantation. 


DEUXIÈME   SECTION.  —  SCIENCES  PHILOSOPHIQUSB, 
ÉCONOMIQUES,  MÉDICALES  ET  NATUREIJLBS. 

1*^  Énumërer,  classer  et  étudier  les  tendances  instinotivei 

de  la  nature  humaine. 


A  Toccasion  de  cette  question,  M.  David  donne  lecture d*i 
note  sur  les  mérites  relatifs  de  Thommequi  pratique  le  deioir 
selon  les  considérations  qui  Ty  déterminent.  —  La  conclosioi 
du  travail  de  Tauteur  est  que  Tliomme  qui  chercbe  les  baseï 
de  sa  conduite  dans  In  loi  divine,  qui  accomplit  le  devnirpr 
obéissance  aux  ordres  du  Créateur,  est  supérieur  en  sagesse d 
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en  mérites  au  philosophe  qui  n'est  guidé  que  par  Tamour  du 
devoir  absU^ail. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M  Boisseau  croit  devoir  rappeler 
que  dans  une  note  présentée  sur  le  même  sujet  dans  le  cou- 
raot  de  l'année,  ii  avait  établi  cette  distinction  :  faire  le  devoir 
en^  vae  du  devoir  aeul,  c'est  de  la  vertu,  a  moins  toutefois  que 
ce  06  soit  de  Torgueil  ;  faii*e  le  devoir  en  vue  de  Dieu,  c'est  de 
la. sainteté,  et,  comme  la  sainteté  est  au-dessus  de  la  vertu,  ses 
conclusions  étaient  donc  les  mêmes  que  ceUes  de  H.  David.  — 
Um  y  a*tril  quelque  utilité  à  conserver  cette  distinction  et 
euste-tnl  des  hommes  dont  la  conduite  n'ait  pas  d^outre  règle 
que  le  devoir  absolu  ?  —  Certes  M.  Boisseau  ne  saurait  com- 
pi'eodre  qu'un  homme  puisse  ne  pas  croire  à  Dieu  ;  mais  ce 
É'est  pas  une  raison  suffisante  pour  nier  qu'il  en  ait  jamais 
etisté.  — Spinosa,  pai*  exemple,  le  père  du  panthéisme,  rem- 
plit toujours  les  devoirs  de  Thonnête  homme  avec  la  plus  scru- 
prieose  exactitude,  il  se  soumit  à  toutes  les  privations  pour  se 
fivrer  plus  entièrement  à  Tétude,  refusant  les  secours  de  ses 
anciens  coreligionnaires,  plutôt  que  de  renoncer  è  ses 
.efoyances.  -~  Qui  n'admirerait  un  savant  comme  Jacquemont 
pour  qui  la  science  était  devenue  une  i^ligion  ;  la  publication  de 
sa  oori*espondanee  nous  a  montré  quelle  profonde  contradic- 
tion existait  entre  ses  principes  et  sa  vie  pratique  toute  vouée 
è  l'accomplissement  du  devoir. 

Ces  exemples,  parmi  beaucoup  d'autres,  semblent  montrer 
que  parfois  le  devoir  peut  s'imposer  à  l'homme  en  dehors 
même  des  considérations  d'une  autre  vie  et  que,  tout  en  accor- 
dant la  prééminence  au  chrétien  agissant  en  vue  de  Dieu,  il 
pouvait  j  avoir  lieu  d'établir  une  distinction. 

M.  Le  Pelletier,  revenant  à  la  question  à  propos  de  laquelle 
ont  été  développées  les  considérations  précédentes,  dit  qu'il  y  a 
dans  rhomme  deux  natures,  unies,  il  est  vrai,  par  un  lien  in- 
compréhensible, mais  fonctionnant  de  manière  à  s^affirmer 
l'ane  et  l'autre;  car  on  ne  saurait  accorder  que  Phonmie  ne  soit 
que  matière  ni  soutenir  avec  Berkeley  qu'il  nç  soit  qu'un  pur 
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esprit,  L^bomme  est  corps  et  est  esprit;  cet  être  complae 
doit  avoir  des  instincts  variés  en  i*apport  avec  eette  dmèle 
nature  ;  d'un  côté  les  instincts  de  ranimai,  le  désir  de  satisfaire 
ses  appétits;  de  Tautre  des  instincts  moraux.  Parmi  œsdv- 
nières  tendances  de  Tbomme  se  trouve  eo  premier  1km  le 
besoin  d'aimer,  l'aspiration  à  se  rapprocher  de  ce  qui  est  topé* 
rieur,  de  ce  qui  est  parfait,  de  Dieu  en  un  mot;  cette  teodiMey 
jointe  au  souvenir  des  bienfaits,  doit  engendrer  ebei  toM^  h 
crainte,  non  pas  cette  crainte  servile  qui  fait  les  esdaves,  omIi 
la  crainte  de  déplaire  au  Dieu  qui  nous  aime  etd'oHéoMrii 
majesté.  C'est  lu  que  uoos  devons  chercher  ose  règle  de  em- 
duite  et  non  dans  ce  vain  orgueil  qui  faisait  dire  ao  stoicioi  : 
non,  douleur,  jamais  tu  ne  me  feras  dire  que  tu  es  on  mai. 
M.  Surmont  présente  quelques  observations  sur  le  nÈoà&ét 

m 

démonstration  employé  dans  les  développements  qui  prMàBÊL 
et  pense  qu^on  aurait  dû,  dans  une  question  de  tendances ÎM- 
tinctives  de  la  nature  humaine,  moins  recourir  à  l'idée  de  Bip 
qui  n'est  pas  en  cause  pour  s'attacher  aui  instincts  en  cift* 
mêmes,  instincts  physiques  ou  matériels  et  instincts  moraosii 
hitellectuels.  M  .Le  Pelletier,  croyant  au  contraire  que  les  iKHiseï 
choses  sont  toujours  bonnes  à  rappeler ,  termine  par  Me 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu  tirée  de  la  considéralioi 
de  ses  œuvres. 

2^  Quelles  sont  les  richesses  minérales  que  possède  le 
département  de  la  Sarthe?  —  Quelles  sont,  étage  pir 
étage,  les  matières  utiles  renfermées  dans  son  sol? 

M.  Guéranger  lit  en  réponse  à  cette  question  une  note  qsH 
se  propose  de  compléter  avant  de  la  remettre  à  la  Société. 

M.  le  Président  à  la  suite  de  cette  lecture  fait  observer 
à  M.  Guéranger  qu'il  a  placé  le  calcaire  de  la  Vacherie  (Ecos- 
moy)  dans  le  même  étage  géologique  que  celui  de  Champ- 
Dolent  (Souligné-sous-Vallon),  c'est-à-dire  dans  le  coral-rag cl 
qu'il  croit  se  rnp|>eler  que  M.  Triger  plaçait  la  pierre  de  ChsBp- 
Dolent  dans  le  forest-marble.  tA.  Tboré  ajoute  que  M.Goiilîv 
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d^alirès  ses  études  personnelles,  serait  disposé  à  les  rapporter 
à  MO  étage  supérieur,  au  eorn-brash. 

M.  David,  d'un  autre  côté,  sans  se  préoccuper  du  point  de 
vw  gédogiqne,  dit  que  pour  l'application  aux  constructions  ces 
deox  pierres  présentent  une  différence  importante  :  la  pierre 
de  la  Vacherie  dont  la  surface  présente  une  faible  consistance 
aurait  besoin  d'être  sciée,  mais  cette  opération  est  souvent  im- 
pomble  par  suite  de  la  présence  de  fossiles  qui  résistent  à  la 
sde:  on  ne  rencontre  jamais  de  fossiles  semblables  dans  la 
pierre  de  Cbauip-Dolent. 

M.  Guéranger  réponJ  è  ces  diverses  observations  que  ce 
n*eat  qae  par  analogie  des  caractères  physiques  ou  minéralo- 
giqoes  qull  a  rapproché  les  calc^iires  de  la  Vacherie  de  ceux  de 
Gtiamp-Dolent  ;  que  jusqu'à  ce  jour  il  n*a  pas  rencontré  de  fos- 
sile earaetéristique  qui  lui  permette  d*établir  nettement  l'étage 
auquel  appartient  la  pierre  de  Champ-Dolent  ;  que  la  présence 
on  l'abseûce  d'une  téi*ébratule  signalée  par  M.  David  ne  peut 
être  d'aucune  utilité  dans  la  question,  ce  fossile  étant  commun 
à  iriofiieiirs  étages  ;  mais  que,«i  MM.  Triger  et  Guilliei*  ont  été 
ploa  beoreei  que  lui  dans  leurs  recherches,  il  sera  heureux 
d'une  découverte  qui  permettra  de  préciser  la  nature  géolo- 
gique d'une  des  plus  importantes  carrières  du  département. 


8^  Présenter  la  liste  des  fossiles  observés  soit  dans  un  étage 
a;ëologique  particulier,  soit  dans  une  localité  spéciale 
du  .Maine. 

Il  est  donné  lecture  du  travail  suivant  de  M.  Brindejonc. 

DÉPOM  LACUSTRES  DE  M  AMERS  ET  DE  SAINT- 

REMT-DES-MONTS. 

Sur  les  bords  de  la  petite  rivière  la  Dive^  on  trouve  en  plu- 
sieurs^endreits,  depuis  Jaillé,  commune  de  Mamers,  jusqu'à 
Feu*ftâohartl,  commune  de  Saint-Remy-des-Monts,  des  d^ta 
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lacustres  qu'il  m'a  semblé  iotcressant  d'étodier.  Les  fovto 
exécutées  pour  l'établissement  de  Tusine  à  gaz  de  Manwrt, 
sur  le  plus  important  de  ces  dépôts,  celui  de  Jaillé,  m'ont  per- 
mis d'examiner  de  nouveau  ce  terrain  et  d'y  recoeillir  n 
certain  nombre  de  fossiles  qui  n'y  avaient  pas  eneore  été  signa- 
lés. Je  joins  h  mon  travail  des  échantillons  des  divers  dépAh. 
et  plusieurs  fossiles. 

Depuis  longtemps  déjà  le  dépôt  lacustre  deMarocrs  avaR  Aé 
signalé.  Pesche,  dans  le  Diclionnoire  statistique  de  la  SarUie, 
art.  M  amers  y  dit  que  MM.  Leutroy  et  N.  Desportes  ont  déooa* 
vert  à  droite  de  la  roule  de  B^llâme,  presqu'en  face  de  la  Cdb- 
taine  de  Poudreuse,  une  couche  de  terrain  lacustre  analogae 
k  celui  de  Montpellier.  L'emplacement  désigné  par  Pescbe 
n'est  pas  exact,  car  la  fontaine  de  Poudreuse  est  bmfÊCùÊf 
plus  élevée  que  le  terrain  dont  il  s'agit.  Il  fant  se  rapproeber 
beaucoup  de  la  rivière  pour  trouver  le  dépôt.  ToDjoorsaMI 
qu'un  des  points  de  cette  couche  avait  été  découvert.  Pins  tari 
on  le  retrouva  dans  différents  endroits.  Les  fouilles  etécatéei 
depuis  quelques  années  dans  la  partie  basse  de  la  ville  oat  hit 
voir  que  ce  dépôt  est  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  Taviit 
cru.  il  est  en  effet  connu  maintenant   depuis  le  lavoir  dci 
sœurs  de  la  Miséricorde,  au  delà  de  Jaillé«  jusque  dans  les  Jar» 
dins  voisins  de  la  place  du  Gué  Galerne.  Sa  largeur  est  variable 
et  n'excède  guère  100  mètres  à  droite  et  30  mètres  à  gauche 
de  la  rivière.  Je  n'entends  pas  parler  du  cours  actuel  de  la  Dife 
qui  a  été  détourné  depuis  Montplaisir  jusqu'à  Barutel  poor 
ménager  la  chnlc  d'eau  du  moulin  ;  mais  de  Tanciennc  rivière 
qui  devait  traverser  la  partie  la  plus  basse  du  terrain,  c'est-à- 
dire  suivre  le  cours  du  ruisseau  qui  prend  sa  source  à  Hoot- 
plaisir.  C'est  de  chaque  colé  de  ce  ruisseau  que  se  trouve  daif 
cette  portion  le  dépôt  lacustre. 

Il  faut  donc  admettre  que,  dans  la  plus  grande  partie  do 
leriain  qui  forme  le  bas  de  la  ville,  que  dans  les  jardins  de 
M.  de  Tascber,  dans  1rs  prairies  de  Jaillé,  la  rivière  a  formé, 
pendant  un  certain  temps,  un  petit  lac  qui  s*cst  comblé  en 
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partie  par  le  dépôt  bcustre,  en  partie  par  la  terre  végétale  que 
les  eaux  ont  amenées  des  coteaox  qui  se  trouvent  de  chaque 
GÔtô  de  la  rivière.  Cette  terre  végétale  recouvre  le  dépôt  d'une 
épaisseur  d'un  à  deux  mètres. 

Eo  suivanlla  rivière  on  retrouve  depuis  les  Champs-Rouges, 
jusqu*à  Fou-Richard  au  delà  de  Saint-Remynles-Monfs,  des 
dépôts  analogues  h  celui  de  Mamers,  par  leur  composition  et 
par  l'époque  probable  de  leur  Tormation.  ils  affleurent  le  sol 
aux  Champs-Rouges,  à  Conirel,  à  la  Sasserie  et  à  Muineuf.  Us 
avaient  été  signalés  dans  ces  différents  endroits  \mr  M.  Racbe- 
lier.  Comme  dans  des  points  intermédiaires,  on  les  retrouve 
parfois  à  une  très-petite  profondeur,  tout  porte  è  croire  qu'ils 
se  relient  entre  eux  et  qu'ils  ont  été  déposés  sous  une  vaste 
Bappe  d^eau  qui  s'étendait  depuis  Contre  jusqu'à  Feu-Richard. 
Ce  lac  de  Saint-Remy-des-Moots  était  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  Mamers. 

I^  dépôt  lacustre  de  Mamers  repose  Mir  Tétage  bathonien 
dont  il  est  sépar  *  par  une  couche  déterre  argileuse  analogue 
ii  odie  qui  le  recouvre,  mais  beaucoup  plus  mince.  Les  dépôts 
de  Saint  Rem v-des-Honls  sont  sur  Tétage  kellovien.  Ces  cou- 
ches lacustres  sont  remarquables  par  leur  grande  légèreté. 
Elles  sont  Tormées  de  sable  blanc,  h  petits  grains  calcaires. 
Parfois  ce  sable  est  réuni  en  une  masse  plus  compacte,  sif- 
kmoée  par  un  grand  nombre  de  canaux,  résultant  de  la  des- 
traction des  végétaux  autour  desquels  s'est  déposé  le  carbo- 
nate de  chaux.  Quelquefois  on  retrouve  les  tiges  elles-mêmes 
imprégnées  de  la  matière  incrustante.  A  la  Sasserie,  à  Maineuf 
oc  sont  des  tiges  de  cyperacées  (carex,cypérus)  et  5  Mamers 
aussi  dans  certains  endroits.  Mais  les  fouilles  faites  h  Jaillé, 
podr  rétablissemeut  de  Tusine  à  gaz,  nous  ont  fait  voir  en 
outre  des  concrétions  arrondies,  dont  la  grosseur  varie  depuis 
celle  d'un  pois  jusqu'à  celle  d'une  noix  ;  d'autres  concrétions 
cylindriques,  tubulées,  de  différents  diamètres.  Dans  les  parties 
plus  compactes  on  remarque  des  fouilles  de  coudrier,  do 
ehène,  de  saule,  des  tubes  de  dimensions  diverses,  résultant. 
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de  la  décomposition  non  plus  de  roseaux  «  mais  de  braiiebei 
d*arbres  après  que  ces  branches  ont  été  recouvertes  de  It 
matière  incruslaota.  L'enduit  calcaire  lie  ensemble  ces  di vereei 
parties  (échant.  nM  à  9). 

En  ouvrant  un  certain  nombre  de  concrétions  arrondies, 
j*ai  découvert  que  plusieurs  ont,  pour  noyau,  une  noisette  m 
un  gland  (voir  les  échantillons  n""  2^,  23,  2i).  Parfois  la  aqh 
selte  a  disparu,  laissant  un  moule  extérieur,  d'autrefois  die 
s'est  imprégnée  de  la  substance  calcaire. 

Les  parties  compactes  de  ces  couches  lacustres  ne  sont  |MS 
très-dures.  Cependant  à  Mainouf,  sur  le  boi*d  duchemio  vin* 
nal  de  Commerveil  à  Saint-Remy-des-Moots,  ou  en  voit  dtt 
blocs  qui  forment  le  talus  et  qui  ont  une  dureté  asseï  grande. 
Ils  présentent  une  teinte  ochracée  (voir  les  échantillons  n**  lo 
et  16). 

J'ni  la  conviolion  que  le  sable  de  la  Sasserie,  qui  est  à  décoo- 
yert  dans  une  grande  étendue,  serait  employé  avec  avantage 
dans  Tagriculture. 

11  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que  les  dépétf 
lacustres  dont  il  a  été  question  sont  des  dépôts  chimiques  for- 
més par  voie  de  dissolution. 

La  difTérence  qui  existe  entre  les  végétaux  trouvés  à  Saiot- 
Remy-des-Monts,  et  ceux  de  l'usine  à  gaz  de  Mamers  est  fmàk 
à  expliquer.  Ici  les  fouilles  ont  été  faites  sur  la  limite  du  dépét, 
c'est-à-dire  sur  le  bord  du  lac  où  croissaient  des  coudriers,  des 
chênes,  etc.  dont  les  diverses  parties,  branches,  feuilles,  fruits 
ont  été  entraînées  dans  les  eaux.  C'est  pour  ce  motif  encore 
que  Ton  y  trouve  beaucoup  de  coquilles  terrestres.  A  Saint- 
Remy-des-Monts  au  contraire,  la  présence  des  roseaux  eo 
grande  quantité,  Tabsence  des  arbres  et  de  leurs  fruits, 
Taboadance  des  coquilles  d'eau  douce,  indiquent  que  la 
portion  des  dépôts  qui  sont  à  découvert  faisaient  .partie  d*oo 
marécage. 

Ces  couches  lacustres  n'ont  rien  qui  doive  étonner  daosan 
pays  où  toutes  les  eaux  sont  très-chargées  de  carbonate  de 
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chaax.  La  rivière  la  Dive  marque  24''  hydrotiméUques ,  la 
fontiiinedu  Levraut.  33^  ;  celle  de  Poudreuse,  33^  ;  la  Tontaine 
Saiot-fliûrc  à  Contre,  35^;  les  puits  de  la  Maladrerie,  30^  ;  un 
puits  au  bourg  deSaint-Rémy-des-Monts,  AO^. 

A?ec  des  eaux  aussi  calcaires  il  a  dû  se  passer  dans  les  lacs 
de  Hamerset  de  Saint-Remy  d&s-Monts  ce  qui  se  passe  encore 
actuellement  dans  les  fontaines  et  les  ruisseaux  incrustants. 

bes  fossiles  trouvés  jusqu'à  présent  dans  les  dépôts  lacustres 
de  Mamers  et  de  Saint-Remy-des-Monts  sont  les  suivants  : 
MoUusqaes.     Hélix  nemoralis,  signalé  par  Pesche  ;  trouvé  à 

^Jaillé,  par  HM.  Bachelier,  G.  Chauvin  et  par 

moi. 

—  Hélix  pomatias  (opercule  d*),  trouvé  par  moi 

à  Jaillé. 

—  Hélix  lapicida  Jrouvé  à  Jaillé,  par  M.  C.  Chauvin. 

—  Hélix  hispida,  trouvé  à  Jaillé,  par  M.  C.  Chauvin 

et  par  moi. 
.  —  Hélix  ericetorura,  signalé  par  Pesche;  trouvé 

à  Joillé,  par  M.  Bachelier. 

—  Hélix  pulchella,  trouvé  par  moi,  à  Maineuf. 
~  Hélix  rolundata,  trouvé  par  moi,  à  Jaillé. 

Pesche  signale  encore,  comme  ayant  été  trouvés  è  Hamers, 
rifelix  striata  et  l'hélix  nitida.  Je  ne  les  y  connais  pas. 
Mollusques.    Bulimus  lubricus,  signalé  par  Pesctie,  trouvé  par 

M.  Bachelier,  à  Jaillé  et  à  Champs-Rouges. 

—  Succinea  Preifferi,  trouvé  par  moi,  à  la  Sasserie. 

—  Lymnea  vulgaris,  trouvée  à.  la  Sasserie,  par 

M.  C.  Chauvin  et  moi. 

—  Lymnea  peregra,  trouvée  par  moi,  à  Jaillé. 

.'  >^  Lymnea  ovaia,  trouvée  par  moi,  à  la  Sasserie. 

—  Cyclosloma  élêgans,  trouvé  par  M.  Bachelier, 

B  Champs-Rouges  et  par  M .  C.  Chauvin  à  Jaillé. 
,      .^  Palndioa  ou  Bithynia  tentaculata,  trouvé  par 

M.  Bachelier,  h  Champs^Rouges,  par  moi,  h  la 
Sasserie. 
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Mollusques.     Valvata  piscinalis,  trouvé  par  M.  C.  Chauvin, 

à  Jaillé. 

Oineaux.         Deux  fragments  d*os  trouvés  a  Jaillé  sont  au 

musée  Baclielier.  L'un  a  environ  quatre  cen- 
timètres, Taulre  trois  centimètres  de  longueur. 
Leur  structure  indique  des  os  d'oiseaux.  L'un 
de  ces  os  est  Texlrémité  supérieure,  Taiitre 
rcxtrémité  inférieure  d'un  fémur.  Ils  ont  la 
grosseur  et  la  forme  du  fémur  du  héron. 

Mammifères.  Une  corne  attribuée  par  H.  C.  Chauvin  à  im 

jeune  auroch  a  été  trouvée  dffiis  le  terrain 
lacustre  au  bas  de  la  rue  du  Fort.  Je  n'ai  pas  vu 
cette  corne. 

Végétaux.       Corylus  avellana,  coudrier,  feuilles  et  fruits, 

trouvés  par  moi,  a  Tusine  à  gaz. 

—  Quercus Chêne,  feuilles  et  fruits, 

trouvés  par  n)oi,  à  l'usine  à  gaz. 

—  Salix  caprœa,  saule  manceau,  tronc  et  feuilles, 

trouvés  par  moi,  è  l'usine  à  gaz. 

—  Cyperus,  Carex,  trouvés  par  moi,  à  la  Sasterie 

et  à  Maineuf. 
On  le  voit,  cette  faune  et  cette  flore  sont  de  nos  jours.  Les 
dépôts  lacustres  de  Hamei^s  et  de  Saint-Remy-des-Monts, 
doivent  donc  être  rangés  dans  les  terrains  contemporains. 
Mamers,  le  26  décembre  1865, 

4*  Présenter  la  monographie  d'une  famille  ou  d'un  genre 

de  plante. 

Présenter  la  monographie  d'une  famille  ou  d'un  geore  de 
plante. 

M.  Manceau,  à  Toccasion  de  cette  question,  fait  part  k  la 
Société  d'une  découverte,  importante  au  point  de  vue  botanique, 
faite  par  M.  Anjubanlt.  Il  y  a  deux  ans,  dans  une  berborisatioo 
aux  marécages  du  Breil,  ce  collègue  avait  distingué  au  milieu 
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des  sphaigoes  ooiirrissaot  le  malaxis  paludosa  et  des  toufres  de 
earex  dioiea  un  autre  petit  carex  d'un  aspect  insolite.  Quelques 
piedj>  furent  rapportés  au  Mans  et  soumis  à  une  culture  appro- 
priée. Cette  plante,  qui  a  donné  cette  année  assez  de  fleurs  et 
de  fruits  pour  essayer  une  détermination ,  n*ayant  pu  être 
rapportée  à  aucune  des  plantes  connues  en  France,  M.  Anju- 
baolt  en  a  envoyé  quelques  échantillons  à  M.  BoreaU,  directeur 
du  J;urdiu  botanique  d'Angers,  qui,  avec  sa  complaisance  habi- 
tuelle, a  aussitôt  répondu  que  le  carex  trouvé  au  Breil  était  le 
earew  microslachya  Kunth.  Ce  carex  n'ayant  encore  été  signalé 
que  dans  la  Suède  ou  les  pays  adjacents,  il  est  curieux  pour  la 
géographie  botanique  de  le  retrouver  sur  un  point  de  la  France 
aussi  différent  de  climat  et  d'une  si  faible  altitude. 

M.  Guéranger  annonce  qu'il  a  dans  une  de  ses  courses  trouvé 
è  Asnières  trois  plantes  qui  n'avaient  encore  été  rencontrées 
que  bien  rarement  et  sur  la  limite  du  département;  ce  sont 
globularia  tulgaris^  teticrium  montanum  et  linum  temii" 
foUum. 


TROISIÈMB  SECTION.  —  8CIENCS8  HI8TORIQUS8, 
LITTÉBATUBE,  BEAUX-ARTS. 

Les  faits  historiopies  sont-ils  comme  les  phénomènes  phy- 
siques subordonnés  à  des  lois  nécessaires? 

M.  Boisseau  prend  la  parole  :  il  déclare  qu'il  veut  8im]>le- 
ment  présenter  sur  cette  vaste  question  des  idées  et  des  vues 
générales  que,  faute  de  temps,  il  n'a  pu  fixer  par  écrit. 

Quelque  période  de  Thistoire  qu'on  examine,  dit-il,  à  quel- 
qm  date  que  Ton  se  place,  on  reconnaît  que  cette  période  pré- 
sente un  caractère  particulier,  que  les  faits  historiques  les  plus 
divers  ont  un  caractère  commun,  un  air  de  famille  qui  caracté- 
rise non-seulement  les  faits  mais  les  monuments  et  la  littérature 
de  cette  époque.  C'est  ainsi  qu'à  la  période  de  la  civilisation 
grecque  se  rattachent  un  art,  une  philosophie,  des  croyances 
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religieuses,  un  costume,  des  événements  historiques  qui  ont  tous 
le  môme  cachet.  C/est  ainsi  qu'entre  tous  les  faits  do  siècle  de 
Louis  XIV,  les  monuments  de  ce  règne,  le  génie  de  Bossuet, 
de  Racine,  de  Boilean,  il  y  a  un  rapport  qui  ne  peut  échapper 
aux  regards.  C'est  qu'en  effet  Tartisle  qui  dessinait  les  jtirdins 
de  Versailles,  Boileau  qui  dictait  ses  préceptes  littéraires, 
Racine  qui  les  exécutait,  Bossuet  qui  expliquait  les  idées  reli- 
gieuses avaient  tous  de  la  grandeur,  la  même  idée  de  majesté, 
de  symétrie,  de  correction,  ils  étaient  tous  sous  Tempire  du 
même  idéal  ;  ce  qui  fait  qu'on  peut  dès  lors  découvrir  dans  ces 
a(*.te$  dissemblables  comme  Tempreinte  du  même  Àeau  Impri- 
mé différemment  en  différentes  matières. 

Pourquoi?  C'est  que  Touvrier,  le  poêle,  le  peintre,  le  philo- 
sophe, le  prédicateur  sont  sous  le  conp  dlnfluences  générales, 
qui  se  font  sentir  différemment  à  chacun  H  est  vrai,  mais  qui 
impriment  à  leurs  œuvres  un  caractère  général.  Ces  conditions  * 
générales,  c'est  ce  qif  on  appelle  Us  milieux.  Le  caractère  d'un 
peuple  toujours  persistant  en  dépit  de  ses  modiOcalions,  la  race, 
le  climat,  les  institutions  politiques,  la  nature  des  croyances 
religieuses,  philosophiques,  scientiQques,  voilà  ce  qui  consti- 
tue  les  milieux.  On  ne  saurait  contester  leur  influence  snr  le 
développement  de  la  liberté  humaine  ;  aussi  tous  les  historiens 
sérieux  Tonl-ils  reconnue,  Montesquieu  surtout  ,n'a  pas  lésiné 
sur  leur  puissance  :  d'après  lui  on  peut  distinguer  les  climats 
des  divers  pays  non-seulement  par  les  degrés  de  latitude,  mais 
par  le  degré  de  sensibilité  des  peuples  qui  les  habitent.  «  Les 
grands  corps  et  les  fibres  gi*ossières  des  peuples  du  Nord,  a-t-il 
dit,  sont  moins  capables  de  dérangement  que  les  fibres  délicates 
des  peuples  des  pays  chauds,  l'àme  y  est  donc  moins  sensible  à 
la  douleur.  Il  faut  écorcher  un  Moscovite  pour  lui  donner  du 
sentiment;  x>  et  plus  loin  :  «  Vous  trouverez  dans  les  climats da 
Nord  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices,  assez  de  vertus,  beaa- 
coup  de  sincérité  et  de  franchise*  Approchez  des  pays  du  midi 
vous  croirez  vous  éloigner  de  la  morale  n^éme.  Dans  les  fÊj^ 
tempérés  vous  verrez  des  peuples  incoostaots  dans  leurs  hmh 


ï 

î 
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nièi'es,  leurs  vices  et  leurs  vertus  ;  le  dimat  o'y  a  pas  une  qua- 
lité jassez  détermiuée  pour  les  fixer  eux-mêmes.  •  La  serviinde 
poItliqueY  a-t-il  encore  écril,  ne  dépend  pas  moins  de  la  nature 
du  elimal  que  la  civile  et  la  politique.  Tout  son  livre  de  V Esprit 
an  lois  est  fait  du  reste  en  vue  d'établir  Tinfluence  du  climat, 
de  la  race  et  de  toutes  les  circonstances  qui  Tout  les  milieux.  Les 
historiens  de  nos  jours  ne  l'ont  pas  méconnue  davantage  et 
VBisioiredila  civilisalion  de  M.  Guizotn*est  ellennéme  qu'on 
rooDument  élevé  à  celte  idée. 

Mais  est-ce  à  dire  que  celte  influence  des  milieux  soit  néces- 
saire et  qu'elle  se  manifeste  de  telle  façon  qu'il  soit  impossible 
à  Tbomme  de  lui  résister? 

Une  école  a  soutenu  que  dans  ces  manifestations  de  Tacti- 
vite  humaine  l'homme  n'était  |)Our  rien,  que  c'étaient  les 
forces  inconscientes  de  la  nature  qui  agissaient  par  lui  ;  qu'il 
D'était  que  le  théâtre  et  non  la  cause  de  ces  faits,  qu'il  ne  pou- 
vait se  soustraire  à  Tinfluence  fatale  de  ces  grandes  causes. 
M.  Taine  s'est  fait  l'apôtre  de  cette  doctrine  :  doué  d'une  puis- 
isanoe  infatigable  de  travail,  il  l'a  développée  avec  une  forte 
érudition,  un  style  sec  mais  plein  de  sève,  et  ne  Ta  d'abord 
appliquée  qu'à  la  critique  littéraire.  La  Fontaine  et  Racine  n'otit 
été  selon  lui  que  le  produit  heureux  de  combinaisons  d'un  cer- 
tain naturel,  qu'ils  avaient  pris  dans  leur  race,  avec  les  milieux 
00  les  circonstances  ambiantes.  Plus  tard  M,  Taine  n'a  égale- 
nient  vu  dans  la  littérature  anglaise  que  la  combinaison  du 
génie  primitif  anglais  avec  l'humidité  du  climat,  les  institutions 
politiques,  les  circonstances  générales  indépendantes  des 
volontés  des  écrivains.  De  môme,  suivant  cette  théorie,  qu'en 
oombinant  certains  corps  le  chimiste  est  sûr  du  produit  qu'il 
obtiendra,  de  môme  en  combinant  le  caractère  héréditaire  d'un 
peuple  avec  son  climat,  on  est  assuré  d'en  tirer  sa  littérature,  qui 
fl'épnuouit  comme  la  flore  d'une  contrée  en  raison  de  l'altitude  et 
des  gei*mes  déposés  sur  le  sol.  Hais  M.  Taine  n'a  pas  borné  sa 
doctrine  à  la  critique  littéraire,  il  l'a  portée  sur  le  terrain  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie.  Voici,  autant  qu'on  peut  le  saisir, 
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Mollusques.     Valvala  piscinalîs,  trouvé  par  M.  C.  Gbaavia, 

à  Jaillé. 

Oineanx.         Deux  fragments  d*os  trouvés  a  Jaillé  sont  aa 

musée  Bachelier.  L'un  a  environ  quatre  cen- 
limètres,  Taulre  trois  centimètres  de  longueur. 
Leur  structure  indique  des  os  d'oiseaux.  L'un 
de  ces  os  est  rexlrémité  supérieure,  Taiitre 
rcxtrémilé  inférieure  d'un  fémur.  Ils  ont  la 
grosseur  et  la  forme  du  fémur  du  héron. 

Mammifeies.  Une  corne  attribuée  par  H.  C.  Chauvin  a  aa 

jeune  auroch  a  été  trouvée  dffiis  le  terrain 
lacustre  au  bas  de  la  rue  du  Fort.  Je  n'ai  pas  vu 
cette  corne. 

Végétaux.       Corylus  avellana,  coudrier,  feuilles  et  fruits, 

trouvés  par  moi,  è  Tusine  à  gaz. 

—  Quercus Chêne,  feuilles  et  fruits, 

trouvés  par  moi,  à  l'usine  à  gaz. 

—  Salix  caprœa,  saule  manceau,  tronc  et  feuilles, 

trouvés  par  moi,  è  l'usine  à  gaz. 
-•  Cyperus,  Carex,  trouvés  par  moi,  à  la  Saseerie 

et  à  Maineuf. 
On  le  voit,  celte  faune  et  cette  flore  sont  de  nos  jours.  Les 
dépôts  lacustres  de  Hamei^s  et  de  Saint-Remy-des-Honts, 
doivent  donc  être  rangés  dans  les  terrains  contemporains. 
Mamers,  le  26  décembre  1865, 

4*  Présenter  la  monographie  d*une  famille  ou  d'un  genre 

de  plante. 

Présenter  la  monographie  d'une  famille  ou  d'nn  geore  de 
plante. 

M.  Manceau,  à  Toccasion  de  cette  question,  fait  partk  la 
Société  d*une  découverte,  importante  au  point  de  vue  botanique, 
faite  par  M.  Anjubault.  11  y  a  deux  ans,  dans  une  berboriaatioD 
aux  marécages  du  Breil,  ce  collègue  avait  distingué  au  milieu 
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des  sphaigoes  Dourrissant  le  malaxis  paludosa  et  des  touffes  de 
earex  dtoica  un  autre  petit  carex  d'un  aspect  insolite.  Quelques 
pieds  furent  rapportés  au  Mans  et  soumis  à  une  culture  appro- 
priée. Cette  plante,  qui  a  donné  cette  année  assez  de  fleurs  et 
de  fruits  pour  essayer  une  détermination ,  n'ayant  pu  être 
rapportée  à  aucune  des  plantes  connues  en  France,  M.  Anju- 
bault  en  a  envoyé  quelques  échantillons  à  M.  BoreaU,  directeur 
du  Jardin  botanique  d^Angers,  qui,  avec  sa  complaisance  habi- 
tuelle, a  aussitôt  répondu  que  le  carex  trouvé  au  Breil  était  le 
earew  microslachya  Kunth.  Ce  carex  n'ayant  encore  été  signalé 
que  dans  la  Suède  ou  les  pays  adjacents,  il  est  curieux  pour  la 
géographie  botanique  de  le  retrouver  sur  un  point  de  la  France 
aussi  différent  de  climat  et  d'une  si  faible  altitude. 

M.  Guéranger  annonce  qu'il  a  dans  une  de  ses  courses  trouvé 
à  Asnières  trois  plantes  qui  n'avaient  encore  été  rencontrées 
que  bien  rarement  et  sur  la  limite  du  département;  ce  sont 
globularia  tulgaris^  ieticrium  montanum  et  linum  temii'- 
folium. 


TROISIÈMB  SECTION.  —  SCIENCES  HISTORIQUES, 
LITTÉBATURE,  BEAUX-ARTS. 

Les  faits  historiques  sont-ils   comme  les  phénomènes  phy- 
siques subordonnés  à  des  lois  nécessaires? 

M.  Baisieau  prend  la  parole  :  il  déclare  qu'il  veut  simjile- 
ment  présenter  sur  cette  vaste  question  des  idées  et  des  vues 
générales  que,  faute  de  temps,  il  n'a  pu  fixer  par  écrit. 

Quelque  période  de  Thistoire  qu'on  examine,  dit-il»  à  quel- 
qve  date  que  Ton  se  place,  on  reconnaît  que  cette  période  pré- 
sente un  caractère  particulier,  que  les  faits  historiques  les  plus 
divers  ont  un  caractère  commun,  un  air  de  famille  qui  caracté- 
rise non-seulemént  les  faits  mais  les  monuments  et  la  littérature 
de  cette  époque.  C'est  ainsi  qu'à  la  période  de  la  civilisation 
grecque  se  ratladient  un  art,  une  philosophie,  des  croyances 
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religieuses,  un  costume,  des  événements  historiques  qui  ont  tous 
le  même  cachet.  G  est  ainsi  qu'entre  tous  les  faits  du  siècle  de 
U>uis  XIV,  les  monuments  de  ce  règne,  le  génie  de  Bossuet, 
de  Kacine,  de  Boileai*.,  il  y  a  un  rapport  qui  no  peut  échapper 
aux  regards.  C'est  qu*en  effet  Tartiste  qui  dessinait  les  jardins 
(le  Versailles,  Boileau  qui  dictait  ses  préceptes  littéraires, 
Racine  qui  les  exécutait,  Bossnet  qui  expliquait  les  idées  reli- 
gieuses avaient  tous  de  la  grandeur,  la  même  idée  de  majesté, 
de  symétrie,  de  correction,  ils  étaient  tous  sous  Tempire  du 
même  idéal  ;  ce  qui  fait  qu'on  peut  dès  lors  découvrir  dans  ces 
a(;tes  dissemblables  comme  Tempreinte  du  même  ^au  impri- 
mé différemment  en  différentes  matières. 

Pourquoi?  C'est  que  Pouvrier,  le  poète,  le  peintre,  le  philo- 
sophe, le  prédicateur  sont  sous  le  coup  d^'influences  générales, 
qui  se  font  sentir  différemment  à  chacun  il  est  vrai,  mais  qui 
impriment  à  leurs  œuvres  un  caractère  général.  Ces  conditions 
générales,  c'est  ce  qu^on  appelle  Us  milieux.  Le  caractère  d'un 
peuple  toujours  persistant  en  dépit  de  ses  modiflcations,  la  rdce, 
le  climat,  les  institutions  politiques,  la  nature  des  croyances 
religieuses,  philosophiques,  scientiGques,  voilà  ce  qui  consti- 
tue les  milieux.  On  ne  saurait  contester  leur  influence  sur  le 
développement  de  la  liberté  humaine  ;  aussi  tous  les  historiens 
sérieux  Tont-ils  reconnue,  Montesquieu  surtout  ,n'a  pas  lésiné 
sur  leur  puissance  :  d'après  lui  on  peut  distinguer  les  climats 
des  divers  pays  non-seulement  par  les  degrés  de  latitude,  mais 
par  le  degré  de  sensibilité  des  peuples  qui  les  habiteoL  €  Les 
grands  corps  et  les  fibres  grossières  des  peuples  du  Nord,  a-t-il 
dit,  sont  moins  capables  de  dérangement  que  les  fibres  délicates 
des  peuples  des  pays  chauds,  Tàme  y  est  donc  aïoios  seosibieà 
la  douleur.  Il  faut  écorcher  un  Moscovite  pour  lui  donner  du 
sentiment;  d  et  plus  loin  :  «  Vous  trouverez  dans  les  climats da 
Nord  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices,  assez  de  vertus,  beau- 
coup de  sincérité  et  de  franchise.  Approchez  des  pays  du  midi 
vous  croirez  vous  éloigner  de  la  morale  naéme.  Dans  les  paya 
tempérés  vous  verrez  des  peuples  inconstants  dans  leurs  hmh 
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oières,  leurs  vices  et  leurs  vertus;  le  climat  o'y  a  pas  une  qua- 
liténssez  déterminée  pour  les  fixer  eux-mêmes.  •  La  servitude 
polUique,  a-t-il  encore  écril,  ne  dépend  pas  moins  de  la  nature 
du  dimal  que  la  civile  et  la  politique.  Tout  son  livre  de  V Esprit 
des  lois  esi  fait  du  reste  en  vue  d'établir  Tinfluence  du  climat, 
de  la  race  et  de  toutes  les  circonstances  qui  font  les  milieux.  Les 
historiens  de  nos  jours  ne  l'ont  pas  méconnue  davantage  et 
VBisUnre  de  la  civilisalion  de  M .  Guizot  n'est  ellennéme  qu'on 
nKMiomenl  élevé  à  celte  idée. 

Mais  est-ce  à  dire  que  celte  influence  des  milieux  soit  néces- 
saire et  qu'elle  se  manifeste  de  telle  façon  qu'il  soit  impossible 
à  Tbomme  de  lui  résister? 

Une  école  a  soutenu  que  dans  ces  manifestations  de  l'acti- 
vité humaine  l'homme  n'était  pour  rien,  que  c'étaient  les 
forces  inconscientes  de  la  nature  qui  agissaient  par  lui  ;  qu'il 
n'était  que  le  théâtre  et  non  la  cause  de  ces  faits,  qu'il  ne  pou- 
vait se  soustraire  à  Tinfluence  fatale  de  ces  grandes  causes. 
M.  Taine  s'est  fait  l'apôtre  de  cette  doctrine  :  doué  d'une  puis- 
isanoe  infatigable  de  travail,  il  l'a  développée  avec  une  forte 
érudition,  un  style  sec  mais  plein  de  sève,  et  ne  l'a  d'abord 
a(^[iliquée  qu'à  la  critique  littéraire.  La  Fontaine  et  Racine  n'otit 
été  selon  lui  que  le  produit  heureux  de  combinaisons  d'un  cer- 
tain naturel,  qu'ils  avaient  pris  dans  leur  race,  avec  les  milieux 
00  les  circonstances  ambiantes.  Plus  tard  M.  Taine  n'a  égale- 
ment vu  dans  la  littérature  anglaise  que  la  combinaison  du 
génie  primitif  anglais  avec  l'humidité  du  climat,  les  institutions 
poUtiques,  les  circonstances  générales  indépendantes  des 
volontés  des  écrivains.  De  môme,  suivant  cette  théorie,  qu'en 
oombinant  certains  corps  le  chimiste  est  sûr  du  produit  qu'il 
obtiendra,  de  môme  en  combinant  le  caractère  héréditaire  d'un 
peuple  avec  son  climat,  on  est  assuré  d'en  tirer  sa  littérature,  qui 
fl'épnuouit  comme  la  flore  d'une  contrée  en  raison  de  l'altitude  et 
des  germes  déposés  sur  le  sol.  Hais  M.  Taine  n'a  pas  borné  sa 
doctrine  à  la  critique  littéraire,  il  Ta  portée  sur  le  terrain  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie.  Voici,  autant  qu'on  peut  le  saisir, 
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le  résumé  de  son  système  :  rame  humaine  n'esl  pas  une  chose 
simple  ni  une  cause,  ce  n'est  que  la  somme,  le  composé  des 
besoins,  des  facultés,  des  sentiments  <]ui  animent  Thomme;  les 
manifestations  de  Taetivité  humaine  sont  le  proJuit  des  causes 
inconscientes  de  la  nature  qui  se  personnifient  eo  lui  ;  il  D*est 
que  le  lien  de  ces  forces  qui  ne  dépendent  uniquement  que  de 
la  nature.  Avec  uu  pareil  système  le  libi^  arbitre  disparaît 
complètement  ;  ce  composé  de  forces  est  poussé  par  elles  soi- 
vanl  certaines  lois  fatales  semblables  à  celles  du  règne  végétal, 
il  y  a,  en  un  mot,  assimilation  des  faitsde  TAme  à  ceux  du  monde 
physi|]ue,  du  domaine  de  la  philosophie  à  cehii  de  la  physique 
et  de  la  chimie. 

C'est  cette  doctrine  que  H .  Boisseau  se  propose  de  combattre, 
et,  pour  la  réfuter,  il  n'ira  passe  placer  sur  le  terrain  des  faits. 
Quand  même  ces  lois  dont  on  nous  parle  seraient  vraies,  dit-il, 
faudra-t-il  en  conclure  que  1  hoimne  agira  toujours  de  la  méoie 
façon,  à  cause  d'elles?  Le  naturaliste  qui  a  vu  toujours  le  même 
produit  sortir  de  la  même  combinaison,  peut  en  condore  pér 
induction  que  ce  produit  sera  toujours  le  môme,  parce  que 
son  observation  porte  sur  des  éléments  qui  ne  sont  pas  doués 
de  vie  propre  ;  mais  peut-il  en  être  de  même  quand  il  s*8git  de 
faits  humains.  Là  est  la  question  :  la  question  est  de  savoir  ai 
rhomme  dans  sa  libre^ction  ne  s'est  pas  soumis  librement  à  ces 
lois,  et  de  plus,  si  les  comprenant  il  ne  se  raidira  pas  contre 
elles,  si  étant  libre  il  n'y  résistera  pas.  Ce  n'est  donc  pas  dans 
l'histoire,  ni  dans  une  nouvelle  observation  des  faits  que  l'ora- 
teur ira  chercher  la  solution  de  la  question  :  il  examinera  seu- 
lement si  la  conséquence  que  M.  Taine  tire  de  ces  faits  est 
exacte,  si  l'homme  est  libre  ou  non  de  résister  à  linfluence  des 
circooslances  ambiantes  et  c'est  dans  l'homme  même  qu*il 
étudiera  les  conditions  et  les  éléments  de  son  libre  arbitre. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'homme  est  libre,  personne  ne  le 
nie,  mois  de  savoir  comment  il  est  libre,  en  quoi  consiste  son 
libre  arbitre.  M.  Boisseau  pense  qu'on  a  commis  plus  d^nne 
erreur  à  ce  sujet  ;  il  est  de  l'avis  de  Montesquieu,  qui  a  dit  qui 
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fi'élaK  pas  de  mot  qui  ait  donné  li^u  à  un  plus  grand  nombre  de 
^feeussions  que  celui  de  liberté,  et  il  croit  que  plus  d'un  philo- 
sophe de  notre  temps  s*est  trompé  sur  son  vrai  sens.  A  cette 
occasion  il  va  définir  cequll  faut  enlendre  par  liberté  et  exami- 
ner  les  différentes  manifestations  de  Pactivité  humaine,  afin  de 
préciser  les  hypothèses  dans  lesquelles  Fhomme  fait  vraiment 
ade  de  liberté. 

Quand  Thomme  obéit  à  un  désir,  bien  qu'il  soit  libre,  il  ne 
fait  pas  alors  acte  de  liberté,  il  obéit  à  une  force  qui  n'est  pas 
aoB  œuvre.  Quand  il  est  tiraillé  uniquement  par  deux  désirs, 
et  qu'il  cède  au  plus  fort,  sanS  que  la  raison  intervienne,  il  ne 
fait  pas  encore  là  acte  de  liberté,  il  consent  h  se  laisser  mener 
par  les  forces  inconscientes  de  la  nature.  Ce  n'est  que  lorsque 
nait  la  conception  du  devoir,  lorsque  l'homme  placé  entre  un 
désir  independant.de  sa  volonté  et  une  idée  de  sa  raison,  réflé- 
chit et  foit  un  choix,  c'est  alors  seulement  qu'il  fait  acte  d'être 
libre.  U  peut  céder  au  désir  contrairement  aux  ordres  de  la 
rmsoo,  ou  obéir  à  la  raison  ;  mais,  quel  que  soit  son  parti,  il 
agit  librement.  La  liberté  peut  donc  être  définie  :  le  pouvoir 
qui  appartient  à  l'homme,  à  sa  volonté,  de  résister  au  désir  afin 
d^^Dbéir  aux  lois  de  sa  raison  ou  de  céder  au  désir  en  violation 
des  lois  de  la  raison.  La  liberté  suppose  la  raison,  et  ne  saurait 
exîsler  sans  elle  ;  ces  deux  termes  sont  corrélatifs.  Il  résulte  de 

* 

là  que  pour  que  la  liberté  apparaisse,  il  faut  que  la  notion  du 
devoir  et  la  raison  soient  nées;  aussi  l'enfant  n'est-il  pas  res- 
poosable  de  ses  actes,  parce  qu'il  n'est  pas  libre.  Nous-mêmes, 
aint  que  rétablit  l'orateur  par  des  exemples,  nous  ne  savons 
pis  dans  tous  les  cas  ce  que  la  loi  niorale  nous  commande,  et  il 
est  telle  circonstance  où  rintelligenee  est  impuissante  à  dire  à 
rhoonéte  homme  oà  est  le  devoir. 

il  en  est  des  peuples  dans  Thistoire  comme  de  l'homme  indi- 
viduel :  il  est  des  moments  où  la  loi  morale  a  été  voilée  pour 
eux,  elle  n'a  pas  été  également  claire  pour  tous.  Il  y  a  eu  des 
peuples  enfants  ayant  eu  la  liberté  en  puissance,  mais  ne  l'ayant 
pas  eu  en  acte,  parce  que  leur  raison  n'était  pas  éclairée. 


—  612  — 

M.  Boi$$eau  montre  à  ce  propos  la  différence  qoi  existe  eatre 
les  héros  d'Homère,  barbares  sans  remords  et  sans  que  leur 
chantre  les  blftrae  et  s'indigne  de  lear  barbarie,  et  les  héros  do 
moyen  âge,  barbares  eux  aussi,  mais  ayant  un  immense  repen^ 
tir  et  Ti^iée  de  Texpialion  et  de  la  pénitence,  parce  qu'âne  nou- 
velle loi  morale  leur  a  été  révélée.  Les  premiers  n'étaient  done 
pas  libres  comme  les  autres,  parce  que  leur  raison  n'étaHpas 
également  éclairée. 

Donc  en  histoire,  s'il  est  possible  de  dire  que  des  faits  décou- 
lent de  lois  nécessaires,  il  faut  voir  aussitôt  si  l'homme  avait 
conscience  de  ces  lois  ;  car,  dès  qif  il  les  connaît,  il  pourra  réagir 
contre  elles  ou  s'y  soumettre  conformément  à  ce  que  la  raison 
lui  commandera  «  Sans  doute  Thomme  est  sollicité  par  des  désirs, 
mais  il  sait,  et  Tétude  des  faits  qui  se  passent  dans  sa  conscience 
le  prouve  invinciblement,  il  sait  que  quand  même  il  cède,  il  a  la 
puissance  de  céder  ou  de  ne  pas  céder.  Quelle  que  soit  la  force  du 
désir  et  quelque  pénible  que  le  devoir  soit  à  accomplir,  il  peut 
créer  en  lui  cet  amour  du  devoir,  et  quand  il  y  obéira,  c'est 
à  lui-même,  à  sa  raison,  à  la  voix  de  Dieu  qui  parie  en  loi 
qu'il  obéira,  et  en  cela  il  sera  vraiment  moral. 

Voilà  ce  qui  résulte  pour  M.  Boisseau  de  Tétude  des  faits  de 
la  conscience  humaine,  tandis  que  pour  M.  Taioe rhomœe  est 
un  composé  de  forces  élémentaires,  produit  de  forces  de  la 
nature,  agissant  par  des  ressorts  qui  lui  sont  inooimus  et  en 
vertu  d'un  mécanisme  qu'il  ne  peut  diriger.  Nos  pères  avaient 
de  l'homme  nue  idée  différente  :  ils  le  voyaient  sortant  des 
mains  delà  nature  pauvre,  nu,  misérable,  mais  ayant  la  tdiaoù 
et  le  pouvoir  de  s'y  conformer  indépendamment  des  forces  qui. 
pourraient  la  combattre  ;  créé  imparfait  mais  ayant  l'idéal  de  la 
perfection,  pouvant  agir  en  vue  de  Dieu,  visera  la  perfeetioo 
la  plus  grande,  dégrossir  le  limon  dont  il  est  formé,  capable 
de  devenir  un  Socrate,  un  Bossuet,  un  Vincent  de  Paul,  de 
s'associer  à  l'œuvre  de  Dieu  et  de  collaborer  à  sa  propre  créa- 
tion avec  le  monde  entier.  Telle  est  aussi  l'idée  qu'a  de  l'homme 
M.  Boisseau  :  il  voit  en  lui  un  héros  ou  au  moins  un  acteur 
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daiui'ledrtiiiaede  rhisloire,  et  non  pa^  une  marionnette  mué  par 
uri  mécanisnoe  qui  n'a  pas  même  con«çiencc  de  lui-même. 

If.  Le  Pelletier  prend  ensuite  la  parole  pour  réfuter  égale* 
mènl  la  doctrine  de  M.  Taine;  mois  le  précédent  orateur  en  la 
combattant  déjà  a  facilité  e!  amoindri  sa  tàelie.  Cependant  il 
Qu'envisage  pas  le  système  de  ce  phil(»sophe  au  môme  point  de 
vue,  il  ne  se  placera  pas  seulement  sur  le  terrain  du  libre  ar- 
bitre pour  le  combattre  et  il  ne  Tenvisagera  pas  non  plus  au 
point  de  vue  litttéraire.  Pour  lui  la  question  est  plus  grave*. • 
Le  système  de  M.  Taine  est  une  des  cent  formes  du  matéria*- 
lisme  et  de  l'athéisme  qu'on  veut  (aire  revivre  pour  abaisser 
le  niveau  intellectuel  et  moral  des  jeunes  générations.  II  cherche 
à  établir  que  l'homme  n'est  véritablement  qu'une  matière,  que 
les'faits  s'enchainent  en  vertu  de  lois  nécessaires,  qu\)n  peut 
prévoir  dès  lors  les  combinaisons  qui  s'opèrent  dans  Tordre 
sddâl,  et  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  creuset  chimique  de  Pave- 
oir.  U  faut  frappera  mort  de  pareilles  doctrines,  les  déshabiller 
dé  leur  enveloppe  dorée,  les  mettre  à  nu  et  au  grand  jour, 
dessiller  les  yeux  hallucinés  de  ceux  qui  n*en  voient  pas  lea  ter- 
ribles conséquences  et  faire  en  sorte  que  les  jeunes  généra- 
tions n'en  soient  pas  plus  longtemps  les  dupes. 

If.  Le  Pelletier  ne  conteste  pas  le  droit  des  chercheurs  et  des 
libres  penseurs  è  émettre  leurs  idées  ;  mais  il  ne  vent  pas  qu'ite 
ne  sèment  autour  d'eux  que  des  ruines  et  qu'ils  répandent  par- 
tout les  ténèbres  aux  dépens  de  la  vérité.  A  défaut  de  foi  reli- 
gimise,  il  suffit  de  la  foi  philosophique  et  scientifique  pour  com- 
battre  ces  athées  qui  veulent  ramener  tout  h  la  force  et  k  des 
combinaisons  chimiques. 

li'bommei  poursuit  l'orateur,  est  supéiieur  aux  animaux»  il 
n'en  est  pas  simplement  le  premier  :  un  intervalle  immense  les 
sépare,  c'est  qu'il  a  la  conscience  de  la  moralité  de  ses  actions 
et  de  ses  facultés.  Il  y  a  entre  le  physique  et  le  moral  un  abîme 
que  rien  ne  saurait  combler,  et  c'est  entre  eux  qu'on  voudrait 
jeteir  cependant  un  pont  de  transition,  que  Jf  •  Le  Pelletier 
appâte  le  pont  de  l'infamie  et  qu'il  conjure  les  jeunes  généra^* 

a*  Trim.  de  1866.  —  Tome  XVIII.  41 
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lions  de  ne  pas  franchir.  Sans  doute  les  actions  des  corps  phy- 
siques et  chimiques  sont  toujours  les  mêmes  ;  faites  en  difléreob 
lieux.  le  mêmes  expériences  auront  partout  et  toujours  les  méma 
conséquences  et  les  mêmes  résultats  ;  mais    les  combinaisoai 
qui  s'opèrent  entre  les  hommes  ne  sauraient  être  les  mènM. 
Établissez  les  mêmes  lois,  les  mêmes  usages  eo  difTéreols  lieBi 
vous  n'aurez  pas  les  mêmes  combinaisons,  parce  qae  les  dOlé- 
rences  de  nationalités  et  mille  autres  les    eropéclieronl  de  le 
produire.  Aucune  parité  ne  saurait  donc  exister  entre  les  Crib 
physiques  et  les  faits  historiques,  parce  que  le  principe  n'est  pai 
le  même.  Ceux  qui  le  prétendent  sont  des  matérialisles,  i  b 
bonne  foi  desquels  M.  Le  Pelletier  se  refuse  de  croire;  des  phi* 
losophes  orgueilleux  qui  font  des  efforts  impaissanls  pcNr 
agrandir  la  science  au  delà  de  la  portée  de  leur  esprit,  et  qaH 
faut  démasquer  à  tout  prix  pour  ruiner  rinfluence  ranesfeqoli 
pourraient  exercer  sur  la  jeunesse.  Du  reste  M*  Le  Pelletier 
a  conGance  dans  le  triomphe  de  la  vérité  :  elle  a  eu  faîeo 
des  luttes,  bien  des  combats  à  soutenir,  victmre  à  la  fin  loi  cÉ 
toujours  restée,  et  elle  lui  restera  encore  cette  fois,  comme  daos 
ce  duel  fameux  du  xii*  siècle  où  Abeilard,  le  géant  de  la  philo- 
sophie, fut  terrassé  par  saint  Bernard,  le  géant  de  la  foi. 


Etudier  la  (question  du  langage,  sa  nature,  son  origine,  m 
altérations,  ses  variétés,  soit  formelles,  soit  radicales  et 
leurs  causes.  —  Exposer  la  nécessité  d*étudier  les  lung^— 
à  notre  époque  et  d'appliquer  de  nouvelles  méthodei  à 
cette  étude. 

Deux  mémoires  relatifs  à  ces  questions  ont  été  lus  par  deux 
membres  de  la  Société,  M.  Hébert  et  U.  Clouet. 

DE  LA  PAROLE  ET  DE  L'ECRITURB. 

Considérations  sur  les  éléments  primordiaux  du  langage  en 

général  ou  voix  humaine. 

PAR  M.  HÉBEKT. 

Messieurs, 

Tout  à  la  fois  physiologique,  philosophique  et  grammaticale, 
la  question  du  langage  est  des  plus  étendues  ;  longtemps  à  peiae 
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effleurée,  elle  a  depois  quelqae  temps  donné  lien  h  des  travaux 
remarquables  qui  ont  eu  le  don  d*exoiter  Tintérët  des  personnes 
-  même  étrangères  à  ce  genre  d'études,  et  elle  exigerait,  pour 
être  traitée  dans  son  ensemble  et  avec  tous  les  développements 
qoVIle  comporte,  des  volumes  et,  de  la  part  de  celui  qui  vou- 
drait Tentreprendre,  une  érudition  qui  me  Tait  défaut,  mes 
connaissances  a  cet  égard  étant  tout  juste  telles  qu'elles  me  per* 
neUenl  de  sentir  leur  complète  insurOsance.  Déjà,  lors  de  nos 
séanoes  particulières,  plusieurs  de  nos  collègues,  dans  des  lec- 
tures dont  vous  avez  gardé  le  souvenir,  ont  abordé,  à  des  points 
de  vue  spéeiaux  et  divers,  ce  sujet  dont  Tinsertion  au  pro- 
graname  de  nos  séances  publiques  nous  vaudra  peut-être  qud^ 
ques  communications  nouvelles;  quant  à  moi,  je  me  propose 
â*y  loueber  seulement  et  i^ar  ses  points  les  plus  élémentaires, 
je  piHS  dire  par  son  ABC,  la  parole  de  récriture,  en  vous  pré- 
aetttant  quelques  courtes  considérations  sur  tes  éléments  pri- 
mordiaux du  langage  dans  son  acception  la  plus  géoérate,  ou 
voii  bomaine. 

Le  langage  se  compose  essentiellement  d'une  succession  dir 
sons  variés,  ou  syllabes,  à  chacun  ou  aux  diverses  combinai- 
sons-desquels  nous  avons  attaché  une  idée. 

Le  son  prend  naissance  dans  le  larynx  ;  il  est  le  résultat  d'une 
émission  plus  ou  moins  prolongée  d  air  qui,  faisant  vibrer  la 
^te  et  les  cordes  Tocales,  est  mis  par  suite  en  vibration  so- 
nore. Mais  le  son  ainsi  produit,  pour  avoir  plus  ou  mdns  d'in- 
teoBité  ou  d'acuité,  selon  la  force  d'expulsion  ou  te  degré  dé 
tension  des  cordes  vocales,  n'est  cependant  encore  que  du 
bruit  et  doit,  pour  acquérir  les  caractères  si  variés  qu'il  pré- 
sœte  dans  la  voix  humaine^  subir  des  modifications  de  deux 
ordres  ;  les  unes,  résultant  de  positions  peimanentes  des  or- 
guies  qui  concourent  à  la  pi*oducUon  de  la  voix,  le  gosier,  les 
deats,  les  lèvres,  la  langue,  le  palais,  sont  elles-mêmes  perma- 
nentes, et  produisent  des  sons  d'une  valeur  constante  tant  que 
à'énission  de  l'air  conlinue  dans  les  mêmes  conditions  ;  les 
antres,  résultant  de  mouvements  instantanés  des  mêmes  or- 
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gaoes,  n'ont  également  qu'une  durée  instantanée»  et  ne  peufcot 
être  perçues  qu'au  commencement  ou  à  la  fin  d^an  son  dool  ta 
nature  générale  est  déterminée  par  la  position  pennaocote  des 
organes  vocaux.  Les  sons  produits  dans  les  premières  cir-' 
constances,  ou  sons  susoeplililes  de  durée,  ont  reçu  le  nom  de 
voyelles  :  ils  sont  représentés  dans  les  écritures  phonétiquei^ 
celles  qui  se  proposent  de  peindre  les  sons  eux-méraes  abslra^ 
tion  Taite  de  Tidée  qui  s'y  rattache,  par  des  signes,  oo  letlm^ 
qui  portent  le  même  nom  ;  les  modifications  instantanées  qâ 
peuvent  accompagner  les  voyelles  se  nomment  articulaliom  : 
elles  sont  représentées  par  d'autres  signes  nommés  consonoei;, 
parce  qu'ils  n'ont  de  valeur  que  par  leur  réunion  avec  lei 
voyelles. 

Le  nombt*e  des  voyelles  est  assez  difficile,  je  dirai  l'olonlicn 
impossible,  à  préciser  ;  d'abord  parce  que  chaque  peuple  o'ea 
utilise  qu'un  certain  nombre  à  la  production  desquelles  il  a,  dés 
Tenrance,  plié  ses  organes,  et  qu'il  faudrait  être  Tamiliarisé  avec 
tous  les  langages  parlés  pour  les  distinguer  nettement:  d 
encore  ne  connallrait-on  peut-être  pas  toutes  les  modifioaiiooi 
possibles  ;  ensuite  parce  que,  suivant  la  délicatesse  de  Toreile 
et  la  flexibilité  de  la  voix  qui  l'émet,  on  peut  reconnaître  daoi 
un  son  d'une  nature  générale  donnée,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  nuances  parfois  très-peu  appréciables;  aussi  les 
divers  grammairiens  en  admettent-ils  plus  ou  moins.  Je  ne 
parle  pas  ici  des  modifications  d'intensité,  de  durée  et  de  loo 
qui  peuvent  être  Tobjet  d'une  notation  accessoire,  mais  ne 
changent  pas  la  nature  propre  du  son,  et  qui  constituent  Tao» 
cent  particulier  à  chaque  peuple,  les  dirférents  genres  de  die» 
tion  et  le  chant.  Je  pense  qu'on  peut,  sans  trop  étendre  comme 
sans  trop  reslreinde  la  division,  en  compter  en  fran^is  orne 
plus  quatre  nuances  assez  tranchées  pour  être  considéréci 
comme  sons  distincts,  en  tout  quinze,  savoir  :  les  deux  a  oi 
nuances  d'à  du  mot  appât;  les  deux  nuances  d'e  de  féU;  lei 
deux  nuances  d'^u  de  heureux^  qui  pourraient  être  considérés 
comme  deux  nouvelles  nuances  A'e  et  dont  la  première  est 
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eommuDéinent  désignée  sous  le  nom  d'e  muet  et  le  plus  sou* 
¥eat  flgurée  par  celte  lettre  ;  t  ;  les  deux  nuances  d'o  de  propo$  ; 
Ml;  11;  et  les  nasales  an^  in^  on,  un  qui,  de  même  que  ti/ 
employées  dans  très-peu  de  langues,  sont  si  difficiles  à  pronon- 
cer pour  les  étrangers.  Les  sons  nasals,  négligés  quelquefois, 
admis  au  nombre  des  voyelles  par  certains  grammairiens,  en 
CMtt  été  repoussés  par  d'autres  sous  le  prétexte  que  «  la  voyelle 
•st  un  pur  son  de  larynx  émis  par  la  bouche,  »  tandis  que 
«  lo  son  nasal  est  un  son  modifié  par  Pexpiralion  nasale  et 
DOD  par  l'organe  môme  de  la  parole;  on  a  même  été  jùsqu*à 
imaginer  je  ne  sais  quelles  consonnes  semi-vocales,  n  et  m,  qui 
produiraient  cette  nature  de  sons  par  leur  combinaison  avec  les 
antres  voyelles,  parce  que,  dans  notre  système  si  défectueux 
d'écriture,  ces  deux  lettres,  outre  leur  signification  normale, 
servent  k  la  figuration  des  sons  nasals.  C'est  la  raisonner,  non 
sor  la  nature  même  des  choses,  mais  sur  les  signes  convention- 
nés  affectés  à  leur  représentation.  L'erreur  de  ces  grammai- 
riens est  causée  par  une  définition  inexacte  de  la  voyelle  qui, 
en  effet,  prend  bien  naissance  en  tant  que  son  dans  le  larynx, 
imis  ne  le  constitue  définitivement  k  l'état  de  voyelle  qîi'k  Taide 
d'organes  accessoires  qui  modifient  le  son  primitif;  et  pourquoi  ' 
refuser  au  nez,  ou  plutôt  au  voile  du  palais,  la  qualité  d'organe^ 
aceessoire  concourant  à  sa  formation?  La  pierre  de  touche  de 
la  voyelle,  c'est  la  permanence  du  son;  or  les  sons  nasals,' 
quelle  que  soit  la  durée  de  leur  émission,  conservent  leur 
nature  propre  et  font  la  même  impression  sur  Poreille,  qui  sait  ^ 
lés  reconnaître  k  un  instant  quelconque  de  cette  durée  ;  ce  sont 
dune  de  véritables  voyelles,  aussi  authentiques  que  celles  qui 
sont  universellement  admises.  Quant  a  remploi  des  le(ti*es  n 
et  m  pour  leur  figuration,  il  est  le  résultat  d'une  double  alté^ 
rMion  phonétique  qui,  laissant  tomber  l'articulation  ne  ou  ntt. 
comme  dans  le  latin  mungere  {mounngere)  devenu  moucher ^ 
modifiait  en  même  temps  la  voyelle  précédente  pour  lui  substi-  ' 
tuer  iroe  nasale  :  tin  de  tintis,  nom  de  nomen  ;  la  lettre  qui 
représentait  cette  articulation,  devenant  dès  lors  inutile  pour 
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la  proDoneialion  en  tant  qu'articulation,  a  pu  être  prise 
signe  de  la  nasalité,  et  ôtre  introduite  avec  cette  significaliai 
dans  des  mots  où  sa  présence  n^est  pas  justifiée  par  Pétym»- 
'ogie  :  rendre  de  reddere^  $*envoler  de  evolarej  renvener  da 
reversari^  branche  de  brachium^  emprunter  de  empreêiare. 

Les  voyelles,  susceptibles  d'une  durée  illimitée,  pesiaÉ 
aussi,  du  moins  quelques-unes,  n'avoir  qu'une  existence  ies* 
tantanée  être  employées  comme  articulaUoiis  eo  s^appoyait 
sur  une  antre  voyelle,  et  le  son  double  qui  en  résulte,  oo  diph- 
tbongue,  nom  qu'il  ne  Tant  pas  donner,  comme  on  le  bitsciiiveol, 
aux  associations  de  voyelles  écrites  qui,  comme  au^  eu^  on,  m 
représentent  qu'un  son  simple,  peut  lui-même  servir  d^appa 
k  d'autres  articulations;  ce  sont,  devant  une  voyelle,  oetsv 
qui  se  conrondent  à  peu  près,  u  et  i,  comme  dans  oomîm^  omii, 
loin,  muet,  miel,  et  après  une  voyelle,  t,  comme  dans  otf  el 
bouillon  où  l'articulation  t  peut  être  considéi*ée  presque  iodil^ 
lëremment  comme  s'appuyant  sur  ou  ou  sur  on  (j'adople  ici 
l'usage  de  plus  en  plus  général,  malgré  In  résistance  de  qud- 
ques  grammairiens,  de  supprimer  complètement  dans  la  pro- 
nonciation des  I  mouillées  le  son  de  I  pour  ne  conserver  qae 
celui  de  i,  bouton  et  non  6ouI-ton)  ;  enfin  e  muet  final  aprèi 
une  voyelle  n'est  presque  qu'une  articulation,  aimée. 

Le  nombre  des  articulations  est  plus  considérable  que  oeW 
des  voyelles  :  aucun  peuple  ne  les  emploie  toutes.  La  langue 
française  n'en  compte  que  dix-sept  :  be,  de^  fe,  gue,  j#,  te,  d, 
me,  ne,  pe,  fe,<e,  (e,  ve,  ze,  che,  gne,  ou  dix-huit  si  l'on  veut  y 
comprendre  Faspiralion  repi*ésentée  par  la  lettre  A,  aspiralioB 
presque  insensible  et  qui  se  réduit  à  la  suppression  de  la  fiaisoe 
d'une  consonne  flnale,  ou  suivie  d'un  e  muel  qui  devrait  s'éli- 
der  avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  ;  quant  aux  deux 
sons  que  nous  représentons  également  par  la  lettre  XyCetm 
sont  pas  de  nouvelles  articulations  simples,  mais  la  réunion  de 
deux  des  précédentes,  gue  et  ze  ou  ke  et  se  :  gze^  k$e. 

Deux  articulations  d'après  la  définition  que  j'en  ai  donnée, 
devraient,  pour  pouvoir  se  suivi:e  immédiatement,  prendre 
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liar  point  d'appui,  la  première  sur  une  voyelle  la  précédant, 
h  tecoode  sur  une  voyelle  la  suivant  ;  il  n*est  cependant  pas 
rare  de  rencontrer  des  articulations  multiples  s'appuyant  sur 
aoe  seule  voyelle  :  phihUie  {ftirie),  spongieux ,  splendeur, 
Jlériltf,  êtratagème,  mnémonique.  Si  Ton  examine  avec  soin 
le  noode  d*aprèd  lequel  la  prononciation  se  fait,  on  reconnaît 
q«e  le  plus  souvent  un  e  muet  très-bref  et  a  peine  senti  est  in- 
tercalé entre  ces  articulations  :  parfois  même  cette  voyelle 
brève  a  été  transportée  avec  toute  sa  valeur  devant  la  première 
artiealation,  et  de  spatium  nous  avons  fait  espace,  tout  en 
eomenBuV spacieux  ;  mais  Ton  entend  tous  les  jours  des  gens 
n*ayanl  reçu  qu'une  faible  instruction  étendre  Tapplication  de 
ee  procédé  et  dire  espaeieux,  espectacle;  il  est  cependant  des 
articalations,  telles  que  le  et  re,  qui  paraissent  susceptibles, 
tant  cet  e  devient  bref,  de  se  lier  directement  à  Tarticulation 
précédente.  Ces  articulations  multiples  sont  en  général  peu 
cûolantes,  et  ne  contribuent  pas  peu  à  donner  h  certaines  lan- 
gues un  caractère  de  dureté  et  de  lourdeur. 

Oo  a  établi  parmi  les  articulations  diverses  classes  en  raison 
de  Torgane  qui  concourt  plus  particulièrement  à  leur  produc- 
tkn  :  cette  division,  peu  importante  dans  la  pratique,  a  de  Fin- 
térét  lorsque  s*agit  de  comparer  entre  elles  des  langues  actuel- 
leBMDt  différentes,  mais  ayant  pour  origine  commune  une  hn- 
goe  plus  ancienne  dont  elles  se  sont  éloignées  par  l'altération 
phonétique.  Toutes  sont  en  général  bien  distinctes  les  unes  des 
autres,  ce  qui  n'empêche  pas  d*y  reconnaître  des  affinités  assez 
proches  qui  les  font  partager  en  faibles  ou  douces  et  fortes  ou 
mdes,  par  exemple  :  be  et  pe,  de  et  te;  cependant  quelques- 
fioes  présentent,  sinon  en  français  du  moins  dans  d'autres  lan- 
gues des  nuances  peu  sensibles  pour  une  oreille  qui  n'y  est  pas 
habituée  :  ainsi  les  Arabes  ont  deux  d,  deux  «,  etc. 

Le  rôle  des  articulations  dans  le  langage,  et  j*y  comprends 
les  articulations  vocales,  me  parait  plus  important  que  celui  des 
voyelles,  attendu  sans  doute  que  par  leur  multiplicité  relative 
elles  offrent  plus  de  ressources  ;  je  suis  même  porté  è  penser 
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qu'a  TorigiDO  du  langage  les  voyelles  très-peu  nombreufes, 
peut-élre  même  réduites  à  urc  ou  à  plusieurs  employées  indif- 
réremment,  n'avaient  d'autre  fonction  que  de  servir  d'appui  an 
articulations,  celles-ci  formant  tout  le  langage,  ot  que  Tapg- 
nienlation  du  nombre  et  la  spécialisation  des  voyelles  n'eut  lica 
que  peu  h  peu,  à  mesure  que  le  langage  se  perfectionnait,  pour 
exprimer  des  nuances  de  la  racine  primitive.  I..es  langues  mo- 
dernes, élaborées  pendant  tant  de  biècles  et  soumises  à  an 
longue  suite  d'aKéralions  phonéti(iues,  qui  ont  fait  disparailfe 
lantcM  des  articulations  tantôt  des  voyelles  ou  en  ont  ajoutéi  ta 
se  prêtent  guère  à  la  vérilicalion  de  cette  hypothèse;  oepeodaat 
l'arabe,  qui  parait  s'être  moins  écarté,  sinon  de  la  forme  pcî- 
roilive,  du  moins  des  principes  qui  la  régissaient»  peut  (ounvr 
quelques  probabilités  à  cet  égard.  Quoique  dans  fusage  les 
voyelles  y  soient  un  peu  plus  nombreuses,  elles  se  réduîMt 
grammaticalement  et  dans  l'écriture  à  trois  dont  la  pronoodi- 
tion  n'a  rien  de  bien  fixe  ni  souvent  de  bien  net,  et  leur  varii- 
tion  dans  une  même  racine  n'a  guère  d'autre  utilité  que  d'io- 
diquer  une  modification  de  Tidée,  le  passage  du  sens  actif  ai 
sens  passif  :  aussi  le  langage  vulgaire  qui  n'emploie  pas  ceHe 
forme  passive  n'a  t-il  besoin  des  voyelles  qu'en  tant  qu'elles 
sont  indispensables  pour  la  prononciation,  et  leur  donnant  ooe 
valeur  variable  suivant  les  localités,  les  nc^lige  t-il  complék- 
ment  dans  l'écriture  usuelle  sans  qu'il  en  résulte  aucune  aoh 
biguilé. 

Un  système  ralionntl  d'écriture  serait  celui  dans  lequel  cha- 
que voyelle  et  chn(iue  arliculation  seraient  figurées  par  un  sigae 
spécial  et  unique  ;  mais  la  plupart  sinon  la  totalité  des  langues 
eumpéennes,  et  en  particulier  le  français,  sont  bien  loin  de  pas- 
séder  un  tel  système.  Eneffet,  notre  écrituL*e  surchargée  désignes 
inutiles,  débris  accumulés  pendant  une  longue  suite  de  siècles  par 
les  altérations  phonétiques  successives,  est  devenue  un  véritable 
chaos,  et  perd  jusqu'à  un  certain  point  son  caractère  phonétique 
pour  devenir  une  écriture  symbolique,  dans  laquelle  un  nièroe 
sou,  tan,  pouvant  d'après  son  entourage  dans  le  discoure  eipri- 
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mer  des  idées  différentes,  est  siHvaot  sa  significatioD  représenté 
parles  hiéroglyphes  tan^  tanl^  taouj  temps,  tend,  tends,  qui  ne 

'Pigignenl  pas  seulement  le  son,  mais  encore  ridée  indépendam- 
ment de  tout  accessoire.  Non-seulement  un  même  son  est 
Igiiré  de  diverses  manières,  mais  les  mêmes  signes  n'indiquent 
pas  toujours  le  même  son.  Ainsi  et  en  me  bornant  toujours  au 
français,  car  le  mal  serait  bien  autrement  grand  si  je  eonsi- 

.  dérais  l'ensemble  des  langues  européennes  qui  font  usage  du 
même  alphabet,  le  son  figuré  par  4  ou  é  Test  encore  suivant 
les  circonstances  par  aï,  ay,  et,  ey,  et  même  par  oi  d'après  une 

.  orthographe  à  peu  près  complètement  abandonnée  depuis  que 
}e  son  propre  de  la  diphthongue  oi  s'étant  changé  en  ê  dans 

.  beaucoup  de  mots,  Tusage  a  prévalu  de  les  écrire  par  ai,  mais 
que  Yoa  retrouve  dans  tous  le&  écrits  remontant  à  une  époque 
encore  récente  et  bien  postérieure  au  changement  de  pronon- 

.  ciatioQ;  y  a  tantôt  la  valeur  de  t,  physique,  grasseyer,  tantôt 
c^le  de  deux  t,  comme  dans  appuyer  (appui-ier)  oh  le  second 
.i  est  une  simple  articulation;  cette  articulation i est  souvent 
refN-ésentée  soit  par  II,  fille  (fi-ie)^  soit  par  tV,  ail,  soit  par  ill, 
bataiUe,  souvent  même  elle  ne  se  figure  pas  lorsqu'elle  est 

.  aimplement  euphonique  entre  deux  voyelles  :  en  effet,  lorsque 
deux  voyelles  se  suivent  immédiatement,  l'une  des  deux,  pour 
j^ndre  la  parole  plus  coulante,  se  double  en  général  avec  le 

-oariMStère  d'articulation  ;  friandise  {fri-iandise),  amie  {ami-ie), 
isduUion  (inlthuition),  et  tous  les  mots  qui  dans  la  dicUon  sou* 
leiHie,  dans  la  poésie,  font  sonner  comme  voyelle  ce  qui  dans 
le  langage  usuel  n'est  plus  qu'une  articulation  ^  verluetix  {vertu- 

.$mm^^  ouate  (ou-ioate),  instruction  {instrucli-ion)  ;  t  lui-même 
reiiréBenle  parfois  le  son  de  a,  avec  ses  deux  nuances,  choix 
{ehoax),  bois  {boAs)  ;  le  son  propre  de  k  ou  de  9,  ce  dernier 
toujours  suivi,  quand  il  doit  précéder  une  voyelle,  d'un  n  la 
plupart  du  temps  inutile,  est  attribué  au  c  devant  a,  0  et  u, 
tandis  que  devant  e  et  t  ce  même  c  a  le  son  de  <  qui,  à  son  tour, 
prend  entre  deux  voyelles  celui  de  z\  g  devant  e  et  t  a  le  son 
de  /,  et  pour  lui  rendre  le  son  ilur  qui  lui  est  propre  et  qu'il 
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conserve  devant  a,  oit  u,  Dons  devons  ioterposer  un  •, ^ 
lantôl  D'à  que  celle  foncUon  et  lantAt  doit  Fe  prononcer  oouhm 
arlienlalion,  linguiste^  ou  parfois  comme  voyelle  arguer  («ng»- 
tier)  :  l'interposilion  d'un  e  lui  donne  au  contraire  devant  «,  • 
et  u  le  son  de  j,  et  il  en  est  sous  ce  dernier  rapport  de  même 
pour  c,  Eeulemeut  Ve  est  alors  le  plus  souvent  remplacé  par  I0 
signe  nommé  cédille. 

Je  m'arréle,  Messieurs,  car  je  n'en  finirais  pas  si  je  fOiUi 
tout  relever,  et  ces  simples  réflexions,  jetées  au  coaraot  de  il 
plume  et  ne  se  rattachant  qu'indirectement  à  nuHi  sujet,  a^oal 
pas  la  prétention  de  devenir  un  traité  de  diction  00  d*orfta- 
grapbe.  Ce  vice  ca|ntal  de  notre  écriture,  qui  rend  la  leetan 
si  difflcile  et  ne  permet  pas  d'apprendre  à  l'aide  des  iim 
seuls  la  langue  parlée,  les  règles  générales  de  pronoaciiiai 
étant  à  chaque  instant  mises  en  défaut  par  de  nombnani 
exceptions,  a  été  à  diverses  éi)oques  atténué  par  quelques  «hM- 
gements  partiels,  et  tout  récemment  on  a  proposé,  pov  fc 
faire  disparaître,  de  réformer  radicalement  notre  ortbographi 
actuelle,  dont  la  conservation  n'intéresse  à  vrai  dire  que  Félf* 
mologiste  et  le  philologue,  par  les  rapprochements  qu'elle  peal 
leur  fournir  et  auxquels  les  sons  du  langage  se  préleni  ammbs 
aisément.  Cette  tentative  n'a  eu  aucun  succès,  et  il  n'en  poi- 
vait  guère  être  autrement  ;  cependant  cette  réformation,  m  dk 
était  possible,  fixant  les  sons  d'une  manière  plus  précise,  ntlr 
trait  en  rapport  plus  complet  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée, 
et  si  elle  ne  suffisait  pas  pour  protéger  celle-ci  contre  de  aoi- 
velles  altérations  phonétiques,  du  moins  elle  faciliterait  siagi* 
lièrement  la  lectui*e;  mais  il  faut  reconnaiire  qu'elle  aonik 
grave  inconvénient  de  rendre  au  moins  fort  difficile, 
vlude  spéciale,  la  lecture  des  anciens  livres. 
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RBCHBKCHES  8UK  L'ACCENT  VOCAL  DES  LATINS 

PAR  M.  CLOUET. 


Dans  un  opuscule  publié  en  1864  et  relatif  à  la  pronondation 
latine  (1),  un  savant  ecclésiastique  de  notre  ville  a  écrit  les 
mots  suivants  : 

«  La  syllabe  accentuée a  un  son  particulier,  qui  varie 

«  selon  sa  position.  » 

Hommage  a  été  rendu  à  cette  vérité  dans  un  travail  motivé 
|Mir  le  traité  dont  je  cite  un  passage. 

«  L^accent  vocal  change  souvent  de  nature,  »  lisait-on  dans 
la  réponse,  «  lorsque  Tapex,  le  sommet  latin  change  de 
place  (2).  •  Ce  qui  est,  en  d'autres  termes,  la  même  pensée. 

Savais  espéré  que  Tauteur  du  traité  développerait  sa  pro- 
position, si  juste  et  cependant  si  peu  connue  :  mais  n'ayant  rien 
VQ  publier  à  ce  sujet,  je  risque  moi-même  aujourd'hui  quelques 
aperçus  sur  la  matière,  très-désireux  d'être  rectifié,  et  sur- 
tout éclairé. 

Mais,  me  dira-t-on,  pourquoi  tenez -vous  tant  à  une  bonne 
proBOQciation  du  latin  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'il  n'y  en  a  point 
de  bonne  ?  Bien  loin  de  me  formaliser  de  cette  fin  de  non-rece- 
voiri  j'y  applaudirai  des  deux  mains,  en  reconnaissant  qu'ab- 
solument, il  n'y  a  point  de  bonne,  de  parfaite  prononciation  du 
latin.  Si  les  Cicéron  et  les  Quintilien,  les  Augustin  et  les  Am- 
broise  revenaient  au  monde  pour  nous  écouter,  uous  leur 
apprêterions  sans  doute  à  rire,  peut-être  même  à  pleurer.  Suit' 
il  de  là  que  chacun  soit  libre  de  prononcer  en  tout  le  latin, 
ooaune  il  lui  plaira?  Tout  est-il  abandonné  à  l'arbitraire  ?  Nul- 
lement. Si  nous  ne  savons  pas  tous  les  secrets  de  la  pronr)n- 

(1)  Petit  Traité  de  la  bonne  prononciation  de  la  langue  latine,  Paris, 
Vidior  Palmé,  libraire-éditeur^  page  24. 

(2)  Lettre  iur  la  prononciation  latine.  Le  Mans^  Beauvais,  imprimeur, 
page  25. 
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dation  latine,  nous  avons  sur  la  plupart  des  points,  des  domini 
certaines,  et  toute  prononciation  qui  contredit  ces  douéci 
certaines,  est  vicieuFe.  Personne,  je  le  crois^  ne  sera  dispoR 
h  nier  une  proposition  réduite  à  ces  termes  modestes  et  prs- 
(lenls. 

Clierclions  donc  chez  les  Anciens,  les  éléments  d*iine  et- 
quête. 

Priscien,  h  son  chapitre  des  accents,  a  un  passage  eilréme- 
ment  significatif  à  ce  sujet,  el  Timportance  en  est  d'hantant  phn 
grande,  queServius  (1)  répète  cette  définition  qui  est,  croR-oo, 
empruntée  à  Varron.  Voici  le  texte  de  Priscien.  «  Habetqp- 

•  deni  littera  altiludinem  in  pronundatioiie,  lalitudinein  il 
a  spiritu,  longiludinem  in  tempore,  hoc  est,  antaltè,  âotlalt, 
«  aut  longé  auditur.  «  Je  traduis  : 

«  Les  propriétés  de  la  lettre  sont  Télévalion  dans  la  pro» 
t  nonciation ,  la  largeur  dans  le  souffle,  la  durée  dans  le  lemis, 
«  c'est-à-dire  qu'elle  se  fait  entendre,  ou  haut»  ou  largemeri, 

•  ou  longuement.  » 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  sens  des  mots  o/ftfiiciiMi 
q\  longiludinem. 

L'élévation^  allitudo^  est  l'attribut  de  la  syllabe  qoi  da»  le 
mot  sert  d'apex,  de  fasligium,  de  sommet,  celle  quioccope  le 
point  culminant,  après  lequel  la  voix  latine  retombaiL  CeUe 
syllabe  élevée  s'appelle  tonique  chez  les  modernes  :  les  anciebi 
lui  donnaient  le  nom  de  ténor  ou  Ttivoç  du  grec  tcCvm  tendre, 
parce  que  de  plusieurs  cordes  qui  ont  la  même  grosseur  et  ki 
mêmes  points  d'appui,  celle-là  rend  un  son  plus  aigu,  pin 
élevé  dans  Téchelie  diatonique,  qui  est  tendue  davantage. 

Il  n'y  a  pas  de  difficulté  non  plus,  en  principe,  sur  le  sens 
du  mot  longitudOy  longueur  ou  durée.  Chacun  reconoatlqie 
les  syllabes  latines  sont  longues  ou  brèves,  que  le  rapporlde 
durée,  est  du  double  au  simple  entre  la  longue  et  la  brève,  de 
telle  sorte  que  la  longue  vaut  deux  temps,  et  la  brève  anaeri» 

{\)  De  accenlibus,  §  8.  y^nal.  Yindob. 
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alMdimieDt  eomme  eu  musique,  une  blonehe  vaut  deux  noires. 
Elwmfiie  le  rapport,  le  combien  de  durée  se  demande  en  latin 
ptr  quantum^  la  valeur  respective  des  syllabes  longues  et 
brèves  dans  les  mots  s'est  appelée  quantité.  La  quantité  est  la 
maure  de  la  récitation  ;  la  succession  des  syllabes  toniques  et 
OOD  looiqoea  ou  graves,  en  est  la  gamme. 

li  ne  reste  plus  à  expliquer  que  la  troisième  propriélé  de  la 
voix  latine,  kUiludinem  in  spiritu^  l'ampleur  du  souffle.  Or  la 
eoloiiiie  d'émissioD  de  ce  souffle,  étant  proportionnelle  h  Tou- 
nertnre  de  l'orifice,  par  où  il  s'échappe,  il  est  clair  que  latitudo 
signifie  le  degré  d'ouverture  donné  aux  lèvres,  dans  l'émission 
des  voyelles. 

Celle  ouverture  n'est  point  identique  avec  la  quantité,  car 
les  grammairiens  latins  constatent  à  chaque  instant  l'existence 
d'oae  syllabe  longue,  dont  la  voyelle  est  gréle  et  mince,  et  on 
français  je  pourrais  par  exemple  prolonger  la  deuxième  syllabe 
do  mot  prépare,  bien  plus  longtemps,  que  la  première  du  mot 
refr$m 

Est-ce  un  trésor  pour  vous,  si  précieux  si  rare? 
Estrce  un  libérateur  que  le  ciel  vous  prépAre? 

Donc,  ouverture  de  voyelle,  accent  vocal  n'est  pas  syno- 
nyme de  quantité.  A  ce  point,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
ipwVû  prononcé  avec  la  plus  grande  ouverture  de  boucbè, 
rmd,  quand  il  n'est  pns  suivi  de  deux  consonnes,  sa  syllabe 
brève. 

Cependant  cette  confusion  est  tellement  accréditée,  que  le 
savant  Rollin  ne  craint  pas  d'écrire  dans  son  Traité  des 
Études  (1). 

«  La  langue  française  observe  la  longueur  et  la  brièveté  des 
«  voyelles  dans  la  prononciation ,  et  cette  différence  va  qnel- 
•  quefois  jusqu'à  donner  au  même  mot  une  différente  signi- 
«  fication.  Aveuglement  substantif;  aveuglément  adverbe; 
«  matin,  mâtin.  La  voyelle  #  dans  les  mots  suivants^  sévère, 

(1)  Tome  l^^  de  la  TersificatioD. 
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«  ftiquêy  repichi  de  Teau,  revêlez'^ous^  a  trcMSSODS  etlnii 
«  qtianiités  (//)  difrérentes,  doot  je  ne  sais  ai .  les  taap» 
«  grecque  et  latine  pourraient  offrir  un  exemple.  D*oè  i  cA 
«  clair  que  le  français  a  sa  quanlitij  quoiqu'elle  ne  waàfm 
«  toujours  aussi  dis(ioctemcut  marquée  dana  chaque  aj^ifei^ 
((  que  dans  le  grec  et  dans  le  latin  ;  mais  celle  quantité  aVtf 
«  point  employée  dans  la  poésie  française  à  former  àUMâfÊk 
«  pieds  et  différentes  mesures.  • 

Ne  remble-t-il  pas  que  si  nous  ne  faisons  pas  dea  yien  aiai 
notre  qiuinlitéj  c'est  que  nous  ne  le  voulons  paa  ?  Et  vo9k  m 
des  hommes  les  plus  illustres  de  Tancienne  umversité,  le/iii^ 
cieux  Rollin,  qui  confond  le  son  des  voyelles  avec  leur  dures  I 

Pour  faire  un  civet,  il  faut  un  lièvre;  pardon  de  celte 
paraison  banale;  pour  faire  des  vers  métriques  il  bat 
quantité  et  nous  n^en  avons  pas  !  Est-Q  étonnaol  que  les 
tiers  français  soient  restés  iMirbares,  qnaod  les  pdndpas 
sont  enseignés  avec  une  telle  confusion  ? 

Cependant,  il  faut  Tavouer,  les  anciens  dans  leur 
ment,  ont  un  peu  contribué  à  nos  errenrs*  Comme 
voyelles  fermées  rendent  la  syllabe  brève,  quand  elles  ne  mi 
pas  suivies  de  double  consonne,  ils  ont  appelé  souveut  brife, 
la  voyelle  d'un  certain  son,  et  longue  celle  d*un  autre 
mais  ils  nous  ont  donné  aussi  le  moyen  d'éviter  toute 

Avant  lout,  il  faut  définir  les  termes  et  reeonnallre  les 
différents  d'une  même  voyelle  française  :  nous  ferons 
Tapplication  au  latin. 

J'appelle  : 

Ouvert  l'a  de  tasse  et  de  cadre; 

Fermé  Ta  de  nasse  et  de  programme; 

Ouvert  le  (v))  de  abbesse  et  de  vert; 

Fermé  Ve  (e)  de  séjour  et  de  flexion  ; 

Ouvert  Vo  (o)  de  crosse  et  de  marotte; 

Fermé  Vo  («*>)  de  fosse  et  de  impôts. 

Les  oreilles  françaises,  du  moins  celles  qui  n'ont  pas  graol 
trop  près  de  la  Garonne  ou  delà  Durance, seront toolesd*a^ 
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cord  sur  la  valeur  de  son  attribuée  aux  trois  voyelles  a,  e,  o, 
daua  oea  exemples. 

Remarquons  que  les  voyelles  en  question,  bien  que  d'une 
ouverture  différente,  seraient  cependant  toutes  langues  en  latin 
par  position^  parce  qu'elles  sont  toutes  suivies  d'une  consonne 
redoublée  ou  double. 

Ce  sont  ces  dégrés  d'ouverture  que  Priscien  désigne  sous 
le  nom  de  laHludinem,  et  les  Italiens  ont  conservé  un  souvenir 
de  cetta  dénomination,  car  ils  appellent  e  large  la  voyelle  e 
ayani  le  son  de  l%a  grec  ;  e  serré,  la  voyelle  e  ayant  le  son  de 
Yk^îkh  ;  et  inversement,  ils  donnent  le  nom  de  large  à  To  qui 
a  le  son  de  Và^ux^^  :  et  celui  de  serré  à  Vo  qui  a  le  son  de 

Ainsif  (et  c'est  par  là  que  tout  enseignement  du  latin  devrait 
débuter,  sous  forme,  sinon  de  théorie,  au  moins  de  pratique, 
lorsque  les  mots  tombent  de  la  bouche  du  maître)  la  voix  latine 
a  troii  éléments  : 

1*  L'élévation,  Taccent  tonique  et  le  grave  ; 

2*  L'ouverture,  l'accent  vocal  ; 

3*  La  quantité,  la  durée  double  ou  simple. 

Les  langues  classiques  étaient  des  langues  à  trois  dimensions  : 
les  tangues  modernes,  le  magyar,  dit-on,  excepté,  n'en  ont  que 
deux.  Chacun  peut  s'en  assurer  pour  le  français.  Il  est  sensible 
à  l'oreille  que  nous  n'avons  que  Taecent  tonique  et  Taceent 
vocal,  et  que  la  quantité  nous  fait  entièrement  défaut.  11  est 
vrai  que  notre  tonique  est  toujours  un  temps  fort,  mais  sans 
rapport  appréciable  de  durée  avec  le  temps  de  la  syllabe  non 
accentuée.  Chez  les  anciens,  au  contraire,  la  quantité  était  telle- 
ment inséparable  de  la  voix,  que  Longin,  dans  son  Traiti  du 
Sublime,  emploie  une  page  à  tourner  et  retourner  les  mots  de 
deux  lignes  de  prose  de  Démosthënes(l)pour  faire  admirer 

(1)  Ilepl  SuvOea^uK.  Voici  le  passage  de  Démosthènes  : 

TouTO  th  ^(fia^Lx  Tov  1C0TS  tfi  TtSkgi  Trepioravra  xivSuvov  ^apeXOeTv 
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Fcrret  imitatif  qui  résulte  de  l'agencement  des  dactyles.  Oa 
dira  qu'il  s  agit  du  grec  :  sans  doute,  mais  le  grec  était  comme 
le  latin,  une  langue  à  quantité.  Du  reste  les  grammairiens 
latins,  et  Cicéron  lui-même  font  remarquer  Tinfluenoe  du  cIknx 
des  pieds  métriques  dans  Téloquenoe.  Je  voudrais  bien  voir  uo 
critique  détaillant  à  ce  point  de  vue  deux  lignes  d'une  oraison 
funèbre  de  Bossuet. 

L'objet  des  recherches  étant  bien  d<^*terminé,  je  prendrai 
maintenant  des  exemples  latins  se  rapportant  aux  divers  degrés 
d'ouverture  des  voyelles  a,  e,  o.  Je  ne  parierai  pas  de  Vi  et  de 
Tu,  qui  avaient  vraisemblablement  aussi  double  son  :  mais  je 
ne  connais  pas  un  ensemble  suffisant  de  données  certaines  sur 
cette  matière  (4). 

Pour  être  compris  par  les  yeux,  j'écrirai  par  une  majuscule 
TA  et  TE  ouverts  ;  par  une  italique  l'a  et  Ve  Termes  ;  et  inver- 
sement par  une  majuscule  0,  TO  fermé,  et  par  uneitalique  Vo 
ouvert. 

§  I.  —  Des  Accents  permanents. 
Accents  vocaux  de  TA. 

1®  La  syllabe  en  a  brève  par  nature,  tonique  ou  non,  a  tou- 
jours Va  fermé. 

Malus,  mauvais;  manibus,  par  les  mains. 

Malignus,  malin  ;  lampas,  lampadis,  lampe. 

Dans  les  deux  premiers  exemples  cités,  Va  fermé  est  toni- 
que; dans  le  troisième  et  le  quatrième,  il  ne  Test  pas,  et  de 
plus  dans  le  dernier  exemple  il  occupe  la  syllabe  finale. 

Il  faiit  prononcer  Pallas,  le  nom  de  la  déesse  comme 
«  place  »  et  non  comme  a  grâce,  d  ainsi  qu'on  le  fait  ordinai- 
rement. 

2"  La  syllabe  en  A  longue  par  nature,  tonique  ou  finale,  a 
presque  toujours  TA  ouvert. 

(1)  Ea  français  même  nous  avons  des  nuances  dans  le  son  de  Vi  tonique. 
Lice  et  lys  ;  que  je  Gsse  et  Gis  ;  calice  et  Cadix. 
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I  MAIam^  pomme;  iiiAnU)U8,  des  màoa^. 
CrédAs,  que  lu  croies  ;  crAs,  demaiD. 

PAbala  gustAssent  Trojœ,  Xanihumque  bibissent. 

PAbula  coDii-aeté  de  pascibula ,  gustAssenl  de  gustA vissent. 

Exception.  Quand  la  tonique  longue  A  est  suivie  de  rius,  ria, 
rtam,  etc.,  elle  est  fermée,  quoique  longue  par  nature  :  aqua 
rîum,  armarium,  contraria,  denarius,  œrarius,  etc. 

3*  La  syllabe  en  a  longue  par  position  et  tonique  renferme 
tantôt  TA  ouvert,  tantôt  Va  fermé.  Cela  dépend  des  éléments 
<lai  ont  contribué  à  la  formation  de  la  longue. 

A  est  fermé  dans  les  longues  accidentelles. 

Fax,  flambeau,  arx,  citadelle,  pars,  partie. 

Possus,  possum  de  pâli,  fastus,  orgueil,  de  <pau»,  paraître. 

A  est  ouvert  dans  les  lf)ngues  naturelles  d'origine  et  forcées 
par  double  consonne. 

FAstiis  dont  on  parle,  venant  de  fAri. 

PAx,  pAcis,  paix,  Afriçus,  venl  d'Afrique,  de  Afer  : 

Un  vers  va  nous  donner  des  exemples  des  deux  sons. 
Sed  Pater  omnipotensspeluncis  abdidit  Atris. 

Accents  vocaux  de  TE. 

r  La  syllabe  en  e  brève  par  nature,  tonique  ou  non,  a  tou- 
jours Ve  fermé. 
Feras,  sauvage  ;  feritas,  férocité. 
Ferinus,  de  béte  sauvage  ;  miles,  mililis,  soldat. 

Myrmidonum  Dolopumve  aut  duri  miles  Ulyssei 
Temperet  à  lacrymis? 

2**  La  syllabe  en  E,  longue  par  nature,  tonique  ou  finale,  a 
loùjours  TE  ouvert. 
LËnis,  doux  ;  LÉniter,  doucement  ; 
LÉni,  doux  ;  monEs,  tu  avertis. 

Bella  gérant  alii.  Tu  f£lix  ((fr{kil)  Austria  nube. 
Fonnosam  resonare  docEs  Amaryllida  sylvas. 

3**  1^  syllabe  en  E  longue  par  position  et  Ionique,  renferme 
3*Trim.  de  ISW.-Tome  XVm.  42 


.*:*■. 
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(onlôt  r^  Terme  et  tantôt  1 E  ouvert,  smvant  les  éléments  qui 
ont  contribué  à  la  rendre  longue. 

E  est  fermé  dans  lectus,  lit,  à  cause  de  Xi^oc  et  de  Xixxpov. 

£  est  ouvert  dans  LEctus,  LEcta,  lu,  lue  (1). 

E  est  fermé  dans  est,  il  est,  du  grec  &t(. 

£  est  ouvert  dans  Est,  il  mange,  à  cause  de  Esus,  Esurio  etc. 

Est  mollis  flamma  medullas. 

U  est  à  croire  que  Ton  disait  véctus,  tegmine,  avec  Te  Terme 
a  cause  de  velu  et  de  légère  ;  fEssus  et  corrEptus  avec  TE 
ouvert,  à  cause  de  fÉndere  et  de  rapere,  Ta  fermé  étant  plus 
ouvert  que  Te  fermé. 

AcceiUs  vocaux  de  /'O. 

1*  La  syllabe  en  o  brève  par  nature,  tonique  ou  non,  a  (ou- 
joui*s  Vo  ouvert. 

Os,  ossis,  os;  modus,  manière  ; 

Populus,  peuple;  modestus,  modeste. 

Dans  les  trois  premiei*s  exemples,  Vo  est  tonique  aigu  ;  dans 
le  dernier,  il  est  grave. 

9"  La  syllabe  en  O  longue  par  nature^  tonique  ou  finale,  a 
presque  toujours  Vo  fermé. 

Os,  Gris,  bouche;  mOtus,  mouvement; 

POpulus,  peuplier  ;  campOs,  champs. 

Dans  les  deux  premiers  exemples,  TO  est  tonique  circon- 
flexe; dans  le  troisième,  tonique  aigu;  dans  le  deroieri 
grave. 

NOmine  Casmills  mulala  parle  Gamillam 
NOmen  est  conlraclé  de  noscimen. 
Quamyis  elysiOs  mirElur  Grsecia  campOs. 

Exception.  Quand  la  tonique  longue  0  est  suivie  de  nias, 
nia,  uium,  ou  de  rius,  ria,  rium,  elle  devient  ouverte,  tout  en 
reslant  longue  :  cieonia,  colonia,  o^rimonia,  matrimonium, 
obsonium,  prœconium  et  gloria,  adjutorium,  prœlorium  et 
peut-être  même,  disait-on,  negotium  avec  Vo  ouvert  et  long. 

(1)  V.  Porphjr.  ad  horcU.  Sat.  1.,  p.  122. 
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8^  La  syllabe  en  O  longue  par  position  et  toniqae,  renferme 
taolfU  Vo  ouvert  et  tantôt  VO  fermé,  suivant  les  éléments  qui 
ofit  contribué  à'Ja  rendre  longue. 

O  est  fermé  dans  nOile,  ne  vouloir  pas,  rcpOstum,  reposé, 
(MHiBi,  porte,  Osculum,  baiser,  à  cause  de  non  velle,  pOnere 
et  de  Os,  Oris. 

O  est  ouvert  dans  scrobs,  serobis,  fosse,  trou  en  terre; 
fosÉis,  participe  de  fodére,  fouiller  :  noi,  noctis,  nuit,  corda 
les  cœurs,  à  cause  de  cor  bref  et  aigu. 

^squlci  les  principes  sont  je  crois  incontestables.  En  ce 
qui  regarde  les  brèves  et]  les  longues  par  nature,  Tapplicalion 
est  aidée,  puisque  le  degré  d'ouverture  de  la  voyelle  est  cons- 
tant, du  moins  au  rang  de  syllabe  assigné.  Dans  les  longues  par 
poshhin,  il  est  plus  difficile  de  connaître  Touverture  de  la 
VQfelle.  Pour  celles  qui  sont  toniques,  et  jusqu'ici  Je  n'ai  pas 
parlé  dea  autt*e$,  il  faut  chercher  les  éléments  qui  ont  contri- 
faoé  h  ta  formation  de  la  longue,  et  le  dérivé  ouvrira  ou  fer- 
mera sa  voyelle,  suivant  que  le  primitif  est  plus  ou  moins 
oavert.  En  général,  on  ne  risquera  pas  beaucoup  de  se  trom- 
per, en  considérant  comme  ouvert  les  A  et  les  E^  comme  fer- 
més les  0  provenant  et  résultant  de  contraction. 

S  n.  —  Des  Accents  variables. 

Mais  il  est  une  question  plus  difficile  à  éclaircir,  et  c'est  ici 
q«e  la  maxime  émise  dans  la  brochure  citée,  va  recevoir  son 
a|ipUealioo.  Quel  était  le  son,  Taccent  vocal  des  voyelles  a,  e,  o, 
lorsque  longues  par  nature,  elles  n'étaient  ni  toniques,  ni 
fiodeg,  ou  lorsque  longues  par  position,  elles  n'étaient  pas 
leniqoea?  Gomment  taut-il  interpréter  ces  paroles  de  notre 

guida:  «  la  syllabe  accentuée a  un  son  particidier  qui 

«  varie  selon  sa  position?  » 

Je  hasarderai  une  opinion  qui  me  parait  très-probable,  mais 
qui  cependant  est  en  partie  conjeciurale  et  peut  soulever  plus 
d'une  objection. 
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Lorsque  CA  et  VE  ouverts  perdent  leur  rùng  et  en  même 
temps  la  tonique^  ils  ne  peuvent  rester  ouverts  que  si  la  tonique 
subséquente  n'affecte  ni  un  A  ni  un  E  ouverts,  ni  un  0  fermé; 
et  de  mime  lorsque  VO  fermé  perd  son  rang^  et  en  wime  temps 
la  tonique^  il  ne  peut  rester  fermé  que  si  la  tunique  subséquente 
n'affecte  ni  un  0  ferméy  ni  un  A^  ni  un  E  ouverts. 

Ëa  d'aulres  termes,  ud  A  et  un  E  ouverts  toniqoeSy  un  0 
rermé  tonique,  ne  peuvent  être  immédiatement  précédés  d'un 
A  ou  d'un  E  ouverts  ou  d'un  0  fermé.  L'une  quekonque  de  ces 
trois  voyelles  étant  tonique,  cliange  nécessairement  le  degré 
d'ouverture  de  la  longue  naturelle  qui  la  précède  ;  elle  ferme 
TA  et  l'E,  elle  ouvre  TO. 

Enfin  un  I  ou  un  U  circonfleie  exclut  dans  4a  syllabe  précé 
dente  la  présence  d'un  A  ou  d'un  E  ouverts,  ou  d'un  O  lérmé. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  me  semble  devoir  comprendre  te 
passage  deQuintilien  (1)  qui  a  été  interprété  de  l'accent  tonique 
seni,  tandis  qu'il  me  semble  devoir  être  entendu  de  l'accefit 
tonique  et  de  l'accent  vocal. 

a  II  arrive  que  les  conditions  du  vers  changent  l'acceât 
«  comme 

Pecudes  pictseque  volUcres 
«  car  je  prononcerai  aiguë  la  syllabe  du  milieu  de  voIucres  : 
«  parce  que  cette  syllabe  toute  brève  qu'elle  soit  par  nature, 
c  devient  longue  par  position.  » 

Quand  la  tonique  était  sur  vol,  l'u  de  voIucres  était  bref  et 
fermé  :  quand  la  tonique  tombe  sur  l'u,  cette  voyelle  devient 
longue  et  ouverte.  Ceci  n'est  pos  parfaitement  clair  pour  nous, 
parce  que  si  nous  savons  que  Vu  long  par  nature  avait  le  son 
de  ou  dans  voûte,  nous  ne  savons  pas  positivement  le  son  de  ru 
bref  par  nature,  qui  devait  flotter  entre  l'o  des  grecs  dans  oç 
et  Tu  anglais  dans  us.  Mais  Diomède  explique  d'autre  part  (4) 

(1]  Institution  oratoire^  li?.  l*',  chap.  5. 
(2)  Liv.  11.  Dfl||3  accents. 
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qvtelaiebriiB  et  iénebr^B  cbaogent  leur  accent  quand  on  Tait  Iod- 
fjÊt  la  seconde  syllabe,  étalons  Ve  fermé  de  cette  syllabe  devait 
davettîr  ouvert,  lalÉbrœ,  tenÉbrse. 

Des  exemples  choisis  sur.cbaque  voyelle,  feront  mieux  com- 
INrendre  ma  pensée. 

Variations  d'ouverture  de  rA. 

.  A  est  ouvert  et  tonique  circonflexe  dans  : 

MAIum  pomme  ;  il  reste  ouvert  quoique  grave,  dans  mAli- 
ferum  qui  porte  des  pommes,  parce  que  la  tonique  subséquenlo 
affecte  un  i  qui  n^est  pas  circonflexe. 

Et  quos  mAliferae  despectant  maenia  Abellae. 

A  est  ouvert  et  ti>nique  circonflexe  dans  mAter,  mère  ;  maïs 
il  deviendra  fermé  tout  en  restant  long  dans  matrOna,  dame, 
parce  que  la  tonique  subséquente  affecte  un  0  fermé. 

Si  torus  in  pretio  est,  dicor  matrOna  Tonantis  (Ovide.) 

Variations  d'ouverture  de  CE^ 
E  est  ouvert  et  tonique  circonflexe  dans  vËla  voiles  : 

Et  pater  Anchises  dare  fatis  vÊla  jubÊbat. 

H  restera  ouvert  quoique  non  tonique  dans  vElivolus,  parce 
que  ri  tonique  subséquent  n'est  pas  circonflexe. 

Et  fte\SL  vEiivolAs  non  habitûra  ratEs  (Ovidb.) 

Hais  tandis  qu'il  est  Ionique  aigu  et  ouvert  dans  trabÉbant  : 

LinquÉbant  dulcEs  animAs,  autœgra  trahÉbant 
Gorpora; 

-    Il  devient  fermé  en  perdant  la  ionique  dans  le  vers  si  connu  : 

Ecoe  trahabAtur  passis  Priameia  Virgo 
Grînibus: 

A  cause  de  TA  ouvert  et  circonflexe  qui  suit,  et  bien  que  la 
dorée  reste  longue. 

De  même  TE  ouvert,  tonique  dans  fÉlix,  comme  nous 
Tarons  vu  plus  liaut,  devient  grave  et  fermé  dans  fHiccs. 

Vivite  fî^licEs  quibus  est  fortûna  peracta. 
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L'accenl  vocal  élaîl  d'une  telle  sensiUlité,  qa'une  foydle 
gi'ave  el  brève,  devenant  longue  par  position,  tout  en  resiMl 
giave,  changeait  son  ouverture.  Ainsi  la  finole  de sémp^r,  qii 
es!  brève,  grave  et  presque  muette  quand  le  mot  e8ti80lé(lfi 
Italiens  le  prononcent  à  peu  près  comme  sème-pear  en  fran- 
çais), devient  ouverte  si  sa  position  la  rend  longue. 
SémpCT  honOre  meO,  sémpEr  celebrAbere  dOnis. 

De  même  le  mot  quatf r,  ayant  Va  aigu,  faisait  son  $  presque 
muet,  a  Tallemande  : 

SubsUtit  atqoc  uterO  sonitum  quater  arma  dedÊre. 

Mais  lorsqu*il  était  suivi  d'un  enclitique,  il  ouvrait  sa  voyelle 
qui  devenait  algue,  autant  que  celle  du  monosyllabe  tEr,  lequel 
n'aurait  pas  résonné  assez,  s'il  avait  été  grave. 

0  tErqae  quatErquo  beAti. 

Nous  avons  vu  que  TE  de  LÉctus,  lu,  était  ouvert  :  il  restera 
tel  dans  KEclio,  lecture,  parce  qu'il  conserve  la  tonique  :  roaii 
il  se  fermera  dans  leclOribus,  parce  que  la  toniqoe  suliaéqnenie 
est  un  0  fermé. 

Variations  d^ùuverlure  de  VO. 

1/0  ferme  do  pOpulus,  peuplier*  restera  tel  dans  pOpoleos, 
de  |ieuplier,  parce  que  la  tonique  subséquente  n*est  ni  un  A  ai 
un  E  ouvert,  ni  un  0  fei^mc,  ni  un  t  ou  un  u  circonflexe. 

QuAlis  pOpulcA  mœrcns  PhilomEIa  sub  umbrA. 

Mais  si  le  mot  HOma  Rome,  dont  TO  est  tonique  circonfleie 
el  conséquemment  Terme,  s'allonge  dans  romAous,  la  syllabe, 
tout  en  rcsiant  longue  en  durée,  ouvrira  le  son  de  sa  voydie, 
et  l'on  prononcera  : 

Tantae  mOlis  crat  RomAnam  condcre  gentcm. 

Et  de  mémo,  quoique  l'Ode  labOrissoit  fermé,  onroavrin 
dar.s  laborAiœ  où  il  n'est  |ilus  tonique,  l'A  suivant  étant 
ouvert. 

Arte  laborAtse  véslEs  osU'Oque  supcrbo. 
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Conclusion. 

Il  soit  de  celte  variation  fréquente  qne  subit  Tâccent  vocal , 
qoand  Taccent  tonique  ebange  de  place,  que  dans  les  verbes . 
oè  les  formes  s'allongent  suivant  les  temps,  les  modes  et  les 
personnes,  les  variations  d'ouvertuœ  seront  continuelles.  On 
écrira  donc  et  on  prononcera  : 

GlAmo,  clAmAs,  clAmat,  ckimAmus,  clamAlis,  clAmant. 

CÊb),  cÉlAs,  cÊlat,  cdAmus,  c^lAtis,  cÉlant. 

Oro,  OrAs,  Orat,  orAmus,  orAtls,  Orant. 

Ce  qui  distingue  en  cette  matière  le  latin  du  grec,  c'est  que 
celte  dernière  langue,  ayant  deux  caractères  |)our  fO  et  autant 
pour  TE,  obangeait  d'écriture,  quand  elle  changeait  de  son. 
Ainsi: 

Le  latin  variait  semblablement  le  son,  mais,  foute  de  signe, 
OHHBtenait  uniforme  l'écriture. 

Sur  quoi  ces  assertions  sont-elles  fondées?  Sufflsént-etles 
pour  porter  la  conviction  dans  les  esprits?  Non,  peut-être  1^ 
Toujours  est-il  qu'elles  ne  sont  que  la  traduction  en  faits,  du 
principe  énoncé  par  le  savant  ecclésiastique  dont  j'ai  dté  les 
pavoles.  Voici  au  moins  quelques  motifs  qui  rendent  ces  asser- 
liooe  tott  plausibles. 

La  première  raison,  c'est  que  TA  et  TE  ouverts,  et  It) 
fenaét  quand  ils  sont  toniques,  sont  toujours  aigus  ou  circon- 
fleiet,  et  qu'il  ne  peut  se  trouver  dans  le  môme  mot  deux 
ajUabes  aigués,  sans  quoi  Tunité  du  mot  serait  rompue. 
^  La  seconde  raison,  c'est  la  pratique  italienne  qui  est  corn- 
forme  è  cette  indication . 

De  sAiio,  sain,  on  dérive  sanAre,  guérir. 
'■  De  pÉrdo,  je  perds,  on  dérive  perduto,  perdu. 

De  ROma,  Rome,  on  dérive  romAno,  romain. 

La  troisième  raison,  toute  il  est  vrai,  d'analogie,  c'est  que 
ce  procédé  n'est  pas  inconnu  dans  le  français,  où  Ve  en  perdant 
la  tonique,  ebange  de  son  :  nous  disons  : 
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AbrÉge  avec  i'E  ouvert,  abréfgeons  avec  Ve  feimé  ; 

ChËvre  avec  l'E  ouvert,  chevrier  avec  Ve  muet  ; 

NÈgre  et  ii^i*e8se,  il  cÈde  et  céder* 

Il  est  à  remorquer  qu'en  latiu,  le  signe  circonflexe  ludique 
h  la  fois  Taccent  Ionique  et  un  accent  vocal  perticiilier  ;  car 
l'A  et  TE  circonflexe  sont  toujours  ouverts  et  TO  circonflexe 
toujours  Terme,  absolument  comme  en  frauçais  pAtre,  (Été, 
apOtre. 

Ce  serait  ici  le  lien  de  demander  avec  une  insistance  crois- 
sante, que  Ton  en  finisse,  avec  ces  accents  circonflexes,  dont 
tant  d  éditions  sont  maculées»  sur  les  ablatifs  des  noms  et  des 
adjectifs  féminins  de  la  première  déclinaison,  gloi*iè  œteroà  ; 
et  au  contraire  que  Ton  veuille  bien  marquer  du  circonflexe 
tous  les  monosyllabes  longs  par  nature,  dont  le  son  se  trouve^ 
rait  ainsi  fixé  et  indiqué  aux  yeux^  par  exemple  :  quàs,  rte, 
spés,  lis,  môs,  sôK  lûx.  Il  me  semble  enfin  qu'il  serait  fort 
à  propos,  comme  dans  beaucoup  d'éditions  anciennes,  de  Ûw- 
tinguer  par  le  circonflexe  et  par  l'aigu,  le  passé  vÉnit  de  venire, 
d'avec  son  présent  vénit,  on  dôna,  les  dons,  de  son  homonyme 
dona,  impératif  de  donAre. 

Je  livre  cette  étude  à  la  méditation  des  professeurs  et  dm 
hommes  spéciaux ,  particulièrement  aussi  à  Texamen  des  eodé»^: 
siastiques.  H  importe  de  prononcer  les  oraisons  de  l'Église 
d'une  manière  qui  se  rapproche  le  plus  possible  des  saines 
orif^nes  et  des  légitimes  traditions.  Quelle  que  soit  la  valeur  de 
l'opinion  énoncée,  sur  l'ouverture  ou  accent  vocal  des  voyeUea 
qui  ont  perdu  la  tonique,  il  ne  saurait  exister  de  doutes  sur  la 
valeur  d'amplitude  des  toniques  elles-mêmes,  quand  de  leur 
nature,  elles  sont  longues  ou  brèves,  non  plus  que  sur  la  valeur 
des  voyelles,  dans  les  syllabes  finales.  Car,  quoiquHI  reste 
quelques  nuages  sur  Touverture  de  certaines  voyelles,  surtout 
des  toniques  suivies  de  la  double  consonne,  il  ne  faut  pascrtûre 
que  les  anciens  nous  aient  laissés  sans  guide  sur  le  sujet  de 
l'ouverture  ou  latitudo.  Priscien  donne  beaucoup  d'exemples 
d'accents  vocaux  dont  je  citerai  seulement  quelques-uns*. 


-  Ô37  — 

• 

«  Les  noms  (erminés  en  oji^soat  faits brels, dit-il  (brevianlur), 
•  comm  perlinaXf  coulumaxy  pervicax,  et  tous  ont  i*A  trainé 
(produclam)  dans  les  cas  obliques^  comme  pertinAeis,  contu- 
c  mAeis.  9  Nul  ne  peut  douter  que  les  mots  breviantur  et  pro- 
duetam  ne  s*appUqueut  à  l'ouverture  de  la  voyelle,  car  il  ne 
viendra  à  la  pensée  de  personne,  qu'en  durée,  axe  ne  soit  pas 
toujours  une  longue.  De  même  Priscien  enseigne  à  écrire  Sui- 
vant les  signes  que  j'ai  adoptés,  arlifex,  murex,  dont  le  génitif 
est  en  i,  arlificis,  muricis,  et  vérvEx,  bélier,  dont  le  génitir  est 
vervËcis.  Il  apprend  encore  h  dire  atrox  avec  Vo  ouvert  et 
atrôds  avec  To  fermé.  Il  donne  enfin  quelques  exemples  sur 
te  son  des  finales,  dont  Vi  et  Vu  sont  les  voyelles. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  nous  avons  le 
moyen  de  prononcer  correctement  tous  les  monosyllabes, 
eossoite  les  finales  ;  enfin  les  pénultièmes  de  toutes  les  dési- 
nences, dans  les  noms  et  adj(  clifs  imparisyllabiques  et  dans 
tous  les  verbes.  Arriver  là,  serait  un  progrès  assez  remar- 
quable. On  évitera,  par  exemple,  de  prononcer  PAssio  avec  un 
A  ouvert,  passionis  ou  sœculorum  avec  un  o  ouvert,  quelque 
prolongé  qu'on  le  fasse  en  durée.  Il  faut  dire  : 

Passio,  possiOnis,  et  ssecuIOrum. 

Autrement  on  tombe  dans  la  faute  de  nos  méridionaux,  qui 
disent  du  velours  jonne  pour  du  velours  jaune.  Cela  peut  ne 
pas  leur  sembler  drolley  mais  ce  sera  toujours  drôle  pour  nous. 

Je  prie  mes  patients  auditeurs  de  me  pardonner  celle  longue 
pérégrination,  au  milieu  des  ambages  de  la  prononciation 
latine,  et  de  ne  pas  comparer  tout  à  fait  mes  ouvei  tures  de 
lèvres  aux  leçons  du  maître  de  langues  de  M .  Jourdain. 

DISCUSSION . 

M.  d'Espaularl  dit  qu'il  lui  a  semblé  résulter  du  roc  moire 
deH. Clouet qn aucun  peuple  n'avait  conservé  fidèlement  la 
véritable  prononciation  latine. 

if,  Chuet  répond  que  c'est  en  effet  son  opinion,  mais  que 
de  toutes  les  nations  néolalines,  T Italie  est  celle  qui  lui  semble 
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avoir  gardé  celle  prononciation  avec  le  plus  de  Gdélité.  Il  en 
est  convaincu  pour  les  voyelles,  mais  il  ne  raffinne  pnsmnH 
calégoriquemenl  pour  les  consonnes.  L*éluc1e  qu'il  se  propdfe 
de  faiieà  ce  sujet,  le  conduira,  selon  M.  Vahbé  Voinn^  à  rpfoo- 
naUi*e  lidenlifé  de  prononciation  entre  les  consonnes  laGon 
et  les  consonnes  italiennes. 

M,  d'EipaulartB  observé  qu'en  Hongrie  on  prononçait  le 
latin  coninse  en  France  et  non  comme  le  prononcent  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols. 


Présenter  rhistoire  d'un  Etablissement  eoclëeiaetiqqa  sa 
civil,  tel  que  abbaye,  chapitre,  commune,  eorporatian,  «ta, 
de  la  province  du  Maine.  —  Donner  la  généalogie  et 
rhistoire  d'une  famille  du  Haine. 

U.  Leguicheux  a  envoyé  deux  notices  sur  ces  deux  qatÊF 
tions,  Tune  sur  la  commune  de  Monlreuil-le  Cbétif  et  la  eum- 
mandei  ie  de  Guéliant,  Tautr-e  sur  Ambroise  do  Loré  ;  cetleder- 
nière  est  détachée  d'un  travail  plus  étendu  du  même  auteur  sor 
la  commune  lie  Saiut-Génery,  qui  fut  le  principal  tbéèlredix 
exploits  (lu  célèbre  capitaine  manceau. 

EXTRAIT  DES  CHRONIQUES   DE  MONTREUIL- 

LE-CHÉTIF,  —  1866. 

Montreuil-le-Chétif,  anciennement  monasteriolum,  montro- 
lium,  monestriolum,  montrelum,  au  Xin*  siècle,  monteroL 

Ce  nom  de  Cliétir,  venait  autant  pensons-nous  de  la  pauvreté 
du  sol  que  de  celle  des  habitants. 

Montreuil  était  jadis  du  bailliage  et  doyenné  de  Presnay  ;  m- 
jourd'hui  il  fait  partie  du  canton  et  doyenné  de  Fre?nay. 

Population t,09i  habitants. 

Superficie 1,458  hectares. 
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L'ancienne  église  de  Montrouil  n'était  qu'une  chapelle  hâlie 
ao  m*  siècle  dans  un  pays  de  landes  ;  plus  tard ,  on  y  ajouta  un 
xfKBur  et  un  transept.  1/église  n'a  rien  de  remarquable. 
Avant  1846,  elle  avait  une  misérable  tour  ou  campanile  qui 
alors /ut  remplacée  par  le  joli  clocher  actuel.  Il  y  a  30  5  40  ans, 
an  portrait  de  femme  en  pied,  un  sceptre  à  la  main,  peint  sur  le 
iQor  au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie,  passait  pour  être  celui 
de  la  reine  Berlhe,  dont  plus  loin  nous  donnons  la  légende. 

Les  chroniques  religieuses  sont  peu  de  chose,  n'ayant  pu 
compulser  que  les  registres  de  Tétat  civil. 

L'histoire  féodale  se  réduit  à  savoir  qu'en  1613  Pierre  de 
Coorlarvel,  seigneur  de  la  contrée,  était  seigneur  de  Montrenil  ; 
puis  vint  Jean  de  la  Vallée,  seigneur  de  Saint-Yicteur,  qui 
avait  épousé  Marguerite  de  Ck)urlarvel.  En  1664,  dame  de  La 
Porte  de  la  Meilleraie  était  dame  de  Sillé-de-Saint-Hartin-de- 
Goonée  e(  de  Hontreuil-le-Ghélif.  En  1675,  Charles  Desmou- 
tith  était  seigneur  de  Uontreuil  ;  son  gendre  René  Poybeau  lui 
aocoéda  et  demeurait  au  logis  de  I^  PetUe-Lucazière,  auquel 
était  attachée  la  seigneurie  de  la  paroisse.  Charles-Jean  de  Ro!- 
lœnvre  de  Cherbon  fut  le  dernier  seigneur  de  .Vontreuil.  Il 
vendit  La  Pelite-Lucazicre  en  1807  à  M.  Pischer,  maire  deMon- 
treoil.  Ce  castel  appartient  aujourd  hui  aux  dames  Foucher; 
dans  le  vaste  jardin  qui  le  touche  et  est  encore  entouré  de 
hautes  murailles,  se  trouvent  deux  arbres  peut-être  uniques 
en  teur  genre  ;  Pun  est  un  magniflque  tilleul ,  dont  le  tronc,  à  une 
hauteur  de  deux  mètres  mesure  trois  mètres  soixante-six  cen- 
tbnètresde  circonférence;  la  hauteur  totale  de  ce  bel  arbre  doit 
être  de  94  à  25  mètres  et  forme  une  immense  tête  d'oranger. 

A  côté  se  trouve  un  if  de  la  plus  grande  beauté  ;  à  deux 
mètres  de  hauteur  il  a  trois  mètres  de  circonférence  ;  la  hauteur 
totale  de  Tarbre  est  de  1 2  à  1 3  mètres. 

Ces  arbres  superbes  font  Tadmiration  des  étrangei*s  ;  heu- 
reusement lès  dames  Foucher  les  conservent  religieusement. 

Parmi  les  nombreux  fiefs  de  la  paroisse,  on  en  remarque 
devx  qui  cfnt  de  rimporlance,  celui  de  Laune  et  de  Bernay. 
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Fief  de  Laune. 

En  1669  madame  la  ilucheâsede  I^  Meiilemiedaniede 
le-Guillaume,  possédait  ce  fief. 

Eh  1783,  madame  La  maréchale  de  La  Meineraie,  damede 
Sillé,  possédait  le  fief  de  l^une. 

Ce  fief,  outre  les  cens,  rentes,  etè. ,  se  composail  de  plnaetn 
métairies  et  de  la  forge  de  ce  nom%  Elle  est  située  sor  la  r»- 
vière  d'Orthe,  aux  confins  des  paroisses  de  Hontreuil,  Mool- 
Saint-Joan  cl  Douillet.  Il  y  avait  une  affinerie,  une  chaoflerfe 
et  une  fendrie.  Le  cours  d'eau  étant  trop  faible,  on  avaitété 
forcé  de  construire  le  haut-fourneau  à  un  kilomèlre  plos  InmI 
au  lieu  de  Cordé,  d^où  fourneau  de  Cordé. 

Cette  forge,  après  avoir  changé  plusieurs  fois  die  mahiv, 
appartient  actuellement  à  M.  Gliévé,  ancien  représentant  di 
peuple  en  1849;  il  vient  d'y  faire  une  ploUnerle  do  cuivre  co 
remplacement  de  la  forge  abolie  depuis  plusieurs  années,  lia 
aliéné  le  fourneau  de  Cordé. 

Fief  de  Bemay. 

Le  fiof  de  Bemay  était  le  plus  im|)orlant  de  la  p8ri>is8e  de 
Montreuil,  et  aujourd'hui,  il  est  sans  contredit  le  plus  ranar- 
quablc  de  lo  commune. 

Une  gracieuse,  élégante  et  considérable  gentilbonimicre da 
xv«  siècle  en  fait  encore  Tornement. 

Cette  belle  habitation  est  percée  de  fenêtres  à  meneaux,  gtf- 
nie  par  bas  d'une  belle  et  solide  armature  en  fer.  Au  miUeude 
la  façade  se  trouve  un  beau  donjon  octogone  reofermaot  ao 
8uperl)e  escalier  en  spirale  et  en  pierre.  Sa  porte,  carrée  do  M 
sert  dVntrée,  elle  est  extérieurement  ornée  d^arabesqoei  d 
récusson  qui  la  surmontait  a  été  effacé  en  93. 

C  est  un  superbe  édifice  que  bien  des  amateurs  seraient  flattés 
(le  posséder. 

La  grange  de  Bernay  e.  t  la  seule  de  ce  genre  que  nous  coa- 
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naissions  ;  comnne  le  castel  elle  doit  reniôiiter  au  W  siècle  ; 
cette  belle  grange  présente  un  pignon  de  18  mèlres  de  façade, 
percé  au  milieu  d'une  grande  porte  ogivale,  à  gauche  une  petite 
porte  de  même  forme.  La  longueur  de  cette  construction  est 
de  24  mètres  environ.  L'intérieur  est  diwséen  trois  nefs,  celle 
du  milieu,  t)eaucoup  plus  élevée  et  plus  large,  e«l  séparée  des  nefs 
latérales  par  des  piliers  carrés  en  t)ois  supportant  la  charpente. 

Elle  ressemble  à  ces  granges  dépendant  autrefois  des  mo- 
nastères. 

En  1695,  messire  Aymard  Mcola!,  chevalier,  était  seigneur 
de  Bemay  et  dame  Diane  de  Maillé  son  épouse.  Ce  fief  était 
chargé  de  faire  à  rHôtel-Dieu  de  Paris  et  5  Thospice  des  incu- 
rables de  la  même  ville,  une  rente  annuelle  dé  900  livres  au 
capital  de  48,000  livres. 

'  Depuis,  Gilles  de  Jajollet  en  devint  acquéreur,  mais  n'ayant 
pu  remplir  ses  engagements  les  anciens  propriétaires  Taban- 
donnèrent  aux  hospices  de  Paris  pour  la  rente  qu'ils  leur 
servaient. 

Cette  propriété,  devenant  embarrassante  pour  eux  par  leur 
éloignement  de  Paris,  Us  la  vendirent  è  charge  de  servir  la  rente 
annuelle  de  900  livres  à  maître  Charles  Robert,  conseiller  du 
rd  el  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  Fresnay.  Cette  terre  est 
restée  dans  sa  famille  jusqu'en  1880  que  M.  Rousseau  fils,  de 
Fresnay,  en  devint  acquéreur.  Celle  terre  a  subi  des  change- 
ments copsidérables  ;  un  drainage  bien  entendu,  sous  rhabile 
direetioa  de  M.  Barel,  irrigaleur  départemental,  en  a  fait  ainsi 
que  de  Clairbotières  des  terres  très-productives.  Les  taillis 
asiaioia  et  replantés  ont  également  donné  de  meilleurs  pro- 
duits. Ces  divers  travaux  ont  été  dirigés  en  sous-ordre  par  le 
propriétaire  homme  actif  et  intelligent,  plus  de  200,000  tuyaux 
de  drainage  y  ont  été  employés. 

Les  Berçons. 

Les  Berçons,  landes  considérables  situées  entre  les  paroisses 
de  HontreuiMe-Cbétif  (dont  la  nsoitiéfait  partie  de  son  terri- 
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toire),  de  Saini-Aobin--de-Lûcquenay,  de  MoUroo»  de  Smiit-- 

Cbristophe-du-Jambet  et  de  Segris. 

Les  grands  Berçons  contenaient  autrefois.    9â2  arpents^ 
LespeUte         d'  458 

Ces  landes  élaient  stériles  et  inontueuses  et  habitées  par 
ooe  rare  et  pauvre  population.  L'élévation  de  la  bultedu  grand 
Bercon  est  d  environ  33  olèlres  ;  depuis  un  temps  imméoio* 
rial,  on  y  exlrail  un  riche  minerai  de  fer.  Depuis  70  ans,  ce  sol 
improductif  a  été  défriché,  les  meilleures  parlies  ont  éié 
ensemencées  en  céréales,  les  parties  sat>leuses  ont  été  semées 
en  pins  maritimes. 

A  la  Révolulion,  ces  landes  soumisjes  antérieurement  im 
droits  usagei's  des  habitants  des  cinq  paroisses  ci-dessus  nom- 
mées, furent  envahies  et  occupées  par  les  habitants  qui  en  son 
devenus  définitivement  propriétaires. 

Légende  de  la  reine  Berthe. 

Au  XI*  siècle,  Philippe  I^  répudia  sa  femme  la  reme  Bertbe; 
cette  répudiation  eut  pour  cause  rinooustanee  du  roi,  d'autres 
Tattribuent  à  des  scrupules  religieux .  Quelle  qu'en  fût  la  cause,  la 
malheureuse  reine  fut  reléguée  è  Montreuil-le-ChétK,  dans  on 
petit  castel,  qui  plus  lard  prit  le  nom  de  Bertherie^  pais  fui 
nommé  les  Toucheltes,  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  ' 

Celle  reine  abandonnée  se  livra  entièrement  à  la  piété  et  à 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  ;  on  pense  que  les  pauvres  ne 
furent  pas  oubliés.  Elle  fit  bâtir  quatre  églises  dans  les  envi- 
rons, celle  de  Fresnay,  de  Saint-Christophe,  Segris  et  Moitron. 
Les  trois  premières  existent  encore  de  nos  jours  en  parfaite 
conservation. 

Un  jour,  il  prit  envie  à  la  reine  Berthe  de  concéder  des  terres 
pour  le  soulagement  des  pauvres  et  fit  vœu  de  leur  abandon- 
ner tout  le  terrain  dont  elle  ferait  Tenceinte,  montée  sur  un 
une  sans  descendre.  I>a  bonne  reine  se  mit  doue  en  chemin  ; 
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vers  h  Go  de  la  journée,  étant  arrivée  sur  les  bords  d'un  taillis, 
les  gens  qui  raccompagnaient  lui  dirent  :  fl^in^  wu$  êtes  lassê  ? 
ooi^  repondit-elle,  pis  que  lasse.  Depuis  ce  jour  ces  bois  portent 
\»  nom  de  Piclasse  (pis  que  lasse).  La  reine  regagna  la  Berlbe- 
rie^  où  elle  faisait  sa  résidence.  De  ce  moment  les  Berçons  (car 
c*était  de  ces  landes  que  la  i*eine  avait  fait  le  tour)  ont  toujours 
étéla  propriété  des  pauvres  des  cinq  paroisses. 

Le  souvenir  de  la  reine  Berthe  a  survécu  aux  siècles  qui  se 
font  succédé.  Il  n'existe  pas  dans  la  commune  de  Montreuil 
une  seule  maison  où  Ton  ne  connaisse  la  bonne  reine  et  où  on 
ne  Tait  en  vénération.  On  ne  dit  pas  si  elle  finit  ses  jours  h 
Montreuil. 

Dans  chacune  des  cinq  églises  des  paroisses  ci-dessus  nom- 
mées, on  taisait  avant  89  des  prières  pour  cette  femme  bienfai- 
sante et  nous  avons  en  notre  possession  un  vieux  livre  servant 
jadis  à  faire  le  prône  dans  Téglise  de  Moitron,  où  Ton  priait  en 
premier  lieu  pour  la  Royne  Berthe. 

Historique  des  Berçons. 

Malgré  tout  Tintérèt  que  nous  portons  à  la  légende  d  dessus, 
ppus  sommes  forcé,  comme  historien,  de  la  laisser  de  coté  pour 
eo  revenir  à  des  documents  authentiques. 

La  prétendue  construction  des  églises  de  Fresnay,  Saint- 
Gbristophe,  Segris  et  Moitron,  attribuée  a  la  reine  Bei*the, 
tombe  d'elle-même,  puisque  ces  trois  premières  églises  (la 
qBBtrième  ayant  été  brûlée)  ont  été  construites  seulement  vers 
la  fin  da  W  siècle,  c'est-à-dire  plus  de  cent  ans  après  la  der- 
nière des  Berlhes. 

Nous  puisons  dans  un  mémoire  qne  nous  possédons,  publié 
en  faveur  de  H.  le  comte  de  Tessé  contre  M°^  la  duchesse  de 
Châtillon  dame  de  Sillé-le-Guillaume,  qui  au  préjudice  du  pre- 
mier voulait  s'approprier  les  landes  des  grands  et  petits  Ber- 
eoBS,  les  faits  suivants  qui  nous  paraissent  concluants  et  prou- 
vent que,  depuis  le  x*  siècle,  ces  landes  ont  dépendu  de  la 
seigneurie  de  Beaumont  et  n'ont  pas  depuis  ap|>artenu  au  roi. 
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excepté  lors  de  ravénemerit  de  Henri  IV  oo  Irône  jusqo^aa 
moment  de  rechange  qui  eut  lieu  entre  le  roi  Louis  XIV  cl 
M.  le  comle  de  Tessé  en  4  701 . 

1410.  Jean  T',  comte  du  Perche,  duc  d'Alençon,  vicomte  de 
Beaumont,  accorda  gracieusement  aux  habitants  manans  cl 
vilains  des  cinq  paroisses,  le  droit  d'usage  dans  les  grands  et 
petils  Berçons.  Il  parait  que  précédemment  et  plusieurs  aèdes 
avant)  une  partie  de  ces  landes  était  en  forêts,  apparteoaot 
au  vicomte  de  Beaumont  et  qu'elles  se  dépeuplèrent  par  h 
mauvaise  qualité  du  terrain. 

lâSO.  Un  fait  très-intéressant,  arrivé  en  1550,  donna  Iktii 
une  réclamation  très-sérieuse  au  nom  du  duc  de  Venddmeao 
sujet  de  Bercon  ;  cela  prouve  que  ces  landes  dépendaient  di 
domaine  de  Beaumonl.  Henri  II,  par  lettres  patentes  du  moii 
d'août  de  celte  année,  commit  François  de  Boysiève,  conseflier 
en  sa  cour  de  parlement,  et  maître  Jean  Tête,  dit  Brelaigne,  ses 
avocat  en  la  vicomte  d'Angei*s,  à  TefTet  de  se  transporter  m 
Anjou  et  an  Maine,  pour  y  aliéner  et  inféoder  les  terres  vagoei 
appartenant  au  roi,  moyennant  un  cens  de  rentes  perpëtoellei 
et  non  rachetables.  H.  de  Boysiève  se  transporta  h  Fresnf, 
|e  15  septembre  1550,  il  visita  en  présence  du  procureorde 
cette  seigneurie  et  de  plusieurs  habitants,  toutes  les  landes  ë 
terres  incultes  des  environs,  notamment  les  grands  et  pMib 
Berçons,  et  en  y  faisant  celle  visilation,  porte  son  procès-verbal: 
<x  nous  y  trouvâmes  grande  quantité  de  landes,  terres  vagocs 
«  el  inutiles,  en  toutes  les  qu'elles  ne  vismes  un  seul  arim 
«  dedans  Tors  au  petit  Bercon  auquel  il  y  a  plusieurs  broussaffln 
«  et  buissons.  » 

Il  fit  mesuror  ces  laudes  ]  les  grands  Berçons  conteoaiesi 
952  arpents  et  les  petits  458  ;  en  tout,  1,410  arpents. 

De  retour  à  Fresnay,  maître  de  Boyièvo,  accompagné  des 
officiers  de  la  Sénéchaussée  du  Mans,  crut  pouvoir  procéder i 
la  vente  et  adjudication  de  ces  landes  ;  mais  roattre  Charles  de 
Sainte-Marie,  docteur  es  droit,  conseiller  et  procureur  de 
Mgr  le  duc  de  Vendôme,  s'y  opposa  et  dit  :  que  les  ducs  d'Ain- 


goBy  depuis  quatre  à  cinq  cents  aoç,  avaient  toujours  été  pai- 
sibles et  pacifiques  possesseurs  du  vicomte  de  Beaumont  en 
propriété  non  contredite  par  les  défunts  rois,  sans  7  avoir 
prétendu  autres  droits  que  la  souveraineté;  que  lesdils 
fioQintes  de  Beauniout  ont  été  princes  si  bénins  envers  leurs 
pauvres  sujets,  ont  toujours  souffert  que  les  pauvres  habitants 
eo  osassent  pour  nourrir  leurs  bétes. 

D'après  cette  opposition  et  celles  faites  aussi  par  leç  cinq 
parois^s,  ces  landes  ne  furent  pas  adjugées  et  continuèrent  ù 
rester  le  domaine  des  ducs  de  Beaumont  avec  la  jouissauce  des 
usagers. 

Les  devoirs  que  les  usagers  rendaient  aux  seigneurs  de  Beau- 
mont consistaient  seulement  en  formes  gracieuses  et  en  prières 
q/à  se  faisaient  aux  prônes  de  chacune  de  leurs  paroisses,  plus 
dmie  deniers  de  cens  par  chacun  an  et  par  chacune  des  cinq 
panasses. 

i706.  M.  le  comte  de  Tessé  eut  le  projet  de  mettre  en 
ndeor  les  landes  de  Bercon,  mais  les  habitants  s'7  opposèrent 
et  réclamèrent  les  usages  qui  leur  avaient  été  accordés  aneîea- 
Oiinent.  Les  choses  en  restèrent  là. 

En  4778,  Monsieur,  frère  du  roi,  vendit  à  dame  Charlotte 
Suxanne  Desnos,  duchesse  de  Beauvîlliers,  les  grands  et  petits 
BerooDS.  Informé  de  cela  M.  le  comte  de  Tessé  y  forma  oppo- 
aMioD  et  une  sentence  du  Châieiet  de  1779  annula  la  vente. 

Il  résulte  de  tous  ces  fails,  que  ce  que  raconte  la  tradition  sur 
la  reiee  Berthe  est  simplement  uoe  légende  ;  que  les  usages  et 
pacages  exercés  sur  les  grands  et  petite  Berçons  sont  tout  sim- 
plement un  acte  bénin  et  gracieux  accordé  par  les  vicomtes  de 
Beaumont,  qui  se  réservaient  les  droits  honorifiques  de  justice^ 
et  fe  cens  de  douze  deniers  pour  établir  d'une  manière  incon- 
testoble  leurs  droits  de  propriété. 

Mous  ne  partageons  pas  la  manière  de  voir  de  H.  Tabtié 
Livety  qui  a  publié  une  notice  sur  la  reine  Berthe. 

Ed  1550,  dit-il,  on  voulut  vendre  au  profit  de  la  couronne 
lea  landes  et  terres  vagues  des  grands  et  petits  Berçons,  les 
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cinq  paroisses  s'y  opposèrent  et  leur  opposition  fot  tromée 
valable. 

M.  Livet  onblie  que  Mgr  le  duc  de  Vendre ,  alors  powi- 
seur  du  duché  de  Beaumont,  forma  le  premier  opposilioD  i 
cette  vente  et  qu'alors  seulement  les  usagers  des  cinq  paroîMi 
se  Joignirent  à  lui  et  eurent  gain  de  cause. 

Les  partisans  de  la  légende  ne  penveol  se  mettre  d'aeeord 
sur  Tidentité  de  la  reine  Berthe,  était-elle  Tépouse  de  Robert  le 
pieux  ou  de  Philippe  I*'  on  de  Hugues  11,  comte  da  Mmml 
c^est  ce  qu'on  ne  peut  établir. 

La  première  fut  répudiée  par  le  roi,  par  suite  de  VewooÊÊh 
municalion  qu'il  avait  encourue  comme  étant  sa  pareole,  el  m 
retira  on  ne  sait  où.  La  seconde  réputée  par  PbîUppe^  pv 
inconstance,  se  retira  à  Montreuil-sur-Mer  et  noo  à  Moolra# 
le^Chétif,  c'est,  pensons-nous,  ce  qui  a  donné  lieaè  la  légeaie. 
Voici  pour  la  troisième,  en  1051  Hugues  II,  comte  du  MaiM^ 
mourut.  Berthe,  sa  veuve,  fut  forcée  de  se  retirer  eo  Bret^gie 
avec  ses  enfants.  Après  la  mort  de  Martel  arrivée  en  1060, 
Berthe  revint  dans  le  Maine  avec  son  fils  jeune  eneore  et  sa  flk 
Marguerite  ;  le  jeune  comte  resta  en  possession  de  son  patri 
moine.  Plus  tard  il  n'est  nullement  question  de  la  mère  ;  ne 
se  serait-elle  pas  ak)i*s  retirée  à  Montreuil  ? 

Pour  la  construclion  des  quatre  églises,  elle  est  postérieure 
de  plus  d'un  siècle  à  la  dernière  des  Bertbtes.  Ainsi  s'évaooait 
l'échafaudage  de  la  légende. 

Il  est  certain  qu'en  1812,  TEtal  eut  la  velléité  de  s'emparer 
des  grands  et  petits  Berçons,  que  les  maires  des  cinq  commona 
aidés  par  M.  Gontencin,  alors  sous-préfet  de  Mamers  s*y  oppo- 
sèrent et  réussirent.  Ce  dernier  fit  un  mémoire  fort  bien  U, 
où  il  établit  pour  prouver  le  di*oit  usager  de  ces  paroisses  qa'a 
l'an  1 ,01)0,  Robert,  roi  de  France,  excommunié  par  le  pipe 
Grégoire  X,  pour  avoir  épousé  sans  dispense,  Berthe,  a 
parente  fut  enfin  forcé  de  la  répudier,  que  les  landes  des  grandi 
et  petits  Berçons  faisaient  partie  des  domaines  donnés  il  celle 
reine  déchue,  qui  pour  recompenser  les  mallieureox  de  TaM^ 
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dietnent  qu^ils  lai  avaient  moatré,  leur  abandonna  Tusage  de 
ces  landes  pour  la  pâture  de  leurs  bestiaux ,  et  de  plus  fit  bàUr 
les  quatre  églises  désignées  plus  haut. 

Kous  venons  de  contredire  ces  assertions  qui,  diaprés  nous 
sont  tout  simpleoient  une  fable. 

DISCUSSION. 

M.  Chardon  pense  qu'une  fois  la  donation  delà  reine  Bertlie 
reconnue  légendaire,  il  vaut  mieux,  suivant  lui,  au  lieu  des  dif- 
férentes princesses  de  ce  nom  mises  en  avant  dans  ce  mémoire, 
reconnaître  id  la  reine  Berthe  aux  grande  pieds^  la  mère  de 
Chariemagne,  qui,  suivantsa  légende  si  fameuse  ou  moyen  ège, 
fut  reléguée  dans  la  forêt  du  Maine  et  dont  les  avenlures  occu* 
pent  une  large  place  dans  les  chansons  de  geste  du  cycle  carlo- 
viogien,  qui  eurent  alors  une  si  grande  popularité  et  une 
iiduence  si  considérable.  Il  est  donc  porté  à  voir  ici  la  poétique 
et  malbegreuse  héroïne  qu'a  chantée  Adenès  le  Roi,  au 
an*  siècle,  plutôt  que  la  femme  de  Robert  le  Pieux  dont  la  vie 
est  restée  étrangère  au  Maine,  et  n'a  pu,  selon  lui,  donner 
naiasance  à  la  légende  des  Rercons. 


COMMANDERIE   DU  OUÉUANT  OU  OUÉLIÂND 

De  l'ordre  des  clieyaliers  du  Temple,  plus  tard  appartenant 
à  celui  des  chevaliers  de  l'ordre  religieux,  hospitalier  et 
militaire  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  — -  située  commune 
de  Moitron  (canton  de  Fresnay). 

Bien  dana  la  commune  de  Moitron  ne  présente  autant  d'in- 
térêt que  cette  antique  commanderie.  Nous  avons  rassemblé  ici 
toutes  les  vieilles  chroniques  que  nous  avons  pu  recueillir  sur 
ce  lieu  renoiarquable. 

Cette  commanderie  avait  d'abord  appartenu  aux  chevaliei*s  de 
Tordre  du  Temple;  c'était  alors,  dit- ou,  une  simple  templerie. 
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Elle  est  assise  sur  la  rive  droite  ie  la  Sartbè,  toat  près  du  village 
de  Giiéliaot. 

La  commanderie  ou  teraplerie  da  Guéliant  remonle  pour  le 
moins  à  la  fio  du  xu*"  siècle,  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
chartes  qui  nous  sont  parvenues.  {Voir  les  Analyies  de 
M.  Bilard.) 

1194. 

Par  une  charte  de  1194,  Richard,  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Normandie,  remet  aux  chevaliers  de  Tordre  du  Temple  et  de 
St-Jean  de  Jérusalem,  tout  ce  que  la  puissance  royale  avait  mis 
en  ses  mains  à  la  seule  réserve  du  ressort  et  de  l'hommage. 

1231. 

N""  771 .  Charte  de  rofficial  du  Mans,  par  laquelle  Gervasius 
de  Ànileio  donne  en  aumône  à  Dieu  et  frcUribus  Templi^  deux 
deniers  de  cens,  le  fief  et  hommage  qu^l  possédait  et  tout  ce 
qu'il  devait  avoir  de  domaine,  sur  deux  journaux  de  ierre  que 
Wilhetmut  Davidis  tenait  dudit  Gervais.  Les  deux  journaux  de 
terre  sont  situés  juxta  crucem  Ermenjardis. 

1274. 

N^"  772.  Charte  de  frère  Nicolas,  abbé  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, par  laquelle  il  approuve  un  échange  fait  entre  le  prieur 
de  Loquanaio  (Saint-Aubin-de-Locquenay)  et  les  templiers  de 
VadoÊlianlf  et  la  dime  du  moulin  du  Guéliant,  contre  un  cer- 
tain domaine  composé  de  bois,  prés  et  terres,  quod  focaudus 
de  Valeia  (Valette)  solebal  lenere. 

1296. 

N®  773.  Baillée  à  renie  d'une  métairie  dépendant  de  l'anden 
hôpital  de  Grateil.  Ainsi  déjà  Grateil  dépendait  du  Guéliant. 

1296. 

K""  773.  Contrat  de  vente  par  Robert  le  Sage  et  autres  de 
la  paroisse  d'Assé-le-Boësne^  à  Guillaume  de  Cous,  de  deux 
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parties  d'uoe  métairie  et  de  ses  appartenances,  (erres,  prés  et 
pâturages  et  hébergements,  situés  en  la  paroisse  de  Gesnes. 
Laquelle  métairie,  feu  Jehan  le  Sage  avait  pris  à  rente  des 
hôpitaux  de  Gratuit  (Grateil).  Ladite  vente  faite  pour  quatre 
livres  tournois  payés  content. 

Les  dét)ordements  des  membres  de  cet  ordre  vrais  ou  faux 
firent  qu'après  une  longue  procédure  qui  dura  trois  ans,  Tordre 
fut  supprimé  en  >I311  par  le  pape  Clément  V,  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel,  qui  s'empara  du  mobilier  et  de  Targent  de  Tor* 
dre,  sauf  200,000  livres  pour  frais  de  la  procédure. 

Les  chevaliers  du  Temple  possédaient  dans  le  Haine  deux 
établissements,  mais  nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  com- 
manderie  du  Guéliant,  de  laquelle  relevait  Saint-Jean  de  Beau- 
moot  le  Vicomte,  Sainte-Catherine,  paroisse  de  Rouessé-Fon- 
taine,  l'hôpital  de  Berçon  ou  THopitau,  paroisse  de  Crissé,  Assé- 
le-Boisne  (Grateil).  Saint-Michel  de  Ballon,  TÉpine  en  Saint- 
Ooen-en-Belin,  Courtoussaint,  paroisse  de  Luceau,  près 
Château-du-Loir,  Saint-Jean  du  Mans,  paroisse  de  la  Couture 
depuis  paroisse  Saint-Nicolas,  Saiot-Paterne,  près  Alençon, 
Vallon  et  Torcé  paroisses  du  même  nom  près  Bonnétable. 

1312. 

La  commanderie  du  Guéliant  et  ses  annexes  passa  ainsi  de 
Tûrdre  du  Temple  dans  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
vers  4312. 

.  Les  documents  de  ces  temps  reculés  manquent  et  se  rédui- 
sent à  quelques  chartes  déjà  citées  et  à  celles  que  nous  allons 
reproduire. 

La  commmanderie  du  Guéliant  était  de  la  langue  de  France 
et  do  grand-prieuré  d'Acquitaine.  Les  lods  et  ventes  étaient 
doubles  dans  toute  la  dépendance  de  cette  commanderie. 

1407. 

Procuration  de  Aymez  de  Montoiseau,  commandeur  de 
Grateil,  donnée  à  plusieurs  religieux  de  Tordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem. 


un. 

Echange  entre  Guillaume  Dupnisat,  alias  Després,  et  Xeao  4e 
Sitleau,  commandeur  de  Thôpital  de  Grateil. 

i435. 
Noble  homme  frère  Jehan  Lepellelier,  commandeur  deThô- 
pitil  du  Guéliant,  donne  à  Loyer  à  Macè  foyson,  une  maison 
sise  à  Beaumont,  pour  xvuiliv.  tournois  de  cens. 

1428. 

Le  commandeur  du  Guélianl  rend  foy  et  hommage  au  sei- 
gneur de  Beaumonf ,  pour  une  rente  de  vu  iiv.  à  prendre  sur  la 
prévolé  et  baronnie  de  Fresnay. 

1451. 

Jehan  Lepélletier,  commandeur  de  Thôpital  du  Mans. 

1452. 

Baillée  a  rente  par  Jehan  Lepelletier,  commandeur  du  Gué- 
lianl. Bien  que  la  commanderie  du  Guélianl  fût  le  chef-lieu  de 
toutes  les  possessions,  il  arrivait  souvent  que  les  commandeurs 
de  ce  dernier  lieu  prenaient  le  titre  soit  de  commandeur  du 
Hans,  de  Grateil,  etc.,  où,  pensons-nous,  aucun  commandeur 
n'a  habité.  Voir  1585. 

1452. 

Martin  Berruyer,  soixante-unième  évéque  du  Mans,  ayant 

fait  emprisonner  par  un  décret  de  son  officiai,  Jehan  Lepelletier, 

commandeur  du  Guéliant,  ce  chevalier  se  pourvoit  en  appel 

devant  le  lieutenant  de  Touraine;  il  espérait  se  sauver  en 

vertu  des  privilèges  de  son  ordre.  Hais  Timpunité  où  étaient 

restés  jusque-là  ses  désordres  et  son  libertinage  en  faisant  voir 

Tabus,  il  fut  déclaré  bien  emprisonné  comme  sujet  delà  juridic- 
tion épiscopale. 

1553. 

Déclaration  de  Michel  Ricordeau ,  au  commandeur  de  Thôpital 
de  Grateil,  pour  une  hommée  de  pré,  sise  en  Gesnes,  sous  le 
devoir  de  viii  deniers  avec  obéissance. 
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1457. 

Baillée  h  rente  de  la  mélairiede  Grateil  (grala  oculum)  pour 
UD  septier  de  fromoat,  un  septier  de  seigle,  un  seplier  d^orge, 
six  boisseaux  d'avoine  et  dix  sols  six  deniers. 

1459. 

Jehan  Lepelletier  mourut  celte  année  et  fut  enterré  dans  la 
chapelle  du  Guvlianl,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  son 
tonobeau. 

1474. 

Enquête  contre  le  commandeur  du  Guéliant,  ppur  le  paye- 
roenidu  droit  de  bourgeoisie,  au  seigneur  vicomte  de  Beau- 
roont,  que  ce  dernier  prétend  lui  être  dû  de  la  part  du  comman- 
deur et  de  ses  gens,  à  cause  des  Gefs  et  domaines  dépendant  do 
ladite  commanderie  situés  en  le  ressort  de  Beaumont. 

1517. 

Déclaration  de  la  veuve  de  Jehan  Bore,  Tainé,  à  Guillaume 
de  Saint-Mars,  commandeur  du  Guéliant,  pour  une  maison  sise 
à  Frieisnay,  au  regard  de  la  seigneurie  de  Grateil,  pour  le 
devoir  de  viii  deniers  touiiiois  et  de  xx  sols  tournois  de  rente 
an  curé  de  Fresnay,  Guillaume  Mallet. 

1825. 

Décès  de  noble  frère  Roland  Dnguel)ert,  commandeur  et 
seigneur  du  Guéliant.  Inventaire  de  meubles  trouvés  en  la 
maison  seigneuriale  et  chapelle  dudit  lieu.  Dans  la  chapelle  un 
petit  calice  d'argent  avec  la  patène,  un  petit  calice  d^étaln  avec 
la  patène,  une  ancienne  croix  de  enivre,  une  chasuble  et  une 
étole,  etc.  Sur  l'autel  trois  encensoirs  en  cuivre,  un  livre  dit 
missel,  un  banc  pour  assoir  le  prieur  du  lieu  pour  (jwir  la 
ijieoBe. 

Suit  Tinventaire  de  la  maison  qui  n'a  rien  d'ifttéressant. 

1559. 
LçUre  adressée  au  grand  prieur  d'AcquitainC;  relative  a  Toc- 
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troi  de  quatre  décimes  sur  le  revenu  de  tous  les  béDéfices  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

1868. 

Bail  à  ferme  de  TEpine  en  Belin  el  de  Courtoussaint  par 
Roland  de  Guillener,  commandeur  du  Guéliant,  à  Jean  Bellan- 
ger  pour  480  liv. 

i888. 

Déclaration  aux  assises  de  GrateiK  de  Pierre  Leboue,  à  noble 
Ciderach  de  Bâillon,  chevalier,  commandeur  du  Guéliant,  de 
]*£pine  de  BSlin,  deGraleil,  Courloussainlet  autres  lieux,  pour 
plusieurs  pièces  de  terre. 

1894. 

Frère  Simon  Daubigné,  chevalier  de  Tordre  de  SaiQl*Jeao 
de  Jérusalem,  bailly  de  Tordre,  commandeur  du  Guéliant. 

i608. 

Pourla  remembrancc  de  1608,  il  est  inscrit  que  les  pieds 
et  fiefs  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ont  été  tenus  en  la  ville  de 
BeaumonI,  maison  de  Baltazard  Robineau. 

1618. 

Le  commandeur  du  Guéliant  fait  reconnaître  qu^il  a  droit  de 
prendre  sept  livres  sur  la  prévôté  el  baronnie  de  Fresoay^ 

1620. 

De  1620  à  1630  frère  de  La  Nouhe  de  Fougueron  était 
commandeur  du  Guéliant  (du  Poitou). 

1636. 

Frère  Peschard,  sieur  des  Renaudières,  élection  de  ChâteaiF 
du-Loir,  chevalier  de  Tordre*  élait  commandeur  du  Guéliant 

1642. 

Frère  de  Villis  Pessard,  sieur  de  La  Roseleraie,  chevalier  de 
Tordre,  commandeur  du  Guéliant.  Pierre  Leclerc,  sieur  de 
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Besufflanoir,  comme  procureur  fiscal,  domie  baillée i  rente  du 
lieo  de  La  Peschetière  en  Crissé. 

1646. 

En  1646,  on  estimait  le  revenu  de  la  commanderie,  suivant 
Eipilly,  3,400  liv.  Les  propriétés  étaient  seulement  louées 
S,650  Ut. 

1656. 

Frère  François  de  Neufcbèse,  commandeur  du  Guéliant, 
rend  aveu  pour  la  commanderie  de  TEpine,  dépendant  du  Gué- 
Hant  et  relevant  de  la  baronnie  de  Château-du-Loir. 

1656. 

Déclaration  de  Jean  Angevin,  de  la  paroisse  de  F;é,  au  com- 
mandeur du  Guéliant,  pour  une  pièce  de  terre  «ous  le  devoir 
de  Lx  deniers  tournois. 

1667. 

Baillée  à  rente  de  Sainte-Callierine  en  Coulombiers  (lisez 
Rouessé-Fontaine)  par  le  sieur  de  Bellelosse,  procureur  fiscal, 
pour  puissant  seigneur  François  de  Neufchèse,  chevalier  de 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur  du  Guéliant; 
messirede  Bellefosse  demeurait  au  Cbèteau-du-Plessis,  paroisse 
de  Hoîtron. 

1659. 

Le  commandeur  dn  Guéliant  a  soin  de  faire  reconnaitre  qu'il 
a  droit  de  prélever  vu  livres  sur  la  prévôté  et  baronnie  de 
FresHiey. 

1666. 

Baillée  à  rente  du  lieu  de  TEpine  en  Belin,  par  le  s|eur  de 
Bellefofise,  procureur  fiscal  et  spécial  de  H.  le  commandeur  du 
Guéliant  pour  16:2  liv.  tournois. 

1672. 

Ménire  Gujr  de  La  Brunetière,  du  Plesda  de  Fosse,  cem^ 
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maDdeur  du  Guéliant.  Acte  (lar  lequel  le  sieur  Pottier,  ïmrm 
de  Fresnay,  reconnaît  que  le  commandeur  do  Guéliant  a  le 
droit  de  prendre  vu  liv.  de  rente  sur  la  prévôté  et  baronnie  de 
Fresnay. 

Un  édit  du  mois  de  décembre  i  672  et  dent  déclarations  da 
roi  de  1774  et  1775,  confirmé  par  bulle  du  pape,  réunit  am 
ordres  militaires  et  hospitaliers  de  N.-D.  du  Mont-Garmel  et 
de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  tous  les  biens,  droits  et  privi* 
léges,  maladreries  et  léproseries,  commanderies  et  prieurés, 
hôpitaux,  hôtels-dieu,  aumôneries,  confréries,  chapelles 
hospitalières  et  autres  lieux  pieux  ou  hospitalités,  dont  Padmi- 
nistration  appartenait  ci-devant  aux  ordres  militaires.  Alors 
cette  administration  fut  confiée  à  des  kfques  ou  ecclésiastiques 
«éculiers  qui  en  abusèrent.  Pour  y  remédier,  le  roi,  pardétibé- 
ration  du  28  décembre  1680,  enregistrée  en  la  chambre  po«r 
réunion  auxdits  ordres,  érigea  les  biens  réunis  en  cinq  grands 
prieurés  et  en  cent  quarante  commanderies,  desquelles  il  se 
réserva  la  disposition  en  qualité  de  chef  et  de  souverain  desdits 
ordres,  en  faveur  des  officiers  de  terre  et  de  mer  les  plus  méri- 
tants, pour  jouir  lesdits  chevaliers  leur  vie  durant,  etc. 

La  maladrerie  de  Saint-Lazare  fut  alors  érigée  en  comman- 
derie,  dite  du  Mans,  dépendant  du  grand-prieuré  de  Bretagne, 
dont  elle  était  la  première  à  cause  de  son  antiquité,  suivant 
Tordre  des  provisions.  Cette  commanderie  fut  composée  des 
maladreries  du  Mans,  de  Sainl-Galais  en  Yendomois,  de  Sillé- 
le-Guillaume,  Mont-Saint-Jean,  Fresnay,  Saint-Micbcl-âes- 
Prés,  près  Beaumont-le-Vicomte,  Ballon,  Gourcival,  Mootfort 
et  Ponl-de-Gennes,  Mayet;  ensemble  des  aumôneries  de 
Chàleau-Lavalière  en  Anjou  et  dudit  Fresnay.  Mais  la  com- 
manderie essuya  bientôt  un  changement  frappant  par  le  trans- 
fèreqient  à  Moitron  près  Fresnay,  où  elle  a  toujours  été  depuis 
connue  sous  1k  nom  de  commanderie  du  Guéliant  (Voir  Peschè, 
Dict.  de  la  Sarthe^  vol.  V,  page  335.) 

Malgré  ce  qu'en  dit  Pesche,  il  est  avéré,  comme  on  le  voit 
pi*écédeiB9ient  d'une  manière  inconliestable,  que  le  GuéUant  a 
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ao  moins  toujours  élé  une  commanderie  depuis  la  fin  du 
m*  siècle  jusqu'en  1672  à  80  où  alors  elle  fut  réunie  tempo* 
raîremeot  à  la  commanderie  du  Mans,  qui  fut  elle-même  peu 
de  temps  après  transférée  au  Guélîant. 

1676. 

Frère  Louis  de  La  Brunetière  du  Plessis  Bette,  chevalier  de 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  procureur  dudit  ordre  au 
^raod-prieuré  d'Acquitaine,  commandeur  du  Guéliant. 

Avant  ces  deux  derniers  commandeurs,  François  de  Neuf- 
obèse  élait  commandeur  du  Guéliant,  mais  il  fut  rappelé  pour 
être  employé  au  service  de  Tordre  contre  les  infidèles. 

1680. 

Puissant  messire  François  de  Neufchèse,  revenu  alors  de  ses 
expéditions  contre  les  infidèles,  fut  de  nouveau  pourvu  de  cette 
commanderie. 

1682. 

Lettres  royales,  portant  autorisation  de  renouveler  le  livre 
terrier  de  la  commanderie  du  Guéliant. 

1685. 
Messire  Guy  de  La  Brunetière,  commandeur  du  Guéliant. 

1690. 

Messire  frère  Louis  des  Ecotais  de  Chantilly,  chevalier  de 
Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  dit  de  Malte,  colonel  d'infan- 
terie, commandeur  in  Guéliant.  Déclaration  faite  par  lui  des 
biens  dépendants  de  ladite  commanderie. 

1700. 
Frère  Laurent  Martel,  chevalier,  commandeur  du  Guéliant. 

1704  et  1705. 

.  Lettres  royales,  portant  autorisation  de  renouveler  le  registre 
terrier  de  la  commanderie.  Ordre  du  roi  de  rendre  (oi  et  bom» 
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t  mage  au  frère  Laurent  Martel,  commandear  du  Gaélianl, 

i  paroisse  de  Moitron,  provioee  du  Haine. 

{  La  eommanderie  de  Guéliant  était  le  siège  d'où  dépendaient, 

en  ce  ressort,  les  seigneuries  et  domaines  de  Grateil,  paroisse 

(  d'Assé-le-Boisne,  Sainte-Catherine,  paroisse  de  Rouessé- Fon- 

taine, Saint-Jean,  paroisse  de  Beaumont-le-Vicomte,  fief  du 
Mans,  métairie  de  Lamotte-Pruilly,  métairie  et  fief  de  TÉpine, 
paroisse  de  Saint-Ouen-enBelin,  métairie  de  Gourtoussaint, 
paroisse  de  Luceau,  près  Cbâteau-dn-Loir,  fiefs  et  domaine  de 

;  rhôpital  de  Bereon,  paroisse  de  Crissé  (actuellement  château 

de  L'Hôpilau,  appartenant  à  M.  de  Cumont),  fief  de  Saint- 

*  

Paterne,  près  Alençon,  fiefs  de  Torcé.  Ballon  et  Vallons. 

Le  commandeur  de  Guéliant  avait  droit  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice.  (Voir  les  pièces  justificatives  que  nous  possé- 
dons.) 

Mous  établissons  ici  les  annexes,  hospices  ou  hôpitaux  delà 
eommanderie  du  Guéliant,  anciennement  hôpital  du  Temple  : 

Hôpitaux  de  la  commandeiie  du  Guéliant,  500  livres. 

Le  moulin  de  L'Hôpilau,  200  liy. 

La  chevalerie  en  Montsort. 

Sainte-Catherine  en  Rouessé-Fontaine,  210  liv. 

Grateil  en  Assé-le-Boisne,  500  liv. 

L'hôpitau  ou  hôpital  de  Bereon,  en  Crissé. 

Saint-Jean,  à  Beaumont-le- Vicomte. 

Saint-Michel,  à  Ballon. 

L'Epine,  en  Saint-Ouen-en-Belin. 

CourtoussainI,  enXuceau. 

Le  Breil,  h  Entrammes. 

Partie  du  fief  de  Bourg-le-Roy . 

Partie  du  fief  delà  paroisse  de  Fay. 

Le  tout  estimé  3,100  livres. 

1719. 

Hessire  René  Gabriel  de  La  Barre  de  La  Géritande,  chevalier, 
commandeur  du  Guéliant. 
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1756. 

Lettres  royales,  portaot  autorisation  de  renouveler  le  livre 
terrier  de  la  commanderle. 

1739. 
Frère  Joseph  Martel,  ebevalîer,  commandeur  du  Guéliant. 

1748. 

Le  3  juillet  1748,  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  règle  Tindem- 
nité  à  payer  par  les  possesseurs  de  Gefs  de  la  paroisse  de  Saint- 
lean  (du  Mans)  à  Thôpital  du  Mans,  pour  la  nourriture  et 
entretien  des  enfants  trouvés;  le  commandeur  du  Guéliant,  pour 
raison  de  sa  basse  justice  dans  le  fief  de  Sainl-Jean  du  Mans, 
dépendant  de  ladite  commanderie  comprenant  38  maisons, 
doit  payer  19  livres. 

17S8. 

Augustin  Peralta,  procureur  de  la  commanderie  du  Guéliant 
était  Maltais  et  avait  été  amené  ou  Guéliant  par  un  des  com- 
mandeurs. Tous  les  Peralta  du  pays  ont  cette  conmiune 
origine. 

1762. 

Baillée  à  rente  de  la  métairie  du  Gros-Cbène,  sise  à  Beau- 
mont-le-Vicomte,  par  le  sieur  Peralta,  procureur  fiscal  de 
M.  le  commandeur,  à  Jacques  Fouquet,  pour  ^00  liv. 

1770. 

Messire  frère  Louis-Georges  Henry  Lejumeau  des  Perriëres, 
dievalier  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur 
da  Guéliant. 

1774. 

Le  bailly  de  Tudert,  commandeur  de  Guéliant  et  de  Beaune 
en  Bourgogne.  Lettre  a  lui  adressée  le  31  août  1774,  par  M.  de 
Villedon,  vicaii*e  général  du  diocèse  du  Mans,  par  laquelle  il 
rinlbrme  de  Tindécence  de  deux  autels  de  la  chapelle  de  Gra^ 
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teil,  paroisse  d^Assé^Ie-Boisne,  dépendant  de  ladite  ooumiaa- 
derie  ;  il  demande  également  un  missel  à  l'usage  da  diooèie, 
pour  qu'on  y  puisse  dire  la  messe,  qui  y  était  foodée  pov 
les  dimanches  et  fêtes  ;  Téloignement  de  l'église,  étant  d'ine 
lieue,  rend  cela  d'autant  plus  nécessaire.  La  même  année, 
publication  du  bailly  de  Tudert,  pour  la  yente  d'ooe  portioD  de 
taillis  de  35  arpents,  à  prendre  dans  son  bois  de  L'Hôpital  de 
Bercon,  joignant  la  forêt  de  Sillé. 

1778. 

M.  Hatton,  La  Couture,  notaire  royal  à  Fresnay,  proeonv 
fiscal  de  H.  le  commandeur  du  Guéliant. 

1784. 

Le  bailly  de  Tudert  appelle  Bois  du  Temple  ^  les  bois  diis& 
Guéliant,  qui  dépendaient  de  la  commanderie. 

Note  des  revenus  de  la  commanderie  en  1784. 

Gourtoussaint 110  lif. 

L'Epine  en  Belin 400 

Gros-Chêne  et  chapelle,  en  Beaumont.    .    .   •  180 

L'Hôpital  de  Bercon  (IHôpitau) 200 

Grateil  (hôpital) 280 

Sainte-Catherine 180 

Les  Goualardières 600 

Le  château  du  Guéliant 1,000 

Le  moulin,  probablement  de  Thôpitau.  •    .    •  800 

et  Collet 320 

Total 3,980  Eî. 

1784. 

Compte  de  la  vente  du  Bois  du  temple  (probablement  da 
Guéliant)  parle  bailly  de  Tudert,  pour  1,900  liv.  Le  sol  pour 
livre  dans  la  principale  somme  et  douze  livres  pour  le  gaitk 
toit  celle  de 2,007  lif. 


-  ©89  — 

Il  fat  vendu  800  cordes  de  bois  à  5  ttvres 

lOsols 2,800 

Pour  la  façon  des  cordes  à  1 1  sois 440 

Reste • 2,360 

Olez 2,007 

Reste  en  bénéfice 385 

1788. 

EnlèTement  des  fosiis  de  Bercon,  par  ordre  da  roi  ;  an  sei- 
gneur voisin  avait  provoqué  celte  exécution,  parce  que  le 
métayer  avait  tué  quelques  pièces  de  gros  gibier. 

1789. 

Assignation  au  commandeur  duGuéliant,  chevalier  de  Malte, 
à  comparaître  devant  le  sénéchal  du  Haine,  pour  assister  au 
Mans,  le  16  mars  1789,  à  l'assemblée  des  trois  ordres  pour 
rédiger  les  cahiers  de  remontrances  et  doléances. 

<790. 

liC  sieur  Chevalier,  fermier  de  la  commanderie  (métairie)  du 
Guéliant,  est  arrêté  par  les  gens  du  canton  conduisant  soixante 
boisseaux  d'orge  à  Âlençon.  on  les  lui  vole  ;  il  en  instruit  F  As- 
semblée nationale,  phisieurs  lettres  sont  échangées  entre  le 
président  du  Ck)mité  des  recherches  de  l'Assemblée  (Grégoire) 
elles  municipaux  de  Fresnay.  Résultat  nul. 

1795. 

Le  18  juin  1793,  la  commanderie  du  Guéliant,  le  moulin  de 
L^HÔpiteu  furent  vendus  comme  biens  nationaux. 

Noms  des  commandeurs  du  Guéliant  que  nous  avons  pu 

retrouver. 

1816.  Frère  Robert  de  Dreux,  chevalier,  commandeur  du 

Guéliant. 
1383.  Frère  Jehan  de  Culoigne,  chevalier,  commandeur. 
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1388.  Frère  Nicolas  Lucas.  commaDdear. 
1411.  Frère  Guillaume  du  Puisât,  commandeur. 
1426.  Frère  Jehan  LePelielier,  oommaodeur,  mort  en 
1459. 

m 

1489. 

1498.  Frère  Antoine  de  Perdicque,  commandeur. 

1505  à  1520.  Frère  Guillaume  de  Saint- Mars,  com- 
mandeur. 

1520  è  1525.  Noble  frère  Rolland  Dogaebert^  comman- 
deur. 

1525  à  1528. 

1528  à  1556.  Frère  Gaulcber  de  Coigné,  commandeur. 

1556  à  1560. 

1560  à  1566.  Frère  Jacob  Bodet,  commandeur. 

1566  à  Frère  Rolland  de  Guilmer  ou  Guénelec  oo 

Guelemé,  commandeur. 

1585.  Frère  Cidérach  de  Bâillon,  commandeur. 

1594  à  1614.  Frère  Simon  Daubigné,  commandeur. 

1620  à  1630.  Frère  Lanoue  de  Fougueron,coDmiandeur. 

1630  è  1636. 

1636  à  Frère  Gilles  Peschard,  sieur  des  Renaih 

dières,  commandeur. 

1650  è  1660.  Frère  François  de  Neufcbc8e,commai]deor. 

1660  à  1672. 

1672  à  1676.  Frère  Guy  de  La  Brunetière,  commandeur; 

1676.  Louis  de  La  Brunetière  du  Plessis-Bette,  comman- 
deur. 

1680.  Frère  François  de  Meufcbèse,  une  seconde  foiSi 
commandeur. 

1685  à  1694.  Guy  de  La  Brunetière  Geste,  commandeur, 

mort  24  juillet  1694. 

1694  à  1700. 

1700.  Frère  Laurent  Martel  de  Landepoutre,  commandeur. 

1719.  Frère  René  Gabriel  de  La  Barre  de  Gérilaude,  com- 
mandeur. 
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4786.  Frère  Joseph  Martel  de  Landepoulre,  commandeur. 
1783.  Frère  Louis  Joseph  des  Écotais  de  Chantilly,  com- 
mandeur. 
1759  à  1762.  Frère  René  Jacob  Tigné,  commandeur. 
1762  à 
1768  à  1772.  Frère  Louis  Georges  Henri  Le  Jumeau  des 

Perrières,  commandeur. 
1772  à  1774. 
1774  à  179     Le  Bailly  Innocent  de  Tudert,  commandeur 

du  Guélianl  et  de  Beaune  en  Bourgogne. 

C'est  le  dernier  commandeur. 

liitat  actuel  de  Tancien  Château,  Chapelle  et  Bâtiments 
de  la  Comxnanderie  du  Guéliand. 

Chapelle. 

La  chapelle,  d'une  jolie  construction,  est  actuellement  dans 
un  état  de  délabrement  incroyable.  Les  murs  inondés  par  la 
ploie  traversant  une  (oilure  en  ruiue  se  sont  couverts  de 
moisissures  vertes  du  plus  vilain  aspect.  Toutes  les  ouvertures 
sont  romanes,  sa  construction  parait  i*emonter  au  xiii*  siècle. 
Le  toit  et  le  clocheton  qui  le  termine  appartiennent  soit  au  style 
do  la  renaissance,  soit  au  byzantin.  M.  Dubois  deSaligny,  qui 
pendant  de  longues  années  avait  différé  de  faire  les  réparations 
nécessaires  h  la  conservation  de  cette  chapelle  si  intéressante 
80  point  de  vue  de  Tart,  vient  heureusement  de  vendre  cette 
propriété  à  M"'  Moulinneuf,  de  Fre&nay,  dont  le  fils,  aùni 
éelairé  des  arts, fera,  promet-il,  les  travaux  nécessaires  à  sa 
conservation.  Son  état  de  décadence  est  tel  qu'on  pense  h  Tin^ 
terdire  comme  impropre  à  la  célébration  de  l'office  divin. 

Celte  chapelle  est  dédiée  à  sainte  Ëmérance  ;  on  y  (ait  encore 
actuellement  des  voyages  pour  être  guéri  du  mal  de  ventre. 

Sur  raulel  sont  plusieurs  peintures  pieuses  et  les  armes  de 
la  Camille  de  Maupou,  qui  sont  :  d'argent  h  trois  hérissons  de 
sable.  L'autel  est  encore  décoré,  d'un  côté,  par  un  saint  Jean- 

3»  Trim.  de  1866.  —  Tome  XVIIl.  44 
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Baptiste,  peint  sur  bois,  au  milieu  est  la  Vierge;  d'autre p^é, 
sainte  EméraDce.  Une  pliothe  en  bois  est  ornée  à  chaque  bout 
d'une  croix  de  Malte  avec  une  F  d'un  côté,  un  A  de  l'autre,  une 
tète  ^e  Christ  au  milieu. 

L'intérieur  est  partagé  en  deux  parties  par  un  grillage  en 
bois  au-dessus  duquel  se  trouve  un  christ  byzaQtjo  d'upe  anti- 
quité incontestable. 

Tombeau. 

Dans  cette  chapelle  se  trouve  le  tombeau  de  Jehan  Lepelle- 
tier  :  son  portrait  est  dessiné  au  irait  sur  la  pierre  blanche  qui 
le  recouvre  et  porte  l'inscription  suivante  :  Cy  gist  noble  homme 
frère  Jehan  Lepelletier,  commandeur  du  Hans,  de  l'Epine  en 
Belin,  du  Guéliant,  de  L'Hôpilau  et  du  Bercon,  qui  trépassa 
le  1459. 

Au-dessus  de  ce  tombeau  est  l'image  de  sainte  Emérance, 
repeinte  en  1812  par  Colin,  peintre  de  Beaumont.  Cette  pein- 
ture avant  sa  restauration  poilait  la  date  de  1586. 

La  porte  de  la  chapelle  est  pleidcintre  surmontée  d*une  jolie 
volute. 

Ancien  Chàleau. 

Le  corps  de  logis  est  long  de  26  mètres  et  percé  de  fcBétres 
autrefois  divisées  en  croix  ou  à  meneaux  en  pierre,  méffM 
fenêtres  par  derrière  mais  la  plupart  murées.  Au  rez-de-chaus- 
sée près  la  chapelle  on  voit  une  porte  ogivale.  Au  milieu  de;  la 
façade,  il  Y  avait  jadis  une  grande  porte  romane,  remplacée 
aujourd'hui  par  une  porte  ordinaire,  en  retour  d'un  côté  se 
trouve  un  pavillon  de  sept  mètres  carrés,  à  toit  pointu;  dePaor 
tre  se  trouve  la  chapelle  et  un  pavillon  semblable  aq  premieKv 
tous  les  deux  sont  percés  de  meurtrières. 

Dans  la  maison  actuelle  du  fermier,  faisant  partie  du  château 
des  anciens  chevaliers,  se  trouve  un  poteau  en  bois  merveit 
leusemenl  sculpté.  La  colonne  est  couverte  d'arabesques  avec 
quatre  boudins  qui  la  carrent  ;  au-dessus  sont  modelés  des  cré- 
neaux puis  la  corniche. 
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Ce  poteau  est  placé  an  milieu  de  rappartemeiit  et  supporte 
uoe  poutre.  Les  chambres  hautes  sont  complétemeot  dégradées 
et  n'offrent  rien  de  remarquable  que  d'immenses  cheminées 
sans  omemenls. 

Le  Temple. 

Dans  les  bàliments  servant  actuellement  à  Texploitation  de 
cette  importante  métairie^  il  s'en  trouve  un  portant  le  nom  de 
temple.  C'est  une  assez  vaste  construction  bâtie  en  parallélo- 
gramme, dont  un  des  pignons  est  percé  de  trois  fenèlres,  deux 
et  une  supérieure.  Au  milieu  des  deux  inférieures,  un  peu  au- 
dessous,  se  trouve  un  pilier  carré,  légèrement  encastré  dans 
la  mui*aille,  surmonté  d'un  curieux  chapiteau  bien  qu'a  moitié 
effocé. 

On  se  perd  en  conjectures  sur  l'usage  de  ce  pilastre. 

Les  deux  côUères  sont  également  percées  de  fenêtres^  toutes 
sont  romanes  et  sont  pareilles.  Du  milieu  de  la  muraille  elles 
vont  en  s'évasant  do  dedans  en  dehors  de  chaque  côté;  la 
mui^aille  a  1  m.  33  c.  d'épaisseur  ;  dans  l'autre  pignon  se  trouve 
une  porte  romane  remontant  comme  les  fenêtres  à  l'origine  de 
la  construction . 

Quel  était  l'usage  de  ce  bâtiment?  Son  nom,  le  temple^  l'in- 
dique suffisamment. 

Cours  et  bâtiments  sont  limités  d'un  côté  par  la  rivière  de  la 
$arthe,  deux  autres  étaient  entourés  de  douves  et  le  quatrième 
était  défendu  par  une  muraille  percée  d'une  porte  flanquée  de 
deux  pavillons  carrés  percés  de  meurtrières  et  à  laquelle  on  accé- 
^it  par  un  pont-levis. 

Douves,  murailles  et  pont*levis  ont  disparu. 

Le  18  juin  17931a  commanderie  du  Guéliant  et  ses  annexes 
forent  vendues  révolutionnairement. 
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ÂMBROISE  DE  LOUE. 


Nous  arrivons  à  une  époque  mémorable  et  désastreuse  de 
l'histoire  du  Maine  et  de  la  France.  Pendant  de  longues  années 
il  n'y  eut  pas  une  ville,  pas  un  château,  pas  une  plaine,  un 
bois,  une  colline  ou  un  ravin,  qui  ne  fût  le  théâtre  d'un  corn- 
bat  avec  les  Anglais  plusieurs  fois  renouvelé.  Ce  malheureui 
pays  fut  pendant  plus  d'un  siècle  le  champ  de  bataille  oà  la 
France  et  l'Angleterre,  ces  deux  Gères  rivales,  se  disputèrent 
son  territoire.  Les  Manceaux  montrèrent  uii  courage  et  une 
constance  héroïques  dans  ces  luttes  sanglantes,  qui  enfin  furent 
couronnées  de  succès. 

Nous  transcrivons  ici  textuellement  quelques  réflexions  de 
Paul  de  La  Salle,  dont  les  observations  et  les  appréciations  sont 
si  judicieuses.  «  I^  moine,  historien  de  Saint-Evroult,  Tavait 
«  dit  avec  raison ,  pour  son  temps  comme  pour  les  temps  à 
«  venir,  pour  Tère  des  barons  comme  pour  Père  des  rois, 
«  pour  Saint-Cénéry ,  limite  de  la  duché  de  Normandie  et  du 
«  comté  du  Maine,  comme  pour  Saint-Cénery,  limite  de  PAn- 
«  gleterre  et  de  la  France,  ce  lieu  ne  devait  jamais  avoir  ni 
«  trêve  ni  repos.  » 

«  L'époque  à  laquelle  nous  arrivons,  comme  celle  que  nous 
a  venons  de  quitter,  était  une  époque  de  transition  et  de  crise, 
a  Les  préludes  de  l'organisation  féodale  avaient  été  signalés 
«  par  d'incroyables  symptômes  de  turbulence  généreuse  et 
«  d'individualisme  effréné.  A  cette  heure  solennelle  o&  la 
«  royauté  cherchait  à  poindre,  Tesprit  d'indépendance  et 
0  d'aventure  prenait  largement  ses  derniers  ébats.  Gharies  VI 
«  et  Charles  Vil,  un  fou  et  un  voluptueux,  convenaient  singo* 
«  lièrement  à  ces  mille  bandits  héroïques  qui  chevauchaient 
«  en  tous  sens  à  travers  leurs  prétendus  royaumes;  on  eût  dit 
«  à  les  voir  si  pressés  d'employer  leur  temps  et  si  enivrés 
«  de  leurs  princesses,  que  les  derniers  barons  sentaient  déjà 
a  dii  fond  de  leurs  manoirs  crénelés,  la  cage  de  fer  de 
«  Louis  XI.  » 
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•  Au  reste ,  un  noble  instinct  commençait  è  unir  pour  les 
«  entraîner  vers  un  but  commun  ces  [capitaines  indisciplinés. 
«  Le  sentiment  de  la  nationalité  se  soulevait  confusément  dans 
«  leurs  poitrines,  la  haine  de  l'étranger  leur  faisait  trouver 
ff  enfin  un  mot  de  ralliement,  et  c'était  un  l)ean  spectacle 
•  que  cetle  guerre  de  partisans,  dont  les  mille  lueurs  éparses 
«  allaient  former  un  vaste  incendie.  » 

*  Aux  xi%  xu''  et  XIII''  siècles,  l'histoire  de  Saint-Cénery  n'ebt 
antre  chose  que  Tbisloire  d'une  famille,  celle  des  Giroie, 
comme  aux  vu*  et  vin*  siècles ,  elle  n'avait  été  que  celle  de 
Cénery  et  de  ses  moines. 

Au  XV*  siècle,  elle  se  personniûe  dans  un  seul  homme,  Am- 
bmjse  de  Loré.  Aussi  avons-nous  cru  ne  pas  devoir  séparer 
rbMoire  de  ce  grand  homme  de  celle  du  pays  qui  fut  témoin 
de  la  plupart  de  ses  plus  nobles  exploits. 

Jusqu'à  ce  jour  deux  seuls  écrivains  (Blondeau  et  Paul  de 
La  Salle)  ont  transmis  à  la  postérité  l'histoire  si  célèbre  d'Am^ 
bmfse  de  Loré  ;  d'antres  historiens  en  ont  bien  relaté  quel- 
ques particularités  dans  leurs  ouvrages;  avec  leur  secours  et 
cehil  de  quelques  vieilles  chroniques,  nous  espérons  aussi 
transmettre  è  un  autre  âge  des  faits  plus  complets  qui ,  en 
résumé,  ne  seront  qu'une  compilation  qui  n'aura  pas  laissé 
de  nous  occasionner  de  nombreuses  recherches. 

Vers  la  fin  de  l'année  1370,  Tannée  française,  commandée 
par  Dugnesclin ,  gagna  sur  les  Anglais  la  bataille  de  Pontval- 
laio.  Ils  y  furent  taillés  en  pièces  et  leur  chef  fait  prisonnier. 
I^es  Anglais  étaient  sous  la  conduite  de  Grandson^  qui  avait 
voulu,  en  l'absence  du  général  en  chef  Robert  de  fruollei, 
livrer  bataille  croyant  h  une  victoire  assurée.  Olivier  de  Clis- 
son  as^stait  à  cetle  bataille. 

•  Après  cette  journée  si  funeste  aux  armes  de  l'Angleterre, 
Robert  de  Kenolles,  à  la  suite  de  nombreuses  défaites,  perdit 
foutes  les  places  qu'il  possédait  dans  le  Maine,  et  se  retira  en 
Bretagne. 

Duguesdin ,  loin  de  s'enorgueillir  de  ses  succès ,  tenta  de 
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refuser  la  charge  de  connétable  qu'il  avait  si  bien  méritée  ;  il 
disait  :  «  qu'il  n'en  était  mie  digne  et  qu*il  était  un  petit  ba- 
((  cbclier  et  un  pauvre  chevalier,  au  regard  des  grands  aen 
a  gneurs  et  vaillants  hommes  de  France,  combien  que  fortune 
«  Teust  un  peu  advancé.  »  Malgré  cela,  Charles  Y  le  for^ 
d'accepter. 

La  démence  de  Charles  VI,  Tambition  et  la  débauche  d'Isa- 
belle (Isabeau)  de  Bavière,  sa  femme,  causèrent  en  grande 
partie  les  maux  dont  la  France  fut  alors  accablée.  Cette  reine 
fut  non-seulement  une  femme  infidèle,  mais  elle  fut  encore 
une  marâtre  qui  livra  Paris  et  la  France  au  roi  d'Angleterre 
pour  dépouiller  son  fils  de  Thérilage  de  ses  pères. 

Heureusement  nombre  d'hommes  de  haute  capacité  mUi-* 
taire  et  d'un  courage  indomptable  suivaient  encore  le  parti  da 
roi  ou  plutôt  du  dauphin ,  presque  réduit  aux  abois,  de  sorte 
qa^après  la  mort  de  Charles  VI ,  son  fils  Charles  VII  était  appelé, 
par  moqaerie,  le  roi  de  Bourges. 

L'apparition  de  Jeanne  d*  Arc  fut  regardée  comme  surnataK» 
relie  ;  le  courage  de  celle  étonnante  fille  ranima  et  retrempa 
l'énergie  de  tous  ces  vaillants  capitaines,  ils  suivirent  aveu- 
glément la  Pucelle  dans  toutes  ses  expéditions)  et  la  seconderont 
de  leur  puissante  épée. 

Parmi  ces  hommes  recommandables  et  d'illustre  méomire 
qu'il  est  impossible  de  citer  tous,  on  remarque  Poton  de 
Xainlrailles ,  I^hyre,  le  comie  Dunois»  le  connétable  de 
Richemond,  Tannegny-Ducbàlel,etc.,  et  parmi  lesManoeanx, 
André  de  Laval  de  Lohéac,  né  au  château  de  Monisûrs,  et  sur- 
tout le  vaillant  capitaine  Ambroise  de  Loré.  Ces  deux  gnerriers 
portaient  avec  tous  les  Manceaux  une  haine  implacable  à 
rélranger  et  firent  payer  cher  aux  Anglais  les  maux  dont  ib 
accablèrent  le  Maine.  Ce  dernier  leur  livra  peut-èti*e  plua  de 
cent  combats,  dont  il  sortit  pi*esque  toujours  victorieux;  à 
peine  si  une  place  forte  fut  prise  ou  défendue  sans  que  ce  bardi 
capitaine  n'y  eût  pris  part. 

Un  écrivain  remarque  que  le  34  juillet  1393,  un  écuyer  du 


—  667  — 

îïotn  d'Arobroys  de  Loré,  figure  au  Mans  lui  septième  dans 
un$  monstrey  de  Guillaume  de  Neuvilette.  C'était  le  fève  de 

iioire  héros. 

Arabroise  de  Loré  naquit  en  1396,  au  château  de  Loré, 
paroisse  du  GrandOisseau,  près  Mayenne;  il  portait  encore  le 
Mm  de  baron  d'Fvry,  parce  qu'il  avait  épousé  en  secondes 
nùces  rhérîtière  de  celte  seigneurie,  située  a  Textrémité  de  la 
Torèl  de  Concise. 

Il  portait  :  d'hermine  à  trois  quintes  feuilles  de  gueules. 

4415.  Ce  grand  homme  fit  son  apprentissage  dans  le  métier 
des  armes  h  la  bataille  d*Azincourt  (U^^)«  ^ous  les  ordres  du 
comte  d'Armagnac,  qui  fut  nommé  connétable  après  cette 
fèneste  journée,  où  le  sire  d^Albret,  connétable  de  Franco^  et 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  de  France  périrent.  Le  duc 
d'Aleoçoo  fut  au^i  tné  dans  cette  bataille  par  Henri,  roi 
d^Angleterre,  qui  lui-même,  dans  ce  combat  singulier,  avait 
fafiti  être  sa  victime.  Pendant  la  bataille,  ses  valets  et  goujats 
de  rarmée  surprirent  le  camp  anglais.  Henri,  après  sa  vic^ 
toire«  ivre  de  fureur,  fit  massacrer  tous  les  prisonniers  fran^ 
çak. 

Le  nouveau  connétable  remarqua  dans  de  Ix)ré  tant  de 
ooorage  et  d'intelligence ,  qu'il  le  fit  entrer  dans  sa  maison 
mttitsire. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  ayant  confié  la  ganle  de  Paris  an 
Booveaa  connétable  pour  le  contenir  sous  son  obéissance,  H 
s'adjoignit  Tanneguy-Duchètel  et  le  comte  de  Ponthieu.  Acette 
époque,  notre  illustre  Manceau,  dont  le  connétable  avaX 
éprofové  le  courage  et  la  fidélité,  quoique  d'une  grande  jeu- 
nesae,  fut  nommé  officier  dans  ses  gardes. 

Cet  emploi  fut  de  courte  durée,  car  les  troupes,  sous  le 
commandement  de  TIsle^Adam,  partisan  des  Bourguignons, 
reçues  dans  Paris,  y  massacrèrent  le  connétable  et  ruineront 
ainsi  les  espérances  de  de  Loré. 

Il  se  disposait  donc  à  quitter  la  cour,  lorsque  Jean  Louvet, 
président  de  Provence,  chef  du  Conseil ,  l'engagea  è  escorter  le 
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Dauphin ,  que  TaDoeguy-Duchètel  avait  ordre  de  condyire  a 
Melun,  pour  le  soustraire  à  ses  ennemis. 

Le  pont  de  Charenton,  étant  un  point  fort  important  pour 
favoriser  la  retraite,  on  y  établit  de  Loré  avec  une  forte  garni- 
son. Les  Parisiens  souffraient  l)eaueoup  du  voisinage  d'uo  si 
vigilant  capitaine,  car  non* seulement  il  ferma  la  rivière  qui 
portait  Tabondance  dans  leur  ville,  mais  il  fit  encore  des  prî* 
sonniers  jnsques  sous  leurs  murailles. 

1417.  Le  duc  d'Alençon,  lieutenant  général  pour  le  roi 
au  comte  du  Maine,  informé  du  mérite  de  ce  capitaine,  jugea 
qu'il  rendrait  de  plus  grands  services  dans  cette  province  qu'à 
défendre  une  tête  de  pont  mal  fortifiée,  l'engagea  à  son  service 
et  l'envoya  avec  des  troupes  pour  défendre  une  province  dont 
il  était  originaire. 

Il  doit  ici  y  avoir  une  erreur.  Le  duc  d'Alençon  était  biee 
jeune  pour  être  lieutenant  général  du  roi  dans  le  Maine,  puis- 
qu'à  cette  époque  (dit  Paul  de  La  Salle),  il  n  avait  que  huit  ans, 
étant  né  au  château  d'Argentan  le  3  mars  1409.  Cette  même 
année  (1417),  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  débarqua  è  Touques 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  :  il  pritCaen,  Bayeux,  Séec, 
Alençon.  Après  la  prise  de  cette  dernière  ville,  une  partie  de 
ses  troupes  soumit  plusieurs  places  du  Maine,  du  nombre  des- 
quelles  étaient  Fresnay,  Mamers,  Saint -Remy,  Dangeul, 
Rouessé,  Assé,  Beaumont,  etc.  Le  16  novembre,  Henri  con- 
clut une  trêve  pour  le  comté  du  Maine.  Malgré  cette  conveo* 
tion ,  les  garnisons  anglaises  de  Fresnay,  Assé,  Nouans.  Sainte 
Remy,  Dangeul,  Mamei*s  pillaient  le  pays  d'alentour.  Des 
plaintes  furent  portées  à  Jehan  d'Arondel ,  conservateur  de  la 
trêve  pour  T Angleterre,  et  ordre  fut  donné  de  réprimer  ces 
brigandages. 

Quelques  gentilhommes  allaehés  au  duc  d'Alençon,  qui  n'a- 
vaient pas  été  compris  dans  la  trêve,  essayèrent  de  prendre 
leur  revanche. 

Le  Bâtard  d'Akuiçon,  maréchal  de  cette  place,  rassembla 
un  corps  de  sept  à  huit  cents  chevaux  ;  de  Loré,  qiri ,  è  son 


—  669  - 

orrivée  dans  le  Maine,  s'était  relire  au  château  de  Couree- 
rlers  (1),  en  rassembla  un  autre,  et  de  là  débuta  dans  la 
guerre  de  partisans  qu'il  fit  aux  Anglais  jusqu'à  leur  entière 
expulsion  du  Maine. 

C'est  donc  celle  année  que  ce  jeune  écuyer,  seulement  âgé 
de  vingt-un  ans,  parut  sur  la  scène  militaire  du  Maine,  où  il 
acquit  à  si  juste  litre  sa  grande  réputation  de  loyauté  et  de  bra- 
voure. Dans  ce  temps-là,  dit  Juvénal  des  Ursins,  il  y  avait,  vers 
le  pays  du  Maine ,  forte  et  âpre  guerre. 

De  Loré,  retranché  à  l'abri  des  remparts  de  Courceriers, 
trop  faible  pour  tenir  la  campagne,  s'attacha  par  des  sorties 
hardies  et  force  embuscades  à  détruire  les  corps  de  troupes 
aof^aises  qui  s'aventuraient  autour  de  lui. 

Un  jour  il  apprend  qu'un  détachement  anglais  se  trouvait 
dans  le  voisinage,  il  sort  de  Cour(*eriers,  se  met  en  embuscade 
et  tombe  si  à  propos  sur  lui,  qu'il  les  tue  ou  fait  tous  prison- 
Dîers,  ainsi  que  le  capitaine  Guillaume  de  BourSj  qui  les  com- 
loandait. 

1418.  Le  Bâtard  d'Alençon,  après  avoir  éprouvé  un  léger 
revers  dans  une  attaque  contre  les  Anglais,  se  porta  sur  Fres- 
nay,  qui  était  en  leur  pouvoir,  passa  la  Sartbe  à  la  nage  et 
emporta  la  place,  bien  qu'elle  fût  très- fortifiée.  Il  fut  nommé 
eapitaine  de  la  ville  et  du  château  ;  de  là  il  se  rendit  à  Beau- 
mont,  qu'il  ne  put  prendre. 

Le  jour  même,  de  Loré  arrive  pour  le  seconder,  il  ne  se 
rebute  pas  du  mauvais  succès  du  Bâtard ,  forme  le  siège  de  la 
place  et  l'emporte  de  vive  force  après  huit  jours  d'attaque. 

De  Loré  fut  armé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille  en 

(1)  Nous  avons  complètement  ignoré  pendant  longtemps,  pourquoi  de 
Loré,  s*était  en  arrivant  dans  le  Maine  retiré  au  château  de  Courceriers,  de 
prAférence  k  tout  autre.  M.  Bernard,  de  Saint- Pierre-la-Cour,  actuellement 
an  Mans,  chroniqueur  disUngué,  nous  a  éclairci  le  fait.  De  Loré  avait  épousé 
eo  premières  noces  Guillemette  de  Courceriers  et  en  avait  eu  plusieurs 
enfants.  Il  perdit  sa  femme  de  bonne  heure  et  la  baronne  d'Ivry  ne  fut  que 
sa  seconde.  Lors  du  partage  des  biens  de  messire  des  bois  de  Courceriers, 
n  reçut  sa  part  en  argent  et  s*en  servit  pour  lever  et  solder  ses. troupes. 
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récompense  de  sa  valeur.  Il  reprit  ensuite  quelques  places 
dans  les  environs.  Les  affaires  du  Bâtard  l'appelant  ailleut*s,  fi 
nomma  de  Loré  capitaine  de  Fresnay  et  commandant  du  paye 
reconquis  sur  les  Anglais  oi!i  se  li  ouvaient  douze  à  quinze  for- 
teresses. 

Ce  fut  ce  Bâtard  qui  fit  par  la  suite  un  si  grand  carnage  des 
Anglais,  que  le  roi  Henri  lui  en  Ht  des  reproches. 

Peu  de  temps  après,  de  Loré  étant  retourné  h  Ctourceriers^ 
s'associa  à  Pierre  de  Fontaines  ou  de  Fontenay  (il  y  avait  alors 
une  famille  de  Fontenay  au  Val  d'Rcouves  près  Alençon,  une 
autre  au  Maine).  Ils  attaquèrent  une  troupe  d'Anglais  chaînés 
des  dépouilles  du  pays,  sous  les  ordres  d'Edmond,  comte  de 
La  Marche,  au  nombre  de  sept  ou  huit  cents  hommes.  Bien 
qu'inférieurs  en  nombre  ils  se  jetèrent  sur  eux  près  d'Ar- 
quenay,  au  village  des  Hayes,  leur  luèrent  au  moinn  trois  ceDts 
hommes  et  firent  de  nombreux  prisonnier. 

1419.  Une  partie  de  la  garnison  d' Alençon  s'étant  avancée 
du  côté  de  Saint-Cénery,  de  Ijoré  les  joignit  è  Mieuxeé,  kb 
trouva  retranchés  au  village  des  NoSs,  dans  un  lieu  entouré 
d'eau,  leur  tua  soixante  hommes  et  fit  des  prisonniers. 

C'était  alors  souvent  l'usage  que  les  plus  braves  des  garni- 
sons voisines  se  battissent  en  présence  d'un  juge  qu'ils  choisis- 
saient; on  appelait  ces  sortes  de  combats  singuliers,  gages  de 
bataille.  Deux  braves  de  la  garnison  d' Alençon  se  battirent 
contre  deux  Français  de  la  garnison  de  Fresnay  et  choisirent 
de  Loré  pour  juge. 

Voici  le  récit  de  Juvénal  des  Ursins  : 

c(  En  ce  temps  là  se  combattirent  à  outrance  le  Bâtard 
d'Orange,  Français,  et  Richard  Hanteley,  Anglais,  et  firent  un 
gage  de  bataille  devant  ledit  Loré.  Le  vaincu  devait  payer 
seulement  un  diamant,  et  fut  le  Français  déconfit,  et  ce  méaie 
jour  firent  armes  à  cheval  HuetdeSaint-Barthéleroy,  Français, 
et  Yvon,  Anglais,  lequel  fut  frappé  d'une  lance  parmi  le 
visage,  tant  qu'elle  dépassait  outre  de  deux  pieds,  et  ce  tait,  les 
Anglais  retournèrent  à  Alençon.  » 
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UiO.  Sfir  ces  eolrefaites,  de  Loré  reçut  un  renfort  de 
trois  è  quatre  cents  hommes,  sous  les  ordres  de  deux  capî- 
taioes  écossais,  nommés  Thomas,  Quelsatry  et  Guillaume 
Glas.  Ainsi  renforcé,  il  resseri-e  tellement  les  garnisons  d'Alen- 
çon  et  des  aulres  places  voisines  qu'elles  ne  peuvent  plus  sortir 
sans  être  défailes.  Il  bat  les  Anglais  aux  environs  de  Séez,  et 
conduit  à  Fresnay  de  nombreux  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouvait  le  capitaine  Thomas  Gourmay.  Quelques  jours 
après,  de  Loré  surprend  encore  un  détachement  de  la  garnison 
d'Aienoon  sur  les  bords  de  la  Sarthe  et  les  met  en  fuite  après 
00  saoglant  combat. 

La  trêve  expirée,  le  Maine  redevient  le  théàti*e  de  la  guerre. 
GSbert  de  Hillefale  ou  Giffale,  bailli  d'Evreux,  entra  dans 
cette  province  à  la  tète  d^m  corps  considérable  de  troupes.  De 
Loré  en  informa  Pierre  de  Beauvau,  gouverneur  de  F  Anjou 
et  du  Haine,  qui  de  suite  rassembla  des  troupes.  De  Loré  reçut 
ordre  de  marcher  aux  Anglais  qui  étaient  logés  à  Villaine-La- 
Jufael.  Il  les  chargea  vigoureusement;  mais  de  Beauvdu,  lai*- 
daot  trop  à  arriver,  leur  nombre  prévalut,  de  Loré  perdit  une 
partie  des  siens  tués  ou  faits  prisonniers,  lui-même  fut  au 
oombre  de  ces  derniers. 

II  fut  transféré  au  chèleao  de  Croisy,  d'où  il  ne  recouvra  la 
liberté  que  lorsque  la  garnison  de  Dreux  reprit  ce  château, 
eocore  fut-il  obligé  de  rendre  Fresnay  dont  il  était  gouver- 
oeor. 

Noos  lisons  dans  Odolanl  Demos  que  de  Loré  fut  encore  une 
fois  fait  prisonnier  et  conduit  au  chàleau  du  Croisy,  d'où  il  fut 
délivré  comme  il  est  dit  plus  haut.  Pour  la  rançon  de  sa 
preoMère  captivité  il  avait  rendu  Fresnay  aux  Anglais.  Gela  est 
plus  que  douteux.  Sa  captivité  avait  duré  onze  mois. 

L'anglais  Robert  Brout  fut  fait  capitaine  de  Fresnay;  il 
reprit  Beaumont  et  Sillé.  Henri  V  lui  fit  don  de  cette  dernière 
place  et  de  celles  de  Préz-en-Pail ,  de  Ballon  et  d'Assé-le- 
Riboul. 

Les  rcMs  d'Angleterre,  dans  toutes  les  trêves,  exceptèrent 
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toujours  Fresnay,  non  parce  qu'il  avait  été  pris  sur  eai^  dit 
Juvénal  des  Ursins,  mais  bien  à  cause  de  sa  position  et  de 
la  force  de  ses  murailles. 

*-  4441 .  Pendant  que  ceci  se  passait  dans  le  Maine,  le  âne  de 
Clarence,  frère  du  i  ol ,  h  la  léte  de  Tarmée  anglaise,  faisait 
en  Anjou  le  siège  de  Beangé.  L'armée  française,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Lafayetle  et  de  Jean,  comte  de  Bncbam  ou 
Buckam,  Écossais,  marcha  au  secours  de  la  ville.  Il  livra 
bataille  aux  Anglais  et  les  défit  complètement.  LeducdeClarenoe 
y  fut  tué  avec  deux  mille  hommes  et  plusieurs  capitaines, 
parmi  lesquels  se  distinguent  Jean  de  Gray  de  Hèlou ,  Gilbert 
d'Amfreville,  capitaine  deCaen,  le  comte  de  Kent  et  le  Seign'de 
Aoos,  maréchal  de  Gaën.  Le  Bâtard  d'Alençoo  se  signala  dans 
cette  bataille,  Buckam  fut  nommé  connétable.  I^  comte  de 
Salisbury  rassembla  les  débris  de  Tarmée  anglaise,  dont  une 
partie  se  rendit  a  Alençon  et  Tautre  gagna  la  Beauce. 

Après  le  gain  de  cette  bataille,  le  comte  d'Aumale  et  le  duc 
d' Alençon  entrèrent  dans  le  Haine,  et  mirent  le  4  septembre  le 
siège  devant  Ballon,  qui  se  rendit  en  dix  jours.  Le  comte  d'Au- 
maie  prit  alors  la  route  de  Dangeul  pour  aller  secourir  le 
capitaine  le  Rousin,  assiégé  par  les  Anglais  dans  La  Ferté- 
Fresnel ,  près  l^igle.  Ambroise  de  Loré  et  Jean  de  La  Haye 
commandaient  l'avant-garde. 

Peu  de  temps  après,  ces  deux  capitaines  présidèrent  au  com- 
bat singulier  qui  eut  lieu  à  Mayenne,  entre  Bobin  Malaunay, 
ècuyermanceau,  et  Guillaume  Renault,  chevalier  anglais,  et 
fut  ce  dernier  déconfit. 

Henri  V  fut  si  irrité  de  la  défaite  de  Beaugé,  que,  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  frère  et  rétablir  la  réputation  de  ses  armes, 
il  repnssa  précipitamment  la  mer,  mais  une  maladie  singulière 
augmentée  par  la  colère  le  mit  bientôt  au  tombeau. 

Le  Dauphin ,  qui  avait  pris  le  titre  de  Régent,  était  alors 
au  Mans.  La  nombreuse  armée  que  le  roi  Henri  avait  fait 
débarquer  à  Calais,  indiqua  à  ce  jeune  prince  que  ce  roi  ten- 
tait de  remettre  sous  sa  domination  TAnjou  et  le  Maine,  ce  en 
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quoi  le  doc  de  Clareoce  avait  échoué,  et  que  cette  province  serait 
le  passage  des  troupes  et  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  Dauphin, 
pour  les  arrêter  aussi  longtemps  que  possible,  choisit  les  plus 
vaillants  capitaines  pour  commander  les  marches  fronlières. 
Jehan  de  Lahaye,  baron  de  Coulonges,  recommaudable  par 
sa  valeur  et  ses  services,  eut  le  commandement  de  la  ville  et 
du  château  de  Mayenne. 

La  ville  de  Sainte-Suzanne,  élevée  sur  un  rocher  sur  les 
les  limites  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  était  avant 
Fnsage  du  canon  considérée  comme  un  rempart  contre  les 
eicursions  des  Bretons  et  des  Normands  ;  les  comtes  dp  Maine 
entretenaient  une  forte  garnison  dans  celte  place  qui  était  hors 
d'atteinte  de  Fesoalade  et.  ne  pouvait  être  prise  que  par  intelli- 
gence ou  par  un  siège  régulier.  Le  jeune  prince  choisit  donc 
pour  commander  dans  une  si  importante  place,  Ambroise  de 
Loré,  capitaine  d^une  valeur  et  d'une  fidélité  éprouvées. 

De  Loré,  à  peine  installé  à  Sainle-Suzanne,  se  rendit  maître  de 
toute  la  campagne;  il  chassa  de  Tabbaye  d'Evron,  0iry ,  capitaine 
anglais,  qui  y  tenait  garnison  avec<:ent  hommes  d'armes. 

4422.  Charles  Vil ,  en  montant  sur  le  trône,  voyait  la  plus 
grande  partie  de  son  royaume  envahi  par  les  Anglais  ;  heureu- 
sement il  avait  pour  lui  tous  les  princes  de  son  sang,  les  meil- 
leurs capitaines  et  les  plus  braves  aventuriers ,  comme  le 
BAtard  d'Orléans,  Tanneguy-Duchâtel,  Jean  et  Jacques  de 
Haroourt,  Louis  de  Culant,  de  Gaucourt,  les  maréchaux  de 
l^a  Fayette,  de  Rieux,  de  Buckam,  de  Severac,  de  Boussac, 
Poton  de  Xaintrailles,  Lahyre,  Vignoles,  Guillaume  de  Bar- 
iHusan  et  Ambroise  de  Loré,  le  plus  brave  des  Manceaux.  Il 
ne  manquait  à  ce  dernier  que  d'avoir  combattu  sous  les  yeux 
du  roi ,  pour  marcher  de  pair  avec  tant  de  braves. 

Henri  V  en  mourant  (31  août  1422)  avait  donné  pour 
régent  en  France  à  son  fils  Henry  VI,  alors  seulement  âgé  d'un 
an,  Jehan  duc  de  Betbrort,  son  frère,  habile  capitaine  et  grand 
politique.  Ce  prince  renforça  toutes  les  garnisons  des  villes  que 
possédaient  les  Anglais  et  envoya  Bourde t  y  capitaine  de  repu- 
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tatioa,  avec  deax  cents  hommes  poyr  renforcer  la  gamisoD  de 
Fresnay,  y  commander  et  tenir  tout  le  pays  sons  sa  domioation. 

Malgré  ce  secours,  les  batteurs  d^eslrade  de  Sainte-Suzanne 
faisaient  des  prisonniers  jusque  sous  ses  murs  et  Ambroîse  de 
Loré  eut  le  dessein  de  l'assiéger  ;  mais  manquant  de  troupes 
pour  rinveslir  et  garder  Sainte-Suzanne,  il  ménagea  des  iniel- 
ligences  avec  deux  soldats  de  la  garnison  de  Fresnay ,  au  moment 
d^Qgir  ils  hésitèrent  et  Jean  Du  Bellay,  qui  devait  lui  amener 
quelques  compagnies  d'infanterie  ayant  manqué  au  rendez- 
vous,  les  capitaines  anglais  prirent  les  armes  et  se  trouvèrent 
en  me^re  de  défendre  la  place  qui  était  extraordinairement 
fortifiée.  De  Loré  fut  forcé  de  se  retirer. 

Du  Bellay,  arrivé  trop  tard,  se  mit  en  route  pour  retourner 
au  Mans  avec  deux  cents  chevaux  ;  chemin  faisant,  il  fut  attaqné 
par  quatre  cents  Anglais  conduits  par  fViUqf^  quil  mit  en 
dérouie.  De  Loré  et  de  Fontaine  rencontrèrent,  peu  d'heures 
après,  ces  mêmes  Anglais  près  de  Neuvilialais,  les  mirent  en 
déroute  et  leur  tuèrent  deux  cents  hommes.  Cet  endroit 
conserve  encore  le  nom  de  cimetière  des  Anglais. 

1423.  De  Loré,  qui  cherchait  toutes  les  occasions  de  signaler 
son  courage  et  de  nuire  aux  ennemis  de  la  France,  fut  averti 
qu'Alexandre  de  la  PoôUj  frère  du  comte  de  Sulfock,  chargé 
des  dépouilles  de  tout  FAnjou,  devait  avec  3,500  hommes  pas- 
ser par  le  Maine  pour  regagner  la  Normandie  et  en  donna  avis 
au  comte  d^Aumale.  Ce  dernier  ramassa  ce  qu'il  put  trouver  de 
troupes  qu'il  fit  commander  par  de  Loré,  Louis  Tromargon, 
Pierre  le  Porc,  le  baron  de  Coulonches,  le  bâtard  d'Alençon,  etc. 
Ils  partirent  de  Laval  et  vinrent  coucher  à  Bourgneuf,  où  vin- 
rent les  rejoindre  avec  les  communes  du  pays,  Guy ,  seigneur  de 
Laval,  et  André  de  Lohéac,  son  frère;  là,  ils  apprirent  que  de 
La  Poule  devait  passer  au  village  de  La  Boussinière  ou  de  La 
Gravelle;  ils  s'y  rendirent  aussitôt,  attaquèrent  les  Anglais  qui, 
malgré  la  plus  vigoureuse  résistance,  furent  vaincus.  Leur 
chef  La  Poule  fut  fait  prisonnier  avec  le  capitaine  Thomas 
Aulburk  on  Alburk  et  Cliffeton  et  nombre  de  gentikhommes  et 
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aoldats.  Tout  le  butin  resta  aux  maios  des  Français.  De  Loré, 
oomme  toujours,  eut  une  grande  part  dans  celte  victoire  où  plus 
de  trois  mille  Anglais  furent  vaincus.  Le  jeune  duc  d'Alençon  y 
combattit  avec  valeur,  il  fut  renversé  de  cheval  et  aurait  infail- 
liblement péri  sans  le  secours  du  Bâtard  d'Alençon,  son  frère, 
do  Borgne  Blosset,  de  de  Loré,  des  seigneurs  de  Houtenay,  de 
SoQgé,  de  Beauvau,  L^Arsonneur.  Le  Bâtard  et  Blosset  cou- 
vrirent de  leur  corps  celui  du  duc  blessé  en  criant  :  Alençon, 
Alençon! 

André  de  Lohéac  fut  fait  chevalier  après  ce  glorieux  com- 
bat et  Jeanne  de  Laval,  son  aïeule,  lui  recommanda  en  lui  cei- 
gnant répée  de  son  illustre  époux  (Duguesclin)  d'en  faire  un 
aussi  bon  usage  contre  les  ennemis  de  la  France.  Le  héraut 
d' Alençon  fit  enterrer  les  morts  et  ce  combat  s'appela  le  combat 
de  La  Gravelle  et  fut  Tun  des  plus  glorieux  de  ceux  qui  se 
livrèrent  dans  le  Maine. 

1424.  Toutes  ces  heureuses  rencontres  eussent  rétabli  le 
calme  dans  le  Maine  et  chassé  en  partie  les  Anglais,  si  le  duc  de 
fietbfort  ayant  pris  le  château,  et  la  ville  d^Yvry  en  Beauce,  dout 
de  Loré  était  seigneur,  n'eût  gagné  la  bataille  de  Verneuil^ 
(17  août)  où  une  grande  partie  de  la  noblesse  française  perdit 
la  vie  ou  la  liberté.  Le  connétable  Buckam  y  fut  tué  avec  grand 
nombre  de  ses  Écossais  et  il  n'y  eut  presque  pas  une  famille 
qui  n'eût  à  regretter  la  perte  d'un  des  siens. 

Le  duc  de  Bethfort,  voulant  profiter  de  sa  victoire  et  delà 
frayeur  qu'il  avait  inspirée,  envoya  le  comte  deSalisbui7  avec 
des  troupes  et  de  Tarlillerie  pour  assiéger  Le  Mans,  qui,  alors, 
était  une  place  très-forte.  Elle  fui,  dit-on,  la  première  contre 
laquelle  on  employa  le  canon.  Le  seigneur  deTucé,  qui  y  com- 
mandait, fut  forcé  par  la  frayeur  des  bourgeois  de  capituler  au 
bout  de  vingt  jours. 

Les  Auglais  veulent  de  nouvelles  conquêtes,  ils  tentent  de 
surprendre  Sainte-Suzanne  par  escalade,  mais  de  Loré  les 
repousse  avec  de  grandes  pertes.  Il  avait  pour  défendre 
la  place  une  garniaou  de  600  hommes  plus  les  milices  du  pays. 
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Alors  les  Anglais  formèrent  le  si^^ge  de  la  i^ille.  Gomme  il 
traînait  en  longueur,  les  soldats  fatigués  des  veilles  et  des  com- 
bats ne  veulent  plus  retourner  à  la  charge  ;  Salisbury  allait  lever 
le  siège,  quand  son  conseil  lui  représenta  qu'il  était  honteux 
pour  leurs  armes  de  se  retirer  devant  une  bicoque. 

Le  comte  résolut  donc  de  le  continuer;  en  conséquence  il 
fit  venir  du  Mans  six  pièces  d'artillerie  pour  réduire  cette  place. 
Ces  canons  élevés  sur  uu  cavalier  battirent  la  place  avec  tant 
de  furie  que  les  assiégeants  allaient  à  Tassant  par  une  brèche 
de  plus  de  trente  pas  d'ouverture.  De  Loré,  sans  s'effrayer  du 
bruit  et  du  feu  derarlillerie  fit  réparer  la  brèche  en  diligence 
et  repoussa  Fattaque  des  Anglais.  Après  avoir  repoussé  succes- 
sivement trois  furieux  assauts  et  perdu  une  partie  de  ses  meiN 
leurs  soldats,  il  accepta  une  honorable  capitulation,  que  les 
Anglais  violèrent  en  le  retenant  prisonnier;  il  fut  obligé  de 
payer  2,000  écus  d'or  pour  sa  rançon. 

Le  comte  de  Salisbury  établit  capitaine  de  Sainte-SuasanDe 
Jehan  Fastol^  commandant  d'Alençon,  puis,  |)our  ôter  à  de 
Loré  Tespoir  de  rentrer  dans  cette  ville,  fit  réparer  en  dili- 
gence les  fortifications  et  la  mit  en  état  de  soutenir  un  siège 
contre  une  armée  entière. 

De  Loré  se  retira  à  Sablé,  avec  le  reste  de  ses  troupes  qu*ii 
joignit  à  celles  de  Railz  et  de  Beaumanoir  ;  ainsi  il  se  trouva  en 
mesure  de  combattre  plus  efficacement  les  Anglais. 

i42o.  Ces  trois  capitaines  prirent  d'assaut  le  château  de 
Tennie,  Renfort  et  Malicorne,  quoique  ces  places  fussent  bien 
fortifiées  et  défendues  par  des  soldats  anglais  bien  aguerris.  Ils 
firent  pendre  tous  les  soldats  pris  les  armes  à  la  main  au  ser- 
vice de  l'Angleterre  ;  par  cette  justice  exemplaire  l'armée  eooe- 
mie  perdit  ses  meiileui*s  soldats. 

Charles  VII,  se  trouvant  hors  d'état  d'envoyer  des  troupes 
dans  le  Haine,  pour  quelque  grande  entreprise,  de  Loré  se 
contenta  de  battre  la  campagne  avec  quelques  cornettes  de 
cavalerie  en  fatiguant  les  Anglais  par  des  courses  continoeiles. 
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Les  batteurs  d'estrade  lai  ayant  rapporté  qu'un  parti  anglais 
fortde  mille  k  douse  cents  hommes  était  retranché  au  village 
d'Ambrières,  près  Sainte-Suzanne,  d'où  il  mettait  le  pays  à 
GOBlribution,  de  liOré  résolut  de  les  en^  chasser.  Pour  cela  il 
prit  seulement  quatre-vingts  cavaliers  avec  chacun  un  fantassin 
en  eroupe;  ils  marchèrent  ainsi  toute  la  nuit,  au  point  du  jour 
égorgèrent  les  sentinelles  avancées,  fondirent  sur  le  camp  avee 
furie,  les  Anglais  surpris  prirent  la  fuite,  huit  vingt  furent  tués, 
betocoup  furent  faits  prisonniers,  au  nombre  desquels  était 
INnry  Blanche ,  qui  les  commandait;  tout  \ù  butin  fut  conduit  à 
SsMé. 

En  1496)  an  nouveau  combat  singulier  à  outrance  eut  lieu  è 
Maymne,  entre  Robin  de  lUalaunay,  gentilhomme  manceau  et 
Gndllaume  Aftiaiiil,  chevalier  anglais;  de  Stalaunay  tua  son 
adversaire;  Ambroise  de  Loré  et  le  baron  de  Coulonges  étaient 
les  témoins  du  chevalier  manceau. 

Cette  même  année,  les  seigneurs  de  Tncé,  de  Lacé,  de 
Loré,  deLavardin,  de  Yignolles,  de  Maridor,  de  Saint- Aignan, 
Labyre,  Guillaume  d'Albret,  comte  d'Orval,  Beaudojn  de 
Oiaropagne,  de  Montfaucon,  dn  Boulay,  de  Mordan,  de  TEs- 
pioaf  ,-de  Beaavais,  de  Créance,  de  La  Roche  Talbot,  de  La 
Fi^iomiière,  de  Thouars  et  autres  gentilshommes  manoeaa](, 
Surprirent  la  ville  du  Mans  pendant  la  nuit;  tons  les  Anglais  qui 
rélistèrent  fnrent  passés  par  les  armes  ;  le  comte  de  Sulfock, 
réveillé  par  le  bruit,  se  rétira  avec  ses  gardes  dans  le  château. 
Ile  soile  il  fit  dire  au  capitaine  Talbot,  qui  canipait  dans  les 
environs  de  venir  à  son  secours .  Ce  dernier  accourt  et  au  lever 
(ta  soleil  entre  par  la  porte  Saint-Vincent,  charge  les  Français 
endormis  sansdéflance  et  les  chasse  hors  de  la  ville.  Le  comte 
dé  Solfock  ordonna  ane  enquête  sévère  et  fit  couper  la  tète  sur 
la  pierre  au  Laii^  devant  hi  porte  de  la  cathédrale,  à  ceux  des 
habitants  qui  avaient  participé  au  complot.  L'évèque  du  Mans 
ne  pot  obtenir  leur  gràc^  ;  cette  sanglante  exécution  rendit 
encore  plus  odieuse  aux  Manceaux  la  domination  anglaise  et 
soaleva  contre  eux,  nobles  et  vilains. 

dF  Tiim.  de  iS68.  —  Tome  XYUI.  45 
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LesÀDglois,  battus  dans   presque  toutes  les  rencontres, 
n'osaient  plus  tenir  la  campagne»  car  de  Loré,  prompt  comme 
la  foudre^  était  partout;  sa  valeur  leur  imprimait  une  telle  ter- 
reur, qu'ils  marchaient  toujours  en  corps  d'année  ou  se 
t  tenaient  renfermés  dans  leurs  villes. 

1427.  Depuis  1419,  Blackbourn,  capitaine  anglais,  s^était 
emparé  de  la  ville  et  du  château  du  Lude,  en  Anjou  ;  il  y  a?ail 
toujours  commandé  une  garnison  de  douze  cents  hommes, 
avec  laquelle  il  se  rendit  formidable  dans  toute  la  contrée.  De 
I^réi  qui  ne  pouvait  supporter  les  coui^ses  de  ce  capitaine,  s'en» 
tendit  avec  quelques  chefs  du  château  de  Sablé,  pour  chasser 
ce  brigand  de  son  repaire,  Ils  résolurent  que,  sans  perdreite 
temps,  on  en  formerait  lesiége«  mais  qu'on  tenterait  d'abord 
d'emporter  de  vive  force  la  ville  et  le  château.  On  détacha  donc 
m  cornettes  de  cavalerie  pour  investir  de  suite  le  château.. 
L'infanterie  et  Tarlillerie  arrivèrent  le  lendemain,  la  ville  fut 
bloquée.  Les  retranchements  qui  défendaient  le  pont  furent 
forcés  ;  alors  les  Français  furent  maitres  du  passage  de  la  rivière. 
De  Loré  arriva  bientôt  à  la  contrescarpe  du  château,  puis  au 
second  assaut  il  se  rendit  maiti^de  la  ville.  Le  château  fat 
ensuite  vigoureusement  attaqué,  mais  la  défense  de  Blackboum 
fut  si  vive  que  les  assiégeants  eussent  renoncé  à  leur  projet  sans 
le  courage  indomptable  de  de  Loré.  L'attaque  du  château  coq- 
linua,  de  Loié ût  braquer  les  canons  devant  la  porte,  où  enfin 
Tartillerie  réussit  a  pratiquer  un  large  brèche  dès  le  quatrième 
jour.  Tout  était  disposé  pour  Tassant,  les  fossés  remplis  de 
fascines,  quand  Bliickbourn  ferma  la  brèche  avec  des  barri- 
ques remplies  de  terre  ;  alors  les  assiégeants,  changeant  de  des* 
sein,  plantèrent  des  échelles  et  à  la  faveur  d'un  feu  continuel  de 
rartillerie  emportèrent  le  château  par  escalade,  toute  la  garni- 
son, avec  son  commandant,  fut  taillée  en  pièces. 

De  Loré,  malgré  ces  succès,  voulait  encore  en  obtenir  un 
plus  beau  :  il  désirait  ardemment  sâàstraii^  la  capitale  de  sa 
province  à  la  domination  étrangère.  Le  comte  de  Sulfock, 
qui  en  était  gouverneur,  n'avait  rien  négligé  pour  niettre  celle 
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viHe  en  état  de  défense.  Néanmoins  de  Loré  ne  renonça  pas  à 
ce  projet  et  tira  les  meilleurs  soldats  des  garnisons  voisines 
[KHir  tepter  de  prendre  d'assaut  la  ville  du  Mans.  Le  succès  ne 
répondit  pas  à  son  courage  ;  il  lui  fallut  renoncer  à  cette 
entreprise  et  retourner  au  château  de  Sablé. 

1428.  Le  comte  de  Salisbury,  étant  repassé  en  Angleterre, 
de  Loré  forma  le  hardi  projet  de  reprendre  La  Ferté-Bernard, 
dont  les  Anglais  s'étaient  emparés  après  la  funeste  bataille  de 
Virnetiilj  malgré  la  vigoureuse  résistance  ded'ivatigour,  qui 
y  commandait  et  s'y  défendit  quatre  mois.  Bien  que  celte  place 
fftt  bâtie  dans  les  marais,  entourée  de  fossés  toujours  pleins 
d^eau,  ce  hardi  capitaine  s'en  rendit  maître  au  premier  assaut 
et»  pooasant  plus  loin  sa  victoire,  surprit  la  garnison  de 
NoçtrU-le-Rolrou,  qu'il  tailla  en  pièces,  prit  la  ville  et  le  châ- 
teau où  il  établit  pour  gouverneur  Girmll  de  la  Paillefie. 

i429.  Cependant  les  affaires  de  Charles  VU,  moins  heu- 
muses  dans  les  autres  provinces  que  dans  le  Maine,  s'empi-^ 
raient  d'une  façon  déplorable. 

Salisbury,  revenu  en  France  à  la  tète  d^une  nombreuse  armée, 
s^était  rendu  mattre  de  toute  la  Beauce.  Chartres,  Jargeao, 
Beaiigency,  Sully  et  plusieurs  autres  villes  se  rendirent  -  ou 
furent  prises  par  lui.  Enfin  les  Anglais  assiégeaient  Orléans, 
comptant  bien  s'en  rendre  maîtres  en  peu. 

Alors  parut  une  jeune  fille  âgée  de  1 7  ans  (Jeanne  d'Arc) 
native  de  Domrémy,  près  Vaucooleurs  en  Lorraine.  EHe 
vint  trouver  Cbaries  VII,  lui  dit  qu'elle  était  envoyée  de  Dien, 
pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  le  faire  sacrer  à  Reims. 
La  roi  hésita  longtemps,  étant  peu  encouragé  par  les  seigneurs 
de  son  entourage,  enfin  il  accepta  les  services  de  celle  fille 
ékmimnte. 

Le  roi  s'occupa  de  suite  de  lui  procurer  une  armure,  puis  lut 
doooa  une  suite  digne  d'un  chef  de  guerre. 

Le  bruit  d'une  aventure  si  extraordinaire  se  répandit  aussitôt 
dans  les  provinces,  y  releva  les  courages  abattus;  quand  on  vit 
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que  Dieu  se  déclarait  en  faveur  de  la  France,  personne  ne 
douta  de  la  victoire. 

I.e  roi  et  son  conseil  sachant  que  dans  la  guerre  tout  dépend 
des  premiers  succès,  choisit  les  capitaines  les  plus  braves  pour 
seconder  et  accompagner  la  Pucelle.  Ainsi  Furent  choisis  le  due 
d^Alençon,  Dunois,  Lahyre,  Xaintrailles,  de  Loré  (qui  avait 
été  appelé  du  Maine  pour  être  auprès  d'elle)  Gaucourt,  Cba* 
bannes,  Arthur  de  Bretagne,  et  plusieurs  autres. 

Le  siège  d'Orléans,  continué  par  le  comte  de  Snlfock,  après 
la  mort  de  Salisbury,  était  regardé  comme  la  dernière  crise  de 
la  monarchie  française.  Bourges  et  les  autres  villes,  qui  tenaient 
encore  pour  le  roi,  attendaient  la  réduction  de  cette  place 
qu'on  croyait  inratUible  pour  arborer  le  léopard  et  se  soumettre 
au  duc  de  Belhfort,  régent  de  France  pour  le  roi  d'Angleterre. 
Orléans  souffrait  des  horreurs  de  la  faim  ;  la  malheureuse 
journée  des  hanngs  avait  tout  démoralisé,  soldats  et  bour- 
geois parlaient  d'ouvrir  des  conférences  avec  le  comte  de 
Sulfock. 

La  Pucelle,  pressée  d'agir,  ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion 
de  signaler  son  courage.  L'amiral  de  Gulant^le  maréchal  de 
Rieux,  de  Loré  reçurent  l'ordrede  la  soutenir  dans  le  combat. 
Gomme  Orléans  avait  besoin  de  secours  d'hommes,  de  muni* 
lions  et  de  vivres,  on  résolut  de  tenter  Tinlroduction  d'un  convoi 
préparé  à  Blois.  L'entreprise  était  difficile,  car  les  Anglais 
avaient  élevé  des  forts  à  toutes  les  avenues  de  la  ville.  On  pro- 
posa plusieurs  moyens  qui  furent  repoussés,  enfin  Ton  adopta 
ravisde  de  Loré,  qui  consistait  non  a  séparer  les  troupes^  mais 
au  contraire  à  tenter  rentrée  du  convoi,  appuyé  par  toute 
l'expédition.  Le  succès  répondit  à  la  hardiesse  de  la  tentative, 
le  secours  d'hommes,  suivi  du  convoi  entrèrent  avec  bonheur 
dans  la  ville  sans  que  les  Anglais  osassent  sortir  de  leurs 
lignes. 

La  Pucelle  fit  son  entrée  dans  Orléans,  achevai,  escortée  de 
deCulant,  de  Rieux,  de  Loré  et  du  seigneur  de  Raiz.  L'en- 
thousiasme fut  général  dans  la  ville  et  dans  l'armée. 
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La  ville  manquant  de  tout,  œ  secours  fut  bientôt  épuisé  ;  on 
songea  donc  à  y  introduire  un  second  convoi.  De  leur  côté,  les 
aaiûégeanls  ayant  reçu  des  renforts,  se  disposaient  à  repousser 
toute  tentative. 

On  rassembla  donc  un  second  convoi  k  Blois,  dont  le  conseil 
voulait  tenter  l'entrée  par  la  Sologne,  comme  la  première  fois. 
De  Loré,  dont  on  connaissait  rexpérience,  fit  observer  que 
depuis  ce  jour  les  Anglais  avaient  fortifié  cet  endroit,  proposa  la 
route  de  la  Beauoe,  ce  qui  fut  accepté.  L'amiral  de  France,  le 
maréchal  de  Boussac  et  Gaucourt,  gouverneur  d'Orléans,  vin- 
rent appuyer  Tentreprise.  La  Pucelle  sortit  au-devant  d'eux 
avec  la  garnison  commandée  par  le  Bâtard  d'Orléans;  le  convoi 
jNttsa  presque  sans  combat,  à  sa  rentrée  elle  fut  reçue  avec  de 
grandes  acclamations. 

De  nouveaux  combats  se  succédèrent  autour  d^Orléans ,  où 
de  Loré  figura  toujours  avec  honneur;  dans  l'un  d'eux,  la 
Pucelle  fut  légèrement  blessée  au  bras  ;  de  Lx>ré,  à  la  tête  de 
&oq  cents  hommes,  emporta  un  fort  où  GUmdas^  un  des  chefs 
anglais  les  plus  versés  dans  Fart  des  sièges,  fut  forcé  de  se  reti- 
rer sur  le  pont  qui  se  rompit  sous  les  pas  de  cette  foule,  où 
périrent  plusieurs  milliers  d'Anglais,  tant  sous  ses  ruines  que 
dans  la  Loire. 

Ce  malheur  affecta  tellement  le  comte  de  Sulfock,  qu'il 
perdit  toute  espérance  de  se  rendre  maître  d'une  ville  dont  le 
ciel  prenait  si  visiMement  la  défense;  en  conséquence,  il  en 
leva  le  siège,  et  des  débris  d'une  formidable  armée  à  peine  s'il 
réunit  huit  à  neuf  mille  hommes. 

Les  Anglais,  affaiblis  par  un  siège  de  sept  mois,  harassés  de 
fatigue,  ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne,  se  renfermèrent 
dans  les  villes  de  Baugency  et  Jargeau,  qui  furept  aussitôt  assié- 
gées. Le  duc  d'Alençon,  qui  était  sorti  de  prison,  où  il  était 
resté  depuis  la  batqiile  de  Verneuil,  commandait  le  siège  de 
largeau.  Lorsque  la  brèche  fut  reconnue  praticable,  de  Loré 
lut  chargé,  à  la  tète  des  enfants  perdus  et  soutenu  par  Labyre 
avec  quatre  cents  hommes»  de  monter  à  Tassaut.  Après 
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« 

des  prodiges  de  valeur,  il  entra  Tépée  h  la  main  sur  la  brèche, 
dé6t  rennemi  el  saccagea  la  ville.  RegnauH^  son  écuyer,  8t 
prisonnier  de  guerre  le  comte  de  Sulfock  et  son  frère  le  sd- 
gneur  de  la  Poôle. 

Baugency,  quoique  bien  fortifiée  et  munie  d'une  nombreuse 
garnison,  instruite  du  sort  de  Jargeau,  se  décida  h  capituler. 
De  Loré  fut  chargé  d*en  faire  exécuter  les  conditions;  pour  cela 
il  fallait  être  un  homme  probe  et  ferme,  fa  plupart  des  gen»4e 
guerre  ayanl  peine  à  garder  la  parole  donnée  à  des  ennemb 
qui,  si  souvent,  avaient  manqué  a  la  leur.  Les  prison  mers  an- 
glais qui,  de  Jargeau  devaient  être  conduits  à  Orléans^  furent 
tous  massacrés  à  la  suite  d'un  léger  différend  survenu  entre 
eux  et  les  Français;  seulement  Sulfolk,  la  Poôle  et  les  prind- 
paux  officiers  furent  épargnés 

Le  duc  de  Bethfort  en  fut  si  irrité,  qu'il  avait  rëàolu  de 
passer  au  fil  de  Tépée  tous  les  prisonniers  français,  en  com^ 
mençant  par  les  plus  illustres. 

Le  duc  d'Alençon,  pour  éviter  cette  terrible  extrémité, 
chargea  donc  de  Loré  de  la  conduite  des  prisonniers  de  Beau  - 
gency;  il  réussit  à  s*en  acquitter  convenablement  en  sachant 
allier  la  sévérité  à  la  douceur. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Français  furent  informés  par  leuns 
coureurs,  que  six  mille  Anglais  marchaient  vers  Janville,  en 
Beauce.  De  Beaumont,  Xaintrailles  et  de  Loré  en  eurent  les 
premiers  avis.  Le  ducd'Alençon  et  tous  les  chefs,  y  compris 
la  Pucelle,  décidèrent  qu'il  fallait  les  poursuivre.  On  forma 
donc  un  petit  corps  d'année  sous  les  ordres  du  duc  d'Alençon, 
de  Loré  conduisait  Tavant-garde.  Us  marchèrent  avec  tant  de 
diligence,  qu'ils  surprirent  les  Anglais  au  village  de  Patau,  oh 
ils  furent  forcés  dans  leurs  retranchements.  De  Loré  les  chargea 
si  brusquement,  queTalbot,  qui  les  commandait,  fut  pris  etqâe 
Fastol  fut  forcé  de  prendre  la  fuite.  Parmi  les  prisonniers,  se 
trouvaient  encore  le  sire  de  Scales,  le  chevalier  Ramston  et 
Ueugerford.  Les  Français  firent  une  si  horrible  boucherie  de 
leurs  ennemis,  que  quatre  mille  restèrent  sur  la  place. 
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't  De  Loré  faf  chargé  par  le  dnc  de  conduire  Talbot  à  Chiiion, 
oà  il  le  présenta  au  roi,  qai  le  reçut  avec  les  morquefl 
d*estime  dues  b  un  homme  de  mérite  tombé  dans  le  malheur; 
sur  la  demande  de  Xaintrailles  il  fut  remis  en  liberté  Fans 
rançon. 

PeodaQisoQ  séjour  à  Troyes,  Charles  VII  après  en  avoir 
chassé  les  Anglais,  donna  au  brave  de  Loré  la  conduile  de 
"Hit armée,  de  prérérence  aux  ducs  d'Alençon,  de  Bourbon  et 
da  comte  de  Vendôme ,  et  ce  choix  fut  approuvé  par  tous  les 
gens  de  guerre. 

De  Troyes ,  le  roi  arriva  devant  Reims  ,  on  craignait  de  la 
résistance;  mais  la  garnison  se  relira  d'elle-même,  et  les 
Retmois  acclamèrent  leur  roi.  La  cérémonie  du  sacre  se  fit  iy)m- 
pensement,  la  Pucelle  y  assistait  près  du  roi  en  habit  de  guerre, 
son  étendard  h  In  main.  A  la  fin  de  la  messe  elle  dit  avec  atten- 
drissement :  «  Enfin,  gentil  Roi,  or  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu 
«  qui  volait  que  vous  vinssiés  à  Reims  recevoir  votre  digne 
€  Sacre,  en  montrant  que  vous  êtes  vrai  roi  et  celui  auquel  le 
«  royaume  doit  appartenir.  » 

Leduc  de  Bethfort,  indigné  que  toutes  les  villes  se  rendissent 
ail  roi ,  sortit  de  Paris  avec  une  armée,  se  dirigeant  vers  Senfis, 
vers  laquelle  le  roi  faisait  aussi  marcher  la  sienne,  avec  Tin- 
tenlioo  dVn  venir  5  une  bataille,  qui  décidât  une  querelle  qui 
avait  tant  coûté  de  sang  aux  deux  notions. 

Charles,  averti  de  cette  résolution  désespérée  du  duc  de 
Bèthfôrt,  résolut  de  le  laisser  consumer  ses  forces  sans  en 
venir  aux  mains  ;  en  conséquence ,  il  ordonna  à  de  Loré  et  à 
Xaintrailles  d'obsei'ver  les  Anglais.  Ces  deux  capitaines,  siri* 
vis  de  vingt  hommes  d*armes,  donnèrent  au  roi  des  rensei- 
gnements si  exacts,  que  le  duc  fut  obligé  de  rentrer  dans 
Paris. 

Le  roi ,  sur  les  instances  de  Jeanne  d'Arc,  résolut  de  s'em* 
parer  de  P.nris,  prise  qui  devait  a  peu  près  terminer  la  guerre 
entre  les  deux  peuples.  Pour  cette  entreprise,  il  fallait  reprendre 
toutes  les  villes  des  environs.  De  Loré,  d'après  les  ordres  dd 
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roi,  prit  trois  mille  bonmoes  pour  s'emparer  de  Saint-Denis 
et  en  faire  une  place  d  armes.  A  rapproche  des  Français 
la  garnison  se  relira,  et  le  brave  Manceau  y  entra  sana  tirer 
répée. 

Paris  Tut  attaqué  au  mots  de  septembre  par  la  porte  Saint- 
Honoré,  la  Pucelle  y  Tut  blessée  d'une  flècbe  à  la  cuisse,  les 
barrières  qni  couvraient  cette  porte  furent  forcées;  maisôD 
ti'alln  pas  p'us  loin ,  le  mouvement  des  bourgeois,  favoraWM 
au  roi  n^ayant  pas  réussi.  A  la  suite  de  cet  échec,  Charles  se 
relira  en  attendant  un  moment  plus  favorable. 

Pendant  ce  temps,  Lagny  se  rendit  au  roi.  Cette  ville,  située 
sur  la  Marne,  était  d'une  grande  importance  en  ce  qu*elle  inte^ 
ceplail  le  passage  des  vivres  pour  Paris.  Le  roi  choisit  donc  un 
capitaine  d'une  vaillance  éprouvée  pour  lui  eu  donner  le  com- 
mandement; ce  fut  de  L.oré  qu'il  choisit. 

Les  Anglais  sentant  qu'il  leur  importait  beaucoup  de  reprendre 
cette  place,  détachèrent  quatre  mille  hommes  de  leurs  meil- 
leures troupes  pour  s'en  rendre  maitres  avant  qu'on  eût  pu  la 
mettre  en  état  de  soutenir  un  siège  ;  de  Loré  ne  se  laissa  pas 
surprendre  dans  une  ville  sans  défense,  il  marcha  à  l'ennemi, 
qu'il  rencontra  n  une  demi-lieue  de  Lagny,  lui  livra  bataille, 
et,  bien  qu'inférieur  en  nombre,  il  le  défit  en  plusieurs  com- 
bats renouvelés  trois  jours  de  suite. 

Ce  petit  corps  de  troupe  dissipé,  le  duc  de  Bethfort  ne  pensa 
plus  à  faire  le  siège  d'une  ville  si  bien  défendue ,  de  sorte  que 
de  Loré,  devenant  mailre  de  la  «campagne,  fit  plusieurs  courses 
jusqu'au  faubourg  Saint- Antoine,  et  fit  plusieurs  prisonniers  de 
marque  aux  portes  de  Paris. 

Les  affaires  du  Roi ,  dans  le  Maine ,  n'étaient  pas  aussi 
brillantes.  Les  Anglais,  entièrement  maîtres  de  la  Normandie, 
envoyaient  continuellement  des  troupes  pour  tenir  les  Han- 
ceauxen  bride  ;  en  conséquence,  le  duc  d'Alençon  jugeant  que 
de  Loré  rendrait  au  roi  de  plus  grands  services  dans  le  Maine, 
l'y  renvoya  avec  un  régiment  d'inranterie  et  six  cornettes  de 
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cavalerie.  Le  due  de  Bethfort  partit  aassi  dans  ce  temps  pour 
la  Normandie,  où  sa  présence  élait  nécessaire. 

4429.  Au  mois  d'août  1429,  pendant  que  Messire  Ambroise 
de  Loré  aidait  le  roi  de  Bourges  à  devenir  le  roi  de  France, 
on  geotilhomme  de  sa  compagnie,  nommé  Jehan  d'Armange^ 
reprit  Sainl-Cénery  sur  les  Anglais.  Celte  forteresse,  bâtie  snr 
90  rocher  aux  bords  de  la  Sarthe,  sur  les  confins  du  Perche  et 
i|^  Normandie ,  empêchait  par  sa  position  et  sa  force  les 
oommunicalîons  faciles  entre  le  Maine  et  cette  dernière  pro* 
Tioce.  Bien  plus,  la  garnison  deoe  ch&teau  faisait  de  continuelles 
courses  jusqu'aux  portes  d'Alençon  et  de  Fresnay  ;  aussi  les 
Anglais  tentèrent-ils  de  le  reprendre  avant  que  les  fortifications 
en  fussent  réparées  et  achevées. 

Yoid  comme  la  chronique  anonyme  de  la  Pucelle  rend 
compte  de  cette  attaque  : 
«  Un  jour  Jean  Armange  se  mit  en  la  place  de  Saint-Severin 
(Saint-Céuery)  qui  avait  été  abattue.  Avec  lui  il  y  avait  un 
gentilhomme  de  Bretagne ,  nommé  Henry  de  Yilleblanchey 
et  ils  réparèrent  ycelle  place;  or  le  troisième  jour  après 
qu'ils  furent  entrés  dedans,  les  Anglais  de  la  garnison 
d'Alençon,  avec  d'autres  de  leur  compagnie,  s'assemblèrent 
et  vinrent  devant  ladicte  place,  garnis  de  canons,  vuglaires, 
coulenvrines  et  arbalètres.  Ensuite  qu'ils  eurent  été  aucun 
temps  devant,  ils  la  crurent  prendre  d'assaut,  et  de  fait  ils 
ransailKrent  grandement  et  merveilleusement.  Mais  lesdicts 
capitaines  et  leurs  gens  se  défendirent  si  vaillamment  et  tel- 
lement qu'ils  demeurèrent  les  maîtres  en  ycelle  place  et 
que  lesdicts  Anglais  s'en  retournèrent  à  Alençoo,  sans  y 
avoir  pu  rien  gagner.  » 
La  colonne  anglaise  était  commandée  par  lord  Willoughby 
oaWilby,et  Falstof  s'y  était  rendu  pour  donner  l'assaut  qui 
fut  repoussé  avec  succès. 

Pescbe  se  trompe  quand  il  dit  qn'Armange  et  de  Villeblan- 
che,  kissés  par  de  Loré  à  la  garde  du  château  de  Saint- 
Cénery ,  furent  plus  heureux  que  le  connétable  de  Ricbemond|  et 
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qn'ris  reprirent  Fresnay.  C'est  Saînt-Cénery,  dool  il  eèl  ques- 
tion ;  ils  ie  reprirent  en  effet  sur  eax  en  Tabsence  de  de  Loréj 
qui  alors  combaltail  avec  la  Pucelle. 

1430.  Jeanne,  eh  poursuivant  sa  carrière  intiitaire,  fut 
faite  prisonnière  en  1430,  sous  les  murs  de  Ciompiègne,  pa^ 
un  capitaine  bourguignon  qui  la  céda  à  Jean  de  Lîgny  de  Luxem- 
bourg, son  général.  Ce  dernier  la  vendit  loyalement  aux  Angla!é 
pour  dix  mille  livres  et  une  pension  dé  trois  cents  livres  pm 
le  capteur.  Jean  Cauchoh(i),  évéque  de  Beauvais,  tout  dévoué 
h  l'Angleterre,  présidait  le  tribunal  qui  la  condamna  è  être 
brûlée  vive  comme  sorcière,  hérétique,  relapse  et  idolâtre. 
Le  supplice  de  cette  fille  héroïque  sera  toujours  reproché  ain 
Anglais  comme  un  acte  infâme.  Ne  pouvant  la  vaincre  par  téâ 
armes,  ils  se  servirent  du  masque  religieux  pour  s'eti  défaire. 
Ici  se  révèle  le  caractère  national. 

1430.  Le  duc  d'Alençon  ayant  appris  que  les  Anglais  foi- 
isaient  de  nouveaux  préparatifs  pour  attaquer  Sainl-Cénery, 
manda  Ambroise  de  Loré,  qui,  pendant  son  séjour  à  La^y, 
avait  formé  le  dessein  de  prendre  Rouen,  où  il  avait  des  intelli- 
gences; mais  s*étunt  égaré  en  route,  son  entreprise  avait 
échoué. 

Le  duc  le  fit  son  maréchal  à  la  place  du  Bâtard  d'Alençoq, 
et  lui  donna  ie  château  de  Saint-Géuery.  Il  se  hâta  de  faire  tr^* 
vailler  aux  fortifications;  il  les  augmenta  surtout  du  côté  de 
Fresnay,  où  se  trouvaient  des  hauteurs  qui  pouvaient  incom- 
moder la  place. 

Le  retour  du  duc  de  Belhfort  en  Normandie  rétabUi  le$ 
affaires  des  Anglais;  ils  tentèrent  de  reconquérir  ce  qu'ils 
avaient  perdu  dans  le  Maine.  Ils  vinrent  donc  une  seconde 
fois  mettre  le  siège  devant  Saint-Génery .  Malgré  toute  la  c^rilé 


(1)  G*est  depuis  cette  époque,  dit  ud  chroniqueur,  qu'on  a  pris  k  juste 
titre  ce  nom  en  mauvaise  part  et  qu'en  changeant  de  nos  jours  le  nom  de 
caucbon  en  celui  bien  inofTensir  de  cochon,  on  a  conUnué  de  dire,  bête, 
^ale,  maussade  cdmme  un  c.  ; 
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que  de  Loré  avait  mise,  ni  les  fortifications  ni  le  ravitaitlement 
n'étaient  encore  complets  lorsque  Thomoi,  comte  de  Scaleê, 
Maaul  le  BotUeiller^  Robert  de  Roox  et  GuiUaume  de 
Hùuldelande^  capitaines  anglais,  parnrent  devant  la  place 
Hvec  dnq  nrille  liommes  d^infanterie,  quatre  cents  clievaux, 
m  gros  train  de  hait  canons,  des  bombardes  et  antre  artillerie. 
De  Loré  était  accouru,  et  quoique  la  garnison  fût  peu  nom* 
kiMse  (une  partie  était  à  tenter  un  coup  de  moin  sur  Sainte- 
Soxanne) ,  U  fit  de  si  furieuses  sorties,  que  les  assiégeants  furent 
tentés  de  se  retirer.  Mais  de  Loré,  ayant  perdu  grand  nombre 
de  soldats  dans  ces  rencontres,  assembla  ses  officiera  pour 
prendre  un  parti;  tous  furent  d'avis  qu'il  allât  à  Ghinon 
tfoover  le  roi  et  le  duc  d'Alençun,  leur  demander  des 
troupes  pour  faire  lever  le  siège.  Il  fit  dans  la  nuit  ude 
rade  sortie  hors  de  la  place  et  passa  au  milieu  des  Anglais 
accompagné  seulement  de  quatre  cavaliers,  a  la  faveur  de 
l'obeeurité,  bien  chagrin  de  tourner  le  dos  à  des  ennemis  qu'U 
avait  tant  de  fois  vaincus. 

Le  roi  et  le  duc  connaissant  l'ùnportance  de  la  conservation 
de  Saint-€énery,  lui  donnèrent  des  troupes  en  assez  grand 
nombre  pour  forcer  les  assiégeants  dans  leurs  ligues.  Les  An- 
glais ,  instruits  de  la  marche  rapide  de  ces  troupes ,  redoublè- 
rent d'efforts  pour  forcer  la  place  avant  leur  arrivée,  et,  après 
OD  assaut  de  cinq  heures,  toujours  repoussés  avec  perte, 
redoutant  l'arrivée  de  de  Loré,  ils  levèrent  le  siège  en  laissant 
dans  les  tranchées  une  partie  de  leur  bagage. 

Les  Français  regrettèrent  beaucoup  de  Beaurepaire^  gentil- 
homme breton ,  tué  au  dernier  assaut.  Peu  de  temps  après, 
BeauDMHit  hit  repris  par  les  Manceaux. 

f431.  Il  y  avait  à  peine  six:  mois  que  Saint-Cénery  était 
dégagé,  les  Anglais,  sans  se  rebuter  de  leurs  mauvais  succès, 
vinrent  attaquer  une  troisième  fois  cette  place,  si  inutile* 
ment  investie  par  eux.  Bethfort,  qui  n'ignorait  pas  qu'il  lui 
serait  difficile  de  contenir  le  Maine  pendant  que  ce  château  se- 
rait au  pouvoir  des  Français,  ordonna  à  Willoughby  ou  WUbf, 
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capitaioe  iVAIençon,  à  sire  Mathitu  Goîh^  vulgairemeot 
appelé  dans  le  Haine  le  capitaine  Matagoi^  et  à  Jean  de  Mon- 
tagu,  bâtard  de  Salisbury,  de  venir  pendant  1  absence  de  de 
Loré  (1)  assiéger  cette  place  avec  sept  mille  hommes  et  dôme 
pièces  de  canon.  Ils  espéraient,  en  faisant  diligence,  emporter 
la  place  avant  le  retour  du  hardi  capitaine;  ils  avaient  compté 
sans  Armanges,  qui  y  commandait.  Ce  brave  lieutenant  de  de 
Loré  soutint,  avec  sa  garnison,  les  plus  furieux  assauts  qui 
aient  été  donnés  dans  ce  siècle.  Fort  heureusement  le  doc 
d'Alençon  avait  renforcé  la  garnison  en  infanterie  et  cavalerie, 
lani  il  tenait  à  la  conservation  de  cette  place. 

I)e  Loré,  promptement  averti  de  ce  qui  se  passait,  rasseoie 
bla  par  les  ordres  du  duc  d'AlençoD  et  d* Anjou  trois  à  quatre 
mille  hommes  et  deux  cents  lances,  quil  fit  avancer  à  grandes 
journées  au  secoure  de  la  place  qui  était  à  toute  extrémité.  De 
Loré  fut  rejoint  à  BeaumoQt,  où  il  était  déjà  avec  le  sire  de 
Beuil,  par  le  sire  de  Lohéac,  par  le  Borgne  Blosset,  seigneur 
de  Saint-Père  et  de  Garrouge,  par  Pierre  de  Beauvau,  gou* 
verneur  de  TAnjou  et  du  Uaine,  pour  la  reine  de  Sicile  et  par 
Pierre  de  Boussac;  ils  logèrent  tant  à  Beaumont  qu*à  YivoiQ, 
qui  n'en  est  éloigné  que  ifune  demi-lieue. 

Wilby,  averti  de  la  marche  de  ces  troupes,  détache  de  son 
camp  trois  mille  hommes  commandés  par  5alts6ury,  Jeban 
Artbus  et  Mathieu  Goth ,  pour  aller  surprendre  et  enlever  les 
Français  qui  étaient  logés  h  Vivoin.  Ces  ti^oupes  ayant  marché 
toute  la  nuit,  tombèrent  sur  les  Français  à  la  pointe  du  jour 
et  les  mirent  en  déroute.  Comme  ils  commençaient  à  lier  les 


(1)  En  effet,  de  Loré  élaiv  alors  au  château  de  la  Guerche,  où  il 
mandait  pour  le  duc  d'Aleoçon.  De  Ik  il  avait  secouru  Pouancé^  assiégé 
par  le  duc  de  Bretagne  et  y  avait  fait  pénétrer  quarante  gentilshommes. 
Cette  guerre  entre  le  duc  de  Bretagne  et  son  neveu  le  duc  d*AlençoD,  fbt 
terminée  h  Tamiable  par  Tentremise  de  de  Loré,  qui  fut  chargé  par  ce  der- 
nier de  tous  ses  intérêts.  C^est  à  cette  médiation  qu'il  était  occupé  lors  du 
troisième  siège  de  Saint-Cénery.  De  Loré,  sollicité  de  passer  au  service  du 
duc  de  Bretagne  refusa  ses  offres  avantageuses  pour  rester  Adèle  h  son 
pays. 
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prhonniers  défaut  h  porte  de  Téglise,  en  leur  faisaDt  subir 
mOle  atrocités,  de  Loré  et  de  Beuil ,  qui  étaient  restés  h  Beau- 
mont,  ayant  été  avertis,  montèrent  à  cheval  à  l'instant,  en 
ordonnant  à  l'infanterie  de  les  suivre.  Arrivés  par  Bellement , 
cdr  déjà  les  Anglais  avaient  coupé  le  pont  sur  la  Sarthe,  suivis 
Paiement  de  quatre-vingts  lances  et  de  cent  vingt  archers,  ils 
marchèrent  droit  à  Vivoin.  De  I.orc  prend  les  devants  avec 
les  archers  ;  bientôt  il  aperçoit  un  corps  de  mille  è  douze 
cenla  hommes  occupés  au  pillage,  tout  en  rassemblant  les 
prisonniers.  Une  douzaine  d'entre  eux  viennent  les  charger, 
il  les  repousse.  Il  fait  alors  soutenir  ses  troupes  par  un 
écoyer,  nommé  Poulain^  puis,  se  tournant  vers  de  Beuil, 
qui  avait  été  rejoint  par  le  Borgne  Blosset,  Pierre  de 
Beauvau,  Bérou ville,  de  Boussac,  le  Porc  (1),  il  s'écria  : 
«  Vôid  les  enseignes  des  Anglais  hors  du  village,  il  ne  faut  pas 
marchander.  » 

Lea  Français,  moins  nombreux,  n'en  chargent  pas  moins  les 
Anglais  avec  audace  ;  le  combat  devient  furieux ,  les  enseignes 
sont  foulées  aux  pieds  de  toutes  parts;  enfin,  malgré  une 
héroïque  résbtance,  les  Anglais  prennent  la  fuite.  De  Loré, 
presque  seul ,  s'abandonne  à  leur  poursuite  ;  les  Anglais  s'en 
aperçoivent,  se  replient  sur  lui;  de  Loré,  accablé  de  bles- 
sures, est  fait  prisonnier.  Cependant  de  Beuil,  qui  suivait 
avec  quelques  troupes,  s'irrilant  de  la  perte  et  des  blessures  de 
800  ami ,  qu'il  croyait  mortelles ,  se  rue  sur  les  Anglais  avec 
tant  de  furie,  que,  fendant  les  escadrons  ennemis,  il  dégagea 
de  Loré  de  leurs  mains.  De  nouveaux  secours  arrivant  aux 
Français,  un  combat  plus  acharné  se  rengage,  après  des 
prodiges  de  valeur.  Les  Anglais  prennent  de  nouveau  la 
fuite,  laissant  six  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
au  nombre  desquels  était  Jehan  Arthus.  \jei&  Français  firent 

(1)  Le  Porc  était  on  des  plus  braves  capitaines  manceaai,  coarant  ioa- 
JooBB  SI»  aax  Anglais.  Sa  famille  était  très^ncieniie,  an  Raoul  Le  Porc 
avait  pris  la  Croix  en  1158.  {Histoire  de  Sablé.) 

L^  Porc  :  d*or  au  sanglier  de  sable.  {Armoriai  manceàu.) 
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de  nombreux  prisonuiers,  parmi  eux  se  trouvait  le  capitaine. 
Malagot. 

Les  Fraoçais  n'eurent,  dit-on,  que  trente  morts  et  vingt 
prisonniers  ;  mais  un  grand  nombre  furent  blessés,  enlr'autres 
Ambroise  de  Loré,  Jean  de  Loré,  son  cousin ,  Guillaume  de 
Plaissac,  Noël  de  Regmalard,  etc.  Ces  trois  derniers  restèrent 
au  cfaàleau  de  Beaumont  pour  guérir  leurs  blessures.  Les  sei- 
gneurs de  Beuil ,  Le  Porc ,  de  Boussac  et  Bérau ville  retour- 
nèrent à  Sablé  avec  les  prisonniers;  parmi  eux  était  Matagott 
capitaine  de  Sainte-Suzanne. 

Ce  sanglant  combat  se  donna  dans  la  plaine  de  Yivoin,  entre 
la  MénnrJrie  et  Villiers,  lieu  où  se  trouvent  encore  des  osse- 
ments. En  1840  on  a  trouvé  trois  squelettes  dans  une  carrière 
de  pierres  de  cette  localité. 

Le  bâtard  de  Salisbury  rallia  les  fuyards  pour  regagner  le 
camp  de  Saint-Cénery,  où,  à  la  nouvelle  de  cette  défaite , 
la  consternation  fut  si  grande,  que  le  lendemain,  sur  la  nouvelle 
de  rapproche  des  Français  ils  levèrent  le  siège,  en  abaudon- 
nanl  artillerie,  munitions  et  bagages. 

Dès  qu^Armange  s'aperçut  de  leur  retraite,  il  se  rua  sur  eux 
à  la  tète  de  sa  garnison,  les  chargea  au  passage  du  Sartbon, 
la  où  il  se  joint  à  la  Sarthe,  et  en  fit  une  si  horrible  boucheriCi 
qu'en  mémoire  de  ce  combat  meurtrier,  les  forges  que  d^uis 
on  a  bâties  au  même  lieu  portent  encore  le  nom  de  Forges  de 
la  Bataille. 

Dans  tous  ces  sièges»  d'Armange  avait  repoussé  huit  assauts 
et  fait  autant  de  vigoureuses  sorties.  Les  anciens  eussent  placé 
de  tels  hommes  (d'Armange  et  de  Vilieblanche)  au  nombre  des 
héros  ;  ici  à  peine  leurs  noms  sont-ils  connus  de  quelques-uns. 

A  la  suite  de  ces  deux  défaites  successives,  les  restes  de  Far* 
niée  anglaise,  meurtris,  blessés  et  harassés  de  fatigues  rega- 
gnèrent Alençon. 

Voici  comment  MarUal  de  Paris  dit  d'Auvergne  parle  du 
combat  de  Vivoin  et  du  siège  de  Saint-Cénery ,  dans  les  Tigiles 
de  Charles  VU  : 
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V^n  qae  dessus  (1432)  fût  assiégé  Mais  alors  le  sire  de  Beuil 

Le  cfafttel  de  SainUCélerin,  A  tout  trente  ou  cinquante  lance 

Ob  loti  des  ADgIoys  fût  logié,  Ayant  de  la  rencontre  deuil 

^L  occupaient  tout  le  chemin.  Vint  frapper  dessus  k  oultrance* 

Alom  le  sire  de  Beuil,  Que  si  les  Angloys  reculèrent, 

SiiMnda  certains  cbiefs  de  guerre  Un  petit  de  leur  ayaiitaige 

Qui  à  son  mandement  et  Veneil  Et  les  prisonniers  s'échappèrent 

▼fndrent  à  Viboin  de  Cesterre.  Qui  eurent  alors  grand  couraige. 

Quand  les  Angloys  leur  Tenue  seurent  Ce  fsMt  tous  ensemble  asprement 

Tout  à  coup  pays  traversant  Lesdits  Angloys  tout  combatirent, 

AtrlTèrent  Hi  et  furent  Qu'ils  les  gaignèrent  yaillament, 

Sur  les  François  lors  repalssans.  Et  au  dernier  les  déconflreoU 

Si  se  prindrent  fort  k  combattre  A  la  rencontre  de  ce  jour 

fit  tuèrent  plusieurs  François  Eut  d'Angloy  s  tant  de  prins  que  mors 

Et  puis  se  misdrent  k  débattre  Uille  cinq  cent  ou  k  Tentour. 

¥aâr  le  butin  d*entr*eux  Angloys.  Et  les  autres  fonyrent  hors. 

Quand  Scales  et  Vuiliby 
Eurent  au  siège  ces  nouvelles 
Tantôt  firent  un  aliby, 
Car  pas  n'estaient  bonnes  ni  belles. 

Dans  tous  les  historiens,  le  troisième  si^e  de  Saint-Géoery 
est  indiqué  comme  ayant  eu  lieu  en  143 1 ,  et  non,  comme  on  dit 
aox  vigiles  de  Charles  VH,  en  1433.  A  reste,  l'excursion  de  de 
Loré,  à  Gaen,  au  mois  de  septembre  1431 ,  n'eut  lieu  qu^après 
eette  destruction  de  Tarmée  anglaise  et  la  levée  du  siège  de 
SaiDt-Génery. 

1431  (septembi*e).  Nous  arrivons  a  un  épisode  da  la  vie  de 
notre  taillant  capitaine  qui  surpasse  tous  les  autres  eo  har-* 
diesse  et  en  témérité,  qui  peint,  du  reste,  bien  le  caractère 
chevaleresque  et  pillard  des  capitaines  de  ce  temps. 

k  peine  guéri  de  ses  blessures,  de  Lorè  veut  se  venger  de  sa 
ooorte  captivité,  par  un  trait  d'audace  fabuleux. 

U  part  donc  de  Saint^Cénery  avec  Pierre  Jaillel  et  Pierre 
Frebourg,  capitaine  de  Bon-Houlins,  et  sept  à  huit  cents 
hommes  pour  eette  expéilition.  Or,  vous  saurez  qu'il  se  tient 
èCaen,  le  jour  de  la  Saint-Michel,  auprès  de  l'abbaye  de  Saint- 
Étienoe ,  une  toire  connue  encore  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
loîre  aox  (HgnoM.  Gaen  et  toute  la  Normandie  appartenaient  aux^ 
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Anglais  ;  il  lui  était  venu  à  Tesprit  d'aller  les  y  combattre ,  et  ii 
parlait  pour  aller  les  chercher  à  travers  vingt-dnq  lieues  de 
pays  ennemi.  Le  cbftteau  était  gardé  par  une  (orte garnison,  fai 
ville  pouvait  mettre  sous  les  armes  vingt  mille  hommes. 

A  la  Ga  de  septembre  1431 ,  de  Loré  arriva  sans  eneombre 
au  milieu  de  la  foire,  tua  quelques  soldats  qui  vouiarenl  rééi^ 
1er,  enleva  marchands  et  marchandises ,  faillit  s'emparer  de 
la  ville,  dont  il  avait  été  impossible  de  fermer  les  portes ,  pais 
revint  a  petites  journées  à  Saint-Génery  avec  un  inuneose  bu* 
lin,  beaucoup  d^argent  et  trois  mille  prisonniers,  dont  ii  tira 
de  grosses  rançons. 

Il  avait  ordonné  en  partant,  sous  peine  de  mort,  de  rdâcber 
sans  rançon  les  enfants,  les  vieillards,  toutes  les  femmes 
veuves,  tous  les  gens  de  travail  et  d'église,  enfin  tous  ceux  qui 
avaient  un  saufcouduit.  Les  contestations  qui  naissaient  à  ce 
sujet  étaient  portées  devant  lui  au  pied  d'une  croix  qu*il  avait 
choisie  pour  son  tribunal.  L'on  raconte  que  Frébourg,  un  de 
ses  lieutenants,  lui  ayant  présenté  une  jeune  fille  d'une  rare 
beauté,  prise  à  la  foire,  par  une  continence  digne  de  Sci|Hon, 
rare  en  ces  temps,  il  la  fit  reconduire  sous  bonne  escorte  à  Fa- 
laise dans  la  maison  de  son  père. 

Dans  cette  expédition  le  pillage  se  fit  avec  ordre,  car  tandis 
que  les  soldats  chargeaient  le  bulin  et  emmenaient  les  prison- 
niers, de  Loré,  avec  cinquante  hommes  d'armes  repoussait  la 
garnison  anglaise,  ce  qu'il  fit  jusqu'à  ce  que  tous  eussent  passé 
la  nvière.  C'est  là  seulement  qu'il  rendit  la  liberté  à  tous  ceax 
dont  il  est  question  plus  haut. 

Cette  étonnante  expédition  le  rendit  encore  plus  formidable 
aux  Anglais,  si  bien  qu'ils  n'osaient  plus  faire  de  sièges,  ni  sortir 
en  partisans,  quand  ce  redouté  capitaine  commandait  dans  une 
place  ou  tenait  la  campagne. 

Pendant  Texpédition  de  de  Loré  à  Gaen,  trente  des  plus 
braves  de  la  garnison  de  Saint-Cénery,  firent  une  course  dn 
côté  d'Argentan.  A  Ranes,  ils  rencontrèrent  nn  pareil  nombre 
d'Anglais,  sous  la  conduite  du  maréchal  de  cette  ville.  Lesdeox 
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poHis  eD  vinreDt  aux  mains,  d'abord  à  la  lance,  puis^  mettant 
pied  à  terre,  nn  terrible  combat  s^engagea  h  Tépée  ;  après  une 
kmgoe  et  énergique  résistance,  les  Anglais  forent  tués  ou  forcés 
de  ftiir.  I^es  Français  rentrèrent  à  Saint-Cénery,  chargés  de 
Imliii  et  do  gloire .  Les  Hanceaux  qui  Ggurèrent  dans  ce  combat 
furent  Guillaume  d'Amilly,  Guyot  Ménard,  Ambroise  Froulay 
(fut  tué),  Dreux  Roussel  ou  Roussay  (fut  tué),  Colin  du  Hontey, 
Pierre  Aubry,  Julien  Cbevereau,  Gautier  de  la  Poôté  (fut  tué) 
et  d'autres  dont  le  nom  nous  est  resté  inconnu. 

Ainsi  la  Normandie  et  Saint-Céncry  curent,  comme  la  Bre- 
tagne, leur  combat  des  Trente. 

Ce  fut  le  17  décembre  de  celte  année  (1431)  que  se  fit,  à 
Itt' honte  de  la  France  et  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière 
(douairière),  le  couronnement  dans  Paris  du  roi  d'Angleterre, 
Agé  de  dix  ans,  comme  nn  de  France,  sous  le  nom  d^Henri  Vt. 

1482.  Peu  de  mois  après  son  retour  de  Gaen ,  les  Anglais 
croyant  de  Lx)ré  absent  et  occupé  ailleui*s  du  butin  et  des  pri- 
sonniers, tentèrent  de  surprendre  Saint-Génery.  Haï  leur  en 
prit ,  car  n'ayant  pu  se  retirer  assez  vite,  ce  capitaine  les  pour- 
toMl  ;  les  ayant  atteints  et  fait  tomber  dans  une  embuscade. 
Rafle  de  Holon,  un  de  leurs  chefs  fut  pris  avec  ses  principaux 
officiers;  tous  les  soldats  furent  pnssés  par  les  armes. 

Oaiis  la  même  année  le  comte  d'Arondel ,  capitaine  anglais, 
vint  assiéger  le  château  de  Sillé.  A  peine  avait-il  fait  les  pre- 
nâera  travaux,  que  Gilles  de  Laval,  depuis  maréchal  de 
France,  accompagné  des  seigneurs  de  Boussac,  de  Beuil,  de 
Loré,  le  leur  fit  honteusement  lever. 

Dans  ces  mêmes  temps  à  peu  près,  les  batteurs  d^estrade  de 
Sainte-Suzanne,  alors  au  pouvoir  des  Anglais,  firent  des  courses 
josqo'aux  portes  de  Sillé;  dans  une  sortie  que  firent  les  Fran- 
çais, ces  derniers  furent  faits  prisonniers. 

De  Loré,  apprenant  ce  malheur,  se  mil  à  leur  poursuite  avec 
quelques  cornettes  de  cavalerie  ;  il  les  atteignit  bientôt ,  leur 
tua  deux  cents  hommes,  reprit  les  prisonniers  et  poursuivit  les 
ftiyards  jusqu'aux  portes  de  Sainte-Suzanne. 

3«  Trim.  de  1866.  —  Tomç  XVIll.  46 
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Quelques  mois  après,  Guillaume  de  SaiutrAubio«  an  des  lieu* 
tenante  de  de  Loré  (bien  certainement  uu  de  Monlesson,  seigneur 
de  Saint- Aubin-du  Cormier,  paroisse  d<ins  le  voisinage  deSaiot- 
Génery),  vint  avec  soixante  ou  quatre- vingte  combattants  i<^er 
à  Loufougères;  deux  cents  Anglais  de  la  prnîaoQ  de  Mayenne 
vinrent  Faitaquer  ;  il  se  dérendit  si  bravement,  <iu^il  les  défit; 

Pendant  Taction,  il  arriva  un  fait  assez  singulier.  Au  com- 
mencement de  la  mêlée,  un  homme  d'arme  de  sa  compagnie^ 
nommé  Le  Bâtard  de  Bois-è-Prétre,  s'enfuit  et  se  cacha  dans  un 
buisson.  Deux  Anglais,  après  leur  défaite,  vinrent  pour  se  cacher 
au  même  lieu  que  ce  poltron.  Épouvanté  a  leur  approche,  H 
se  lève  tout  tremblant,  bien  décidé  à  se  rendre;  mais  les 
Anglais  le  croyant  ù  une  embuscade  se  jettent  à  ses  pieds  etdemao- 
dent  la  vie.  Il  profite  de  cet  heureux  hasard,  les  fait  prisonniers 
et  les  conduit  à  son  capitaine.  Ses  compagnons  lui  contestent 
cette  prise,  de  Loré  est  pris  pour  juge,  lui  ôte  ses  prisonniers, 
le  chasse  et  Veéi  fait  pimir  sans  les  instances  de  ses  amis. 

Le  comte  d'Arondel ,  ayant  manqué  de  prendre  Sillé,  plus 
heui^ux,  se  rendit  maître  du  château  d'Orthes,  où  commaih 
dait  Olivier  Boucher f  écuyer  breton.  Après  ce  léger  avantage, 
il  vint  camper  avec  trois  mille  hommes  sur  les  bords  de  la 
Sarthe  ;  il  assit  son  camp  dans  les  chemins  et  prés  adjacente 
près  le  village  de  Graliel  (Gué  de  Gratiel),  à  deux  lieues  de 
Saint-Génery,  avec  IHutention  d'attaquer  cette  place.  De  Loré, 
rapprenant,  sortit  de  celte  forteresse  avec  cent  soixante  che- 
vaux, surprit  au  clair  de  lune  le  bivouac  des  Anglais,  les  mit 
en  désordre,  y  porta  la  mort  et  resta  maître  du  camp  pendant 
une  heure.  Les  Anglais,  revenus  de  leur  surprise,  se  rallièrent 
près  de  Thôpital  de  Grateil,  attaquèrent  de  Loi*é,  qui,  malgré 
sa  valeur,  fut  obligé  de  céder  au  nombre,  d'abandonner  l'Qr* 
tillerie,  de  se  retirer  en  emmenant  deux  cente  prisonniers  et 
quatre-vingts  chevaux.  Dans  ce  combat,  les  Français  perdirent 
quatre  gentilshommes,  dont  l'un,  nonmié  le  Loup,  était  Breton. 

4433.  Vers  le  commencement  de  1433,  Raoul  de  JufNlIes^ 
seigneur  d'Aunou  et  de  Jupille  au  Maine ,  avec  d'antres 
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caféines  du  parti  de  Charles  VII ,  se  rendirent  matlres  du 
fmrtdeSaint-MarlîD  de  Séez.  Un  détachement  anglais,  ^us  les 
tnrdres  de  Fastol,  capitaine  d'Alençon ,  vint  les  y  assiéger.  Le 
fort  Tut  pris  d'assaut  le  3  mars  1433,  le  seigneur  de  JupiHeset 
piosieors  Français  y  furent  tués.  Il  Tut  enterré  dans  la  cathé- 
drale de  Séez. 

*  Dans  ces  temps-lk  c^était  Tusage,  le  i*'  mai,  d'aller  planter 
è  ia  porte  de  ses  amis  une  branche  d'arbre  qu'on  appelait 
Mëy.  Quelquefois  aussi  on  en  plantait  h  la  porte  de  ses  enne- 
mis pour  se  moquer  d'eux. 

Donc,  les  Anglais  de  ia  garnison  de  Fresnay,  au  nombre  de 
cpatre  cents ,  sortirent  le  i^'mai  1433  pour  aller  planter  le 
tuay  devant  le  château  de  Saint-Cénery,  toutefois  ils  eurent  le 
«bin  de  ne  pas  approcher  trop  près. 

De  Loré,  voyant  cette  insulte,  ordonna  aux  coureurs  de  la 
fnmison  de  le  reporter  et  replanter  devant  les  barrières  de 
Fresnay  ;  pour  lui  il  se  mit  en  embuscade  pour  les  soutenir 
au  besoin.  Les  Anglais  sortirent  en  effet  au  nombre  de  quatre 
è  cinq  cents  pour  repousser  les  Français  qui  se  mirent  h  fuir 
en  attirant  l'ennemi  jusqu'au  delà  de  l'embuscade.  Alors  de 
Loré  leur  coupa  la  retraite,  tandis  qu'Armange  se  retourna 
:aar  eux  avec  sept  h  huit  vingt  hommes.  Les  Anglais,  après 
'One  défense  énergique,  furent  tous  tués  ou  pris. 

Toici  sur  la  plantation  du  may  comment  l'auteur  des  Vigiles 
de  Charles  VU  s'exprime  : 

L*aii  mil  quatre  cent  treule-deux,  Messire  Ambroise  de  Loré 

Ung  premier  jour  du  mois  de  may  Fit  faire  uoe  embûche  ii  couvert, 

•  Viandreot  aucuns  Angloys  coureurs  Et  après  qu'il  fut  préparé 

Piauter  k  Saint-Célerin  may.  Leur  envoya  ung  beau  may  vert. 

Cda  firent  expressément  Adonc  les  Angloys  afibuirent 

Afin  que  les  Françoys  si  vinssent  Contre  ceux  qui  le  présentaient, 

*lmi  en  donner  pareiUement.  Et  lors  les  Françoys  si  saillirent. 

Et  par  les  embûches  les  prinssent.  D*un  lieu  ou  mussez  ils  étaient. 

Si  ut  grande  cririe  et  glay 
Tant  que  plusieurs  Angloys  tuèrent 
Sans  emporter  herbe  ni  may 
Et  les  autres  8*en  retournèrentt 
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Dans  une  autre  rencontre,  aux  environs  de  Fresnay,  d*Ar- 
oiang^  défit  encore  les  Anglais,  leur  tua  cent  vingt  hommes  et 
fit  nombre  de  prisonniers;  parmi  eux  se  trouvait  Hardouin  df 
Monilouetj  maréchal  de  Fresnay. 

Presque  tous  les  combats  entre  les  garnisons  de  SainKléaerf 
et  de  Fresnay  se  livrèrent  sur  le  territoire  d'Assé-Ie^Boisne, 
où  se  trouvaient  bon  nombre  de  châteaux  forts,  notamment  celoi 
d^Assé,  le  plus  important,  entouré  de  larges  fossés.  Les  autres 
étaient  ceux  du  Holan ,  dont  il  ne  reste  que  les  douves  ;  celoi 
de  Gerisay,  ceint  d'un  double  fossé  et  flanqué  de  tours;  œox 
de  Graleil ,  la  Cour,  la  Goursure  dont  il  ne  reste  plus  rien. 

Dans  les  bois  d'Assé,  là  où  de  Loré  surprit  et  battit  les 
Anglais  lors  de  la  plantation  du  may,  se  voient  encore  les  ves- 
tiges dUin  ancien  camp,  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Jardin  ou  Cimetière  des  Anglais. 

1434.  Nous  arrivons  enfin  à  une  époque  fatale  pour  Saiot- 
Génery,  la  prise  de  cette  place  par  les  Anglais. 

Du  haut  de  cette  forteresse  redoutable,  de  Loré  et  ses 
lieutenants  commandaient  la  contrée  en  surveillant  tous  les 
mouvements  des  Anglais. 

D'un  autre  côté,  le  comte  d'Arondel  ne  voyait  pas  sans 
dépit  une  bicoque  à  peine  de  trois  cents  pas  de  circuit  tenir  ee 
échec  toutes  les  forces  anglaises  de  la  Normandie.  Irrité  sur- 
tout d'un  succès  obtenu  par  d'Armange  devant  Fresnay,  il 
résolut  de  mettre  fin  a  ces  luttes  continuelles  par  la  prise  de 
cette  place. 

En  conséquence,  le  comte,  api*ès  avoir  pris  Louviers  et 
détruit  le  château  de  Bonmoulins ,  revint  à  Alençon ,  où  il 
rassembla  sous  ses  ordres  et  sous  ceux  de  ses  plus  renommés 
capitaines,  entre  autres  de  Falstolf,  Scales,  Wilby,  etc.,  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  avec  une  artillerie  de  vingt 
canons,  engins  à  verges ,  couleuvrines  et  autres  machines  à 
feu  alors  en  usage. 

Il  arriva  devant  Saint-Génery  au  commencement  de  février 
1434  'y  aussitôt  il  en  forma  le  siège  poui*  la  cinquième  fois.  Il 
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àvesBB  ses  batteries  du  côté  d*Aiençon ,  de  Moulins* le-Gar- 
booel ,  ainsi  que  sur  les  rochers  qui  environnent  la  place  de 
tous  côtés.  Les  gens  du  pays  prétendent  qu'il  existe  encore  sur 
le  tumulus  on  tertre  factice  qui  domine  Saint-Cénery  du  côté 
d'Alençon ,  des  pots  où  Ton  plaçait  les  canons. 

Les  Anglais  attachèrent  de  suite  des  pionniers  pour  saper  le 
roc,  et  Tassaul  commença. 

Pendant  ce  temps,  de  Loré  avait  été  appelé  par  le  roi  pour 
défendre  Lagny  contre  les  Anglais,  ce  qu'il  fit  avec  succès. 

Voici  ce  qu'en  dit  Martial  d'Auvergne  : 

Messire  Ambroise  de  Loré, 

Foucaat,  deux  vaillants  hommes  d'armes 

Toujoars  leur  tindrent  pié  ferré 

Et  la  firent  maint  beaux  faits  dermes. 

De  Loré  avait  laissé  à  Saint-Cénery ,  où  commandaient 
d'Armange,  Guillaume  de  Saint-Aubin  et  Henri  de  Villeblan- 
ehe,  lous  capitaines  de  haute  réputation,  sa  femme  Catherine 
de  Harsiily,  ainsi  que  toute  sa  familleT.  La  garnison  était  faible, 
étant  composée  de  trois  cents  hommes  seulement.  Malgré  un 
si  petit  nombre  de  défenseurs,  le  siège  durait  depuis  trois  mois, 
et  de  Loré,  tout  en  rassemblant  des  troupes  j[)Our  secourir 
la  place,  comptait  beaucoup  sur  le  courage  indomptable  de  ses 
Beotenants. 

Ne  pouvant  entrer  à  Saint-Cénery  ni  y  introduire  de  ren- 
forts» il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  secourir  un  château 
où  étaient  enfermés  sa  femme  et  ses  enfants.  DWrondel ,  qui 
connaissait  les  ressources  innombrables  de  cet  homme  infati- 
gable, craignit  quelque  coup  de  désespoir;  sachant,  du  reste, 
que  le  connétable  de  Richemond  était  à  Duretal  avec  une  armée, 
il  fit  redoubler  son  feu.  Une  nouvelle  batterie  fut  placée  du  côté 
delà  rivière,  au-dessus  des  forges  de  la  Bataille,  d'où  Ton  battit 
les  murailles  avec  tant  de  violence,  que  plusieurs  pans  de  mu- 
railles étant  renversés,  on  jugea  la  brèche  praticable.  Les 
Anglais  montèrent  donc  à  l'assaut. 
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D'Armange,  deVilIeblanchcetSaiot-Aubinfl),  à  la  lèiedd 
la  garnison  «  y  firent  des  prodiges  de  valeur;  mais  enfin,  aprèa 
cinq  heures  de  combat ,  ayanl  été  tués  la  pique  à  la  main  sur 
la  brèche  avec  une  partie  de  la  garnison ,  le  reste  couvert  de 
sang ,  épuisé ,  criblé  de  blessures ,  se  rendit  à  comfMMÎtJOQ 
après  trois  mois  de  siège.  Les  débris  de  la  garnison  et  la  famille 
de  de  Loré  sortirent  vie  et  bagages  saufs. 

Le  comte  d^Arondel,  furieux  d'une  défense  si  héroïque»  pour 
effacer  la  mémoire  de  la  longue  résistance  d'une  poignée 
d'hommes  contre  une  armée  entière,  ruina  le  château,  fil 
sauter  par  la  mine  ses  ba'^tions  et  ses  tours,  si  bien  qu'il  n'en 
resta  qu'un  amas  confus  de  pierres  et  de  débris  impossible  à 
reconstruire. 

En  1666,  les  érudits  du  temps  montraient  encore  k  Saint- 
Génery,  où  les  seigneurs  de  l'Escale,  de  Rooz  se  postèrent, 
par  quel  endroit  Salisbury  et  Mathieu  Golh  firent  leurs  atta- 
ques, sur  quels  rochers  d'Arondel  fit  braquer  ses  canons  et 

s'écriaient  : 

«^ 

Hic  Matagot  infelix,  férus  hic  tendebat  Arundel. 

Ainsi  fut  ruinée  cette  place,  le  monument  éternel  de  la 
gloire  d'Ambroisede  Loré,  où  périrent  trois  chevaliers  du  plus 
grand  courage,  malheureusement  presqu'oubliés  aujourd'hui. 

De  Loré  avait  perdu  successivement  ses  trois  places  de 
guerre,  Fresnay,  Sainte-Suzanne  et  Saint-Cénery.  Les  Anglais 
estimaient  particulièrement  la  ville  et  château  de  Fresnay,  dont 
ils  augmentèrent  les  rortifications ,  et  qui  resta  depuis  son 
échange  avec  de  Loré,  constamment  en  leur  possession;  toutes 
tentatives  pour  la  reprendre  échouèrent,  ce  qui  était  dû  tant  à 
ses  fortes  murailles  qu'à  la  nombreuse  garnison  d'élite  qui 
était  sous  les  ordres  de  capitaines  renommés. 

(1)  Guniaume  de  SaîDt-Aabin  était  certainement  un  de  Mon  tesson.  Cette 
famille  était  dès  ce  temps  établie  dans  le  Haine.  De  tout  temps  elle  a  eu  la 
seigneurie  de  Saint-Aubin-du-Déscrt,  autrement  dit  du  Cormier.  Cette 
paroisse  est  voisine  de  Saint-Cénery  (6^8  kilom.]  et  ses  seigneurs  devaient 
servir  Charles  VII. 
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Ed  apprenant  cette  triste  nouvelle,  le  connétable  et  le  duo 
A^AIençon  rotoaroèrent  a  Saumur  pour  attendre  le  moment  de 
reprendre  leur  revanche. 

lyArondel ,  enflé  de  celle  victoire,  se  rendit  maître  de  Beau- 
niODt*  SUlé  et  autres  petites  places.  Le  r^it  de  la  prise  de 
Silié  et  dee  événements  qui  la  précédèrent,  sont  assez  intéres- 
sants pour  ne  pas  être  passés  sous  silence. 

Le  comte  d'Arondei  se  porta  donc  sur  Sillé  et  en  forma  lo 
0iége.  Aymery  d*Aothenaise,  qui  y  commandait ,  convint  avec 
loi  qne  dans  six  semaines  les  armées  française  et  anglaise  se 
Ifooveraient  en  présence  à  TOrmeau  de  TEscament  dans  les 
environs  de  Sillé,  pour  se  livrer  bataille,  et  que  cette  ville 
serait  le  prix  du  vainqueur;  sur  quoi  d'Anthenaise  lui  donna 
im  otages  et  d'Arondel  son  seing.  Le  terme  étant  arrivé, 
lis  Français  se  rangèrent  en  bataille  sur  la  lande  de  FOrmeao  | 
Ifs  deux  armées  s'approchèrent  de  si  près,  que  plusieurs 
escarmouches  eurent  lieu  entre  de  Loré,  de  Boussac  et  les 
Anglais.  Le  comte  d'Arondel  s*élaot|Fanoé  Inqu'à  la  chapelle 
Saint-lacques,  dite  to  Chapelle  où  la  ehhre  prit  le  toup^ 
Vfml  observé  la  position  avantageuse  des  Français,  retourna 
eodii^ience  a  Neuvillalais,  où  il  avait  couché  la  veille  ;  il  posta 
son  armée  appuyée  sur  un  ruisseau.  L'armée  française,  senle- 
ment  forte  de  six  mille  hommes,  était  sous  les  ordres  du  duc  do 
Riobemond  ;  ses  plus  renommés  capitaines  étaient  Charles 
d'Anjou,  Gilles  de  Laval,  de  Loré,  le  seigneur  de  Raiz,  de 
Beuil ,  de  Boussac,  de  Lohéac,  de  Graville,  etc.  Le  duc  suivit 
les  Anglais  à  la  distance  d*un  quart  de  lieue ,  toujours  en 
ofdre  de  bataille,  tâchant  de  les  attirer  au  combat  par  des 
escarmouches.  Après  un  jour  passé  sous  les  armes,  les  Fran-^ 
çais,  vers  le  soir,  envoient  sonner  les  armes^  font  sommer  les 
Anglais,  par  un  héraut,  de  venir  combattre  à  TOrmeau  de  TEs- 
eimeut,  ou  de  rendre  les  olages  de  Sillé ,  ce  qu'ils  préférè- 
rent. Le  connétable  voulait  faire  trancher  la  tète  à  d'Anthe- 
naise,  pour  avoir  pris  un  tel  engagement;  de  Beuil,  pour  lui 
sauver  la  vie,  sVngagea  è  défendre  la  place.  Les  Français, 
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comptant  sar  la  foi  des  Anglais  (ahl  ie  boo  billet  qu^a Ta 
Chfttre)  se  retirèrent  h  Sablé  et  dislriboèrent  leurs  troupes 
en  diverses  garnisons. 

Alors,  le  comte  d'Arondel,  trahissant  la  parole  donnée, 
revint  assiéger  Sillé,  au  moment  où  ses  défenseurs  croyant  i  sa 
bonne  foi  étaient  sans  défiance.  La  ville  fat  prise  d'assairt  et 
démantelée  par  son  ordre. 

Lavardin ,  Meslay,  Ortbes,  Montsùrs,  Pré-en-Pail  et  one 
foule  d'autres  châteaux  étaient  tombés  à  cette  époque  entre  4es 
mains  des  Anglais. 

A  la  fin  de  1434  ou  au  commencement  de  1435,  les  corn- 
muneSy  gens  du  pays  de  Normandie  (sdon  Texpression  d^un 
chroniqueur  du  temps),  las  des  exacUoiis  de  toutes  sortes 
dont  ils  étaient  victimes  de  la  part  des  Anglais,  voulant  se  sous- 
traire ë  leur  joug  insupportable,  se  soulevèrent  contre  leur 
domination.  Ils  se  réunirent  aux  environs  de  Gaen,  Bayenx  el 
dans  tout  le  bas  pays,  au  nombre  de  soixante  mille  hommes, 
sous  le  commaiÉMKntdkin  paysan  nommé  Quaire-Piedê. 

De  Loré,  paroidre  ou  due  d'Alençon,  s'avançait  pour  les 
soutenir;  mais  leur  chef  fut  tué  aux  environs  de  Caen,  dont 
il  avait  songé  à  s'emparer  de  vive  force.  Les  Anglais  dissipèrent 
ce  rassemblement  et  en  tuèrent  un  grand  nombre* 

De  Loré,  qui  marchait  sur  Bayeux  avec  six  cornettes 
de  cavalerie,  en  recueillit  un  grand  nombre  des  plus  aguerri 
qu'il  réunit  à  ses  troupes,  puis  se  dirigea  sur  Avranchès 
pour  la  surprendre  ;  les  bourgeois  ayant  été  désarmés  par 
la  garnison,  il  fut  forcé  d'en  former  ie  siège.  Le  duc  d'Alençoa 
et  de  Beuil  y  accoururent  avec  des  troupes,  mais  Teutreprise 
ne  réussit  pas. 

Ce  coup,  bien  qu'avorté,  ruina  cependant  Tinâuence  an- 
glaise dans  le  pays  surtout  après  Texpédition  de  Gantier,  ge»- 
tilhomme  du  pays  de  Gaux«  qui,  ayant  assemblé  vingt  mille 
hommes,  qu'il  réunit  çux  troupes  que  commandait  RockeforU 
maréchal  de  France,  s'empara  de  Dieppe,  Fécamp,  Honfleur; 
tout  succomba  sous  ses  armes,  excepté  Arques  et  Caudebec. 
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finabli^  eapilaine  anglais,  craignaot  que  celte  feiiile  moîav 
SOQ  de  places  ne  portât  toute  la  JV^ormaudie  à  la  révolte,  ae 
retraocha  avec  douze  cents  hommes  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Gilles-en-Coteotin,  d'où  il  faisait  des  courses  pour  contenir 
tout  le  pays.  De  Loré^  encore  occupé  au  siège  d  Avrancbes, 
moçut  le  dessein  d'enlever  ce  cbàteau,  et  partit  un  jour  en 
compagnie  des  sieurs  de  Laval  et  de  Lohéac;  en  arrivant,  il 
planta  des  échelles  aux  murailles ,  el  s'empara  des  premières 
eours,  ou  périrent  deux  cents  Anglais.  Malgré  ce  premier  avan- 
tage, la  vigoureuse  défense  de  Yéneble  les  força  de  se  retirer; 
ils  se  rendirent  à  Fougères  en  attendant  une  meilleure  ocça- 


Vénable,  enhardi  par  ce  suooès,  recommença  par  battre  la 
eampagoe;  il  eut  même  la  témérité  de  s'avancer  jusqu'à  Las- 
iiy,  sur  les  frontières  du  Maine,  pour  en  rafr&ieiiir  la  gar- 
DÎflOa  qui  occupait  cette  ville  depuis  la  bataille  de  Verneuil. 
'  De  Loré,  en  ayant  eu  connaissance  partit  secrètement  de 
Fougères,  avec  André  de  Laval,  Pi^jBe  LfffljMC  et  sept  ceuts 
bommes.  11  rencontra  Vénable  entre  LassÉf  et  Ambrières,  le 
ehargea  à  vivement  qu'il  tailla  en  pièces  le  détachement  anglais, 
avant  qu'il  eût  pu  se  mettre  en  bataille,  et  emmena  à  Laval  trois 
oents  prisonniers.  Cet  échec  rendit  furieux  le  comte  d'Arondel, 
foi  s'en  prit  à  Vénable  et  lui  fit  trandier  la  tète. 

1436.  Les  besoins  de  TEtat  rappelèrent  nos  braves  capi- 
taines monceaux  sur  un  théâtre  plus  étendu  que  celui  du 
Maine,  qu'ils  avaient  défendu  avec  tnnt  de  persistance'  et  de 
courage.  Ambroise  de  Loré,  qui  avait  lait  preuve  de  laûtde 
courage  et  d'habileté,  ne  fut  pas  oublié,  le  roi  de  France  avait 
résolu  de  reprendre  Paris. 

Ea  conséquence,  pour  renforcer  son  armée,  il  donna  ordre 
aa  Bâtard  d'Orléans  de  rassembler  toutes  les  garnisons  des 
viUes  voisines  pour  se  réunir  à  lui  et  former  le  siège  de  Pari». 
De  Loré,  appelé  par  le  connétable  prit  part  à  cette  grande  en- 
treprise. 

Le  connétable  et  le  Bàlard  d'Orléans  attaquèrent  les  portes 
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Saint-Mtcbel  et  Saint-Jacques  ;  de  Loré,  poor  leur  venir  en  aide, 
sVmpara  de  quelques  baleaui  qui  étaient  au-dessoadu  Pré-aox 
Clercs,  au  port  Chaillot,  y  fit  monter  400  hommes  et  s'avança 
vers  le  quai  de  TÉcole  où  il  aborda.  Prenant  alors  1^  Anglaiè 
à  dos,  il  aida  puissamment  k  la  reddition  de  la  place.  Paris  se 
souleva  alors  en  faveur  du  roi  et  ses  principanx  partisans 
rompirent  a  coup  de  haches  la  porte  Saint -Jacques,  pour  en 
faciliter  l'entrée  au  connétable  et  au  Bâtard. 

I/Évé()ue  deThéronanne  et  Milon  de  Wîleby  ae  refiigièrent 
à  la  Bastille  avec  Simon  Hortrier,  prévôt  de  Paris  ;  ils  se  rendi« 
rent  le  lendemain  (1). 

1437.  De  Loré,  qui  avait  si  puissamment  contritHié  è  Iv 
reddition  de  Paris  et  qui  h  la  science  des  armes  joignait  encore 
des  connaissances  politiques  et  administratives,  fût  pourvu  par 
le  roi  de  la  charge  de  prévôt  de  Paris,  restée  vacante  parla 
destitution  de  Simon  Mortrier,  partisan  de  la  faction  anglaise* 

Notre  illustre  Manceau  rendit  dans  cette  dignité  de  grands 
services  au  roi,  M  l^vMBint  les  séditions,  apaisant  les  haines 
des  Armagnacs  et-^des  tourguignons  eticore  mal  éteintes.  H 
fit  par  sa  vigueur  et  sa  bonté  respecter  les  lois  que  la  licenee 
de  ces  temps  mallieureux  avait  en  quelque  sorte  aboiiea.  Cetta 
conduite  honorable  valut  à  de  Loré  un  nouveau  témoignage 
de  la  confiance  du  monarque;  une  ordonnance  du  5  avril  1437 
le  proclama  en  sa  qualité  de  prévôt  de  Paris  juge  général  et 
réformateur  des  malfaiteurs. 

Dans  une  famine  qui  se  fit  sentir  à  Paris,  de  concert  aveu 
Ambroise  de  Cambrai,  premier  président  du  parlement  et 
Simon  Charles,  président  de  la  Chambre  des  comptes,  il  appro« 
visionna  la  capitale  et  atténua  le  mal  dans  la  limite  du  possible. 

Guillaume  Flavy  avait  été  pourvu  par  le  roi  du  gooveme- 
mént  deCompiègne  Ce  chevalier  était  brave,  hardi,  et  capable 
de  grandes  entreprises  ;  mais  Tavarice  gâtait  toutes  ces  belles 


(I)  Ainsi  Paris  rentra  sous  la  domination  de  son  roi  légitime,  après  âvotr 
été  asservi  dix-'hait  aos  par  les  ennemis  de  la  France. 
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qualités.  Il  prétendait  que  Rocbefort,  maréchal  de  France,  lui 
avait  rendu  de  mauvais  services  à  la  suite  desquels  il  avait  été 
forcé,  pour  se  maintenir  dans  son  gouvernement,  de  donner 
4^Q(M)  écus  et,  pour  ce,  lui  gardait  mncune.  Roehefort , 
ea  venant  de  faire  rentrer  Dieppe  sous  i'ot)éissance  du  roi,  fut 
arrêté  h  Gompiègne  par  Robin  THermilo,  lieutenant  de  Flavy, 
qui  le  jeta  en  prison  otY  il  le  traita  avec  tant  de  rigueur  qui!  y 
mourut.  Bien  que  la  licence  de  ces  temps  Laissât  bien  des. 
crimes  impunis,  cependant  de  Loré,  instruit  de  ce  crime,  Gt 
(prendre  THermite  qui  Tul  enfermé  au  Châlelet,  jugé  et  con-r 
(Jamné  à  avoir  la  tôte  tranchée,  ce  qui  eut  lieu.  Cette  exécution; 
fit  trembler  les  méchants  et  rassura  les  honnête  gens. 

1439.  Le  connélable  étant  parti  pour  la  Normandie,  afin  d'y 
laii'e  la  guerre  aui  Anglais,  de  Lor^  Taccoupagna,  voulant 
leur  soustraire  le  pays  qui  lui  avait  donné  naissance. 

Le  connétable  assiégea  Avranches ,  une  des  plus  fortes 
places  de  Normandie  ;  les  faubourgs  furent  emportés  par  de 
Loré,  Tarmée  s  y  logea  commodénuNlt.  De  Richemond,  voyant 
qil^^lle  ne  pouvait  plus  être  secourue,  permit  à  ce  capitaine  de 
.détacher  quatre  compagnies  de  cavalerie  pour  passer  dans  le 
Maine.  Sainte-Suzanne  était  retombée  au  pouvoir  des  Anglais 
par  la  trahison  de  Jean  Ferrement  ;  il  y  ménagea  des  intelli- 
genoes  avec  un  cavalier  anglais  de  la  garnison  et  se  rendit 
.maître  de  la  place.  Les  Anglais,  qui  venaient  à  son  secours, 
furent  défaits  par  de  Loré  entre  Ambrières  et  Crouzille. 

:  Cette  prise  eût  entraîné  celle  de  plusieurs  autres ,  si  de 
Loré  Bravait  été  rappelé  à  Paris  pour  s'opposer  à  la  ligue 
dans  laquelle  était  entré  le  Dauphin  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de 
bonheur  et  de  sagacité  que  le  repos  de  cette  grande  ville  n'en 
fol  pas  troublé. 

Le  roi,  sur  Ta  vis  de  son  conseil,  partit  pour  le  Poitou,  à  la 
tête  de  sa  cavalerie  pour  étourfer  Pinsurreclion  ;  de  Loré  fut 
ebaf^  de  lui  conduire  rinfanterie,  mais  les  instantes  prières 
dBéomted'EuetduducdeBourJOgne  parvinrent  «a  ramener 
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le  calme  en  réconciliant  la  famille  royale.  L'armée  repassa  ea 
Normandie,  où  elle  reprit  des  places  réputées  imprenables. 

De  Loré  revint  h  Paris  pour  prévenir  de  nouveaux  soalè- 
venœnts  cliez  des  hommes  si  mobiles  el  si  inquiels  (ils  sont 
encore  les  mêmes  hommes)  et  y  pai*vinten  employant  la  force 
et  la  clémence. 

1442.  Dans  ces  temps  reculés,  Pontoise  était  regardée 
comme  un  des  principaux  magasins  d'où  Paris  tirait  ses  sub- 
sistances; le  roi  désira  s'en  emparer.  Talbot  et  milord  Palcom- 
brige,  qui  y  commandaient,  regardant  cette  place  comme 
indispensable  au  rétablissement  de  leurs  affaires,  la  gardaient 
avec  soin. 

Charles  YII  vint  donc  l'assiéger,  jugeant  sa  prise  nécessaire 
pour  rencongner  les  Anglais  dans  leur  tie.  Le  roi  ordonna  è 
de  Loré  de  s'emparer  des  faubourgs,  qui  n'étaient  plus  que 
des  ruines;  ce  qu'il  exécuta  malgré  1,200  Anglais  embusqués 
dans  ces  décombres. 

Talbot  y  avait  jeté  liés  troupes  et  des  vivres  avant  son 
entier  inveslissemènt.  Le  rm  et  le  Danphin  se  montrèrent 
constamment  au  premier  rang,  récom[*ensant  les  braves  qui 
combattaient  k  leurs  côtés. 

Le  duc  d'York  résolut  de  secourir  la  place;  il  réunit  donc 
une  puissante  armée  et  vint  assiéger  Charles  dans  ses  lignes 
autour  de  Pontoise.  Bientôt  la  famine  se  fit  sentir  dans  le 
camp  du  roi ,  on  parla  de  lever  le  siège  ;  mais  de  I^ré,  ayant  été 
envoyé  à  Paris,  ramassa  un  grand  nombre  de  bateaux  qu'il 
chargea  d'armes  et  de  provisions,  remonta  de  la  Seine  dans 
l'Oise  et  conduisit  ce  convoi  dans  le  camp  du  roi,  malgré  le 
feu  des  Anglais  qui  bordaient  les  deux  rives.  Pontoise  fut  em- 
portée d'assaut,  le  roi  recommanda  d'épargner  les  vaincus. 
Cetle  action  d'éclat  semble  avoir  couronné  la  carrière  militaire 
de  notre  héros,  il  était  alors  âgé  de  quarante-six  ans. 

Si  on  ne  rencontre  plus  de  Loré  sur  les  champs  de  bataille, 
nous  le  voyons  occupé  comme  magistrat  à  réparer  les  manx 
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de  Ja  guerre,  à  roaioteoir  la  tranquillité  publique,  à  protéger 
rindustrie  et  le  commerce. 

'  Le  i2  mai  1443,  il  donne  de  nouveaux  statuls  aux  foulons 
marebanda  de  drapa  de  Paris.  De  Loré,  guerrier  intrépide, 
magiatrat  intègre,  fut  également  négociateur  habile;  il  remplit 
atec  succès  la  mission  qu'il  avait  eue  de  concilier  les  ducs  de 
Bretagne  et  d'Alençon. 

1446.  Après  une  vie  si  bien  et  si  honorablement  remplie, 
eet  homme  célèbre  mourut  en  1446,  âgé  seulement  de  cin- 
qoMiieans. 

II  laissa  de  sa  seconde  femme,  Catherine  de  Marcilly,  dame 
d^Ivry,  Ambroise  de  Loré,  qui  épousa  Marguerite  des  Aubiers  ; 

Ambroisine,  baronne  dlvry,  mari  ce  à  Robert  d^Estouteville 
aeigneur  de  Braisnes,  nommé  en  1446  prévôt  de  Paris  comme 
soocesseur  de  son  beau-père. 

Ses  armes  étaient  de  sable  au  lion  d'argent,  couronné, 
armé  et  lampassé  d'or,  suivant  Lereron  et  Godefroy,  hiiloirê 
duprévùu  de  Paris. 

Ses  armes  de  Tamille  portaient  :  d'hermine  (ou  de  Bretagne) 
è  trois  quintes  feuilles  de  gueules. 

M.  Paul  de  la  Salle,  dans  son  opuscule  sur  de  Loré,  cite  un 
article  du  journal  d'un  ou  plutôt  de  deux  bourgeois  de  Paris,  k 
la  date  de  1446,  que  nous  conservons  dans  son  originale 
naUfeté  ;  mais  nous  révoquons  en  doute  sa  véracité  ;  le  voici  : 
«  /Itffn,  la  vigile  de  l'Ascension,  fut  enterré  le  prévôt  de 
i  Paris,  nommé  Ambroise  de  Loré,  baron  de  Joinville,  aimant 
•  le  bien  commun,  plus  que  nul  prévôt,  qui  devant  lui  eût  été 
c  depuis  quarante  ans  ;  car  il  avait  une  des  femmes  qu'on 
«  peut  voir  en  tout  Paria,  bi  plus  belle  et  honnête  et  fille  de 
«  nobles  gentils  gens,  et  il  élait  si  luxurieux,  qu'on  disait  pour 
4  vrai  qu'il  avait  trois  ou  quatre  concubines  qui  étaient  drùtM 
«  communes j  et  supportait  partout  les  femmes  folieuses,  dont 
m  trop  avait  en  Paris,  par  sa  lâcheté  et  acquit  une  trèa-manvaiae 
«  renommée  de  tout  le  peuple,  car  à  peine  pouvait*on  avoir 
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«  droit  des  folles  femmes  de  Paris,  tant  les  supporiait  atee 
d  leurs  raaquerelles.  » 

Cette  version,  si  différente  de  b  [vécédente,  nous  parait 
invraisemblable  :  elle  fait  de  de  Loré  an  vil  débauché  et  tifi 
fripon,  tandis  que  sa  vie  entière  nous  Ta  toujours  moniné  pteio 
de  courage,  de  loyauté  et  de  continence;  une  vie  si  honorable- 
ment remplie  pendant  plus  de  quarante  ans  ne  pouvait  sî  mal 
finir;  ou  le  journal  des  bourgeois  de  Paris  est  apocryphe,  ou  il 
est  Tcsuvre  de  gens  dépravés,  partisans  de  la  foctioD  an^ise^ 
voulant  se  venger  par  la  plus  infâme  calomnie,  d*an  horawe 
honorable  si  enlièremeot  dévoué  a  son  roi  et  à  son  pays. 
^^Ces  hommes  étaient  déjà  imbus  de  cet  infâme  a&iome  : 

Calomniez,  calomniez  il  en  restera  toujours  quelque  chose  ! 

Arrière  toutes  ces  vilenies,  que  nous  ne  rapportons  que 
pour  être  historien  fidèle,  mais  que  nous  répudions  de  toute 
notre  âme  ! 

ijcs  extraits  honorables  pour  de  Loré  ont  été  tirés  de  Blôn- 
deau  dans  ses  portraits,  de  Corvaisier  de  Bondonnet,  des  ordon- 
nances de  Charles  VI ,  de  Geoffroy  histoire  des  privais  de 
Paris ^  de  Cauvin,  etc.  Des  renseignemaits  puisés  à  ci  bonnes 
sources  valent  mieux  que  ceux  d'un  journal  inconnu  et  oian- 
quant  d'authenticité. 

^broise  de  Lx)ré,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  servit 
fidèlement  les  rois  Charles  VI  et  Charles  VII  ;  son  dévoueipent 
bit  de  tous  les  instants.  11  fut  Témule  et  Tégal  des  capitaines 
1^  plus  célèbres  de  Tépoque  et  le  premier  des  hommes  de 
guerre  de  la  province  du  Maine.  Bayard,  ce  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproclhe,  se  fit  honneur  de  le  prendre  publiqueoieot 
pour  modèle.  Il  fut  un  des  compagnons  de  Jei&nne  d'Arc,  un 
des  libérateurs  d'Orléans,  il  tint  en  échec  les  Anglais  devant 
Sainte-Suzanne  et  le  canon  seul  assura  leur  triomphe.  Quatre 
fois  il  fit  honteusement  lever  le  siège  de  Saint-Cénery  ;  enfin 
d  Aroodel  ne  put  s'en  rendre  maître  qu'en  employapt  une 
armée  de  15^000  hommes  et  SO^canoos;  encore  yemploya-t-îi 
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triMs  mois,  et  la  gsniison  composée  de  300  hommes  ne  capitula 
qu'après  avoir  perdu  ses  trois  cbeliB  et  ses  meilleura  scddats* 

1450.  C*est  k  cette  époque  (1450)  que  l'Âugieterre  perdit 
eo  France  et  surtout  dans  le  Haine  sa  puissance  oppressive, 
an  yeox  de  TEurape  civilisée  une  partie  de  sa  considération, 
|Nir  les  crimes  de  ses  sujets,  l'ambition  de  ses  rois,  la  vénalité 
de  ses  hommes  (fElat.  Ce  fut  dans  ce  temps  (|u'eut  lieu  rafrreu& 
assassinat  de  William  de  la  Poôle,  comte  de  Sulfock,  favori 
d'Henri  VI,  qui  l'abandonna  lâchement  à  la  jalousie  de  ses 
eaoemis  et  cette  inqualifiable  profession  de  foi  du  capitaine 
Mathiea  Goth  (Matagol]  pourtant  si  brave  autrefois,  qui  déser- 
tant le  glorieux  champ  de  bataille  de  Formigny  en  Cotentiq, 
dit,  même  avant  notre  victoire,  «  une  bonne  fuite  va^t  mieux 
c  qu'une  bonne  attente.  » 

«  L'oubli  dans  lequel  tombe  à  partir  de  la  fin  du  xv*  siècle  ia 
«  plupart  des  chàleaux-forts  du  moyen  Age  n'a  rien  qui  doive  sur- 
c  prendre;  qu'ils  aient  crou lésons  le  canon  de  T Angleterre  oa 
«  soiisia  hache  de  Richelieu,  leurchuteaété  Taceomplissement 
«  de  la  loi  divine  et  une  leçon  de  la  Providence.  Les  nids  d'aigle 
«  de  nos  aïeux  n'ont  pu  survivre  h  Tarbre  féodal.  La  marche 
c  a  été  reculée  vers  de  lointaines  frontières,  le  marchio  n'est 
c  plusqu*un  marquis,  la  commune  a  nivelé  la  citadelle,  lecbA-» 
•  teau  a  été  changé  en  ferme,  le  prieuré  en  écde,  Termite  en 
«  curé,  le  monastère  en  église  paroissiale.  »  (Pacl  de  La  Sall£^) 

Généalogie  d'Àtnbroise  de  Loré. 

Ambroise  de  lioré  I,  dont  : 

Ambroise  de  Loré  II,  né  en  1396  et 

Remond  de  Loré,  qui  resta  attaché  au  duo  d'Orléans. 

Ambroise  de  Loré  II  épousa  en  premières  noces  Guillemette 
de  Goui*ceriet*s  dont  il  eut  plusieurs  enfants  dont  nous  perdons 
la  trace^  et  en  secondes  noces  la  baronne  d'Ivry,  dont  : 

Ambroise  de  Loré  III  et 

Ambroisine  de  Loré,  qui  épousa  Robert  d'Estouteville  qui 
llieoéda  à  son  beau-père  comme  prév6t  de  Pai*is, 
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Ambroke  Ut  épousa  Mfirguetite  des  Aubiers,  doot  : 
Ambroise  qui  suit.  Nicolas,  Pierre,  Reoé,  Fraoçoîs,  JacqueSi 
Jean,  Gilbert  et  Eloy. 

Ambroise  Ae  LorélV  épousa  N de  Soueher,  dont  : 

Ambroise  qui  suit;  Reaé  qui  posséda  la  setgneurie  de  Saisi-' 
Ifars  sous  Colmont  e\  les  fiers  do  Bois  Buroo  et  de  la  Roiigère 
comme  il  parait  par  le  rôle  de  rarrièrc-bao  de  i868; 
Ambroise  de  Loré  V,  seigneur  de  Gouplraio;  - 

Plus  tard  la  terre  de  Loré  passa  dans  la  fcuniile  du  TiHeL  ^ 
En  1818,  Yves  de  Loré  rend  foi  et  hommage  è  René  da 
Lorrains,  seigneur  de  Mayenne,  pour  sa  terre  de  Fresaaf 
(située  paroisse  de  Mayenne)  et  du  Buroo. 

La  fltt|ii'Ambroise  de  lioré  Tut  mariée  è  Pierre  Bonvoust, 
seigneur  d^Aunay,  évèché  de  Séez,  en  Normandie.  Le  père 
dudit  Pierre  était  Hélie  de  Bonvoust,  seigneur  d'Aunay,  qui 
fut  marié  à  Macée  de  Yilliers,  du  pays  du  Maine  et  mère  dudit 
Pierre  Bonvoust.  La  dite  Macée  était  fille  de  Guillaume  de 
Yilliers,  sieur  des  Mézangères,  de  la  paroisse  de  Yy  et  de 
Jeanne  Tiercelin  son  épouse. 

Nous  disions  plus  haut  que  de  Loré  avail  laissé  de  sa  seconda 
femme  Ambroise  de  Loré  et  Ambroisine  qui  épousa  Robert 
d'Estouteville. 

Celle-ci  ne  peut  donc  être  Ambroisine,  mais  bien  une  flile 
de  son  premier  mariage  avec  GuiUemeKe  de  Gourceriers. 


Présenter  la  monograpliie  d'un  monmnent  ,de  la  .prarînoe 

du  Haine. 

M.  Jotêsset^  membi*e  correspondant  a  envoyé  la  notice 
suivante  : 

LE  CHATKLLIEK  DE  LA  FORET  DE  BELLÂHE. 

Il  existe  dans  la  Torét  de  Bellème,  c6té  ouest,  nrie  porfion 

de  hante  futaie  plus  que  séculaire,  d*unè  rare  beauté,  exploitée 

^       depuis  plus  de  treifte  ans,  etqtii,  pendant  de  longnes  àDnées 
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encore,  suffira  aux  besoins  nombreux  du  commerce  et  de  Tin- 
dostrie.  Celte  portion  de  forêt  s'appelle  le  Chàtellier.  Pourquoi 
ce  nom  de  Cbàtellier  ?  —  Château,  petit  château,  chfttel?  On 
ne  sait  rien  au  juste.  Il  ne  reste,  sur  Tendroit  et  dans  les  envi- 
rons, aucune  trace  matérielle  de  château»  ni  rien  qui  rappelle 
un  château.  Si  Ton  consulte  les  auteurs,  on  ne  trouve  aucun 
signe  de  Teiistence  d'un  château  au  lieu  dit  le  Ghâtellier.  Bry, 
le  plus  ancien  historien  du  Perche,  ne  prononce  pas  môme  le 
nom  de  Ghâtellier.  Delestang,  qui  le  suivit,  est  aussi  muet  que 
son  prédécesseur.  La  volumineuse  compilation  de  Fabbé  Fret, 
les  chroniques  percheronnes,  n'en  disent  pas  plus  long.  Le  sa- 
vant travail  de  Yaugeois  sur  les  voies  romaines  n'approche  pas 
de  Belléme.  Enfin,  un  plus  récent  et  bien  estimable  travail, 
IXhue,  deOdolent  Desnos,  a  complètement  omis  le  Châtellier, 
ei  supposant  qu'il  Tait  connu.  Dans  Topinion  du  peuple,  le 
mot  camp  entraînant  en  peu  Tidée  de  lieu  fort,  forteresse , 
château,  aurait-on  créé  insensiblement  le  nom  de  petit  château 
de  Ghâtellier? Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  interprétation,  l'opinion 
vague  d'un  camp  existant  quelque  part  au  Ghâtellier  subsistait  ; 
il  ae  s'agissait  que  de  le  trouver.  Des  ouvriers  avaient  besoin 
de  OMtériaux  pour  confectionner  une  route  d'exploitation  tra- 
versant la  futaie  du  Ghâtellier  ;  ils  creusèrent  en  tous  sens, 
selon  l'habitude,  pour  avoir  des  matériaux ,  et  ils  trouvèrent  des 
briques  rouges  qu'ils  arrachèrent  en  abondance  pour  les  be^ 
soins.  Il  restait  bien  peu  de  doutes  sur  l'existence  d'an  séjour 
d'homme  en  ce  lieu  ;  on  voulut  en  avoir  une  nouvelle  confir* 
mation;  on  l'obtint  au  mois  de  juin  1858.  A  cette  époque,  M.  le 
baron  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne,  alors  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement de  Mortagne,  administrateur  laborieux  et  distin- 
gilé,  grand  amateur  d'antiquités,  vint  s'installer  pendant 
plosieurs  jours  au  Ghâtellier.  Là,  avec  l'assistance  du  sous- 
inspecteur  des  forêts,  M.  Dagoury,  qui  ne  lui  cédait  en  rien 
pour  le  goût  des  recherches  curieuses  et  savantes,  M.  de 
Sainte-Suxanne  fit  faire  de  nouvelles  fouilles,  et,  au  lieu  où 
d^à  les  ouvriers  avaient  trouvé  des  briques,  on  put  en  retrou- 

cavalerie  en  fatiguant  les  Angl<jis  par  des  courses  continuelles, 
9*  Trim.  de  iSeSig  —  Tome  XVIII,  47 
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ver  encore.  Il  fallait  en  avoir  la  signification.  En  l'egardant 
ces  briques,  ou  tuiles,  ou  pavés,  comme  on  voudra  les  appe- 
ler, on  remarqua  qu'elles  n'avaient  point  la  ressemblance  de 
formes  de  nos  briques  actuelles.  Les  briques  trouvées  étaient 
de  trois  modèles  :  des  plates  mesuraient  Irente-trois  centimètres 
de  côté  et  trois  d^épaisseur;  d'autres  étaient  cintrées  sur  un 
très-long  diamètre  ;  d'autres  enfin  étaient  à  rebord.  Ce  rebord 
a  cinq  centimètres  de  hauteur  et  trois  et  demi  d'épaisseur.  A 
sa  base  est  une  rigole  de  un  centimètre  de  profondeur  sur  un 
et  demi  de  largeur.  Cette  bordure  s'efface  en  entier  à  huit  cen- 
timètres de  son  eitrémilé.  Est-ce  pour  l'engrènement  d'une 
autre  pièce?  L'épaisseur  de  ces  briques  n'est  pas  la  même  :  si 
les  briques  plates  ont  cinq  centimètres,  les  briques  cintrées  ne 
portent  que  trois  centimètres.  Ces  dernières  devaient  être  fort 
larges  ;  on  n'a  pu  en  obtenir  que  des  fragments.  La  couleur 
de  ces  briques  est  rouge  ;  elles  sont  les  pareilles,  pour  la  cou- 
leur et  le  grain,  des  briques  fabriquées  actuellement  en  ce  lieu 
qti  a  voisine  la  forêt  qu'on  appelle  Plaisance. 

Il  eût  été  pour  le  mieux  de  faire  le  déblayement  de  telle 
sorte  qu'on  eût  pu  juger  la  disposition  de  ces  briquetages  daas 
leur  ensemble  ;  mais  les  ouvriers  travaillaient  avec  une  ardeur 
féroce  et  destructive.  Ils  s'imaginaient,  dans  leur  simplicité, 
que  les  recherches,  faites  sous  le  semblant  de  la  science, 
avaient  un  autre  but,  la  recherche  de  trésors  cachés,  dont  ils 
devaient  recueillir  une  gix)sse  part,  sinon  la  totalité.  Ils  profi- 
taient des  courtes  distractions  des  gardes  pour  tout  bouleverser. 

Parmi  ces  briques,  on  découvrit  aussi  des  débris  de  poteries. 
Ces  débris  indiquaient  des  vases  de  grandeurs  et  de  formes 
variables.  La  pâle  en  était  de  plusieurs  couleurs,  et  le  plus 
souvent  d'un  grain  grossier;  cependant,  quelques  fi*agmenl8 
avaient  le  grain  très-fin  ;  quelques-Hins  de  ces  débris  à  pâte  fine, 
avaient  des  desseins,  les  autres  non. 

Ces  briques,  ces  vases  fragmentés,  avaient  leur  signification  : 
évidemment  des  hommes  avoient  passé  eu  ce  iieu;  ils  j 
avaient  séjourné,  et  longtemps,  le  témoignage  matériel  en  était 
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dans  l'abondance  et  la  nature  de  ces  débris  ;  on  ne  construit 
pas  en  un  lieu  de  court  passage  ou  de  passagère  résidence;  on 
consolide  son  gîte  là  où,  ponr  une  raison  de  guerre,  de  poli- 
tique, on  a  besoin  de  séjourner  un  certain  (erops.  Les  frag- 
ments mis  en  évidence  ne  ressemblent  en  rien  à  ce  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui,  à  ce  dont  se  servaient  nos  aieux 
français;  ils  ont  la  ressemblance  d'autres  fragments  ayant 
appartenu  à  des  établissements  notoirement  romains;  ils  sont 
d^origine  romaine  eux-mêmes. 

Si  ces  débris  sont  romains,  qu'est  donc  le  lieu  où  ils  se 
rencontrent?  En  le  regardant  avec  attention ,  on  remarque 
que  ce  lieu  a  une  forme,  celle  d'un  parallélogramme  :  son 
enceinte  est  tracée  par  un  fossé  large  et  qui  a  Au  être  profond  ; 
car,  malgré  son  ancienneté,  datant  de  beaucoup  de  siècles^  il 
n'est  pas  encore  comblé  ;  des  terres  ont  été  jetées  dans  l'inté- 
rieur de  l'enceinte.  En  marchant  au  fond  de  ce  fossé,  un  peu 
péniblement,  sans  doute,  car  il  est  rempli  de  ronces,  on 
compte  cent  quaire-vingts  pas  d'homme  dans  un  des  sens  idu 
carré,  et  cent  vingt  pas  dans  l'autre  côté  du  carré.  Le  terrain 
compris  dans  ces  deux  mesures  est,  sur  la  carte  de  l'admi- 
nistration forestière,  de  137  mètres  d'un  côté,  93  de  l'autre, 
la  mesure  prise  h  l'extérieur  du  fossé.  La  superficie  du  terrain 
est  donc  de  1  hectare  30  ares. 

En  y  regardant  attentivement,  on  remarque  aussi  que«  au 
milieu  des  deux  plus  longs  côtés,  le  terrain  est  plat,  sans  fossés 
ni  revêtement.  Evidemment,  il  y  avait  là  deux  entrées'^  ou 
une  entrée  et  une  sortie. 

Si ,  maintenant ,  nous  nous  reportons  à  la  forme  des  camps 
romains,  la  lumière  se  fait.  Los  Romains,  en  effet,  dans  leurs 
marches,  et  encore  mieux  quand  ils  stationnaient,  invaria- 
blement établissaient  un  cnmp ,  même  pour  un  arrêt  d'une 
seule  nuit.  Par  le  fait  de  l'habitude  qu'ils  en  avaient,  ce  travail 
ne  durait  que  quelques  heures.  Ils  excluaient  la  forme  ronde 
et  adoptaient  la  forme  carrée.  La  ligne  étant  tracée,  ils  creu- 
saient un  fossé  profond,  dont  ils  jetaient  les  terres  du  côté  du 
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carré.  Cette  terre  était  tassée,  gazoonée,  palissadée.  Iri ,  aa 
Chètellier,  se  trouve  ce  qui  existait  daos  tout  camp  romaiD  : 
la  iK)rle  PrétorieuDe ,  la  porte  Décumaue ,  la  Via  Prindpia. 
Les  briques  font  le  dallage  des  tentes,  dallage  établi  sur  aoe 
sorte  de  bétoo,  dont  les  masses  sont  encore  nombreuses.  Cette 
disposition  romaine  est  là,  i)ersistante,  après  beaucoup  de  siè- 
cles. Evidemment,  une  légion ,  qui  se  composait  de  beaucoup 
d^hommes,  traînant  avec  elle  des  bagages,  des  provisions;  ayant 
besoin  d'un  espace  étendu  pour  son  prétorium,  Tautel  des 
victimes,  le  tribunal  de  gazon,  la  chaise  curule,  les  tentes  des 
tribuns  et  des  autres  officiers,  les  grandes  rues,  les  tentes  des 
soldats,  le  parc  des  bestiaux,  n'a  pu  loger  sur  cet  espace,  rela- 
tivement étroit;  mais  une  cohorte,  qui  n'était  que  le  dixième 
d'une  légion,  a  demeuré  dans  ce  camp,  y  a  séjourné  sans  doute 
comme  corps  d'observation.  La  cohorte  a  construit  ce  qui  était 
utile  pour  le  stationnement,  les  besoins  de  la  vie;  de  là  ces 
briques,  celte  habitation ,  ces  débris  d'amphores,  de  poteries  è 
l'usage  des  soldats. 

Un  camp  romain  ayant  existé  au  ChAtellier,  on  se  demande 
naturellement  à  quelle  époque.  Pourquoi  pas  à  l'époque  de  la 
conquête?  César,  dans  ses  courses  vagabondes  pendant  dix  ans 
à  travers  les  Gaules,  courses  qu'il  décrit  si  bien  dans  ses  com- 
mentaires, s'attaque  plusieurs  fois  aux  Carnutes,  aux  Aulerces, 
qui  lui  résistèrent  courageusement,  et  dont  les  intérêts  étaient 
les  nôtres;  obligation  lui  a  été  de  s'arrêter,  de  faire  étape  chez 
nous,  à  la  Tour  du  Sablon ,  à  la  butte  dite  aujourd'hui ,  par 
souvenir,  Montligeon,  position  bien  choisie;  au  Chàtellier, 
enfin.  Cette  explication  est  bien  permise,  et  devient  très-sou- 
tenable. 

La  position,  du  reste,  avait  de  tels  avantages,  que,  vers  le 
moyen  âge,  elle  a  de  nouveau  été  occupée,  si  nous  tenons 
compte  de  renseignements  qui  nous  sont  communiqués  par  une 
autorité  très-imposante.  Des  murs  de  celte  époque  auraient 
été  démolis  vers  1 838  pour  les  besoins  de  la  voirie.  Ces  con- 
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44riictîQns  auraient  été  une  raisoo  complémeotaire  pour  donner 
et  maintenir  audit  lieu  le  nom  de  Gliâlellier. 

Pour  conclure»  disons  donc  : 

Le  lieu  du  Cbètellier  a  eu  son  camp.  Le  camp  a  été  romain. 

Le  camp  romain  a  une  date  très-reculée.  Sans  rien  arfirmer, 
on  doit  supposer  que  Foccupalion  a  été  césarienne,  en  ce  sens 
qu'un  des  lieutenanls  de  César  a  demeuré  au  Gbàteilier  pour 
tenir  en  échec  les  Carnutes  et  les  Aulerces,  qui  se  roidissaient 
contre  Tusurpation  romaine,  et  ne  s'y  soumettaient  qu'en  fré«> 
missant  et  déjà  Tépée  sur  la  gorge. 

On  pourrait  se  livrer  à  d'autres  suppositions,  mais  en  se 
posant  sur  un  terrain  moins  assuré. 

DISCUSSION. 

if.  l'abbé  Voiiin  dit  qu'il  a  remarqué  dans  le  déparlement 
de  la  Sarlbe  une  dizaine  de  cbfilelîera  tous  placés  dans  le  voisi- 
nage des  Torèts,  et  présentant  les  mêmes  caractères.  Près  de 
Semur,  il  s'en  trouve  un,  entre  autres,  ayant  plusieurs  enceintes 
de  fossés  et  des  murailles  très-élevées.  Le  castellarium  était  un 
camp  rustique,  k  proprement  dire  une  vigie,  un  camp  d'ol)ser- 
vation;  nos  soldats  en  Afrique  ont  reconnu  plusieurs  de  ces 
redoutes,  de  ces  blockaus  remontant  à  l'occupation  romaine  et 
les  ont  eux-mêmes  utilisés  pour  leur  défense:  ils  sont  analo- 
gttes  à  ceux  qui  se  voient  en  France. 

En  outre  de  ces  camps  consistant  en  une  enceinte  de  terre  et 
4e  palissades,  if.  David  signale  deux  autres  camps  avec  des 
enceintes  en  murailles  de  pierres,  Tun  le  Castellum  de  Jublains 
dont  on  s'est  vivement  préoccupé  dans  ces  derniers  temps  ; 
Tantre,  moins  connu,  le  vieux  cbàteaudela  forêt  deSillé,  situé 
è  4  kilomètres  de  cette  ville.  Il  consiste  en  une  enceinte  de 
maçonnerie  de  cinq  è  six  mètres  de  relief,  s'élevant  au  milieu 
d'un  fouillis  de  végétation.  Les  murailles  parallèles  présentent 
une  tour  aux  angles  et  une  au  milieu  des  côtés.  Celle  construc- 
tion, en  maçonnerie  brute,  n'a  rien  de  gallo-romain,  le  moellon 
est  irrégulier,  et  ne  rappelle  pas  Tappareil  encore  employé  à 
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répoque  cariovingienne  ;  mais  le  plan  est  le  même  que  oelui  des 
anciens  ehèleiiere. 

M.  Vabbé  Voisin  prétend  reconnaître  \h  un  édifice  da  nom 
de  La  Fontaine,  dont  il  est  parié  dans  le  testament  de  saint 
Hadouin.  JfM.  de  Cumont  et  David  croient  que  M.  Tabbé 
Voisin  fait  une  confusion  de  lieux  et  que  le  lieu  dit  La  Fontaine- 
Abri  est  situé  à  6  kilomètres  de  celui  dont  il  est  question. 

M.  Boisseau  appelle  Tattention  sur  une  autre  enceinte  qui 
se  trouve  au  nord  du  département,  à  Contilly,  connue  sous  le 
nom  de  BuUes-de-la-Nue^  et  située  sur  un  point  culminant  d'oà 
l'on  embrasse  un  immense  horizon.  I^  camp  consiste,  dit -II, 
en  trois  enceintes  dlnégale  grandeur,  dont  une  seule  est  rec- 
tangulaire, entourées  de  fossés  avec  plusieurs  entrées. 

M.  David  donne  des  renseignements  plus  précis  sur  sa  con- 
figuration, et  surtout  sur  les  deux  enceintes  circulaires  enfer- 
mées  Tune  dans  Paulre  qu*on  y  remarque,  et  dont  la  plus  petite 
est  encore  bien  conservée  avec  ses  fossés  et  ses  parapets  élevés. 
Toutes  les  défenses  sont  en  terre  et  ne  présentent  pas  de  trace 
de  maçonnerie.  Elles  sont  toutes  établies  du  côté  de  Mamers, 
suivant  la  remarque  de  IH.  Surmonta  M.  David  ne  croit  pas 
ce  retranchement  très-ancien.  Tout  le  Saônois  est  reraplidu 
reste  de  ruines  d'anciens  châteaux  :  à  Saosne  on  voit  encore 
celles  d'un  château  construit  avec  Tappareil  à  arêtes  de  poisson, 
opusspicatum^  que  M.  David  n'a  trouvé  ailleurs  dans  la  Sartfae 
qu'aux  murailles  de  Téglise  Saint-Rémy-de-Silié.  Plus  à 
Touest  à  rextrémité  de  Tctang,  sur  la  gauche,  près  du  moulin  de 
Gué*Cbaussé,  se  voient  encore  d'autres  traces  de  constructions. 
Dans  le  voisinage  est  le  fort  considérable  de  Saint-Rémy-dn- 
Plain  :  on  constate  encore  l'emplacement  d'autres  châteaux,  i 
Monlrenault,  à  Livet,  dans  la  forât  de  Perseigne,  sans  parler  des 
Fossés-Robert  qui  commencent  à  Peray,  si  curieux  lui-même  à 
visiter. 
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RAPPORT 

De  la  Commission  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  de  la  Sartlie,  sur  le  Concours  agricole  de  1866,  ouvert 
dans  l'arrondissement  de  La  Flèche  pour  les  cantons  de 
La  Flècliey  Le  Lude,  Mayet  et  Pontyallainy 

Par  m.  di  Vilubrs  de  lIslb-Adam  Pins. 

Messieurs, 

Son  ExcelleDce  le  Ministre  de  l'Agricnllure  et  do  Commerce 
a  bien  voulu  mettre  cette  année,  k  la  disposition  de  la  Société, 
Qoe  somme  de  700  fr.,  une  médaille  d'or,  deui  d'argent  et 
quatre  de  bronze  pour  être  distribuées  ë  titre  d'encouragement 
à  Tagriculture  dans  notre  dépai*tement. 

Vous  avez  ajouté  a  cette  libéralité  une  somme  de  75  fr.  et 
TOUS  avez  décidé  que  le  concours  agricole  départemental  pour 
cette  année,  serait  ouvert  dans  la  portion  de  l'arrondissement 
de  La  Flèche  comprenant  les  cantons  de  La  Flèche,  Le  Lude, 
Mayet  et  Pontvallain. 

Vous  avez  en  même  temps  confié  à  votre  Commission  la 
mission  d'arrêter  le  programme  des  priïnes  et  médailles  à  dé- 
cerner, de  visiter  les  exploitations  et  de  désigner  les  lauréats. 
En  exécution  de  ce  mandat,  votre  commission  a  décidé  : 
qae  les  récompenses  accordées  aux  cultivateurs-propriétaires 
00  fermiers,  dàM  les  exploitations  agricoles  auraient  été  re- 
connues les  mieux  tenues  dans  leur  ensemble,  seraient  répar- 
ties comme  il  suit  : 

1*'  prix,  400  fr.  avec  une  médaille  d'or. 
2«      —    200  fr.  —  d'argent. 

36      —   100  fr.  —  — 

40      —     50  fr.  —  de  Jbronze. 

5*      —     25  fr.  —  — 

6t  des  mentions  honorables  avec  médailles  de  bronze  ;  que 
h  distribution  des  primes  et  médailles  aurait  lieu  au  Lude  le  i6 
du  mois  de  septembre  prochain. 

4*  Trim.  de  laea.  —  Tome  XYIII.  48 
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Enfin,  la  Commission,  ne  pouvant  se  Iransporter  eu  entier 
sur  les  exploitations  des  candidats,  a  délégué  plusieurs  de  ses 
membres,  MM.  Dugrip»  Lcgris  et  de  VilHers  de  FIsle-Adam, 
secrétaire,  auxquels  elle  a  donné  tous  pouvoirs  pour  opérer 
en  son  lieu  et  place,  sous  la  présidence  de  M.  Richard,  prési- 
dent de  la  Société. 

Cette  délégation  comprenait  deux  autres  membres  qui,  par 
suite  d'empêchement,  n'ont  pu  prendre  part  aux  travaux. 

L'annonce  du  concours  a  reçu  toute  la  publicité  possible. 

Vos  délégués  ont  visité  les  exploitations  avec  le  plus  grand 
soin  dans  les  journées  des  2, 4,  8  et  6  juillet. 

Je  viens  TOUS  rendre  compte,  Messieurs,  delà  mission  que 
vous  leur  avez  confiée,  vous  faire  connaître  leurs  impressions, 
leurs  travaux,  le  résultat  de  leurs  délibérations,  et  vous  dési- 
gner ceux  des  candidats  qu'ils  ont  reconnus  comme  les  plus 
méritants  et  les  plus  dignes  de  récompenses. 

liCs  visites  que  nous  venons  de  faire  dans  les  exploitations 
inscrites  pour  le  concours,  nos  investigations,  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  pris,  nous  ont  démontré  que  le  but  que 
se  proposent  le  Gouvernement  et  la  Société  d'Agriculture  de  la 
Sarlhe  en  décernant  des  primes  et  récompenses,  était  souvent 
mal  compris,  surtout  dans  certaines  localités. 

On  dit  aux  fermiers  qui  hésitent  à  se  présenter  comme  con- 
currents :  faites-vous  toujours  inscrire;  que  risquez-vous?  Sans 
doute,  votre  exploitation  ressemble  à  toutes  les  autres,  eiie 
n'offre  rien  de  remarquable,  rien  qui  puisse  être  présente 
comme  modèle  aux  cultivateurs  ;  mais  les  concurrents  ne  se- 
ront peut-être  pas  en  grand  nombre,  et  vous  aurez  la  chance 
d'obtenir  im  prix  qui  ne  vous  aura  coûté  que  la  peine  de  vous 
faire  inscrire. 

Il  est  probable  que  c'est  par  suite  d'un  semblable  raisonne- 
ment, que  huit  exploitations  situées  dans  la  même  commune, 
et  appartenant  au  même  propriétaire,  nous  ont  été  présentées 
pour  prendre  part  au  coacoui*s.  Avant  de  les  visiter,  nous  boos 
sommes  renseignés  auprès  du  régissetjir,  en  le  priant  de  ooos 
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indiquer  quelles  étaient  les  deux  fermes  les  plus  soigoé^s  et  les 
mieux  tenues,  en  un  mot  celles  des  exploitations  qui  lui  parais* 
saient  les  plus  mérilanles.  Nous  les  avons  parcourues,  nous 
avons  tout  examiné,  et,  malgré  notre  bonne  volonté,  nous 
n'avons  pu  y  trouver  rien  qui  fàt  digne  de  récompense.  Nous 
avons,  au  contraire,  constaté  qu*elles  étaient  loin  de  pouvoir 
être  présentées  comme  modèles.  Après  cela,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  visiter  les  six  auti*es. 

Dans  d'autres  endroits  on  nous  a  dit  :  «  Vous  n'avez  pas 
«  dans  cette  contrée-ciI)eaucoup  de  fermes  inscrites  pour  le 
«  concours,  nous  n'avons  pas  été  prévenus  assez  longtemps  à 
«  Tavance,  et  les  bous  cuUivateurs  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
«  se  préparer,  n'ont  pas  voulu  se  faire  inscrire.  »  C'est  pro- 
bablement pour  celte  raison  qu'un  concurrent  s'est  retiré,  et 
que  nous  en  avons  surpris  plusieurs,  occupés  à  faire  en  toute 
bftte,  des  travaux  qui  auraient  dû  être  exécuta  depuis  long- 
temps, et  avaient  pour  but  de  Taire  disparaître  les  traces  de 
négligence  et  de  désordre  habiluels. 

Toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée,  nous  avons 
expliqué  aux  uns  et  aux  autres  que  l'exploitation  dirigée  par 
un  bon  cultivateur,  doit  toujours  être  tenue  dans  un  état  td, 
qu'elle  puisse  être  visitée  è  toute  époque  de  l'année;  que  la 
Sodété  d'Agriculture  n'entend  pas  accorder  de  récompense  pour 
quelques  coups  de  balai,  donnés  dans  les  écuries  ou  les  étables, 
quelques  nettoyages  dans  les  cours,  ou  quelques  travaux  faits 
à  la  hftte,  deux  ou  trois  jours  avant  notre  visite,  pour  simuler 
l'ordre,  l'activité  et  la  propreté  habituellement  absentes  de 
l'exploitation  :  que  les  primes  offertes  par  la  Société  étaient 
décernées  è  une  bonne  méthode  de  culture  suivie  avec  habileté 
et  persévérance,  dans  une  exploitation  agricole;  à  la  formation 
et  à  la  disposition  bien  entendue  des  engrais,  à  l'emploi  des 
porins  fait  avec  intelligence,  aux  choix  des  bestiaux,  aux  bons 
loins  dont  ils  sont  l'objet,  aux  labours  faits  convenablement  et 
en  temps  utile,  enfin  à  tous  les  travaux  qui  peuvent  servir  à 
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raméiioralioo  des  terres,  en  même  temps  qu^à  en  tirar  toat  le 
parti  possible  suivant  lear  nature  et  leurs  qualités. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  belles  récoltes  que  tous 
primez,  Messieurs;  il  pourrait  arriver  qu'elles  ne  fussent  does 
qu'à  la  fertilité  du  sol,  aiosi  que  nous  Ta  vous  constaté  plua  d*uae 
fois;  mais  celles  qui  proviennent  du  travail  et  de  Tintelligenoe. 

Nous  avons  cru  devoir  consigner  ici  ces  observations,  pen- 
sant qu'on  ne  saurait  leur  donner  trop  de  publicité. 

Nous  arrivons  maintenant  au  détail  des  visites. 

Il  faut  dire  d*abord  que  la  Commission  a  été  contiiinte  par 
son  programme,  et  à  son  grand  regret,  d*écarter  un  des  can- 
didats. 

H.  Pottier,  qui  s'était  fait  inscrire  comme  concurrent,  nous 
a  Tait  voir  son  beau  domaine  de  La  Noêllerie  au  Lude,  sur  lequel 
il  a  fait  des  travaux  considérables  en  constructions  agricoles, 
défrichements,  terrassements,  plantations  et  améliorations, 
qui  étaient  en  cours  d'exécution  en  1862,  et  à  raison  desqods 
il  a  obtenu  au  concours  agricole  de  ladite  année  un  2*  prix, 
travaux  qu'il  a  continués  depuis  avec  succès.  Aujourd'hui, 
M.  Pottier  ayant  loué  son  domaine  à  deux  fermiers  et  ne  culti- 
vant plus  que  quelques  arpents  de  terre  oii  il  nourrit  deux  va- 
ches et  un  cheval,  ne  se  trouve  plus  dans  les  conditions  établies 
pour  prendi*e  part  au  concours. 

LaCommission  ne  peut  que  lui  donner  des  éloges,  bien  mérités 
sans  doute,  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  le  récompenser. 

Si  dans  le  nombre  des  exploitations  visitées  il  s'eu  est  trouvé 
quelques-unes  de  fort  médiocres,  votre  Commission  a  eu  le 
bonheur  d'en  rencontrer  qui  sont  dignes  de  grands  éloges  et 
qu'elle  est  heureuse  de  signaler  : 

1°  La  ferme  de  Jupille-Fessard,  située  communedTvré-le- 
Pôlin,  exploitée  par  M.  Edmond  Pellier,  l'un  des  plus  intelligents 
agronomes  du  département. 

La  contenance  totale  est  de  90  hectares,  dont  58  de  terres 
labourables,  12  en  prairies  naturelles  et  le  reste  en  bois,  vignes 
landes,  chemins,  etc. 
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Les  bàtimeots  sont  vastes,  bien  aérés  et  bien  appropriés  à 
leurs  destinations. 

Des  conduits  amènent  dans  une  fosse  établie  a  cet  efTet,  tous 
les  purins  des  écuries,  étables,  porcheries,  ainsi  que  ceux  pro- 
venant des  fumiers.  Ils  en  sont  extraits  au  moyen  d*une  pompe 
et  conduits  dans  un  tonneau  pour  aller  fertiliser  les  prairies. 

Les  fumiers  déposés  avec  soin  dans  une  cour  bien  dressée, 
sont  entretenus  constamment  de  manière  à  subir  la  moindre 
évaporatîon  possible  et  à  conserver,  jusqu  à  leur  enlèvement, 
tous  les  principes  fertilisants. 

Les  écuries  contiennent  deux  chevaux  hongres,  cinq  juments 
et  un  poulain . 

I.^  étables  renferment  deux  taureaux,  cinq  bœufs  et  vingts 
trois  vaches,  lo  tout  de  race  durham ,  eotentine  et  mnncelle 
pures. 

Dans  la  porcherie  on  compte  trois  verrats,  un  porc,  neuf 
truies  et  sept  porcelets.  Les  verrats  sont  de  race  craonnaise 
pure,  et  les  truies  de  races  anglaises  également  pures. 

Le  personnel  de  Texploitation  consiste  :  en  cinq  hommes, 
trois  femmes  pour  domestiques  et  quatre  journaliers  employés 
à  Tannée  entière. 

H.  Pellier  a  établi  dans  sa  culture  l'assolement  alterne.  Les 
51  hectares  de  terres  labourables  qui  restent,  déduction  faite 
de  quatre  ensemencés  en  luzerne  et  ssinfoin,  sont  employés 
ainsi: 

Première  année,  pommes  de  terre  fgmées,  25  hectares; 
céréales  d^hiver,  9  hectares;  de  printemps,  9  hectares  ;  trèfle 
ordinaire,  5  hectares  ;  trèfle  incarnat  et  seigle  coupé  en  vert, 
3  hectares  ;  choux  de  Poitou,  1  hectare. 

Deuxièmeannée,  même  assolement;  mais  en  ayant  soin  de 
placer  des  céréales  de  printemps  où  étaient  celles  d'biver, 
deux  ans  auparavant.  Le  trèfle  enterré  après  la  deuxième  coupe 
ne  revient  à  la  même  place  que  tous  les  cinq  ans.  Il  est  semé 
dans  Torge  ou  Tavoine. 

Après  le  trèfle  incarnat  et  le  seigle  coupé  en  vert,  H.  Pellier 
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sème  du  sarrasin  qu'il  coupe  en  vert,  ou  laisse  grainer  pourTen- 
graissement  des  bestiaux,  selon  ses  besoins. 

Cet  agriculteur  ne  cultive  pas  de  racines.  Il  en  donne  pour 
raison  que  les  pulpes  provenant  de  sa  féculerie  dont  nous  par- 
lerons dans  un  instant,  restent  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
qui  les  consomment  en  partie  crues,  mélangées  avec  du  foin  et 
en  partie  cuites. 

La  stabulation  est  permanente  dans  celle  exploitation,  sauf 
cependant  que  les  vaches  paissent  le  regain  des  prairies  en  sep- 
tembre et  octobre. 

La  nourriture  des  bestiaux  se  compose  pour  le  printemps  et 
Tété  de  fourrages  verts,  seigle,  trèfle  incarnat  et  ordinaire, 
luzerne,  regain  des  prés,  et  pour  Thiver  de  pulpes  de  pommes 
de  terre  mélangées  comme  il  vient  d'être  dit,  auxquelles  on 
ajoute  un  peu  de  son  ;  chaque  jour,  ils  font  un  repas  avec  de  la 
pulpe  cuite. 

Les  porcs  sont  nourris  presqu'exclusivement  de  pulpe  et  de 
résidus  de  pulpe  cuits. 

Les  chevaux  ne  mangent  que  du  foin  auquel  on  ajoute  pour 
chacun,  une  ration  de  7  à  8  litres  d'un  mélange  d*orge  et 
d'avoine  concassées. 

Tous  ces  animaux  sont  l'objet  de  soins  assidus,  tenus  avec 
une  grande  propreté  et  dans  un  étal  de  santé  et  de  fraîcheur 
remarquable. 

L*exploitalion  de  M.  Pellier  se  place  à  la  tète  de  toutes  les 
autres. 

Le  sol  de  ce  domaine  très- étendu  est  presque  partout  un 
sable  très-maigre.  11  y  a  une  dizaine  d'années  il  pouvait  à  peine 
produire  6  hectolitres  à  l'hectare.  Aujourd'hui,  il  est  couvert 
de  fort  belles  récoltes  en  froment,  seigle,  méteil,  etc.  ;  son  pro- 
duit a  plus  que  quadruplé.  La  moitié  au  moins  des  terres  étaient 
incultes,  et  encore  laissait-on  souvent  dans  les  parties  labou- 
rées un  tiers  du  terrain  en  pâture  ou  jachère.  Actuellement 
toutest  ensemencé.  De  superbes  avoines  couvrent  des  landes 
défrichées,  et  là  où  l'on  ne  récollait  rien,  de  magnifiques  pom- 
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mes  de  terre,  abondamment  fumées,  travaillées  avec  no  soin 
mînatieax,  ne  laissant  pour  ainsi  dire  pas  apercevoir  traces 
dlierbes,  vont  donner  un  produit  considérable,  évalué  par  le 
propriétaire  à  240  hectolitres  à  l'hectare. 

Les  prés,  autrefois  remplis  de  marécages  ne  produisant 
que  de  très-mauvaises  herbes,  sont  devenus  de  bonne  qualité 
par  suite  d'un  drainage  bien  entendu  et  de  terrassements  faits 
avec  intelligence.  Leur  produit,  cette  année,  va  peut-être  attein- 
dre 4,000  kilogrammes  à  l'hectare. 

Tout  à  côté  de  la  ferme  se  trouve  une  féculerie,  que  M.  Pel- 
lier  avait  établie  longtemps  avant  de  s'occuper  d'agriculture. 
C'est  dans  cette  usine  que  la  grande  quantité  de  pommes  de 
terre  récoltées  sur  l'exploitation  est  convertie  en  fécules,  dont 
les  résidus  Fervent,  ainsi  qu*on  Ta  dit,  à  ralimentalion  des 
bestiaux. 

Celte  usiuc,  qui  dans  l'origine  et  pendant  un  certain  temps 
était  tout  h  fait  industrielle,  est  maintenant  complètement  agri- 
cole. Elle  est  alimentée  exclusivement  par  les  récoltes  de  la 
ferme  et  ne  fabrique  pas  d'autres  produits  que  ceux  provenant 
del'exploitation.  Il  est  arrivé  ici  le  contraire  de  ce  qu'on  observe 
ordinairement  dans  presque  toutes  les  cultures  du  nord,  où  les 
usines,  qui  dans  l'origine  étaient  établies  comme  annexes  des 
exj^oitations,  ont  presque  toujours  uni  par  devenir .  plus  im- 
portantes que  les  fermes.  M.  Pellier  a  d'abord  organisé  une 
industrie  considérable,  et  a  contribué  à  faire  prendre  une 
grande  extension  a  la  culture  des  pommes  de  terre,  qui  fait  la 
fortune  des  pays  sableux,  puis  en  quittant  les  affaires,  il  a  res- 
treint son  usine  à  la  seule  fabrication  des  produits  de  son  fai- 
sant valoir,  afin  de  retirer  de  ses  récoltes  tout  le  bénéfice 
possible. 

Si  cette  usine  eùlété  établie  dans  le  principe  telle  qu'elle  est, 
pour  la  ferme  seulement,  nous  regretterions  la  dépense  qu'elle 
a  occasionnée,  parce  qu'aloi*selle  ne  pourrait  servir  de  modèle 
pour  les  exploitations  de  notre  département  qui,  généralement, 
ne  sont  pas  assez  considérables  pour  comporter  une  avance 
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de  20,000  Trancs  que  les  bàlimenls  et  le  matériel  ont  dû  couler. 

Nous  pensons  que  Ton  pourrait  établir  avec  avantage  et 
comme  accessoire  des  exploitations  agricoles,  des  usines  de 
féculerie  ou  de  distillerie  dans  des  conditions  bien  plus  res- 
treintes que  celle  dont  nous  parlons,  et  qui  donneraient  lien  à 
une  dépense  d^établisseraent  beaucoup  moins  considérable. 

Nous  avons  pu  constater  chez  H.  Pellier  la  réunion  de  tous 
les  éléments  qui  posent  un  cultivateur  comme  modèle  :  usaf^ 
d'instruments  aratoires  perrectionnés,  amélioration  très-impor- 
tante du  sol  qu'il  a  travaillé,  et,  par  suite,  plus-value  considé- 
rable dans  le  prix  ;  administration  très-soignée»  ordre  parfait, 
et,  de  plus,  travaux  exécutés  avec  économie  ;  car  le  personnel 
est  peu  nombreux  comparativement  à  rétendue  de  la  culture. 
Le  choix  des  animaux  est  bon,  et  la  réputation  en  est  bien  éta- 
blie,  puisque  tous  les  élèves  et  particulièrement  les  porcs  de 
race  anglaise  croisée  sont  vendus  d'avance  et  à'  des  prix  sapé- 
rieurs  a  ceux  des  cours  ordinaires. 

Si  Ton  ajoute  à  cela  les  profits  que  Tusine  apporte  à  la  renne, 
on  peut  être  certain  que  M.  Pellier  offre  le  très-rare  exemple 
d'un  propriétaire  faisant  de  belles  cultures  avec  de  bons  béné- 
fices. 

La  Commission  n'a  pas  hésité  è  lui  décerner  le  premier  prix. 

Une  autre  exploitation  que  votre  Commission  place  immé- 
diatement après  celle  que  Ton  vient  de  décrire,  et  par  ordre 
d'importance  et  par  ordre  de  mérite,  est  la  ferme  de  la  Cour 
de  Broc^  située  commune  de  Dissay-sous-le-Lude,  que  M'^k 
marquise  doualrihre  de  Pronleroy,  qui  en  est  rusufruitière, 
fait  valoir  et  dirige  elle-même. 

La  contenance  totale  est  de  49  hectares,  dont  39  en  (erres 
labourables,  6  en  prairies  naturelles,  i  hect.  60  en  pètis,  et  le 
surplus  en  vignes,  vergers  et  jardins. 

Les  bfttimenlB,  comme  ceux  dont  on  vient  de  parler,  sont 
vastes,  bien  aérés  et  bien  appropriés  à  leur  destinaûon. 

La  laiterie  présente  dans  son  pourtour  des  étagères  formées 
au  moyen  d'ardoises  supportées  par  de  petits  murs  en  brique  ; 


—  7t3  — 
on  a  eu  soin  que  ces  étagères  ne  touchent  pas  tout  è  fait  au 


Il  existe  également  une  Tosse  à  purin,  où  viennent  se  rendi*e 
par  des  conduits,  tous  les  purins  de  la  ferme.  Ils  en  sont  extraits 
aussi  par  une  pompe  et  conduits  dans  un  tonneau  fait  exprès, 
sur  les  terres  qu'ils  doivent  Tertiliser. 

Les  ftimiers  sont  bien  soignés. 

I^es  écuries  renferment  iclievaux,  dont  2  appartiennent  au 
gouvernement. 

Les  étables  contiennent  4  bœufs  de  5  ans  I  }2,  i  bouvards  de 

3  ans  1;2,  4  de  18  mois,  et  4  venux  de  lait. 

Pour  les  vaches,  1 2  mères,  2  génisses  de  1 8  mois  et 
5  veaux. 

Parmi  les  vaches,  on  compte  de  races  pures  3  parthenaises, 
une  bretonne,  une  durham,  3  mancelles  et  uue  normande;  et 
de  races  croisées  une  bretonne  et  3  mancelles. 

Dans  la  porcherie  se  trouvent  1 0  cochons.  If"*  de  Pronleroy 
en  entretient  toujours  ce  nombre  a  Tengrais;  aussitôt  qu'ils 
sont  vendus,  elle  en  achète  de  jeunes  pour  les  remplacer. 

i>.es  animaux  entretenus  sur  ce  faisant-valoir  sont  dans  la 
proportion  d^unetèle  de  gros  bétail,  ou  son  équivalent,  pour 
i  hectare  50  ares  de  terrain. 

Le  personnel,  quoique  peu  nombreux,  suffit  à  la  besogne  ;  il 
estd^ailleurs  aidé  par  des  journaliers  quand  cela  est  nécessaire. 

L^assolement  est  quadriennal. 

Cette  année,  les  ensemencés  sont  répartis  aiosi  :  froment, 
9  hectares;  seigle  85  ares;  orge  avec  luzerne,  2  hectares 
11  ares;  avoine,  6  hectares  25  ares;  fourrages  artificiels, 
10 hectares  66 ares;  pommes  déterre,  betteraves,  topinam- 
bours, carroltes  et  rutabagas,  8  hectares  58  ares;  choux, 

4  hectares. 

Tout,  dans  cette  exploitation,  indique  un  travail  bien  entendu 
et  bien  dirigé.  Les  labours  sont  bien  faits,  les  récoltes  sont 
belles»  quoique  dans  des  terres  de  médiocre  qualité»  Une  pièce 
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de  rroment  est  sortoot  remarquable  par  le  iiombi*e  et  la 
richesse  de  ses  épis. 

M"*  de  ProDieroy  emploie  des  insfaruments  pertectioDiiés» 
qui  lui  rendent  de  grands  services  en  même  temps  qu'ils  éco- 
nomisent la  main-d'œuvre.  Nous  pouvons  citer  pour  exemple 
une  porlion  de  terre  de  plusieurs  hectares,  ensemencés  en 
choQX,  piqués  en  quinconce,  et  récemment  binés  avec  la  houe 
à  cheval  quVn  j  a  Tait  [visser  en  long  el  en  diagonale,  avec  une 
précision  remai*quable  et  d'une  manière  telle  qu'on  n'y  voit  pas 
trace  d'herbes. 

Outre  la  quantité  considérable  de^fumier  que  lui  donnent  le^ 
nombreux  et  beaux  bestiaux  entretenus  sur  son  exploitation, 
M"«  de  Pronleroy  a  encore  recours  aux  engrais  arlificids,  no- 
Lnmment  au  phosphate  fossile  de  chaux,  dont  eUe  a  (d)tenu  de 
bons  résultats. 

La  culture  dont  il  s'agit  compose  pour  ainsi  dire  un  parc 
entourant  le  château,  auquel  elle  apporte  ornement  et  point  de 
vue.  Une  partie  des  prairies  forme  de  belles  pelouses  qui, 
tout  en  récréant  la  vue,  rapportent  une  quantité  de  fourrages 
considérable. 

Les  prairies  naturelles  étaient  de  mauvaise  qualité.  Une 
portion  notable  a  déjà  été  améliorée,  et  l'on  exécute  en  ce  mo- 
ment des  travaux  importants  pour  compléter  cette  difficile 
opération. 

Deux  hectares  d'anciennes  prairies  de  la  plus  mauvaise  qua- 
lité ont  été  récemment  défrichées,  pour  être  plus  tard  remises 
en  prairies  naturelles,  après  qu'elles  auront  été  amendées,  une 
partie  avec  de  la  chaux  et  du  fumier,  et  l'antre  avec  du  phos- 
phate fossile  de  chaux  et  du  fumier. 

M'^*  de  Pronleroy  dirige  elle-même  tous  ses  travaux  et  les 
surveille  avec  attention.  Gracieuse  châtelaine,  elle  sait  allier 
les  exigences  du  monde  avec  les  occupations  sérieuses  et  utiles 
de  l'agriculture;  et  les  douces  émotions  que  lui  causent  ses 
paisibles  succès  doivent  lui  (aire  trouver  la  vie  des  chami>s  bien 
préférable  au  tourbillon  des  villes. 
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Si  les  grands  propriétaires  suivaient  ce  bd  et  rare  exemple, 
ils  feraient  faire  à  l'agriculture  d'immenses  progi*ès  en  peu  de 
temps  et  obtiendraient  pour  eux  une  influence  bien  méritée  sur 
les  populations  des  campagnes. 

Déjà,  au  concours  ouvert  par  vous  en  1862,  M**  dePronleroy 
a  obtenu  une  mention  très-honorable  avec  une  médaille  en 
vermeil.  Depuis  cette  époque,  elle  n'est  pas  restée  slationnaîre. 
Elle  a  fait  exécuter  avec  beaucoup  d'intelligence  de  grands 
travaux  sur  les  terres,  et  a  rinlérieur  de  son  exploitation,  no- 
tamment la  fosse  à  purin  et  ses  conduits  ;  elle  a  adopté  l'usage 
d'instruments  perreclionnés,  et  sa  culture  a  fait  de  notables 
progrès. 

La  Commission  lui  accorde  sans  hésiter  le  2*  prix. 

Une  exploitation  plus  modeste,  mais  qui  n'a  pas  été  visitée 
avec  moins  d'intérêt  parla  Commission,  c'est  la  ferme  de  La 
Guérinière,  située  commune  de  Pontvallain,  près  le  bourg, 
dont  lesieur  Pierre  Mesnard  est  fermier  à  prix  d'argent. 

Le  personnel  est  composé  du  mari,  de  la  Temme,  deux 
jeunes  garçons  et  une  Ollc,  et  pour  domestiques,  une  Olle  et  un 
pelit  pastour. 

Les  animaux  sont  :  2  juments,  1  taureau,  2  bœufs,  5  vaches, 
2  élèves.  Dans  la  porcherie  :  2  truies  et  6  coureurs.  Tous  sont 
en  bon  état,  bien  lenus,  bien  soignés  et  proviennent  de  croise- 
ments divers, 

La  contenance  totale  del'exploilation  est  de  26  hectares,  dont 
21  en  terres  labourables  de  bonnes  qualités,  3  hectares  30  ares 
en  prés,  et  1  hectare  50  ares  en  pâtis. 

L'assolement  est  laissé  à  la  discrétion  du  sieur  Mesnard  par 
son  bail.II  Ta  établi  triennal.  Les  ensemencés  cette  année  sont  : 
7  hectares  en  froment,  seigle  et  méteil  :  5  hectares  en  avoine  ; 
1  hectare  50  ares  eu  orge  ;  2  hectares  80  ares  en  chanvre  et 
betteraves; 4  hectares  tiOares  en  pommes  de  terre;  33  ares 
e«  choux  ;  1  hectare  50  ares  en  luzerne,  et  1  hectare  50  ares 
en  sainfoin. 
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1.68  animaux  entretenus  dans  Texploitation  sont,  en  raison 
d'une  léte  de  gros  bélail  ou  son  équivalent,  pour  2  hectares. 

Cette  exploitation  est  un  type  de  bonne  agriculture  de  pelit 
Termier.  Tcnit  y  est  bien  en  ordre,  les  fumiers  bien  tassés,  les 
écuries  et  étables  tenues  avec  une  grande  propreté.  De  petites 
rigoles,  formées  avec  deux  gaulettes  placées  en  terre  derrière 
les  animaux,  reçoivent  les  purins  et  les  conduisent  dans  de 
petites  fosses  creusées  tout  simplement  dans  la  terre,  en  proxi- 
mité des  écuries,  étables  et  toits  è  porcs,  d  où  ils  sont  soigneu- 
sement enlevés  et  conduits  sur  la  culture  au  moyen  d'un  ton- 
neau ordinaire. 

Tout  cet  aménagement  n'a  certainement  pas  coûté  trob 
journéesde  travail,  et  le  tonneau,  qui  ne  pouvait  plus  servir 
au  cidre,  ne  valait  pas  trois  francs.  Eh  bien  1  avec  une  aussi 
minime  dépense,  qui  servira  plusieurs  années,  cet  intelligent 
et  laborieux  cultivateur  a  recueilli  plus  de  1 20  barriques  de 
purin  avec  lequel  il  a  fumé  plus  de  ^0  ares  de  terre. 

Nous  avons  admiré  une  portion  de  froment  de  10  ares  envi- 
ron, fumée  exclusivement  avec  ce  purin,  dans  une  pièce  de 
terre  toute  emblavée,  et  dont  le  surplus  avait  été  fumé  avec 
du  fumier  ordinaire,  et  une  petite  portion  entre  deux  avec  du 
guano  seul.  Quoique  le  froment  fût  beau  dans  toute  la  pièce,  la 
partie  fumée  au  purin  donnera  au  moins  un  quart  de  plus  que 
les  autres,  proportion  gardée,  tant  en  paille  qu'en  grain. 

Il  est  è  désirer  que  ce  fait  soit  connu  des  cultivateurs.  Ceia 
qui  négligent  de  recueillir  le  purin  (et  le  nombre  en  est  bien 
grand)  verraient  ce  qu'ils  perdent  par  leur  faute. 

Le  sieur  Mesoard  ramasse  aussi  les  boues  d'un  chemin  dans 
un  bassin  qu'il  a  creusé  au  coin  d'un  de  ses  champs,  en  forme 
de  réservoir,  pour  laisser  à  l'eau  le  temps  de  les  déposer. 

La  culture  bien  soignée  dans  toutes  ses  parties,  les  l)e8tiaux 
en  bon  état  et  entretenus  avec  propreté,  une  comptabilité  simple 
mais  claire,  contenant  les  recettes  et  les  dépenses,  son  travail  et 
son  activité  recommandent  le  sieur  Mesnard  conmie  un  bomnxi 
d'ordre,  d'économie  et  un  bon  cultivateur. 
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La  Commission  lui  accorde  le  S*  prix. 

Une  antre  exploitation  également  digne  d'intérêt,  est  celle  de 
Yennevelles,  près  Lnché,  dont  le  sieur  Couasnon  est  Termier  h 
prix  d'ai^nl. 

Le  personnel  compi*end  :  le  mari  et  la  femme  arec  quatre 
domestiques,  dont  trois  garçons  et  une  fille. 

Les  écuries  renferment  quatre  bonnes  juments;  lesétaUes, 
un  taureau,  six  bœufs,  sept  vaches,  cinq  génisses  et  six  veaux 
de  lait.  Dans  la  porcherie  on  compte  :  deux  cochons  mâles, 
deux  truies  et  six  laitons.  Ce  fermier  possède  en  outre  six  mou- 
lons et  trois  agneaux.  Les  bestiaux  sont  de  race  mancelle,  les 
cochons  sont  craonnais  et  les  moutons  croisés  anglais. 

Cette  belle  exploitation  comprend  37  hectares  75  ares,  dont 
99  hectares  KO  ares  en  terre  de  labour  et  8  hectares  25  ares  en 
prés. 

Les  terres  sont  de  bonne  qualité,  aussi  bien  que  les  prés. 

Les  animaux  entretenus  sur  la  ferme,  sont  dans  la  propor- 
tion d*une  tète  de  gros  bétail  pour  1  hectare  60  ares. 

Cette  exploitation  est  très-bien  tenue,  les  travaux  bien  faits; 
les  bestiaux  bien  choisis  et  en  parfait  état.  Les  récoltes  sont 
belles,  tout  annonce  Tordre,  le  travail  et  l'intelligence.  Les 
améliorations  faites  par  le  sieur  Couasnon,  n'ont  encore  porté 
que  sur  un  pré;  mais  il  n'est  installé  dans  sa  ferme  que  depuis 
trois  ans.  C'est  ce  qui  a  déterminé  la  Commission  &  ne  le  classer 
qu'après  le  sieur  Mesnard,  par  conséquent  pour  le  4*  prix. 

Nous  avons  maintenant  à  vous  entretenir  de  la  ferme  de  La 
fieuvinière,  située  commune  de  Saint-Germain-d' Arcé,  exploi- 
tée par  le  sieur  Louis  Chauvin,  à  titre  de  colon  partiaire,  de 
moitié  avec  M.  de  La  Cour,  son  propriétaire. 

Tous  les  bâtiments  de  cette  ferme  ont  été  reconstruits  à  neuf 
Q  y  a  trois  ans,  dans  d'excellentes  conditions. 

Le  personnel  de  cette  culture  consiste  dans  :  le  colon,  sa 
femme  et  quatre  domestiques,  deux  garçons  et  deux  filles. 

Les  animaux  garnissant  la  ferme  sont  :  trois  juments,  deux 
taureaux  dont  un  d'un  an,  deux  bœufs,  8  vaches,  deux  gé- 
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Disses,  quatre  élèves,  deux  traies,  un  verrat  et  t3  laitons;  de 
plus,  deux  moutons,  le  tout  de  races  croisées  diverses. 

La  contenance  est  de  26  hectares  de  ferres  labourables  et 

4  hectares  de  prés,  de  qualités  dirrérentes,  mais  en  général 
assez  bonnes. 

Les  animaux  entretenus  sur  l'exploitation  sont  dans  la  pro- 
portion d^une  tôte  de  gros  bétail  pour  i  beclare  30  ares  de 
terre. 

L'assolement  eçt  triennal. 

Le  sieur  Chauvin  était  autretois  domestique  chez  son  pro- 
priétaire, dont  il  a  su  mériter  la  conGance,  et  qui  Ta  nsonlé 
dans  sa  ferme  et  lui  a  fourni  les  avances  nécessaires  pour  son 
exploitation.  Cette  confiance  nous  paraît  bien  placée.  Le  sieur 
Chauvin  est  jeune,  laborieux  et  inteHigenl.  Il  ne  s'obstine  pas, 
comme  tant  d'autres,  a  marcher  dans  l'ornière  de  la  routine. 
Il  laboure  a  plat,  se  sert  du  scarificateur  et  de  la  herse  Valcourt. 
C'est  un  bon  cultivateur,  ses  bestiaux  sont  bons,  nombreux  et 
bien  soignés.  Nous  avons  remarqué  sur  son  exploitation  des 
déchaintrages  et  des  terrassements  considérables,  faits  par  lui  et 
è  son  compte,  sans  y  être  obligé  par  son  bail.  Nous  devons 
également  signaler  chez  lui  remploi  de  la  chaux  mélangée  à  la 
terre  d'après  l'usage  de  la  Mayenne.  Il  paye  le  tiers  du  prix 
d'achat,  mais  il  fait  tous  les  travaux,  ce  qui  met  à  sa  charge 
plus  de  la  moitié  du  prix  de  cet  amendement. 

Nous  l'avons  désigné  pour  le  5*  prix. 

Une  culture  que  nous  pouvons  encore  citer,  sous  certains 
rapports,  est  celle  du  sienr  Coutable,  propriétaire  à  la  Cour- 
Bobert,  au  bourg  de  Sarcé,  qui  Texploite  avec  l'aide  de  sa 
femme,  de  ses  deux  enfants  et  de  trois  domestiques. 

La  contenance  est  de  i  8  hectares  dont  i4  en  terre  laboura- 
ble, et  4  en  prés.  Les  terres  sont  très-bonnes. 

Le  mobilier  vif  se  compose  de  :  2  juments,  1  poulain, 

5  belles  vaches  de  race  croisée  mancelle-hollandaise,  une  gé- 
nisse et  dix  gorins,  ce  qui  donne  une  tète  de  gros  bétail  pour 
1  hectare  50  ares  de  terre. 
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Le  sieur  Goatable  nous  a  présenté  de  beaux  bestiaux  «  qui 
sont  en  bon  état,  et  de  belles  récoltes.  Il  nous  a  montré  égale- 
ment  un  commencement  d'irrigation  y  qui,  bien  qu'incomplète, 
indique  cependant  un  progrès. 

Malheureusement  et  comme  revers  de  médaille,  les  bâti- 
ments, la  cour  et  les  fumiers  laissent  beaucoup  à  désirer. 

Cependant  nous  lui  accordons  une  mention  honorable  pour 
ses  l>estiaux  et  ses  travaux  d'irrigation. 

Mous  croyons  devoir  parler  aussi  de  Texploitalion  du  sieur 
Maubert,  à  La  Girandière,  commune  de  La  Gliapelle-aux- 
CbouXi  d'une  contenance  de  36  hectares  de  terre  et  13  de 
prés. 

Les  bestiaux  sont  beaux  et  assez  nombreux.  Il  nous  a  Tait 
voir  plusieurs  hectares  de  très-beaux  choux  de  Poitou  ;  mais 
MUS  avons  à  lui  adresser  les  mêmes  reproches  qu'au  précé- 
dent relativement  aux  Tumiers  et  aux  purins. 

Ce  cultivateur  est  persuadé  qu'en  étendant  ses  fumiers  sur 
le  terrain  et  les  laissant  dessécher  au  soleil,  et  laver  par  les 
pluies  le  plus  longtemps  possible,  avant  de  les  enterrer,  il  fait 
de  la  bonne  culture. 

Néanmoins,  nous  lui  déceraons  une  noention  honorable,  pour 
ses  bestiaux  et  son  beau  plant  de  choux. 

Nous  n'avons  pu  que  jeter,  très  à  la  hâte,  un  rapide  coup 
d'œil  sur  le  beau  domaine^  de  M.  le  marquis  de  Tnlhonët,  et 
admirer  de  loin  les  prodiges  que  l'irrigation  a  produits  sur  une 
éteqdue  de  50  ou  60  hectares  de  terres  sableuses,  de  mau- 
vaise qualité,  aujourd'hui  converties  en  une  magnifique  prairie. 

Quant  aux  autres  exploitations  visitées,  nous  avons  trouvé 
plus  à  critiquer  qu'à  louer.  Presque  partout  mauvais  aména- 
gement des  fumiers,  perte  de  purin,  bestiaux  de  qualités  mé- 
diocres, et  en  quantité  insuffisante,  comparativement  à  l'éten- 
due des  fermes. 

Les  chevaux  que  nous  avons  vus  dans  tout  notre  parcours, 
«ont  généralement  de  qualités  très-médiocres.  La  contrée  lire 
plutôt  ses  profits  des  porcs  et  des  vaches,  encore  devons-nou^ 
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ajouter  qoe  nous  avons  trouvé  presque  partout  ai»efioe  de 
laiterie. 

Toutefois,  nous  conslatoDs  avec  bouheur  que  les  bons 
exemples  se  montrent  dans  le  pays  en  plus  grand  nombre,  et 
nous  sommes  convaincus  que  les  'cultivateurs,  comprenant 
mieux  leurs  intérêts,  s'empi^esseront  de  les  imiter. 

Les  primes  et  médailles  sont,  comme  il  est  dit  à  chaque 
article,  réparties  ainsi  qu'il  suit  : 

1*'  prix,  400  fr.  avec  une  médaille  d'or,  à  M.  Edmond 
Pdlier,  agronome  à  Yvré-le-Pôlin  ; 

3''  prix,  200  fr.  et  médaille  d'argent,  à  M""*  la  marquise 
douairièredePronleroy,  propriétaire  à  Dissay-sous-Ie-Lude; 

5*  prix,  100  fr.  et  médaille  d'argent,  à  M.  Hesnard,  cultiva- 
teur à  Pontvallain  ; 

4*  prix,  80  fr.  et  médaille  de  bronze,  è  M.  CkMiasoon,  colii* 
valeur  à  Luché  ; 

5*  prix,  25  fr.  et  médaille  de  bronze,  à  H.  Chauvin,  culti- 
vateur à  Saint-Germain-d'Arcé  ; 

Mentions  honorables  avec  médaille  de  bronze,  à  M.  Goutable, 
propriétaire  à  Saroé , 

El  à  H.  Haubert,  cultivateur  à  La  Chapelle-aux-Cfaoux. 


Après  la  lecture  de  ce  rapport,  et  la  distribnlioR  des  primes 
et  médailles,  M.  le  marquis  de  Talhouët  a  pris  la  parole  pour 
remercier  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sar- 
tbe,  et  son  lionorable  Président  d'avoir  choisi  Le  Lude  pour 
lieu  de  cette  distribution,  et  è  M.  le  Préfet  d'avoir  bien  vouhi 
la  présider,  ainsi  que  celle  du  comice  du  canton.  Il  a  exprimé 
le  désir  de  voir  la  Société  venir  bientôt  dans  la  contrée,  pour 
contribuer  au  progrès  de  l'agriculture,  vers  lequel  tendent  tous 
les  efforts  du  gouvernement  et  des  hommes  éclairés.  Il  s'est 
vivement  félicité  de  voir  à  ses  côtés,  dans  celte  réunion,  son 
excellent  collée,  M.  le  prince  de  Beauvau. 
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Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  textuellement 
cette  improvisation  sympathique,  qui  a  été  chaleureusement 
accueillie. 

Au  nom  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts, 
H.  Richard ,  son  président,  a  demandé  qu'il  lui  fût  permis,  avant 
qu^on  se  séparât^  de  remercier  hautement  M.  le  Préfet  de  la 
Sarthe,  et  M.  le  marquis  de  Talhouët,  des  nombreuses  mar- 
ques d'intérêt  et  de  bienveillance  que,  dans  bien  des  occasions, 
et  principalement  dans  celle-ci,  ils  avaient  bien  voulu  donnera 
la  Société  et  à  son  Président.  —  Grâce  à  leur  appui,  a-t-il  dil, 
et  à  celui  de  M.  le  prince  de  Beauvau,  auprès  de  M.  le  Ministre 
de  r Agriculture,  la  Société  a  pu,  cette  année,  augmenter  ses 
primes  et  ses  médailles.  —  Elle  a  choisi  cette  contrée  et  cette 
ville  pour  les  distribuer,  afin  d'avoir  une  occasion  de  leur  en 
témoigner  sa  reconnaissance  ;  le  bon  accueil  qu'elle  a  reçu  du 
conseil  municipal  et  des  habitants,  engagera  la  Société  à  reve- 
nir les  visiter  aussitôt  que  ses  obligations  vis*à-vis  des  autres 
parties  du  département  le  lui  permettront.  —  Elle  rapportera 
alors  les  bons  exemples  et  les  bons  enseignements  qu'elle  aura 
recueillisdans  les  autres  cantons,  comme  elle  va  leur  porter 
ceux  qu'elle  a  recueillis  daus  celui-ci  ;  c'est  ainsi  qu'elle  espère 
mener  à  bien,  suivant  ses  Torces,  Fœuvre  qu'ont  si  grandement 
à  cœur  le  gouvernement  de  l'Empereur  et  tous  les  hommes 
éclairés  :  le  progrès  de  Tagriculture. 

11  a  été  ensuite  procédé,  par  MU.  les  Membres  du  bureau 
du  comice  cantonal,  à  la  distribution  des  médailles  et  récom- 
penses accordées  par  le  comice,  et  dont  nous  donnons  la  liste 
ci-après. 

Puis  la  musique  et  les  sapeurs-pompiers  ont  reconduit  le 
cortège  au  château,  où  un  splendide  dtner  avait  été  préparé 
dans  la  magnifique  galerie  de  cette  hospitalière  demeure.  — 
U  s'y  trouvait  réuni  les  autorités  de  la  ville,  le  bureau  du 
comice  et  un  grand  nombre  d'invités,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait M"*^  la  marquise  dePronleroy  et  M.  Pellier,  lauréats 
do  concours  agricole. 

4»  Trim.  de  1866.  —  Tome  XVUI.  49 
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Liste  âe$  perÉonttits  qui  ont  obtenu  des  fieèmpemee  au 

concours. 

INSTRUMENTS  ARiTOlBES  PERFECTIONNÉS. 

^    \^  prix,GerboûiD  frères,  à  Sablé,  imachiDe  à  baltre  per- 

feclionnée  et  ensemble  de  ses  instniments  ;  médaille  d'or  offerte 

par  H.  le  Ministre  de  rAgricultare. 
2*  Prix,  Bordeau,  à  Cbflteao-!a-Vallière,  drague  pour  traosi- 

porler  les  terres  ;  médaille  d'argent  offerte  par  M.  le  Ministre. 
3*  prix,  Pillier,  à  Noyant,  machine  à  battre  le  trèfle,  perfec- 

Donnée  ;  médaille  de  bronze  offerte  par  H.  le  Ministre. 
Mention  honorable,  Qnantin,  forgeron  an  Lode,  charme 

perfectionnée- 
Mention  honorable,  Sévin,  charron  au  Lude,  instrauEients 

aratoires. 

ENGRAIS  ARTinCIELS. 

Aillerol,  à  La  Flèche,  ensemble  de  ses  engrais,  rappel  de 
médaille  d^argent  décernée  au  concours  de  1865. 

Renoult-Benoit,  à  La  Flèche,  engrais  Pichelin,  rappel  de 
médaille  de  bronze  décernée  au  concours  en  1868. 

RACE  CHEVALINE. 

Poulains  de  i  an  à  18  moM. 

1®'  prix,  Henri  Jean,  au  Lude,  30  fr. 
2^    —    veuve  Gontable,  à  La  Chapelle-aux-Ghoux,  25  fr. 
3«    —    Erillard  Vîclor,  à  Luché,  20  fr. 
4*    —    Cognard  François,  au  Lude,  10  fr. 
Mention  honorable,  marquis  de  Talhouët,  au  Lude,  a  aban- 
donné le  3*  prix. 

Poulains  de  lait. 

V  prix,  M"*  la  marquise  de  Prouleroy,  è  Dissé-soos-le- 

Lude,  30  fr. 
2*    —    Loiseau  Jean,  à  La  Bruère,  25  fr. 
5®    —    Lemounier  Pierre,  à  Luchév20  fr. 
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4*  prii,  Maoceaa  Pierre*  au  Lude,  il^fr. 

5*    —    Fouqnet  Antoine,  à  Sainl-Gerraain-d'Arci,  10  fr. 

JumenU  pouliniins. 

i^  prix,  Robin  Deids,  à  la  Bruère,  30  Tr. 
S*    —    Houdayer  Pierre  fib,  au  Lude,  20  fr. 

RiCE  BOVINE. 

Mention  Irès-honorable  à  M.  le  marquis  de  Talhouët,  qui  a 
mérité  des  1*'  ou  des  ^  prii  dans  toutes  les  catégories,  et  les 
a  abandonnés. 

Vaches  mèrês  et  lailiires. 

i^  prix,  Lebouc  Alexandre,  auLude,  SO  fr. 

S*    —  '  Gallereau,  au  Lude,  2S  fr. 

3*    —    Goa^^son  Clément,  au  Lude,  15  fr. 

Taureaux  del  an  à  i  8  mok» 

i^  prix,  Roltereau,  au  Lude,  SO  fr. 

2*    —    Viault,  de  Maupas,  à  Pringé,  25  fr. 

8*    —    Viaulfy  deLalleu,  à  Luché,  20  fr. 

Giniêses  de  1  an  d  18  mm. 

^^  prix,  veuve  Concbot,  à  La  Flèche,  30  fr. 

2*    —    d'Etival,  à  Saint-Germain-d'Arcé,  25  fr. 

3«    —     Bourdin,  de  Brard,  à  Luché,  25  fr. 

4«    —    Buisneau,  de  la  Hésangère,  à  Luché,  15  fr. 

5*    —    Murât,  aux  Rigaudières,  h  Luché,  10  fr. 

Veaux  de  moins  de  1  an  (mâles). 

l*'  prix^  Oriard,  à  la  Courant,  à  Luché,  80  fr. 

2*  —  Grippon  Alexis,  à  Luché,  25  fr. 

3*  —  Corvaisier,  au  Plessis,  Uareil-sur-Loir,  20  fr. 

4e  —  Gaillard,  de  I^rière,  à  Dissé-sous-le-Lude,  15  f. 

5»  —  Garnier,  de  la  Béquinière,  à  Luché,  10  fr. 
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Veaux  de  moins  de  ion  (femelles). 

1"'  prix,  Roassean-Boucheron,  à  liuché,  30  fr. 
2®    —    Rousseau  Jeao,  à  Luché-PriDgé,  23  fr. 
3*"    —    Lépine,  de  la  Chabotière,  à  Luché,  20  fr. 

Ferrât*. 
Prix,  SalmoD  Harlio,  au  Lnde,  10  fr. 

Truies. 

HenlioD  honorable,  H"^*  la  marquise  de  Pronleroy,  h  Hissé- 
80us-le-Lude. 

DE  LA  DIRECTION  D'UNE   EXPLOITATION  AGRICOLE 

PAR  M.  DB  L*ISLE-AOAM,  FILS. 

Messieurs, 

Il  y  a  déjà  plus  de  quatre  ans,  qu^ayaot  pris  la  résolulioo  de 
me  faire  agriculteur,  je  me  vis  forcé  de  vous  demander  ré- 
change de  mon  diplôme  de  membre  titulaire  contre  celai  de 
membre  correspondant.  Depuis  celle  époque,  je  n'ai  fait  que 
prendre  part  aux  discussions  dans  les  réunions  de  la  Commis- 
sion agricole,  sans  vous  adresser  de  communications  écrites; 
vous  pourriez  donc  m^accuser  ou  de  négligence  dans  mon  état, 
ou  d'indirrérence  à  Tégard  de  la  Société.  J'espère  me  justifier 
complètement  à  vos  yeux  de  ces  deux  accusations. 

Je  vous  ferai  d^abord  remarquer  que  celui  qui  se  livre  sé- 
rieusement à  la  pratique  de  Pagriculture  a  fort  peu  de  temps 
pourécrire.  D'un  autre  côté,  les  choses  marchent  infiniment 
moins  vite  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  :  il  faut  commen- 
cer par  étudier  son  terrain,  apprendre  quelles  façons  il  con- 
vient de  lui  donner  pour  Tameublir,  quelles  mauvaises  herbes 
il  contient,  et  comment  on  peut  les  détruire,  quelles  plantes  y 
réussissent  le  mieux  ;  ce  n'est  pas  tout,  il  Taut  encore  étudier  la 
question  économique,  c'est-à-dire  déterminer  quels  sont  les 
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produits  les  plus  lucratifs.  Eu  même  temps  que  ces  études,  il 
faut  faire  marcher  raroélioration  du  sol,  Tameublir,  le  net- 
toyer, Tarroser,  Tassainir,  réparer  les  chemins,  et  surtout  aug 
menter  par  tous   les  moyens  possibles  la    production  des 
engrais. 

Bien  que  je  ne  sois  encore  qu*au  début  de  mon  entreprise, 
et  que  j'aie  à  peine  franchi  la  période  des  études  et  des  tèlon- 
nements,  j'ai  cependant  pu  recueillir  déjà  un  assez  grand 
nombre  d'observations,  dont  quelquesHines  pourront,  je  Tes- 
père,  vous  intéresser.  Je  veux  tout  d'abord  vous  parler  des 
difficultés  générales  que  rencontre  Thomme  qui  débute  dans  la 
carrière  de  Tagricullure. 

La  direction  d'une  exploitation  agricole  comprend  trois 
branches  bien  distinctes  :  l'économie  rurale.  Fart  agricole  et 
Fadministration.  L'économie  rurale  choisit  et  combine  les 
opérations  en  vue  du  plus  grand  bénéfice  possible;  l'art  agri- 
cole apporte  la  perfection  dans  l'exécution  matérielle  des  tra- 
vaux, et  radministratiou  a  pour  objet  d'exécuter  chaque  opé- 
ration aux  moindres  frais  possibles^  et  de  tirer  le  meilleur  parti 
de  tous  les  produits.  Si  Ton  veut  me  permettre  de  prendre 
ane  comparaison  dans  l'ordre  administratif,  l'économie  rurale 
c'est  l'assemblée  délibérante  qui  constate  l'utilité  d'un  travail 
et  en  ordonne  l'exécution  ;  l'art  agricole  c'est  l'ingénieur  qui 
dresse  les  plans  et  devis  ;  Tadministration,  c'est  l'entrepreneur 
qui  exécute  le  travail. 

Ces  trois  branches  de  la  direction  ont  une  part  à  peu  près 
égale  au  succès;  cependant,  sll  me  fallait  indiquer  entre  elles 
une  prééminence,  je  n'hésiterais  pas  à  placer  au  premier  rang 
l'adaÛDistration,  car  sans  elle,  les  meilleures  combinaisons,  les 
travaux  les  mieux  exécutés  ne  peuvent  assurer  le  succès.  L'art 
d'administrer  est  long  et  difficile  à  acquérir,  les  livres^  et  même 
le  séjour  dans  une  ferme-école  sont  tout  à  fait  impuissants  à 
renseigner,  ils  ne  peuvent  qu'en  faciliter  l'apprentissage. 
L'économie  rurale  et  l'art  agricole  peuvent  s'apprendre,  en 
partie  du  moins,  dans  les  livres,  et  la  pratique  ne  tarde  pas  à 
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compléter  et,  aa  besoin,  à  rectiàer  les  coonai^nces  acquises 
de  cette  manière. 

Permeltez-moi,  h  ce  sujet,  de  vous  dire  un  mot  de  l^apta* 
gonismc  si  souvent  proclamé  de  la  théorie  et  de  la  pratique, 
ainsi  que  de  la  confiance  que  l'on  peut  accorder  aux  livres.  Si 
Ton  veut  bien  réserver  le  nom  de  théorie  aux  connaissances 
déduites  de  faits  souvent  et  parfaitement  observés,  il  n'y  aura 
jamais  d'antagonisme  entre  lu  théorie  et  la  pratique  ;  mais  fl 
n'en  sera  plus  de  même  si  Ton  donne  le  nom  de  théorie  5  des 
hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables  imaginées  pour  ex- 
pliquer les  faits  observés  et  aux  déductions  que  Ton  en  voudrait 
tirer.  Les  théories  scientifiques,  même  les  mieux  justifiées,  oe 
peuvent  être  appliquées  à  Tagriculture  qu^avec  une  extrême 
prudence,  car  les  faits  agricoles  sont  presque  toujours  produits 
par  plusieurs  causes  agissant  simultanément,  et  il  est  souvent 
fort  difficile  de  connaître  chacune  de  ces  causes,  et  de  lui  attri- 
buer la  part  d'influence  qui  lui  revient. 

Les  connaissances  endiiraieeten  histoire  naturelle,  soot 
assurément  très-utiles  à  Tagriculteur,  mais  c*est  bien  plus  sou- 
vent pour  Tempêcher  de  déduire  des  conséquences  erronnées 
de  faits  incomplètement  observés  que  pour  lui  fournir  directe- 
ment des  moyens  d'action. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  Tagri- 
culture,  il  en  est  au  moins  quelques-uns  qui  méritent  une  con- 
fiance à  peu  près  illimitée;  je  citerai,  au  premier  rang,  le 
Traité  d'Agriculture  de  Mathieu  de  Dombasie,  et  son  Calen- 
drier du  bon  Cultivateur.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  assu- 
rant que  Ton  peut,  sans  crainte,  suivre  tous  les  préceptes 
contenus  dans  ces  deux  ouvrages,  et  je  puis  affirmer  que,  pour 
ma  part,  je  n'ai  jamais  eu  à  me  repentir  d'avoir  suivi  ponc- 
tuellement leurs  indications,  tai^dis  qu'au  contraire,  la  plupart 
des  fautes  que  j'ai  commises  auraient  été  évitées  si  j'avais  su 
comprendre  les  conseils  de  H.  de  Dombasie'  ou  osé  les 
suivre. 
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J0.  crois  que  Ton  peut  également  accorder  une  très-grande 
iXHifiaDce  au  Petit  Cours  d'Agriculture  de  M.  Bodin. 

Revenons  nnaintenant  à  la  pratique. 

La  première  difficulté  qui  se  présente  à  l'homme  qui  entre- 
prend la  direction  d'une  Terme,  c  est  d'organiser  les  travaux  ; 
voici  comment  cette  difficulté  peut  être  résolue.  Il  faut  tout 
d':abord  savoir  quels  sont  les  travaux  h  faire,  et,  le  meilleur 
i^ojen  pour  n'en  pas  oublier,  c*est  d'en  prendre  note  sur  un 
earnet  de  poche  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  Tesprit  ;  il  ne 
s'agit  plus  ensuite  que  de  choisir  à  tète  rei)osée  ceux  qui  sont 
les  plus  urgents  o  raison  des  circonstances.  Chaque  jour  on 
jette  un  coup  d'œil  sur  sa  feuille  des  travaux  à  faire  afin  d'être 
en  inesure  de  donner  le  soir  ses  ordres  pour  le  lendemain. 

Un  homme  soigneux  est  généralement  porté  à  n'enirepreudre 
jBoe  besogne  qu'après  avoir  terminé  celle  qu'il  a  commencée; 
c'est  une  très-bonne  habitude,  mais  il  faut  bien  souvent  y  déro- 
ger en  agriculture,  car  il  arrive  très-fréquemment  qu'un  chan- 
gement de  temps  rend  urgente  telle  besogne  qui  eût  été  inutile 
00  impossible  quelques  heures  auptfavant. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  ilirection  du  personnel  d'une 
ferme;  on  trouvera,  à  ce  sujet,  dans  le  Traité  d'ÀgrieuUure 
de  Mathieu  de  Dorobasle,  des  conseils  d'une  sagesse  que  je  pe 
pois  me  kissor  d'admirer  ;  je  veux  seulement  dire  que  je  n'ai 
éprouvé  aucune  difficulté  sérieuse  dans  l'adoption  de  méthodes 
nouvelles  pour  le  pays.  Les  innovations  n'out  cependant  pas 
été  épargnées  :  charrues  sans  avant-train^  labours  en  planches, 
liersagesdes  blés  au  printemps,  binages  à  la  houe  à  cheval, 
taoage  des  légumineuses  par  la  méthode  Dombasie.  moyette^ 
pour  les  céréales,  silos  pour  les  racines,  nourriture  des  bes- 
tiaux au  fourrage  haché,  et  d'autres  encoi*e.  * 

Cette  facilité  tient,  en  grande  partie,  à  ce  que  j'ai  pris  soin 
de  mettre  moi-même  la  main  à  l'œuvre,  et  de  résoudre  les 
petites  ditficultés  d'exécution  qui  se  présentent  inévitableaient 
lorsqu'on  pratique  une  méthode  pour  la  première  fois.  Il  est 
d'ailleurs  fort  avantageux  pour  un  chef  d'explpiiatipn^  de 
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savoir  manier  tous  les  inslrumeots  et  exécuter  les  opérations 
manuelles;  il  juge  beaucoup  mieux  de  Topportunité  ou  de  la  pos- 
sibilité de  certains  travaux,  du  degré  de  perfection  qu'il  peut 
exiger,  de  la  quantité  de  travail  que  peut  faire  un  homme  dans 
un  temps  donné,  ses  ouvriers  lui  obéissent  plus  volontiers. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  dans  la  direction  de  la  maio- 
d*œuvre,  c'est  d'obtenir  de  chaque  ouvrier  la  quantité  d'ou- 
vrage qu' il  peut  raisonnablement  expédier.  Dans  le  commen- 
cement de  mon  exploitation,  je  me  figurais  que  chacun,  une 
fois  au  travail,  employait  convenablement  son  temps,  et  qu'U 
suffisait  de  s'assurer  qu'on  partait  à  Theure  et  qu'on  ne  restait 
pas  les  bras  croisés  à  faire  la  conversation.  J'appris  bientôt  à 
mes  dépens  qu'il  existe  un  art  de  travailler  sans  rien  faire,  et 
que  cet  art,  dont  la  pratique  ne  parait  pas  très  difficile,  est  rois 
en  œuvre  par  un  bon  nombre  de  roanouvriers.  L^abus  étant 
découvert,  je  m'empressai  de  chercher  les  moyens  d'y  mettre 
un  terme;  je  fis  un  très-grand  nombre  d'observations  sur  le 
travail  de  mes  ouvriers  eo  ma  présence,  je  fis  moi-même  cer- 
tains travaux  la  montre IMI  main,  et  je  finis  ainsi  par  savoir 
combien  un  homme  peut  faire  de  mètres  de  chaque  sorte  de 
besogne  en  une  heure;  j'appris  en  même  temps  comment,  et 
dans  quelles  circonstances  ont  lieu  les  principales  pertes  de 
temps.  Celte  connaissance  me  donne  le  moyen  d'exiger  de  mes 
ouvriers  ce  qui  est  juste,  de  réformer  ou  de  n'employer  que  le 
moins  possible  ceux  dont  je  ne  puis  pas  obtenir  un  travail  suf- 
fisant, et  d'exercer  une  surveillance  efficace  sans  y  consacrer 
trop  de  temps.  J'ai  dû  fermer  l'œil  sur  bien  des  abus,  car  j'ai 
pour  principe  de  n'adresser  de  reproche»  à  un  homme  que 
quand  je  suis  trois  fois  sâr  qu'il  est  dans  son  tort.  Aujourd'hui, 
rexpérience  acqOtse  commence  à  porter  ses  fruits,  et  j'ai  pu, 
dès  cette  année,  réaliser  sur  divers  travaux  des  économies 
notables. 

Le  travail  à  la  tâche  me  parait  une  excellente  méthode  :  il 
exonère  d'une  bonne  partie  de  la  surveillance,  et  surtout  H 
permet  à  l'ouvrier  laborieux  de  gagner  un  salaire  plus  élevé, 
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qu'à  la  jouroée,  chacun  n'a  d^autre  intérêt  que  de  se 
le  moins  possible. 

Les  travaui  d'intérieur,  c'est-è-dire  le  pansement  des  bes- 
tiaux,  le  service  des  fumiers  et  des  fourrages  doivent  ôtre 
robjetd*une étude  attentive;  la  moindre  économie  de  temps 
est  ici  très*importante,  parce  qu'elle  se  renouvelle  tous  les 
jours  et  même  plusieurs  fois  par  jour.  On  ne  saurait  croire 
combien  il  est  perdu  de  temps  dans  presque  toutes  les  fermes 
è  aller  chercher  la  paille  et  le  fourrage  par  petites  quantités  et 
a  une  distance  relativement  assez  grande,  mais  on  n'y  fait  pas 
attention,  parce  que  le  temps  perdu  à  chaque  fois  est  peu  de 
fbose.  L'économie  de  temps  dans  les  travaux  d'intérieur 
dépend  beaucoup  de  la  disposition  des  bâtiments  ;  aussi,  je  ne 
saurais  trop  engager  les  propriétaires  à  n'entreprendre  aucune 
construction  sans  demander  l'avis  d'un  homme  spécial. 

L'emploi  des  matières  qui  se  produisent  et  se  consomment 
à  la  ferme  est  presque  toujoura  le  sujet  d'abus  contre  lesquels 
il  est  de  la  plus  haute  importance  de  se  mettre  en  garde.  Ce 
n'est  pas  assez  de  distribuer  les  ratMÉii  de  grains,  il  faut  encore 
botteler  tout  son  foin  et  même  sa  paille,  prescrire  les  quantités 
qui  devront  composer  la  ration  de  chaque  jour  et  s  assurer  que 
l'on  ne  dépasse  pas  la  quantité  prescrite. 

Tout  cela,  j'en  suis  persuadé  à  Tavance,  paraîtra  à  bien 
des  personnes  d'une  minutie  excessive  ;  c'est  cependant  le  seul 
moyen  d'éviter  un  gaspillage  qui  peut  compromettre  le  succès 
d'une  entreprise  agricole. 

En  parlant  de  l'économie  des  fourrages,  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  vous  dire  un  mot  de  la  nourriture  hachée.  D'après 
l'exemple  et  les  conseils  de  M.  Bodin,  je  me  suis  déterminé  à 
hacher  tous  mes  fourrages  tant  verts  que  seo^au  moyen  d'un 
bache-paille  mis  en  mouvement  par  le  manège  de  ma  madiine 
à  batti*e.  On  réalise  ainsi  une  économie  importante  que  jecr(»s 
pouvoir  évaluer  à  un  cinquième  environ  ;  les  fourrages  de 
qualité  inférieure  sont  mangés  sans  aucune  perle,  et  la  diges- 
tioD  parait  plus  facile.  Le  temps  nécessaire  pour  découper  les 
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fourrages  verU  est  de  Sa  6  minotes  par  tète  et  par  jour.  Poer 
les  fourrages  secs,  il  est  pins  avantageux  de  hadier  en  une  seule 
fois  la  nourriture  de  plusieurs  jours  ;  il  faut  environ  2  lieores 
par  tête  de  bétail  et  par  mois,  mais  sans  compter  le  temps  né^ 
cessaire  pour  le  déplacement  du  fourrage,  temps  qui  varie 
beaucoup^  suivaut  la  disposition  des  bâtiments.  Le  tenaps  que 
j'indique  ici  se  rapporte  à  un  bacbe-paille  de  grandetir  ordi- 
naire ;  un  fort  modèle  pourrait  expédier  au  moins  le  double  dé 
fourrage  dans  le  même  temps.  L'économie  est  certainemeat 
bien  supérieure  à  la  légère  dépense  qu^occasionne  le  décou- 
page. 

Les  ventes  et  les  achats  sont  une  branche  fort  importante 
de  l'administration  ;  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  choisir  le  mo- 
ment favorable,  il  faut  encore  connaître  exactement  la  valeur 
actuelle  de  sa  marchandise,  et  posséder  l'art  de  bien  vendre, 
ce  qui  n'est  pas  facile.  Pour  les  marchandises  qui  se  vendent 
au  poids  ou  à  la  mesure,  on  se  tire  encore  assez  bien  d'affaire, 
mais  pour  la  vente  ei^^^rtout  pour  l'achat  des  bestiaux, 
l'homme  qui  n'est  pas  DPÉans  la  classe  des  cultivateurs  et  q« 
n'arrive  pas  au  marché  velu  d'une  blouse  et  décidé  à  traiter 
ses  affaires  au  cabaret,  éprouvera  presque  toujours  de  grandes 
difficullés. 

Ceci  doit  être  pris  en  grande  considération  lorsqu'un  agri- 
culteur veut  se  livrer  h  Tengraissemeot  des  bestiaux,  car  alors, 
il  faudra  très-souvent  acheter  et  vendre,  et  l'adresse  du  com- 
roerçanl  a  souvent,  dans  ce  cas,  plus  d'influence  que  Thabileté 
de  l'agi  icuUeur. 

Je  ne  veux  pas  abuser  aujourd'hui  de  votre  bienveillante 
attention  ;  une  antre  fois,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre, 
je  vous  ferai  pari  de  mes  observations  touchant  l'art  agricole 
proprement  dit,  et  je  vous  exposerai  les  motifs  qui  m'ont  fait 
donner  la  préférence  à  tels  et  tels  procédés  de  culture  ;  enfin, 
dans  une  IrcHsième  communication,  je  me  propose  de  vous 
soumettre  le  résultat  de  mes  études  sur  l'économie  rurale. 
Cette  dernière  partie  de  ma  tâche  est  la  plus  diffieile,  et,  eo 
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niéme  temps  la  plus  importante.  Une  grande  révolution  écono- 
mique s'accomplit  en  ce  moment  par  suite  de  la  facilité  et  de 
kl  rapidité  des  transports;  il  feut  qne  Fagrièulteur  sache  com- 
prendre cette  révolutton  et  modifier,  en  conséquence,  son 
Hyslèim  de  culture;  il  ne  doit  plus  s^enfermer,  comme  autre- 
Ibis,  dans  le  cercle  d^une  production  invariable  ;  il  est  de  toute 
nécessité  qu'il  apprenne  à  connaître  ses  prix  de  revient,  et  qu'il 
rè^  sa  production  sur  les  demandes  du  commerce. 


NOTE    SUR    LE    CYPRES   DE    LAWSON 
Copronu  U«MuaM  (limy.) 

PAR    LE    DOCTBl'R    J.    LS    BÉLB. 


H  y  a  deux  mois,  je  cherchais  chez  un  de  nos  horticulteurs  • 
pépiDiéristes  du  Mans  un  bel  arbre  vert,  un  Gonifore  d'un  port 
graciéni  et  élégant,  avecrintentiouftfele  planter  au  milieu  d'une 
peioose  de  verdure.  Je  ne  voyais  d'avance  rien  de  mieux  qu'im 
Cèdre  de  l'Inde  {Cedruê  Deodara)  ;  mais  je  ne  trouvai  pas  dans 
Tespèce  ce  que  je  voulais.  J'allais  me  retirer,  lorsque  j'aperçus 
an  groupe  de  cinq  ou  six  jeunes  Conifères  dont  Faspect  orne- 
BMDlal  me  saisit.  Ils  appartenaient  à  une  espèce  de  Cyprès, 
encore  peu  répandue,  le  Cupressus  Lawsoniana.  Mon  choix  fût 
immédiatement  fixé  ;  je  fis  enlever  el  mettre  en  place  un  ^e  ces 
Cyprès. 

Je  vais  essayer  de  donner  ici  une  courte  description  du  Cyprès 
ie  Lawsùn ,  en  y  ajoutant  ce  que  j'ai  appris  sur  son  compte 
dans  nos  recueils  d'horticulture. 

Les  spécimens  parmi  lesquels  j'ai  fait  mon  choix,  sont' les 
(ihis  forts  que  j^aie  vus  ici  ;  ils  ont  il  peu  près  2  udètreffde  hau- 
teur, et  leur  tige  peut  avoir  à'  la  buse,  4e  6  h  7  centinsètres^  de 
dlMDètre  ;  provenant  deseoMs,  selon  toute  appareDce,  ils  parais- 
sent âgés  de  cinq  à  six  ans. 
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Dans  ces  conditions,  voici  les  caractères  qoe  (H'ésenteot  ces 
jeunes  arbres  : 

La  tige,asse2  grosse  du  bas,diroinue  rapidennent  de  diamètre, 
à  la  façon  d*un  cierge  ;  droite  et  régulièrement  cylindrique 
dans  sa  moitié  inférieure^elle  se  coude  légèrement  dans  sa  partie 
sui)érieure  et  est  comme  genouillée  au  point  d'insertioa 
des  branches,  qui  la  garnissent  depuis  le  bas  jusqu'en  haut 

Ces  branches  irrégulièrement  disposées  en  pyramide  tout 
autour  do  Taxe,  s'étendent  horizontalement,  se  détachant  sous 
un  angle  presque  droit.  Leurs  ramiQcalions  étalées  et  pennées, 
comme  dans  les  Thuyas,  portent  un  gracieux  feuiHage  composé 
de  petites  écailles  très-serrées. 

L'extrémité  de  la  tige  ou  la  branche  terminale  est  herbacée, 
molle  et  retombante,  à  la  façon  des  arbres  pleureurs. 

Le  feuillage,  souple  et  délicat,  est  d'un  vert  un  peu  glauque, 
présentant  des  reflets  comme  chatoyants. 

En  résumé,  ce$  jeunes  Cyprès  de  Lawson  ne  ressemblent 
en  rien  à  notre  Cyprès  commun  {Cupressus  fasligiata)  qui  sur- 
monte les  tombes  de  nos  eimelières,  et  à  aucune  des  espèce 
cultivées  jusqu'à  ce  jour.  Aux  branches  légères  et  retombantes 
du  Cyprès  funéraire  des  Chinois  (jCupreisus  funebris)^  il  joint  le 
feuillage  étalé  et  aplati  du  Thuya  gigantea,  espèce  en  faveur,  qui 
selon  nous,  est  moins  méritante,  d'un  port  plus  raide,  plus 
uniforme,  moins  élégant  et  moins  naturel  que  celai  du  Cupressus 
Lawsoniana. 

Ajoutons  que  la  flaccidité  de  la  cime  donne  à  ce  dernier 
un  aspect  pleureur  qui  ajoute  encore  à  l'effet  ornemental. 

Voilà  le  résultat  de  notre  observation  personnelle  sur  les 
jeunes  plants  que  nous  possédons  dans  nos  cultures  ;  il  nous 
reste  à  dire,  ici,  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  du  Cupressus 
Lawsopiana,  et  de  ses  caractères  dans  son  pays  natal. 

Les  renseignements  qui  suivent  nous  ont  été  fournis  par 
MU.  Hérinq  et  Morren,  dans  VHorHcuUeur  français  (1858, 
tome  VIII,  page  38),  et  dans  la  Belgique  horticole  {tome  VI, 
page  38). 
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Le  Cupreisus  Latjosoniana  est  origioaire  de  Califoniie,  où  H 
fot  décon?ert  dans  rexpéditîoo  de  TOrégoo,  par  M.  Murray, 
qoi  le  dédia  à  HM.  LawsoD,  pépiniérisles  à  Edimbourg,  et  aux- 
qoeb  il  envoya  des  graines,  dès  i855.  HM.  Lawson  laissèrent 
itnponément  sans  abri  leurs  jeunes  plants  pendant  les  hivers  de 
18S6  et  de  1857  ;  ce  qui  établit  dès  lors  la  complète  rusticité  de 
la  nouvelle  espèce  de  Cyprès,  confirmée  dans  les  hivers  des 
anoées  suivantes. 

Le  Cyprès  de  I^awson  fut  trouvé,  ditBf.  Horren,  sur  les  bords 
d^une  rivière,  dans  une  vallée,  entre  les  montagnes.  11  s'élève 
à  plus  de  30  mètres  de  hauteur  et  son  tronc  acquiert  un  mètre 
de  diamètre.  Son  feuillage  est  délicat  et  fort  gracieux  ;  ses 
branches  étalées,  relevées  aux  extrémités,  retombent  avec 
l'élégance  des  plumes  d'autruche.  La  cime  est  légère  comme 
odiedn  Deodara.  Son  bois  est  excellent  pour  la  charpente. 

D'après  cette  description,  conforme  à  ce  que  nous  avons 
observé  nous-mème,  nous  ne  doutons  pas  que  nous  possédions* 
au  Mans,  des  individus  bien  authentiques  du  Cupressus  Lawso- 
niana.  Nous  invitons  les  amateurs  a  cultiver  ce  bel  arbre,  qui 
nous  semble  précieux  pour  les  squares,  et  surtout  pour  les 
parcs  et  les  grands  jardins. 

Le  Mans,  10  décembre  1865. 


BB  UtJTILITE  DE  CERTAINES  BASSES  PLANTES 
Bans  les  Forêts  de  chêne  en  futaie 

PAR    E.    BÉRAIID,    CONSERVATEUR    DES    FORÊTS. 


Le  jardinage  primitif,  Texploitalion  à  tire  et  aire  qui  lui  a 
succédé,  et  la  méthode  actuelle  des  coupes  de  régénération,  sont 
les  seuls  modes  de  traitement  qu'on  ait  jusqu'à  ce  jour  appli- 
qués aux  futaies  pleines;  ces  divers  modes  ne  sont,  d'ailleurs, 
dans  leur  pratique  la  plus  judicieuse  que  la  conséquence  de 


robservation  des  lois  nplarelles.  C'est  ce  qui  explique,  pçur- 
quoi,  dans  le  traitement  des  futaies  en  usage  de  leur  teroptSt 
les  anciens  forestiers,  avec  leur  bon  sens  pratique,  profitaieot 
des  ressources  dont  une  longue  expérience  leur  avait  démpqtDé 
Putilité,  en  conservant  dans  touleg  les  coupes  Tétage  iolérieiir 
des  arbustes  qui  couvraient  le  sol. 

Le  boux  qui,  à  raison  de  la  nature  plus  on  mcNUS  silieéuqe 
des  sols  où  elles  sont  assises,  se  plait  sous  le  couvert  de  nom- 
breuses fqliles  de  chênes  mélanges  de  hêtres,  du  centro  et  de 
Touest  de  la  France,  était  surtout  regardé  par  eux  comme  oo 
protecteur  utile  pour  les  essences  précieuses. 

C'est  par  extraction  de  souches  qu'on  exploite  aiyourd^bulla 
plupart  des  coupes  de  futaies,  pour  perdre  le  moins  de  bois 
possible  et  pour  approprier  à  la  régénération  naturelle,  en 
Tameublissant  par  le  desspuchement,  le  terrain  qu'occupent  les 
culées  ;  mais  quand  le  bois  était  moins  rare,  Texploitalion  des 
futaies  était  plus  simple  et  on  se  bornait  à  couper  les  arbres 
plus  ou  moins  rez  terre  ;  les  houx  et  les  autres  plantes  basses 
étaient  exploités  de  la  même  manière  ;  ils  repoussaient  et  c'est 
parmi  leurs  rejets  que  s'élevait  la  nouvelle  génération. 

Le  règlement  d'exploitation  de  la  forêt  de  Perseigne,  pro- 
posé en  1667  par  les  grands  maîtres  réformateurs,  Voisin  de 
la  Noiraye,  Féron  et  Dufloquet,  assistés  des  officiers  de  h 
maîtrise,  renferme,  entre  autres  passages  constatant  le  même 
fait  et  exprimant  la  même  idée,  le  passage  suivant  : 

«  Triage  du  chêne  criard,  en  vieilles  et  jeunes  ventes  de 
quarante  ans  et  au-dessous,  d'année  en  année,  jusqu'à  huit  ou 
neuf  ans,  qui  sont  plantés  en  houx,  parmi  lesquels  sont  plusieurs 
revenus  (1)  en  chêneaux  et  fuuteaux,  abroutis  en  plusieurs 
endroits,  qui  pourront  néanmoins  se  remettre  avec  le  temps,  à 
cause  des  grands  houx  dont  ils  sont  environnés,  et  qui  peuvent 
les  conserver.  » 

Ce  passage,  par  lequel  les  forestiers  du  xvii'  siècle  signalaient 

(1)  Xe  mot  reyenu  signiflait  alors  brin  de  semis. 
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le  rôle  da  hoiii,  est  TexpressioD  d'autant  plus  remarquable 
d'une  opMoD  qui  s'est  très-longtemps  perpétuée  parmi  leurs 
soeoessearSy  qu'au  lieu  de  former,  comme  dans  d'autres  forêts, 
de  modestes  broussailles,  le  houx  a^  dans  la  forêt  de  Perseigoa, 
me.végétatlon  presque  arborescente,  et  que,  par  conséquent, 
•ou  rôle  comme  auxiliaire  des  essences  précieuses,  parait  avoir 
dft  y  être  moins  sûr  et  moins  important  qu'ailleurs. 

Du  reste,  tout  forestier  peut  facilement  reconnaître  que  Thu^ 
mdité  ou  la  fraîcheur  si  essentielle  pour  l'accroisaement  et  le 
dévjeloppemenl  des  grands  végétaux,  se  maintteol  beaucoup 
mieux  sous  le  double  couvert  des  arbres  et  des  houx,  que  simis 
le  simple  ombrage  des  premiers. 

.  Les  détritus  des  boux  forment,  en  outre,  un  engrais  non 
naoins  puissant  que  ceux  des  arbres  de  la  futaie. 

Eofin,  dans  le  réseau  de  ses  feuilles  roides  et  longtemps  per- 
sistantes, ou  dans  l'espacement  de  ses  tiges,  le  houx,  soit  qu'il 
rampe  sur  un  sol  un  peu  maigre,  soit  qu'il  croisse  plus  élancé 
sur  un  terrain  meilleur,  reçoit  à  chaque  automne  et  maintient 
les  feuilles  plus  molles  du  chêne  et  du  hêtre,  qui  dans  Tordre 
naturel  servent  d'abri  aux  semences  forestières  ;  ces  semences 
germentfacilementdans  le  lit  ainsi  préparé,  et,  quand  les  grands 
arbres  sont  abattus,  les  jeunes  chênes  grandissent  à  leur  tour 
et  ne  tardent  pas  à  dépasser  le  houx  croissant  avec  plus  de  len- 
teur, qui  les  avait  protégés  et  soutenus. 

En  arrachant  tous  les  houx  dans  les  coupes  d'ensemencc- 
Bient,  quand  ils  ne  les  ont  pas  déjà  arrachés  dans  les  coupes 
d'éclaireie,  nombre  de  forestiers  paraissent  actuellement  igno- 
rer ou  dédaigner  ces  avantages  ;  il  serait  même  plus  exact  de 
dire  que  le  houx  est  traité  par  eux  comme  un  parasite  nuisible 
aux  peuplements  qui  le  dominent  ou  au  succès  des  régéné- 
rations. 

Une  exclusion  aussi  radicale  ne  date  pas  de  loin  et  doit  être 
attribuée,  selon  nous,  à  un  abus  d'interprétation  de  l'artiole 
37  de  la  loi  forestière  de  i827  et  de  la  disposition  des  charges 
féoéri^es  qui  prescrit  de  nettoyer  les  coupes.  Cette  pi^^pjjîîf^ 
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tioD  concerne  cependant  plus  spécialemeil  les  taillis  que  les 
futaies,  dont  le  mode  d'exploitation  est  réglé  par  deè  clauses 
particulières.  Le  mot  nettoyer  n'implique  certainement  pas 
d'aHlèurs  l'obligation  d'arracher  les  basses  plantes  et  les  sous-' 
bois,  si  leor  recépage  est  jugé  suQ^nl,  et  néanmoins,  le  plus 
souvent,  les  foresliers,  assimilant  leboux  aux  arbustes  qu'on  a 
rhabitude  d'arracher  dans  presque  toutes  les  futaies  de  chèae, 
sous  le  prétexte  qu'ils  sont  tous  et  toujours  nuisibles,  ne  font 
aucune  exception  en  sa  faveur,  quoiqu'ils  n'hésitent  pas  à  iDtro* 
duire  dans  les  actes  de  martelage  beaucoup  d'autres  exceptions 
que  Textréme  variété  d'essences  et  de  culture  de  chaque  forêt 
ne  permettrait  pas  d'insérer  dans  le  cahier  des  charges. 

Mais  que  résulte-t-ii  de  nettoiements  ainsi  compris  et  ainsi 
exécutés? 

Quant  la  surface  des  coupes  a  été  entièrement  dénudée  et 
comme  polie  par  oes  extractions,  le  moindre  vent  balaye  les 
feuilles  et  les  transporte  dans  les  parties  creuses  ou  déprimées 
du  sol,  et  le  plus  souvent  dans  les  massirs  ou  les  fourrés  les  plot 
voisins. 

Privé  d'abri  contre  les  ardeurs  d'un  soleil  pénétrant  à  tra- 
vers  l'espacement  des  porte-graines,  battu  violemment  par  les 
eaux  pluviales,  le  terrain  se  dessèche  et  se  durcit  ;  manquant 
de  la  fraîcheur  que  conservait  le  tapis  des  plantes  basses,  les 
arbres  réservés  souffrent  de  la  sécheresse,  n'ont  plus  autant  de 
sève,  sont  infertiles  en  semences  et  ne  tardent  pas  à  dépérir. 
Enfin,  ne  trouvant  plus  pendant  l'hiver  le  lit  qu'avec  le  temps 
la  nature  leur  avait  préparé  entre  les  houx,  les  glands  et  les 
faines  tombés  des  arbres  ou  semés  par  les  forestiers  gèlent  et 
pourissent  partout  où  la  feuille  manque  pour  les  garantir.  Sou- 
vent, d'ailleurs,  dépouillé  des  houx  et  surtout  de  la  couche 
épaisse  de  feuilles  qui  ne  permettait  pas  aux  germes  ou  aux 
graines  d'arbustes  enfouis  dans  le  sol  de  participer  à  l'action 
de  la  lumière  et  de  se  développer,  le  terrain  se  couvre,  suivant 
sa  nature,  soit  de  bruyères  qui  l'appauvrissent,  soit  de  grosses 
herbes  touffues,  soit  de  ronces  épaisses  et  vivaoes  qui  repoos- 
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sent  quand  on  croit  les  avoir  ari*achées,  et  pirmi  ces  arbustes 
incontestablement  el  diversement  nuisibles,  il  est  impossible 
MX  glands  de  germer  ou  aux  jeunes  plants  de  s^élever,  comme 
ils  germaient  et  s'élevaient  au  milieu  des  houx  prolecteurs  :  en 
un  mot,  pour  éviter  un  préttndu  mal,  on  tombe  dans  un  pire. 

Les  foresliers  affirment  que  le  cbéne  ne  croit  jamais  mieux 
qu'en  mélange  avec  le  hêtre  ;  ils  admettent  également  que  le 
}eunechênea  souvent  besoin  d^auxiliaircs  appropriés  à  cette 
essence,  et  qu^en  certains  terrains  il  faut  aider  à  sa  croissance 
%  par  l'adjonction  des  résineux.  Il  est  même  des  futaies  où  on 
introduit  le  pin  dans  les  coupes  de  régénération  pour  favoriser 
le  développement  du  chêne  trop  clair-semé.  Par  quelle  étrange 
contradiction  s'étonnerait-on  que  le  chêne  pût  s'élever  avec  le 
houx,  et  qu'on  pût,  ainsi  qu'autrefois,  utiliser  aujourd'hui  le 
houx  comme  auxiliaire  naturel  du  chêne  (1)? 

Si  à  la  suite  des  nettoiements  par  extraction,  les  coupes 
d'ensemencement  ne  peuvent  se  repeupler,  c'est  le  plus  souvent 
le  mode  de  régénération  naturelle  qu'on  accuse,  quand  il  serait 
juste  de  ne  s'en  prendre  qu'à  des  vices  d'exploitation  et  aux 
mépris  des  habitudes  et  d^s  procédés  de  la  nature. 

L'insuccès  des  régénérations  naturelles  dans  des  terrains 
desséchés  ou  envahis  par  les  arbustes  de  la  pire  espèce,  et  les 
plus  contraires  à  ces  régénérations,  oblige  d'ailleurs  souvent  les 
forestiers  à  remédier  aux  inconvénients  de  ces  sortes  de  net- 
toiements, en  procurant  par  un  labour  quelconque  un  lit  sou- 

(1)  Dans  sa  très-intéressante  Notice  sur  le  reboisement  des  montagnes f 
M.  Parade,  avec  son  autorité  en  culture  forestière,  cousidèreles  arbrisseaux 
comme  propres  à  préparer  le  retour  spontané  des  forêts  ou  à  favoriser  la 
réussite  des  essences  introduites  par  les  repeuplements  artificiels. 

Dans  les  dunes  du  golfe  de  Gascogne,  la  graine  de  pin  maritime  est 
toiigours  ensemencée  avec  celle  de  genêt.  Croissant  plus  promptement  que 
le  pin,  cet  arbuste  conserve  non-seulement  aux  sables  leur  fraîcheur,  mais 
protège  le  résineux  pendant  ses  premières  années  contre  les  atteintes  d'un 
soleil  trop  ardent.  Le  plus  souvent,  sans  ce  mélange,  le  pin  ne  pourrait 
réussir,  tant  il  est  vrai  qu'en  certains  terrains  et  en  maintes  circonstances, 
quantité  d'essences  forestières  ont  besoin,  dans  leur  jeune  âge,  d'auxili^ni 
ou  de  protecteurs. 

4«  Trim.  de  1866.  —  Tome  XYUl.  SO 
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terrain  artificiel  aux  semences,  eo  remplacement  do  Ut  naturel 
que  nos  prédécessears  leur  méoageaieot  h  la  surface  du  sol,  en 
conservant  les  houx. 

On  a  pro|K)sé  plus  d'une  fois  de  traiter  les  forêts  comme 
les  champs,  de  les  exploiter  par  dttichement,  d'en  soomettre  le 
sol  aux  mômes  labours  qu'en  agriculture,  et  enfin  d'enterrer 
les  semences  forestières  comme  les  graines  des  céréales;  mais 
on  oublie  que  la  production  des  essences  forestières  dUtémA 
par  sa  spontanéité  de  la  pi*oduction  des  plantes  agricoles, 
impossible  sans  la  culture  artificielle  la  plus  perfectionnée,  kfit 
procédés  de  culture  doivent  être  en  rappot*tavec  ces  modes  de 
production;  qu'ainsi,  à  la  production  des  semences  forestiêras 
doit  correspondre  dans  les  terrains  boisés,  surtout  dans  ceux 
boisés  en  futaie,  toujours  les  plus  susceptibles  de  régénénatîoB 
naturelle,  une  culture  tout  autre  et  surtout  plus  rânple,  do 
moins  quant  au  traitement  du  sol,  que  la  culture  artificielle 
indispensable  pour  la  production  des  graines  des  céréales. 

Ou  oublie  encore  que  la  culture  des  futaies  pleines  prodoit 
naturellement  par  elle-même  tous  les  effets  que  {iroduisent 
artificiellement  les  procédés  agricoles.  Le  couvert  et  le  détri- 
tus des  futaies  procurent,  en  effet,  au  sol  Tameublissemeot  et 
la  fraîcheur  nécessaires,  un  engrais  puissant  et  périodique,  con- 
ditions les  plus  favorables  à  la  régénération  et  à  la  croissanee 
des  végétaux  forestiers  que  la  culture  artificielle  ne  développe- 
rait pas  au  même  degré,  et  qui  rendent  par  conséquent  cette 
culture  plus  qu'inutile  dans  les  forêts  traitées  avec  l'intelligence 
des  régénérations  naturelles.  D'autres  forestiers,  avec  raison, 
se  contentant  du  nécessaire,  se  bornent,  au  moyen  de  simples 
crocs  en  fer  ou  des  socs  courts  mais  puissants  de  la  charme 
Dubois,  à  diviser  et  à  remuer  le  sol  superficiel  dans  les  parties 
seulement  ou,  manquant  de  l'abri  des  feuilles,  le  gland  et  la  faine 
ont  besoin  d'être,  quoique  légèrement,  recouverts  de  terre. 

La  culture  arliGcieile  a  été  de  tout  temps  le  conf>plément  des 
régénérations  naturelles*  quand  elles  étaient  insuffisantes  ;  tou- 
fefois  d'anciens  documents  démontrent  que  les  surfaces  repeu- 
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plées  lie  main  d^bomme  dans  les  coupes,  étaient  autrefois  très- 
mintmes,  comparativement  aux  étendues  sur  lesquelles  le 
forestier  est  obligé  d'aider  aux  repeuplements,  depuis  que  les 
nettoiemeDls  dépouillent  le  parterre  des  coupes»  de  Thumus  et 
des  feuilles  qui  fornuiient  le  lit  et  Tabri  des  semences. 

Les  résultats  des  croctages  sont  d^ailleurs  très-femarq«ables, 
partout  oà  nous  les  avons  vu  pratiquer,  et  nous  nous  garde- 
rons de  prétendre  que  le  lit  naturel  conservé  par  les  anciens 
lorestiers  fut  toujours  préférable  à  celui  qu'an  besoto  on  pré- 
pare artificiellement  aujourd'hui.  Il  est  très  à  regretter  toutefois 
qtt'arracbé  dans  les  coupes  d'ensemencement,  le  houx  ne 
puisse  plus  se  perpétuer  dans  les  régénéralions  suivantes:  qu'il 
M  puisse  plus  contribuer  par  ses  propres  détritus  à  Teagrais 
de  la  forêt  et  augmenter  constamment  la  fraîcheur  du  sol,  en 
sgoutant  son  couvert  à  celui  toujours  un  peu  clair  des  futaies  de 
«belles.  On  ne  doit  d'ailleurs  jamais  oublier  qu'une  judicieuse 
économie  dans  la  dépense  a  été  et  sera  toujours  une  des  condi- 
tions è  rechercher  dans  la  culture  des  forêts,  comme  dans  celle 
4n<^mps.  Or,  quoique  des  labours  superficiels  et  par  places, 
exécutés  au  moyen  de  crocs  ou  de  charrues  spéciales  pour 
Mmpléter  certaines  régénérations,  coûtent  beaucoup  moins 
cher  que  ne  coûteraient  les  labours  généraux  et  profonds  des 
défrichements,  si  on  abandonnait  entièrement  dans  fa  culture 
forestière  les  moyens  naturels  pour  les  procédés  artificiels,  il 
eat  certain  que  les  générations  des  futaies  de  chênes  sont 
M}ourd'hui  moins  simples  et  relativement  plus  dispendieuses 
qu'autrefois.  Enfin,  eo  supposant  que  malgré  abris  et  auxi- 
bùres,  les  repeuplements  naturels  fussent  andennement  moins 
serrés  que  ceux  obtenus  par  les  moyens  consplémeotaires 
d'aujouiHl'hui,  on  comprend  que  les  plants  n'avaient  pas  besoin 
d'être  aussi  nombreux  parmi  les  houx  que  s'ils  eussent  été, 
oomme  maintenant,  privés  de  ces  tuteurs.  Ces  peuplements 
étaient  d'ailleurs  grandement  suffisants,  si  on  en  juge  par  les 
andennes  futaies,  et  les  forêts  qui  nous  ont  été  léguées  prouvent 
que  DOS  devanders  avaient  raison  de  ne  pas  dédaigner  la  sim- 
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ptidté  des  moyens  qu'emploie  la  nature  poar  la  reprododin 
spontanée  des  essences  indigènes. 

Dans  toutes  les  parties  des  anciennes  futaies  de  PerseigDe  et 
de  Bercé,  où  les  houx  ont  échappé  à  la  destruction  pendant  œs 
derniers  temps,  nous  avons  toujours  vu  un  grand  nombre  de 
jeunes  chênes  et  hêtres  s'élevei*  en  mélange  avec  eux.  C'est 
surtout  à  l'automne,  quand  les  teintes  claires  et  variées  des 
feuilles  jaunies  par  les  premiers  froids  tranchent  sar  le  fond 
sombre  et  uniforme  du  houx,  qu'on  distingue  le  plus  Eadlemettt 
les  proportions  de  ce  mélange.  Nous  avons  pu  ainsi  obsemr 
et  apprécier  sans  hésitation  le  rôle  du  houx  dans  les  régénéra- 
tions naturelles. 

Quant  aux  forestiers  qui  n'ont  pas  Toccasion  d'observer  des 
faits  aussi  concluants,  il  est  naturel  qu'ils  hésitent,  car  les  «Con- 
victions pas  plus  que  les  résultats  ne  s'improvisent  en  cnitnre 
forestière.  Ces  résultats  sont  beaucoup  plus  tardifs  que  dans  h 
culture  des  plantes  agricoles,  et  malgré  l'autorité  de  l'expé* 
rience  du  passé,  nous  comprenons  que  les  forestiers  d'aojoor- 
d'hui  tiennentà  asseoir  leur  jugement  sur  des  expériences  non- 
velles  et  qui  lèvent  tous  les  doutes. 

La  science  forestière  est  tout  autant  une  science  de  sérieuse 
et  longue  observation  que  de  simple  théorie;  les  questions  de 
culture  forestière,  cuUure  subordonnée  à  la  nature  du  sol  et 
du  climat,  soumise  à  des  accidents  naturels  quHl  est  impossible 
de  prévoir  et  de  prévenir,  ne  peut  recevoir  de  solution  absolue  ; 
cette  solution  varie,  en  effet,  suivant  les  circonstances  locales, 
elle  mérite  des  procédés,  naturels  ou  artificiels,  anciens  oo 
modernes,  ne  peut  être  démontré  que  par  les  résultats  d'one 
pratique  raisonnée.  Il  est  donc  essentiel  de  s*éclairer  par  des 
expériences  concluantes;  déjà,  des  forestiers,  au  lieu  d*arracher 
les  houx  dans  les  coupes,  se  bornent  maintenant  à  les  fiiire 
recéper;  on  ne  tardera  donc  pas  à  savoir  au  juste  si  le  houx 
a  toute  l'utilité  qu'on  lui  attribuait  il  n'y  a  pas  encore  très- 
longtemps,  et  que  semble  démontrer  l'état  de  beaucoup  de 
forêts  eu  futaies  qui  ont  commencé  par  s'élever  avec  lui.  Oo 
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saura  par  conséquent  aussi  s'il  convient,  comme  nous  le  pen- 
sons, de  réagir  contre  Tabus  des  nettoiements  par  extraction, 
et  de  tirer  parti  pour  les  régénérations  naturelles,  dans  une 
juste  mesure,  de  certaines  basses  plantes,  au  premier  rang 
desquelles  sont  les  boux  qui  forment  encore  Tétage  inférieur  de 
plusieurs  forêts. 

Il  faudrait,  dans  ce  cas,  laisser  les  boux  intacts,  s'ils  n'étaient 
ni  trop  hauts  ni  trop  fourrés;  les  recéper  au-dessus  du  lit  des 
feuilles,  s'ils  étaient  trop  élevés;  en  extraire  même  s'ils  étaient 
trop  abondants  ;  et  on  conçoit  combien  il  est  facile  de  détermi- 
ner, suivant  les  circonstances,  le  but  et  la  nature  d'une  exploi- 
tation aussi  simple,  avant  celle  des  coupes  d'ensemencement  : 
rien  n'empêchera,  d'ailleurs,  de  couper  ces  houx  plus  tard,  s'il 
est  nécessaire;  d'en  arracher  même  dans  les  coupes  de  net- 
toiement ou  d'éelaircie,  sans  qu'on  doive  se  croire  obligé  de  les 
arracher  tous  impitoyablement  et  systématiquement  comme  on 
les  a  arrachés  dans  tant  de  forêts  d'où  on  les  a  fait  presque  com- 
plètement dispar^iitre,  sous  rinfluencedu  préjugé  qui  les  faisait 
regarder  comme  nuisibles,  quoique  la  prospérité  de  ces  forêts 
semblât  précisément  démontrer  leur  utilité. 

Dans  le  cas  où  cette  étude  n'aurait  pas  toute  la  portée  pra- 
tique que  nous  imaginons,  et  où  on  croirait  devoir  persister 
dans  les  errements  actuels,  nous  aurons  du  moins  rappelé  à 
Tesprit  des  sylviculteurs  une  particularité  intéressante  de  la 
culture  forestière.  Nous  croirons  aussi  avoir  suffisamment 
démontré  que  c'est  la  guerre  faite  depuis  un  certain  temps  à 
toutes  les  basses  plantes  forestières  dans  tes  coupes  de  régéné- 
ration ;  que  c'est  la  destruction  de  ces  plantes,  et  par  consé- 
quent du  lit  de  terreau,  d'humus  et  de  feuilles  précieusement 
conservé  autrefois  parmi  les  arbrisseaux  et  arbustes,  qui  a 
nécessité  principalement  dans  les  forêts  en  terrain  sec,  la 
création  de  lits  artificiels  et  le  labour  sur  de  grandes  étendues 
et  qui  a  obligé  à  modifier  ainsi  les  anciens  procédés  de  régéné- 
ration naturelle  de  ces  forêts. 
Amiens,  8  janvier  1866. 
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OBSERVATIONS 

RelatlTes  an  Terrain  Joraaslqae  da  département  de  la 
Sarthe,    présentées    par   M.    Ed.    GUÉaANGEB    aux      i 
séances  générales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sdenoes 
et  Arts  de  la  Sarthe,  le  27  Juin  1866. 

Messiedbs, 

En  géologie,  on  Terrain  représente  une  époque  dans  le 
temps,  époque  parfaitement  définie  quant  au  rang  queUs 
occupe  relaUvemeot  à  Tàge  du  Terrain  qui  précède  et  à  eeloi 
du  Terrain  qui  suit,  mais  époque  non  définie  et  à  jamais  indé^ 
finissalHe  quant  à  sa  durée. 

Les  fossiles  qui  caractérisent  un  Terrain  géolo^que  sont  les 
parties  dures  on  le  squelette  des  êtres  animés  qui  peupliûent 
alors  la  terre  et  qui  vivaient  ou  sur  le  sol  émergé  ou  dans  ks 
eaux  salées  ou  dans  les  eaux  douces  ;  quant  aux  paiiies  moUea 
et  charnues,  elles  n^ontpas  laissé  de  traces. 

Les  èlres  des  temps  géologiques  non-seolement  n'^isteat 
plus  aujourd'hui  à  I  état  vivant,  mais  encore  ceux  dont  on  ren- 
contre les  restes  dans  un  Terrain,  n'existaient  pas  encore  à 
répoque  de  la  formation  du  dépôt  précédent  et  ne  se  retrou- 
vent plus  dans  le  dépôt  qui  lui  a  succédé.  D'où  il  suit  que  par  la 
connaissance  des  fossiles  il  est  devenu  possible  de  se  reconnaître 
au  milieu  d*un  Terrain  quelconque  et  de  lui  assigner  sa  date 
relalive.  Cet  avantage  précieux  que  n'avaient  pas  les  géolo- 
gues des  siècles  précédents,  nous  le  devons  à  Tesprit  d'inves- 
tigation et  d'observation  qui  caractérise  notre  époque.  L'étude 
sérieuse  des  corps  naturels  dont  l'ensemble  constitue  Funivers 
matériel  a  enfanté  de  nos  jours  des  travaux  considérables  par 
leur  nombre  et  par  leuriniportance.  Et  c'est  alors  seulement, 
que  les  faits  mieux  observés  ont  permis  de  remplacer  par  des 
démonstrations  plus  positives,  les  théories  systématiques  anté- 
rieurement admises  en  géologie  tout  aussi  bien  et  peut-être  plus 
encore  que  dans  les  autres  branches  des  sciences  naturelles. 
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Dans  rétat  actuel  de  nos  coonaissaDces,  on  Terrain  est  com* 
posé  de  plusieurs  Etages,  et  chaque  Etage  représente  une  des 
périodes  comprises  dans  la  durée  qui  a  présidé  à  la  formation 
du  Terrain.  * 

De  môme  que  les  Terrains,  les  Etages  se  sont  succédé  dans 
on  ordre  régulier,  et,  comme  eux,  chacun  renferme  des  fos^ 
aies  qui  lui  sont  propres.  C'est  une  exception  assez  rare  de 
rencontrer  dans  un  Etage  géologique  des  fossiles  appartenant  à 
l^Etagequi  Ta  précédé  ou  ft  l'étage  qui  le  suit.  Ainsi  la  déter- 
mination des  fossiles  qui  fournit  un  moyen  sûr  de  reconnaître 
un  Terrain,  sert  également  à  caractériser  un  Etage. 

Les  Etages  ont  aussi  leurs  subdivisions,  mais  il  convient 
d'observer  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  type  primitif  qui  est 
le  Terrain,  les  ramifications  qui  partent  de  ce  (ronc  deviennent 
de  plus  en  plus  difficiles  à  caractériser.  C'est-à-dire  que  les 
fossiles  communs  h  deux  subdivisions  différentes  sont  plus  fré* 
queots  que  les  fossiles  communs  à  deux  Etages. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  préliminaires  avant 
d'aborder  la  question  posée  au  programme  et  que  je  trouve 
ainsi  formulée  sous  le  n""  1 1  de  la  seconde  section  :  a  Quelles 
sont  les  richesses  minérales  que  possède  le  département  de  la 
Sarfhe?  Quelles  sont ^  étage  par  étage ,  les  matières  utiles  ren^ 
fermées  dans  son  sol  ? 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter  aujourd'hui  cette  question  avec 
le  détail  que  comporte  son  étendue.  11  me  faudrait  pour  cela  ùm 
documents  plus  nombreux  que  ceux  que  j'ai  pu  rassembler  jus- 
qu'ici. Je  me  bornerai  donc  à  soumettre  à  l'assemblée  les 
observations  que  j'ai  faites  et  qui  rentrent  dans  le  sujet.  Il  y  a 
plusieurs  années, à  l'occasion  delà  même  question,  j'ai  signalé 
à  l'attention  de  la  Société  les  espèces  minérales  utiles  qui  se 
rencontrent  dans  le  Terrain  Crétacé  de  la  Sartbe  ;  aujourd'hui, 
j'aborderai  le  Terrain  Jurassique  ^^ns  donner  à  celte  simple 
note  le  développement  qui  se  trouve  dans  ma  pi'emière  corn- 
romiication  ;  peut-être  aurai*je  plus  lard  le  loi^r  de  me  com-» 
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pléteri  si  la  Société  juge  ce  fator  supplément  digne  d'oocoper  de 
nouveau  son  attention. 

Quoique  le  Terrain  Jurassique  comprenne  m  asses  grand 
nombre  d'Etages,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  dediscnter  h  valeur  des 
différents  systèmes  proposés  par  les  géologues  qui  se  sont  occu- 
pés de  statigrapbie,  c'est-à-dire  de  Tordre  de  superposition 
des  dépôts  géologiques.  Si  j^ai  adopté  danj  cet  opuscule  la 
classification  d'Alcide  d'Orbigny,  c'est  que  je  trouve  ses  coupes 
commodes  et  s'accordent  bien  avec  les  observations  qui  me 
sont  personnelles.  D'après  ce  savant  paléontologiste,  voici  les 
différents  Etages  du  Terrain  Jurassique  présentés  dans  leur 
ordre  naturel  de  superposition  en  commençant  le  numérotage 
par  les  premiers  ou  les  plus  anciens  dépôts. 

Tous  ces  Étages  existent 


/ 


P 


lOme  Étage 
9««  Étage 
8m«  Étage 
7nie  Étage 
6B«  Étage 
S»«  Étage 
4me  Éiage 
3»«  Étage 
gme  Étage 
!•'  Étage 


PorUandien. 


Kimmeridgien. 


GorallieD. 


Oxfordien. 


Calloyien. 


Bathonien. 


Bajocien. 


Toarcien. 


Liasien. 


Sinemuricn. 


dans  le  département  de  la 
Sartbe,  à  l'exception  des 
n""  i,  9  et  10.  Néanmoins 
on  a  observé  dans  la  circon- 
scription qui  nous  occupe 
certaines  roches  qui  pour- 
raient bien  appartenir  au 
Kimmeridge,  mais  les  carac- 
tères en  sont  mal  définis  et, 
de  plus,  elles  occupent  un 


espace  trop  réduit  pourquoi  en  soit  fait  mention  dans  ces  notes. 

Plusieurs  Etages  ont  entr'eux  un  grand  rapport  et  se  trouvent 
souvent  en  contact  dans  les  mômes  exploitations  du  département 
de  la  Sarthe.  Je  les  grouperai  ensemble  afin  d'abréger;  j'aurai 
soin  néanmoins  de  les  distinguer  en  signalant  les  principaux 
fossiles  qui  les  caractérisent. 

Etages  Liasien  et  Toarcien. — J^ai  observé  ces  deux  Etages 
tantôt  à  nu,  tantôt  recouverts  par  les  Etages  Jurassiques  supé- 
rieurs, et  presque  toujours  réunis  dans  les  mêmes  carrières, 
depuis  Précigné,  situé  au  sud-ouest  du  dé{»artement,  jusqu'à  une 
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ligne  limitée  vers  le  nord-oaest  par  la  route  dépariementale  n^"  2 
da  Manfi  à  MayeoDe. 

L'Etage  UifieD  est  caractérisé  dans  la  Sarthe  par  les  fossiles 
anivants  :  FMfen  ofuivo/vùi,  Terebralula  fimbrioidei^  Tere^ 
br^ula  Guerangeri,  Rhynchonella  Mraedra,  Spirifer  punc- 
taiQipiriferina  Daviisoni,  Pliealula  spinoia^  etc.  On  y  trouve 
rarement  des  restes  de  Vertébrés. 

L'Etage  Toarcien  est  caractérisé  particulièrement  par 
VÀmmoniUi  bifrons,  V Ammonites  serpentinus^  l' Ammonites 
imignis^  la  Terebratula  Sarthacensis. 

Ces  deux  Etages  sont  exploités  dans  un  grand  nombre  de 
lieux  pour  Textraction  du  moeilon  et  de  la  pierre  à  chaux. 
Les  principales  carrières  existent  à  Précigné,  Poillé,  Chevillé, 
Asnières,  Neuvy,  Cures.  La  chaux  retirée  des  roches  prove- 
nant de  l'un  et  Fautre  Etage  est  plus  ou  moins  pure,  en  raison 
des  alternances  de  calcaire  et  d'argile  ordinairement  super- 
posées dans  ces  carrières.  Quelques-unes  de  ces  chaux  ont  la 
réputation  d'être  hydrauliques,  mais  celles  que  j'ai  essayées 
sous  ce  rapport  sont  plutôt  maigres  et  ont  le  défaut  qui  appar- 
tient aux  chaux  de  cetle  catégorie,  celui  de  s'élmdre  lente- 
ment et  de  souffler  les  mortiers  après  leur  emploi.  Néanmoins, 
si  lechauffournier  étudiait  avec  phis  de  soin  la  nature  des  diffé- 
rents bancs  qui  composent  sa  carrière,  et  surtout  s'il  renonçait  à 
mélanger  sans  discernement  toutes  les  pierres  de  son  exploita- 
tioOi  il  est  probable  qull  trouverait,  dans  ces  Etages,  des  roches 
capables  de  fournir  de  vraies  chaux  hydrauliques  et  peut-élre 
même  des  ciments.  Mais  il  est  douteux  que  ces  conditions  se 
réalisent  jamais  attendu  que  la  majeure  partie  de  la  chaux 
actuellement  produite  par  les  fourneaux  des  localités  ci-dessus 
indiquées,  est  employée  pour  les  besoins  de  Tagrieirtture. 

Le  moellon  fourni  par  ces  deux  Etages  est  de  bonne  qualité 
el  résiste  bien  à  la  gelée  ;  il  en  a  été  employé  une  quantité  très^ 
notable  dans  la  construction  des  Docks  du  Mans.  Cette  pierre,  qui 
venait  de  Neuvy-en-Champagne,  renfermait  des  fossiles  d'une 
belle  conservation  qu'il  était  facile  de  recueillir  sur  le  obanlier. 


m 
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Entre  BrûloBct  Viré,  od  trouve  da  miDerai  de  fer  en  espleî-^ 
tation.  Ce  dépôt  semble  appartenir  à  l'Etage  Toardeii,  û  Von 
en  juge  par  les  Bêlemnilei  qui  le  recouvrent  el^r  qoelqœs 
empreintes  d'imffion<(«f  mal  conservées  qoi  Mit  ImprioiéeB 
sur  le  minerai  lui-même. 

Etage  Bijooleii.  —  On  remarque  cet  Etage,  dans  la  Sartbe, 
à  Conlie,  à  Tennie,  h  LaSuze,èFonttfnay,  i  Asoières,  k  Avoîae, 
etc^  mais  jamais  avec  les  caractères  tranchés  qnl  le  disliogiient 
dans  la  Normandie^  et  surtout  Jamais  avec  eette  nombreiKe 
série  de  beaux  fossiles  qu'on  rencontre  anx  environs  de 
Bayenx.  Il  ne  renferme  d'autres  richesses  minérdes  que  de  la 
pierre  à  ebaux,  du  moellon,  et  un  calcaire  dur  qu'on  case» 
pour  servir  à  l'encaissement  des  chemins. 

Les  principaux  fossiles  qu'on  y  observe  dans  la  Sarthe  sont 
lessuivants:  JVatiltIiisejreaiHilii3,  AmmànUeêSawerbfii^  Amm. 
Pêrkinsoni^  Trockus  dupticatus^  PhoUidotm/a  filiieuta^  OpU 
Iwnula^  Hippopodium  Bajoeense. 

EUges  Batbotiieii  et  Callovien.  — ^Ces  deux  Etages  existeut 
sur  une  très-grande  surface  dans  le  département  de  la  Sarthe, 
et  presque  toujours  en  contact  Tun  avec  Fautre.  On  les  distoK 
gue  par  les  fossiles  qu'ils  renferment  quand  les  rodies  ne  sof* 
fisent  pas  pour  les  caractériser.  La  liste  de  ces  fossiles  se  trou- 
ve à  la  fin  de  ce  paragraphe. 

L^Etage  Bathonien  fournit  dans  plusieurs  localités  do  dé- 
partement une  pierre  de  taille  blanche  assez  estimée,  notam- 
ment i  Mamers,  Bemay,  Crannes,  Saiut-Pierre-des^Bois, 
Mval,  etc.  H  paraîtrait,  d'après  un  document  contemporain, 
découvert  par  notre  collègue  H.  Hucher,  que  la  pierre  de 
taille  qni  a  servi  à  construire  les  belles  colonnes  qui  forment 
l'enceinte  du  choeur  de  la  cathédrale  du  Mans,  provenaient  de 
carrières  de  Bernay.  A  Mamers,  à  Saint  Pierre-des-Bois  on 
exploite  on  banc  dont  la  pierre  est  employée  à  faire  des  auges 
de  toutes  dimensions. 

L'Etage  Callovien  fournit  une  pierre  de  taille  bleue,  analogoe 
à  e^ede  La  Vacherie  dont  il  sera  fan  mention  plos  loin.  Cette 
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pierre,  quandelle  est  bien  choisie,  résiste  à  la  gelée  et  aai  autres 
accidents  atmosphériques,  ce  qai  la  rend  propreàétre  enq^loy ée 
daoa  le  soubassement  des  maisons. 

Dana  un  grand  nombre  de  iieax,  la  pierre  provenant  des  deux 
Etages  qui  nous  occupent  sert  à  faire  de  la  chaux  pour  les  be* 
soins  de  Tagricullure.  Celle  deMaresché  est  considérée  comme 
hydraulique,  et  maigre  les  caractères  négatifs  que  son  analyse 
a  fournis  dans  le  laboratoire  de  M.  Vicat,  elle  durcit  sous  Teau, 
quoique  lentement.  Entre  les  bancs  du  calcaire  compacte,  il 
arrive  quelquefois  que  la  roche  est  plus  tendre  et  se  désagrège 
d^elle-oième  comme  par  exemple  dans  les  carrières  exploitées 
à  Vallon.  Alors  cette  poussière  calcaire  provenant  de  la  désd-> 
grégation,  étant  passée  au  crible,  communique  à  la  chaux  grasse 
la  propriété  hydraulique  quand  elle  y  est  mélangée  en  propor-t 
tioD  convenable.  La  même  roche  plus  tendre  encore^  coibum 
par  exemple  à  Bourg4e-Roi|  forme  des  bancs  d'un  sable  ealeaire 
qui  est  employé  comme  marne  pour  Tamendement  des  terren. , 
Aux  environs  de  Mamers,  on  emploie  pour  le  même  usage  uo 
calcaire  très-compacte  qui  se  délite  à  lagdée. 

A  la  jonction  des  Etages  Bathonien  et  Gallovieo  on  rencon- 
tre des  marnes  et  des  argiles  qui  sont  employées,  suivant  leur 
nature,  soit  pour  ragriculture,  soit  pour  les  tuileries  ou  même 
pour  les  arts  céramiques.  Les  argiles  à  briques,  pavés»  tuyaux 
de  drainage,  tuiles,  se  retirent  d^uu  grand  nombre  de  lieux,  no- 
tamment de  Domfront-en-Ghampagne,  de  Goulie,  de  Cource- 
bœuf,  de  La  Su^e,  de  Saint-Benoit,  deGuécélard,  etc.  L'argile 
à  potier,  qui  se  trouve  au  même  niveau  géologique  sinon  dans 
les  mêmes  lieux,  résulte  encore  d'un  choix  plus  parfait  et  sur- 
tout de  mélanges  opérés  avec  discernement.  Les  principales 
usines  alimentées  par  ces  argiles  sont  situées  à  liatieorne,  à  La 
Chapefle-d'Aligné,  aGuéeélard,  à  La  Snze,  à  EcemoMiy,  etc. 
Les  gisements  d^argile  les  phis  importants  pour  ces  fabriques 
eusteotè  Ugron,  EtivaL  etc. 

lies  localités  remarquables  sous  le  rapport  de  la  paléontolo- 
gie, sont  Mamer&y  ou  M.  Deaiioyen,  biUiolbéeafape  «u  Muséum 
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d-bisloire  Datureile  de  Paris,  a  le  premier  découvert  desem- 
preiotes  de  fougères,  qui  oot  été  déterminées  par  M.  Ad.  BroD- 
gniart  en  1820  ;  Pizieui,  longtemps  exploré  avec  succès  par 
un  de  nos  compatriotes,  M.  Chauvin  ;  Harolles-les-'Brafilts,  oà 
H.  Grignon,  ancien  notaire  du  lieu,  avait  recueilli  les  matériaux 
d'une  collection  paléontologique  très-intéressantê,  laqndle, 
grAce  aux  soins  de  notre  honorable  secrétaire,  qui  est  le  gendre 
de  M.  Grignon,  sera  conservée  è  la  science;  Ck>nlieet  Dom- 
front,  dont  la  Société  Géologique  de  France  s'est  occupée  à  plu» 
sieurs  reprises  et  qui  ont  fourni  à  Aloide  d'Orbigny  des  maté- 
riaux très-nombreux  pour  la  paléontologie  française  et  surtout 
pour  le  Prodrome;  Chaufour,  si  riche  autrefois  et  dont  les  car- 
rières épuisées  ont  malheureusement  disparu  ;  enfin  Chemiré* 
le-Gaudin,  Saint-Benolt,  Noyen,  Parce,  Avoise,  Durdl^  Saint- 
Pierre-des^Bois  peuvent  être  regardés  comme  des  mines 
inépuisables  de  fossiles  intéressants.  Je  citerai  encore  Saint- 
Remy-du-Plain  qui,  lors,  de  la  rectification  de  la  route  dépar- 
tementale de  Fresnay  è  Mamers,  a  misa  découvert  une  partie 
considérable  de  la  colonne  vertébrale  d'un  Plésiosaure.  C*est 
à  l'initiative  et  aux  smns  de  M.  ringénieur  en  chef  De  Gapella, 
que  le  pays  doit  la  conservation  des  restes  de  ce  curieux  reptile 
des  Ages  jurassiques,  et  son  dépôt  dans  le  Musée  du  Mans* 

Voici  maintenant  le  nom  de  quelques-uns  des  fossiles  qui 
servent  h  distinguer  les  deux  Étages  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  : 

^ 

Etage  Bathonien,  ilfiifii<mt(es  discui,  àtntn.  Jtilu,  àmm. 
Contrarius,  Pholadamya  Murchisùni,  Opiipulchellay  àvicula 
echinata,  etc. 

Etage  Callovien,  Naulilus  Julii^  Amm(miU$  maerocephatuê^ 
Àmm.  Ittfittla,  Amm.  aneepi^  Àmm.  coranatus^  Amm.  Jûson^ 
Phasianella  itriata,  Pholadomya  earifMa,  Ceromya  degam^ 
Trigonia  efongata,  Lima  duplicata^  Avicula  inmquivalfrii 
Peeîen  /I6f0ftu,  Peeten  Len$^  Peclm  palinurtu^  Plicatula 
peregrimy  Ostrea  amor^  Terebratulû  Trigni,  etc. 


% 
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Eiage  Ozftnrdlen.  —  Cet  Étage  beauooop  moins  développé 
daos  le  département  de  la  Sartbe  qoe  les  deus  précédents  occupe 
une  partie  du  Blinois.  11  fournil,  comme  le  Callovien,  des  argi- 
les à  briques  et  è  pavés.  Mais  la  plus  grande  richesse  minérale 
qu*il  renferme  est  la  pierre  de  taille  dite  de  La  Vacberie(l).  Le 
premier  monument  important  qui  ait  été  construit  en  pierre  de 
La  Vacherie  est  le  pont  de  Pontlieue.  Cette  pierre,  quand  elle  est 
bien  choisie,  est  résistante  et  propre  à  faire  des  soubassements 
solides.  Mais  il  faut  qu'elle  soit  prise  dans  le  vif  du  roc,  la  par- 
tie inférieure  et  la  partie  supérieure  des  bancs  étant  plus  tendre 
et  susceptible  de  geler.  Le  pavage  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Julien  a  été  fait  avec  cette  pierre  employée  sans  aucun  contrôle; 
aussi,  quoique  les  dalles  soient  ë  couvert  et  par  conséquent 
garanties  des  influences  atmosphériques  les  plus  actives,  on  en 
trouve  un  assez  grand  nombre  qui  se  sont  excoriées.  Les  pier-* 
res  de  la  même  carrière  qui  ont  servi  à  faire  les  marches  de 
l'entrée  placée  sous  la  tour  et  de  l'autre  entrée  qui  (ait  face  à  la 
Grande-Rue,  ont  été  mieux  choisies  et  sont  restées  intactesquoi- 
que  exposées  h  toutes  les  causes  extérieures  de  dégradation. 
Les  détériorations  qui  résultent  de  la  négligence  dans  le  choix 
de  cette  pierre  se  remarquent  encore  au  pont  de  PonUieue  qui 
a  exigé  des  réparations  considérables,  et  sur  plusieurs  autres 
constructions  de  la  ville  du  Mans.  Dans  les  travaux  d*art  du 
chemin  de  fer  de  Tours  au  Mans,  MM.  les  Ingénieurs  ont 
employé  une  grande  quantité  de  pierre  de  La  Vacherie,  depuis 
la  station  de  Laigné-en-Belin  jusqu'à  Ecommoy  et  même 
au  delà. 


(I)  Conformément  à  la  réclamation  faite  par  M.  Thoré  à  la  séance  géné- 
rale où  j'ai  eu  Thonneur  de  domier  lecture  de  cette  note  rédigée  avec  trop 
de  précipitation,  je  m'empresse  de  reconnaître  que  la  pierre  qu'on  extrait 
à  Souligné-sous-Vallon,  quoique  présentant  le  même  aspect  et  le  même 
grain  à  peu  prés  que  la  pierre  deteiTacherie,  appartient  néanmoins  à  on 
autre  Étage  géologique.  C'est  pour  cela  que  j'en  ai  fait  mention  dans  l'ar- 
ticle précédent.  Ces  deux  roches  peuvent  d'ailleurs  être  Ikcilement  con- 
fondues, d'autant  mieux  que  la  pierre  de  Souligné  ne  renfermant  pas  de 
fossile  ne  peut  être  placée  que  par  ipdttctiim  dans  rétige  gai  W  appartient. 
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Kolre  aociCT  ooliègoe  H .  Goopjl  avait  reoseilfi  à  La  Vache- 
rie QD  graod  nombre  de  beaux  fossiles  de  l'Étage  OifordieB. 
Cette  oollectioo,  comme  plasienrs  autres,  a  été  dfopeii^  par 
UD  Daturaliste  coromerçaot  qui  eo  a  fait  raoquisitioQ.  Il  est  re« 
grettable  que  le  département  ait  laissé  enlever  ces  échaotilMS 
si  utiles  pour  rbistoîre  de  la  paléontologie  sarthoise. 

L*Étage  Oxfordien  se  trouve  enoore  à  Aubigné  dans  ne  csar- 
rlèra  où  il  est  exploité  pour  foire  de  la  cbaux. 

Les  principaux  fossiles  qui  caractérisent  cet  Étage  dans  la 
Sarthe  sont  les  suivants  iBelemmiîes  hastaitu,  immontfef  per- 
nrmtHus^  Amm.  Eugenii^  Amm.  biptex,  Amm.  iroliathui^ 
Arnm.  oeutalui,  Pleuroiomaria  Munsteri,  Fkolaiami/a 
éecemeosîatay  Trigonia  elavellata,  Avicula  polyodon^  Peeiem 
wbarmatusj  PlieatHla  iulnfera^  Terebraîula  uniko$a^  Tere- 
ttaiiita  iiMtgrm^,  Psmdodtacfema  placenta. 

Etage  csorallien.  —  H  me  reste  à  parler  de  TEtage  CiOrallien 
qu^  rema^que  à  Ardenay,  Ecommoy,  Soulilré,  La  Ferté^ 
Bernard.  Cet  Etage,  exploité  comme  pierre  de  taille  à  SouHtré 
et  à  La  Ferié-Bemard,  n'est  employé  ailleurs  qu'i  faire  de  la 
chaux  ou  du  moellon. 

Les  principaux  fossiles  qn'on  trouve  dans  TEfage  Q>ralllen 
de  la  Sarthe  sont  les  suivants  : 

Peelen  Moranus,  Terebratula  iisculus.  Glyptieus  hiero- 
glyphicus^  Cidaris  cervicaiis^  Diploeidaris  giganleaj  Hemict- 
iariscrenularis^  UemipedinaGuerangefi,  Magnosianodulota^ 
Pygurus  fragilis.  Uittmierinus  Goupilianus. 

CONCLUSION. 

En  résumé,  les  richesses  minérales  renfermées  dans  les  dif- 
férents Etages  du  Terrain  Jurrassique  de  la  Sarthe  sont  : 

1®  Des  pierres  de  taille,  différentes  quant  à  leur  couleur 
et  leur  degré  de  résistance,  mais  dont  plusieurs  sont  de  qua- 
lité supérieure  ; 

2*  Des  calcaires  produisant  de  la  chaux  grasse,  de  la  chaux 
IqFdraulique  et  de  la  ebaux  oaaigre.  La  iqo&atîté  de  oha»  ftHl^ 
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nie  i  Tagricolture  par  les  rocbes  appartenant  au  Terrain  Joraa- 
aiqae  est  considérable.  Une  étude  statistique  entreprise  à  ce 
sujet  fournirait  des  renseignements  intéressants; 

Z""  Des  marnes  employées  pour  Tamendement  des  terres.  Il 
n*a  été  fait  qu'un  petit  nombre  d'analyses  pour  doser  la  pro- 
portion de  calcaire  contenue  dans  ces  marnes,  et  aucune  pour 
y  chercher  la  présence  de  l'acide  pbosphorique.  C'est  encore 
un  traval  iutile  à  entreprendre  et  que  je  signale  h  l'attention  des 
Membres  delà  Société  qui  s'occupent  de  chimie  agricole; 

4"  Des  argiles  dont  les  plus  fines  sont  employées  dans  les 
arts  céramiques  a  fabriquer  la  poterie  et  la  fayence  communes, 
et  les  plus  grossières  à  la  confection  des  tuiles,  pavés,  briques, 
tuyaux  de  drainage  ; 

ly  Du  minerai  de  fer. 

On  peut  ajouter  que  les  richesses  scientifiques  enfouies  dans 
le  même  Terrain  sont  extrêmement  variées,  et  qu'elles  ont  été 
recueillies  par  un  assez  grand  nombre  d'observateurs,  lial- 
heureusement,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  déjà  quelques- 
unes  de  ces  collections  importantes  ont  été  dispersées.  Néan- 
moins ce  qui  reste  aujounl'hui  suffirait  encore  pour  faire  Tobjet 
d'une  publication  intéressante  destinée  k  faire  connaitre,  avec 
quelques  lacunes  regrettables,  l'histoire  des  études  paléontolo- 
giques  de  la  contrée,  en  même  temps  que  l'histoire  des  êtres 
vivants  qui  ont  peuplé  avant  nous  le  beau  pays  que  nous 
habitons. 


'mmim^ 


DES  ÉTTMOLOQaS 
et  particulièrement  de  celleB  du  latin. 

Par  m.  Glouct. 


On  s'est  beaucoup  moqué  des  étymologies  et  des  étymolo- 
gistes,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  ces  derniers,  se  croyant 
affranchis  de  toute  règle,  dans  leur  recherche  des  origines  des 
mots,  ne  pensaient  qu'à  montrer  leur  pénétration  et  la  subti^ 
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lité  de  leur  esprit.  Ils  se  plaçaient  donc  à  un  poiot  de  yue  tout 
persoDoel,  au  lieu  de  se  reporter  è  celui  du  peuple  qui  parlait 
la  langue  objet  de  leur  étude.  Ëloigoés  de  temps  et  de  lieu,  ils 
saisissaient  au  vol  des  aperçus  nécessairement  étrangers,  à  la 
génération  qui  avait  élaboré  les  formes  du  langage;  et  partis  de 
cette  fausse  position,  ils  marchaient  de  déduction  en  déduction 
à  des  conséquences  d^autant  plus  erronées,  qu^ils  s'étaient  plus 
rigoureusement  étudiés  à  les  relier  à  leurs  prémisses.  De  là, 
le  discrédit  dans  lequel  est  tombée  Tétude  des  origines  des  mots. 
Ennuyé  de  se  voir  citer  à  tout  propos  des  étymologies  forcées, 
le  public  étudiant  en  vint  à  croire  qu'il  n'y  en  a  guère  de  légi- 
times, et  Ton  put,  sans  le  choquer,  lui  faire  entendre  des  épi- 
grammes  comme  celle-ci  : 

Alfana  vient  d'Equus  sans  doute  : 
Mais  il  faut  avouer  aussi» 
Qu'en  venant  de  là  JusquMd, 
Il  a  bien  changé  sur  la  route. 

Et  cependant,  n*y  aurait-il  point  d'étymologie  justifiée?  Le 
mot  même  d'étymologie  {tu(ju>c  X($yoc  ne  serait-il  que  le  nom 
d'une  chose  sans  réalité?  Et  s'il  n^y  avait  pas  de  méthode  éty- 
mologiqiie,les  linguistes  seraient-ils  donc  condamnés  à  conserver 
isolées  les  données  similaires  et  è  renoncer  à  simplifier  Tétude 
des  langues»  par  la  vue  claire  et  synoptique  des  rapports?  Au 
contraire,  quand  un  homme  intelligent  connaît  à  fond  une 
langue,  il  doit  deviner  par  intuition  dans  toute  langue,  fille  ou 
sœur,  le  sens  des  mots  qu'il  n'a  jamais  rencontrés,  lorsqu'il  y 
a  quelque  point  d'attache  avec  ceux  de  la  langue  déjà  connue. 
Et  c'est  dans  cette  analyse,  que  brille  sa  pénétration  et  son 
aptitude.  Par  quel  moyen?  Par  la  méthode. 

Il  existe  pour  les  langues,  une  méthode  de  recherches  étymo- 
logiques, méthode  qui  écarte  absolument  les  fantaisies  du  libre 
examen,  et  se  fonde  sur  l'autorité  des  générations  parlantes. 

Quoi  de  plus  soumis  &  l'autorité,  en  effet,  que  le  laifgage, 
qui  est  Tusage,  non  individuel,  mais  collectif  et  populaire  delà 
parole  ? 
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DÉRIVÉS  DE  VERBES. 

Mf-ns 

Bib-tt/-i 

buYeur 

de  ^i^^re. 

-vf-oa 

Cap-wf-i 

poigD6c,bière 

de  cgp-ëre  (nn  tenoir). 

■ 

^-;tt2-nm 

Cing-^-i 

ceintare 

de  dnj^-ere 

l-U^OS 

Càm-âf-i 

monceau 

de  cttm-avec. 

^f-us 

Gôi^-l 

portefaix 

de  gar-ire  (gerla  -«  la  botte 
euTulien). 

;tt|-am 

Jac-ûl-i 

trait 

de  /gc-ere. 

d>[l>-é/-t 

Mand-ib^-se 

mâchoire 

de  moiui-ere.  mAcber. 

• 

•«|-iit 

Pat-û/-a 

ouYert 

depSi-ere 

D-ttl-as 

Sdrc^-i 

bourgeon,  re- 
jetoD 

de  svry-er-e  poar  sorgHil-os. 

BI->«(-ttS 

TréflMH 

tremblant 

de  trem-ire.                        i 

i-ttH» 

Tom-2i-i 

éminence 

Oetim^. 

'      w 

Veb4o^ 

voiture 

dewh*). 

OIMUIimFS. 

htt^ 

AnnHUl-i 

aoaeaa 

d'flnnna,  le  cercle  par  excel- 
lence. 

»-ttf-n8 

Circ-â-i 

cercle 

de  dr^us. 

l-«H» 

Mod-uH 

mesure 

de  mod-os» 

-ttf-om 

Ôsc-uM 

baiser 

de  ûb  2r-is  (propremeat  pe- 
tite boacbe). 

530  Arrière-Syllabe  en^  tn-is. 


f 

carm-en 

caf-lm-fn 

■certràiB-g>i 


frûm-^fi 


ftaloMi 


Igrti 
I. 


Ictràm-^ 
ôvk-ên 


DÉRIVÉS  DK  VB&BBS. 

de  oc-à-ëre  pour  io-o-i 


àcHim-^is    |];>oiote 

troupe  eu 
marcbe 


agm-iMs 
ctnn-éfi-is 


ç6ri-âm-.^8 

coD-am-in-is 

crasft-aoï-^s 

doo-um-^is 

flùm-j^ia 

frâgm-iri^is 

fruTi-jn-to 

falm-in-U 
gérm-j^8 

gram-jm-is 
laet-am-i^is 

leg-nm-^s 

ium-^-is 

uum^-ia 
on-in-lt 


pet4m-;f^      pet-im-:îrHs 


rnm-tn4a 
▼ioh-iit-iB 


chant-poëme 

creu 

lutte 

effort 

lie-dépôt 

enteigneoMnt 

fleuve 

flragment 

gosier 

foudre 
germe 

gaiofi 

engrais 

légume 

seuil 

lumière 

nom 

divioité 

préeage 


ulcère  des 
chevaux 

pis-mamelle 

semence 

osier 


de  âj[-a«  poar  ag-im-en 

degoiyHtte  pour 

de  coe-ire. 

decgrMre. 

de^^-ari. 

de  croif-àre,  épelisir. 

de  rfSp-êre. 

de  Jtf-ere  pour  fluîmes: 

ûefhmç-JTe 

éo  fri-i  (proprement  le 
vourear)  pour  llni-l 


de  [jUg4xe  pour  ftilg-im-cB 

de  ^àr^-ere. 

de  YP^«df  manger  (U  fourrage). 


de  {(g(-ari,  ce  qui  réjouit  la 
terre. 

de  i^-ere  (la  coeiUeiie). 

de  ^-Ire  pour  Ug-lm-ea. 

de  fgr-ére  pour  luc-im-en 

de  fKXC-ere  pour  nosolm-ea. 

de  nu-ere  pour  eo-im-en.. 

de  oic-eret  iuuMté  d'où  If  fré- 
quentatif oscitare. 

de  n^re,  ^  cause  de  roifis 
de  gratter. 

de  n^re,  rider,  plisser. 

de  jir-ere  pour  ser-im-ea. 

dexl-ère,  lier. 


J 


—  763  — 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  ici  l^exposé  d^une  mé- 
thode générale  sur  cet  objet.  Il  y  faudrait  la  connaissance  de 
quelques-uns  au  moins  des  idiomes  de  chaque  groupe  ethno- 
graphique. On  sait,  par  exemple,  que  les  langues  agglutinées  du 
continent  américain ,  présentent  des  caractères  absolument 
étrangers  aux  langues  par  flexion  des  races  japhétiques.  Mon 
intention  est  d'examiner  seulement  les  indices  que  le  latin 
nous  donne  pour  la  recherche  de  ses  élymologies,  et  de 
poser  quelques  principes  généraux  applicables  aux  langues  de 
la  même  famille. 

Une  grande  et  capitale  distinction  doit  précéder  toute  inves- 
tigation. 

Il  y  a  dans  une  langue ,  outre  les  mots  racines  «  des 
mots  d'importation  étrangère,  et  d'autres  de  formation  indi- 
gène. 

Pour  les  mots  d'importation,  Tétymologie  ne  connaît  pas  de 
règles  absolues.  Diverses  circonstances,  surtout  la  ressemblance 
plus  ou  moins  éloignée  du  son,  concourent  à  la  formation,  il 
serait  mieux  de  dire,  à  la  déformation  de  ces  mots  voyageurs. 
Nos  soldats  vont  en  Allemagne,  ils  y  voient  manger,  et  ils  y 
mangent  eux-mêmes  des  choux  conservés  d'une  certaine  façon  : 
ils  les  entendent  appeler  Sauer-Kraul^  et  ils  répètent  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  choucroute^  et  ils  rapportent  dans  notre 
France  la  préparation  culinaire  et  le  nom  dont  ils  croient  avoir 
enrichi  la  langue.  De  même  ils  achètent  de  méchants  chevaux, 
que  les  Allemands  veulent  leur  vendre  pour  de  généreux  cour- 
siers: Ross  le  destrier,  distingué  du  Pferd,  le  cheval  commun  : 
et  toute  maigre  haridelle  devient  dès  lors  pour  eux  une  rosse: 
On  dérivera  même  de  la, et  très-légitimement,  le  verbe  rosser ^ 
battre  violemment,  comme  on  fait  à  une  rosse  qui  refuse  de 
marcher  et  qu'où  ne  ménage  guère.  Et  Tétymologie  germani- 
que aura  raison,  bien  (|ue  battre  et  cheval,  ne  soient  pas  de^ 
dées  corrélatives. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples,  et  chaque  nation  vien- 
drait témoigner  de  la  manière  diverse  dont  elle  s'assimile  Tali- 
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ment  étranger.  De  site,  en  latin  sU-us^  l'anglais  Tait  iid-e  (sud)  : 
de  landsknecht,  le  français  adoucissant  la  rudesse  germanique 
fait  lansquenet,  et  Titalien  pour  qui  ce  n'est  pas  encore  esses 
de  voyelles,  arrivera  d'un  bond  à  lanzichenecco. 

Les  anciens  latins  n'agissaient  pas  autrement,  lorsqu'ils  intro- 
duisaient chez  eux  des  mots  grecs.  Ils  ontendaieut  les  Eolieos 
dire  (AopcpJL  et  ils  répétaient  maladroitement  forma  :  les  Athé- 
niens dire 'Pi^Twp,  'PiÎTopoç,  et  ils  prononçaient  Rhêtor,  Rhetôris, 
confondant  les  lettres  et  les  accents.  Quelquefois,  avec  plus 
d'honneur  pour  leur  oreille,  ils  faisaient  entrer  tout  d'une 
pièce  <fd(rr\k(iç  daus  phasôlus,  ou  Zéq>upoç  dans  zephyrus. 
Mais  il  n'y  a  pas  là  d'étymologie ,  ce  ne  sont  que  de  purs 
emprunts. 

Il  faut  donc  mettre  de  côté  les  mots  pris  du  dehors.  La 
véritable  étymologie  s'exerce  sur  les  mots  nationauuc  de  la 
langue  latine,  et  a  pour  objet  de  rechercher  le  travail  de  for- 
mation initiale.  Ce  travail,  personne  n'en  disconviendra,  ne  fut 
jamais  individuel.  Chez  une  nation,  jouissant  déjà  d'un  langage 
littéraire  et  d'une  publicité  développée,  il  pourra  parfois 
dépendre  d'un  grand  génie,  d'apposer  son  cachet  sur  un  terme 
'et  de  faire  adopter  le  sens  qu'il  aura  su  y  attacher.  Mais  il  ne 
pouvait  en  être  ainsi  chez  les  peuplades  du  Lalium,  à  l'époque 
où  elles  s  agitaient  à  la  recherche  d'uoe  nationalité,  d'une  légis- 
lation et  d'une  langue.  La  collectivité  est  le  signe  des  étymologies 
dignes  de  ce  nom.  Les  origines  sont  vraies,  quand  une  explica- 
tion donnée,  loin  de  s'appliquer  uniquement  à  un  mot,  satisfait 
naturellement  à  toute  une  classe  de  mois  semblables.  Il  faut 
donc  se  défier  de  toute  interprétation,  si  ingénieuse  et  même  si 
plausible  qu'elle  paraisse,  lorsque  Tépreuve  collective  lui  fait 
défaut. 

Ceci  posé,  il  convient  de  distinguer  les  mots  latins  en  deux 
classes,  les  composés  et  les  dérivés. 

Les  composés  sont  faits,  comme  le  dit  leur  nom,  de  deux 
ou  plusieurs  mots  simples  :  l'idée  complexe  nait  de  la  juxtapo- 
sition des  idées  élémentaires,  dans  le  cadre  distingué  par  un 
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seal  aceent.  Et  comme  il  est  oaUirel,  quand  il  s'agit  de  procédés 
populaires  (les  savants  élant  bons  à  disséquer  les  produits  du 
langage,  mais  nullement  à  les  engendrer),  les  composés 
de  la  langue  latine  sont  toujours  des  peintures,  des  descriptions 
abrégées. 

Voyons,  par  exemple,  ce  que  la  racine  udrire  peut  avoir 
valu  en  développements  populaires.  Voici  d'abord  les  tn-SID-tœ, 
les  gens  qui  sont  assis  au  fond  d'un  fossé  ou  d'un  bois,  et  qui  se 
lèvent  tout  h  coup  pour  fondre  sur  vous  lorsque  vous  venez  à 
passer.  Puis  le  prer-SID-wm,  la  garnison  qui  est  assise  devant 
les  portes,  en  attendant  l'heure  de  la  fermeture  :  voici  encore 
le  pf09-SES,  pr(B-SlD-t5,  qui  va  présider  rassemblée,  en  s'as* 
seyant  sur  un  fauteuil, mis  un  peu  en  avant  des  sièges  des  autres. 
Nous  trouvons  encore  des  geos  assis  autour  de  la  ville,  où  ils 
voudraient  bien  entrer  malgré  la  défense  des  assiégés  ;  ceux-là 
font  ro6-SlD-to,  et  s'ils  réussissent  dans  leur  entreprise,on  leur 
accordera  peut-être  une  couronne  ob-SHy-ionale.  Que  de  naïveté 
dansTe^-SlL-tum,  Texil,  le  saut  qu'on  fait  au  dehors,  et  dans 
ratigf-SlLrtum,  le  secours,  le  saut  qu'on  fait  en  se  précipitant 
pour  augmenter  la  force  de  ses  amis,  l'un  et  Tautre  composés 
desaMre,  sauter  1  Que  dire  encore  de  pa(f-o-CIN-tum,  de 
kn-o-ClN-ium,  de  la/r-o-GIN-mm,  de  raM'-o -CIN-ttim,  etc., 
tous  mots  composés  de  can-er-e.  Le  patronage,  c'est-à-dire  la  pro- 
tection due  au  pèrequi  élève  la  voix  (canens)  ;  la  vente  à  Tencan 
des  esclaves,  par  la  voix  du  maquignon  ;  le  brigandage,  non  pas 
le  vol  secret,  le  furlum,  mais  celui  qui  se  produit  au  grand  jour, 
avec  les  clameurs  et  la  violence;  le  raisonnement,  c'est-à- 
dire  la  v(Mx  de  la  raison,  s'exprimant  avec  force  et  avec  éclat 
{Canens), 

Ces  exemples  suffisent  à  faire  comprendre  la  méthode  qui 
parait  nécessaire,  pour  expliquer  les  mots  composés.  Il  faut 
grouper  tous  les  mots  d'une  forme  ressemblante,  et  chercher  la 
valeur  des  racines  dans  chacun  d'eux,  d'après  le  rôle  commun 
qu'elles  jouent  dans  tous  les  autres. 

Si  cette  règle  est  féconde  en  résultats,  pour  les  mots  com» 
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poiés,  elle  est  bien  autrement  nécessaire  pour  les  dérivés.  Eo 
effet,  lespost-Gxesou  arrière-syllabes  de  la  dérivation,  n'ayant 
pas  de  signiflcation  reconnue  par  elles-mêmes,  il  est  facile  de 
prendre  le  change,  et  d'accorder  à  la  racine  unique,  une  pré- 
pondérance funeste  qui  doit  ëlre  balancée  par  l'influence  des 
arrière-syllabes.  Deux  ou  trois  exemples  seulement. 

Au  mot  SURG-ul-us,  rejeton,  Noël  donne  pour  origine 
SUR-us,  pieu.  Il  aurait  dit  poudre,  s'il  n'avait  pas  craint  que  l'on 
comparât  son  rejeton  à  la  paille  de  l'Évangile.  Quoi  de  commun 
entre  le  pieu  qu'on  pousse  en  bas,  et  le  rejeton  qui  pousse  en 
haut?  Voilà  une,  une  gutturale  après  sur,  à  quel  propos  s'est- 
elle  introduite?  I^  diminutif  naturel,  puisqu'on  en  voulait  un,  eût 
élé  sur-ul-ns.  Encore  une  fois  pourquoi  sure?  Voyez  au 
contraire  comme  tout  devient  clair,  lorsqu'on  tient  compte  des 
arrière-syllabes. 

Us  —  une  ou  la.  j 

Ul  —  petite  chose.  SURC-ulus! 

SURG  pour  stir^ySurgfet»  qui  surgit.  ] 

Avec  un  barbarisme  français,  nous  pourrions  être  compris 
en  disant,  le  dressillon. 

Quelle  plus  juste  et  plus  simple  image  du  rejeton,  de  cette 
petite  pousse  qui  se  lève  et  va  grandir  I 

On  peut  voir  pour  comparaison  : 

TUM-ul-us,  éminence,  la  petile  chose  qui  gonfle  le  terrain  ; 
deTUM-êr-e. 

GUM-ul-us,  monceau,  une  petite  chose  qu'on  met  avec 
d'autres  ;  ctim,  avec. 

GAP-ul-us,  le  petit  bout  par  lequel  on  prend,  on  saisit,  le 
manche,  de  GAP-er-e,  et  cet  habit,  è  notre  taille  si  bien  pris, 
hélas,  qu'on  nomme  bière  I 

Au  mot  lim-efij  seuil,  le  dictionnaire  n'est  pas  embarrassé. 
Il  y  a  de  la  boue  près  du  seuil,  du  moins  il  peut  y  en  avoir,  c'est 
bien  sûr  lim-us  qui  a  engendré  lim-en  I  Eh  bien,  cette  étymo- 
]ogie  ne  supporte  pas  l'examen,  car,  convint-elle  au  limen 
inferiuSf  qu'elle  ne  conviendrait  nullement  an  limen  mperius 
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la  boue  ne  monte  pas  jusque-là.  Et  cependant  la  porte  a  deux 
Umina^  un  haut  et  un  bas! 

D*abord,  si  Tanteui*  avait  mis  en  présence  tous  les  noms 
neutres  en  en,  mis,  il  aurait  vu,  qu'à  peu  d'exceptions  près, 
tous  ces  mots  marquent  reiïet  de  Faction  d'un  verbe.  Ainsi  : 

AC-ûmen  de  AC-u-ere;  AGM-en  de  AG-ere  ; 

CAV-ém-en  deCAV-ar-^;  CON-ém-en  de  CON-ar-i; 

GERM-en  de  GER  er-e,  porter,  etc. 

D  où  il  aurait  inféré,  que  si  le  verbe  ne  se  trouvait  pas 
au  sm/ de  la  question,  il  ne  devait  pas  être  caché  bien  loin. 
Et,  en  effet,  il  ne  fallait  pas  grand  effort  pour  découvrir 
LIG-ar-e,  lier.  On  dit  limen  pourlt^m^n,  tout  simplement,  le 
lien,  la  traverse  qui  relie  les  deux  montants  de  la  porte.  Mais 
pour  parvenir  à  ce  résultat  si  facile,  il  fallait  se  dire  à  soi- 
même,  que  rarrière-syllabe  en,  inisj  indiquait  un  effet  de  l'ac- 
tion du  verbe,  et  la  confrontation  seule  l'apprenait. 

Il  y  a  donc  des  verbes  racines  que  Ton  n'aperçoit  pas  à  rœiî 
nu  dans  les  dérivés,  et  qu'on  ne  peut  découvrir  qu'à  l'aide  de 
la  lunette  des  tableaux  synoptiques. 

LUC-ere,  luire,  produit  LUM-en,  LUM-inis,  pour  LUCH- 
en,  ce  qui  luit. 

CARP-ere,  cueillir,  donne  CARM-en,  CARM-inis,  pour 
CARPM-en,  un  morceau  choisi,  un  extrait,  comme  diraient  les 
Italiens,  une  cavatine.  Origine  prouvée  par  le  dérivé  similaire 
CARM-inare  carder,  prendre  brin  par  brin.  Les  Grecs  dans 
leurs  rhapsodies  prétendaient  recoudre  ces  morceaux. 

KU-ere,  faire  des  signes,  produit  NUM-en,  KUM-inis,  pour 
MU-im-en  :  l'influence  cachée  qui  se  manifeste  à  l'extérieur., 
et  par  suite  la  divinité. 

Dans  ces  recherches,  il  faut  avoir  grandement  égard  à  la 
quantité,  car  on  peut  appliquer  aux  syllabes  brèves  et  longues 
du  latin,  ce  qui  a  été  dit  des  poètes  et  des  orateurs.  Les  brèves 
sont  primitives,  les  longues  sont  dues  à  un  travail.  Correptœ 
nascuntur,  productœ  fiunt.  Aussi,  toutes  les  fois  que  l'on  ren- 
contre une  syllabe  longue  par  nature  et  non  par  position,  il  est 
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à  croire  qu'elle  est  due  à  la  suppression  de  quelque  lettre  ou  h 
nue  contraction.  Dans  limen,  par  exemple,  lim  est  long,  bien 
que  lig  soit  bref  dans  ligare^  mais  celte  tenue  de  la  durée  rem- 
place  précisément  la  lettre  supprimée.  De  même  pour  numen^ 
où  fitim  est  long,  bien  que  nu  soit  bref  dans  nuere,  à  cause  de 
la  suppression  de  Ve  qui  s'est  joint  à  Vu. 

Dans  les  composés,  cette  remarque  n'a  pas  moins  d'impor- 
tance que  pour  la  simple  dérivation.  Nous  avons  vu  le  mot 
exilium  :  son  pluriel  est  exilia.  L'adjectif  exilU  fait  pareille- 
ment au  neutre  pluriel  exilia  ;  l'orthographe  est  la  même, 
l'accent  est  aigu  dans  les  deux  mots,  et  semblablemeot  placé  : 
la  quantité  seule  diffère;  elle  nous  apprend  que  exilia  ne  vient 
pas  de  ex-sal'ire,  mais  de  ex  et  de  t7ta,  les  entrailles.  Le  sujet 
d^exilis,  est  si  mince  et  si  grêle,  que  ses  entrailles,  ilia  sont 
presque  hors  de  son  corps,  ex.  La  description  n'est  pas  gra- 
cieuse, mais  elle  est  telle.  Nous  disons  par  une  image  qui  n'est 
pas  sans  analogie,  un  efflanqué.  Le  pluriel  d'exilium  est 
exîliay  avec  la  seconde  syllabe  brève. 

Il  est  une  autre  observation  capitale,  qui  doit  servir  de  guide, 
dans  la  recherche  des  dérivés,  c'est  la  suivante  : 

Le  nom  de  Tétre  abstrait  peut  dériver  de  celui  de  Télre 
concret  ;  jamais  le  nom  de  l'être  concret  ne  peut  dériver  de  celui 
de  l'être  abstrait. 

Ainsi  le  dictionnaire  de  Noël  se  trompe  grossièrement,  lors- 
qu'au mot  mr,  il  indique  entre  pareothèses,  vis  comme  racine; 
c'est  au  contraire  vir  qui  est  racine,  et  vis  qui  est  dérivé. 

En  effet,  en  logique,  vis,  vires ^  virium^  Vexlrait  de  màle^  la 
qualité  distinclive  du  roàle,  la  force  en  un  mot,  peut  être  dérivée 
du  mâle  même.  On  conçoit  à  la  rigueur  une  société  n'ayant  pas 
encore  de  mot  pour  dire  la  force^  être  abstrait,  être  qui  ne  se 
voit  ni  se  touche,  que  par  l'intermédiaire  d'un  être  corporel  et 
sensible.  On  ne  conçoit  pas  une  société,  si  simple  qu'on  la  sup- 
pose, qui  n'ait  un  mot  pour  distinguer  l'homme  de  la  femme, 
virum  à  femina. 

Le  dictionnaire  se  trompe  à  un  autre  point  de  vue,  c*est-k- 


—  769  — 

dire  à  celui  de  la  linguistique,  lorsqu'il  fail  dériver  vtr,  viri  de 
iois,  vireSj  car  une  brève  peut  engendrer  une  longue,  une  longue 
ne  peut  engendrer  une  brève.  L'extrait  de  mà!e],est  du  mâle 
concentré  :  le  trir  bref  dans  Thomme,  vin,  viris^  viros,  devient 
long  dans  sa  puissance,  vires,  virium^  viribus. 

Voilà  de  quelle  manière  les  étymologies  sont  vraiment  utiles, 
elles  vous  font  pénétrer  jusqu'à  Tintérieur  de  chaque  expres- 
sion :  analyse  de  chaque  mot  en  ses  éléments  syllabiques;  syn- 
thèse par  le  collationiiement  des  mots,  si  j'ose  dire,  de  même 
robe.  Mais,  pour  opérer  celle  analyse  et  faire  pénétrer  le  scal- 
pel dans  les  jointures  naturelles,  sans  briser  les  organes,  il 
faut  se  servir  assidâmeni  de  la  Règle  d'épellationy  que  j*ai  déjà 
eu  rhonneur  de  formuler  devant  la  Société. 

Toute  consonne  placée  entre  deux  voyelles ^  eiUre  deux 
diphthongues,  ou  entre  une  voyelle  et  une  diphthongue^  s'appuie 
sur  la  voyelle  ou  la  diph^ngue  qui  la  précède ,  et  non  sur  celle 
qui  la  suit.  * 

Cette  règle  dont  il  a  été  fait  us<)ge,  pour  l'analyse  des  mots 
allemands,  n'est  applicable,  du  reste,  qu'aux  composants  et  non 
aux  composés  qui  se  scandent  comme  s  ils  étaient  en  deux  ou 
plusieurs  mots.  Par  exemple  :  patr-o-cin-i-um,  matr-i-mon- 
i-um,  etc. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  d^appeler  Taltention  de  la 
Société  sur  la  manière  dont  sont  enseignés  généralement,  non- 
seulement  le  latin  et  le  grec,  mais  encore  les  langues  vivantes. 
On  montre  à  Télève  la  manière  d'assembler  les  mots,  alors 
qu'il  n'en  possède  presque  aucun  dans  sa  mémoire  :  marche 
absolument  contraire  à  celle  de  la  nature.  L'enfant  écoute  sa 
mère  ou  sa  nourrice,  et  apprend  nombre  de  termes  avant  de 
savoir  les  assembler  :  celui-là  fait  de  même,  qui  se  trouve  jeté 
brusquement  au  milieu  d'une  nation  étrangère.  Et  que  faisons- 
nous  dans  notre  enseignement?  Nous  faisons  apprendre  des 
règles,  et  encore  des  règles,  à  de  pauvres  enfants,  dont  le  cer- 
veau malléable  ne  demanderait  qu'à  recevoir  des  empreintes 
ineffaçables  de  signes  d'idées.  Et  pour  meubler  la  mémoire, 
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nous  nous  eo  rapportons  h  ce  nonienclatear  o)iiet,  qu'on  ne 
consulte  qu*avec  effort,  et  qui  s'appelle  le  Dictionnaire  !  Un  joar 
ou  Tautre,  on  comprendra  peut-être  qu'il  faut,  avant  tout, 
pour  rélude  des  langues,  enseigner  des  mots!  Et  quand  on 
voudra  que  la  mémoire  les  classe  et  les  retienne,  on  en  viendra 
pour  relier  le  connu  à  Tinconnu,  à  chercher,  à  employer  une 
bonne  méibode  d'analyse  et  d'élymologie.  C'est  un  vœu  que  je 
voudrais  voir  partagé  par  tous  ceux  qui  sont  capables  d'en 
avancer  la  réalisation. 


NOTE  SUR  LA  VIE  ET  LES  OUYBAaSS  DE  M.  FALLU 

Par  m.  Houdbbrt. 


11  est  des  esprits  froids,  studieux,  et  modestes  autant  que 
studieux,  qui  traversent  la  vie  sans  un  brillant  éclat,  et  qui  n'en 
laissent  pas  moins  après  eux  des  empreintes  profondes  et  dura- 
bles. Ils  s'appliquent  avec  persévérance  h  chercher  dans  le 
passé,  à  pénétrer  dans  la  nuit  des  temps,  à  recueillir  des  docu- 
ments et  enregistrer  des  faits  obscurs  ou  méconnus.  Pionniers 
de  la  science  et  de  l'histoire,  ces  hommes  laborieux  et  patients 
semblent  s'être  imposé  la  tâche  de  déblayer  la  voie,  de  creuser 
le  sol,  d'en  étudier  les  diverses  couches,  d'en  extraire  et  d'en 
rassembler  des  matériaux  ignorés,  qu'il  leur  est  même  possible 
quelquefois  de  coordonner  dans  un  plan  d'ensemble  métho- 
dique et  complet  :  labeur  d'autant  plus  méritoire  qu'il  a  été  plus 
lent  et  plus  ingrat. 

Tel  a  été  parmi  nous,  Messieurs,  notrebon  collègue  M.  Pallu, 
dont  nous  conserverons  religieusement  la  douce  et  pieuse  mé- 
moire. Spécialement  dévoué  aux  graves  et  délicates  fonctions 
de  la  magistrature,  il  a  pu,  au  milieu  même  des  soins  multipliés 
d'une  famille  nombreuse,  se  livrer  à  des  investigations  de  sta- 
tistique, de  topographie,  d'histoire  et  d'archéologie,  telles  que 
les  loisirs  de  toute  sa  vie  ont  dû  y  être  consacrés. 


^ 
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M.  François-Henri  Fallu  était  né  à  Poitiers,  le  11  oetobre1792. 
So  famille  occupait  un  rang  distingué  dans  la  magistrature  et 
le  barreau.  Son  penchant  vers  les  études  historiques  se  mani- 
festa dès  sa  jeunesse  ;  et,  en  1817,  il  fut  choisi  pour  travailler 
à  rinventaireet  au  catalogue  delà  bibliothèque  de  Poitiers  de 
concert  avec  M.  Tabbé  Gibault,  bibliothécaire,  et  M.  Filleau, 
conseillera  lacour  royale.  En  1821,  il  fut  nommé  juge  d  Ins- 
truction au  Mans,  et,  mieux  que  personne,  je  puis  attester  avec 
quelle  exacte  assiduié  et  quelle  consciencieuse  application  il 
exerça  pendant  dix  ans  ces  pénibles  fonctions.  La  révolution  de 
Juillet  les  lui  enleva  brutalement.  11  professait  franchement 
ses  croyances  et  pratiquait  ouvertement  sa  religion.  C'en  était 
assez,  auprès  des  puissances  du  jour,  pour  qu'on  le  répudiât 
comme  indigne.  1830  supprima  aussi  le  conseil  de  charité  près 
les  hospices  et  le  bureau  de  bienfaisance  du  Mans,  dont  M.  Pallu 
était  le  secrétaire  depuis  1835. 

Il  put  alors,  avec  plus  de  liberté,  étendre  davantage  le  champ 
de  ses  études  et  accepter  des  collaborations  où  il  pût  avoir  occa- 
sion d^en  produire  et  d^n  utiliser  les  fruits.  Il  devint,  en  1839, 
membre  de  la  Société  française  pour  la  conservation  des  mo- 
numents historiques,  et  membre  titulaire  de  la  Société  d^agri- 
culture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe.  Il  futadmis  aussi,  vers  la 
même  époque,  comme  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
rOuest. 

Honneurs  obligent,  Messieurs,  aussi  M.  Pallu  ne  tarda-t-il  pas 
à  payer  sa  dette  à  notre  Société,  en  lui  communiquant  un  mé- 
moire sur  Tantiquité  de  la  ville  du  Mans.  Il  y  prouve,  par  le 
témoignage  de  Ptolémée  et  la  table  théodosienne  que  Tancien 
Subdinum  ou  Yindinum  est  la  même  ville  que  lu  ville  du 
Mans  :  que,  par  conséquent,  cette  ville  existait  dès  le  premier 
siècle  de  Tère  chrétienne.  Celte  opinion  ne  parait  plus  suscep- 
tible de  controverse,  aujourd'hui  surtout  que,  d'après  les 
progrès  de  la  critique,la  mission  de  saint  Julien  doit  être,  suivant 
les  plus  grandes  probabilités,  reportée  au  pontificat  de  saint 
Clément.  M.  Pallu  réunit  aussi  les  conjectures  les  plus  vraisem- 
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blables  pour  prouver  que  Vindinum  avait  été  la  capitale  des 
Aulerces  Cénomans  et  que  son  origine  se  perd  ainsi  dans  la 
nuit  des  temps. 

La  cathédrale  du  Mans  devint  ensuite  Tobjel  des  études  de 
notre  collègue  au  point  de  vue  de  son  histoire  comme  du  monu- 
ment. Remontant  à  son  origine,  il  la  reconnaît  d'abord  dans 
Tancienne  basilique  de  Defensor,  consacrée  par  saint  Julien  et  il 
eu  suit  les  développements  et  les  dévastations  à  travers  les  écrou- 
lements, les  incenJies,  les  pillages  et  les  dévastations  jusqu'à  son 
agrandissement  hors  des  murs  de  la  ville, sous  Philippe-Auguste, 
jusqu'à  rentier  achèvement  du  chœur  au  commencement  du 
jy^  siècle  et  la  destruction  par  la  foudre,  en  iS83,  de  la  flèche 
élancée  qui  surmontait  la  voûte  centrale.  Aucun  fait  essentiel,  aa- 
cune  observation  importante  n'ont  été  omis  dans  cette  mono- 
graphie, qui  est  assurément  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  de 
celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'ici. 

Se  livrant  à  des  recherches  d'antiquités,  M.  Fallu  ne  pouvait 
négliger  les  coutumes  où  se  reflète  l'histoire  du  pays  qu'elles 
gouvernent,  puisqu'elles  portent  l'empreinte  des  institutions, 
(les  origines,  des  invasions,  des  mœurs,  des  formes  de  gouver- 
nement dont  la  législation  s'est  pénétrée.  M.  Fallu  y  voit  an 
tableau  de  la  France  au  moyen  âge,  soit  qu'elles  aient  leur  prin- 
cipe dans  l'élément  gaulois,  dans  l'élément  germain  ou  dans  la 
domination  romaine.  C'est  la  tradition  qui  d'abord  les  a  trans- 
mises, puis  elles  ont  été  constatées  et  fixées  aux  xi"*  et  xu""  siècles 
d'après  des  témoignages  de  commune  renommée  et  même 
réunies,  pour  un  grand  nombre  au  moins,  dans  le  code  connu 
sous  le  nom  A'Êlablissement  de  saint  Louis,  La  coutume  d'Anjou 
faisait  partie  de  cette  collection  ainsi  que  la  coutume  du  Maine, 
suivant  l'opinion  d'Olivier  de  Saint-Vast.  Depuis,  en  exécution 
des  ordonnances  de  nos  rois,  les  décisions  judiciaires  qui  pou- 
vaient faire  jurisprudence  furent  aussi  colligées,  les  coutumes 
eurent  leurs  commentateurs,  et  enfin,  sous  liouis  XII  «on  envoya 
des  commissaires  dans  chaque  ville  principale,  chargés  de  réunhr 
les  états  provinciaux  et  de  modifier  les  coutumes  sur  place 
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par  aoe  rédaction  stable  et  définitive.  Les  étals  8*assemblèi'ent 
au  Mans,  en  1508,  et  la  coulumedu  Maine  qui,  jusque-là,  s'était 
confondue  avec  la  coutume  d'Anjou,  s'en  sépara  par  des  mo- 
difications qui  lui  firent  un  existence  propre.  M.  Fallu  a  constaté 
que  la  première  édition  de  notre  coutume,  publiée  après  les 
états,  est  de  1509,  la  seconde  est  de  1513.  Une  édition  des 
coutumes  réunies  du  Maine  et  de  TAnjou  avait  été  publiée  en 
1486;  c'est  la  seule  que  notre  collègue  ait  connue. 
Ici,  Messieurs,  nous  mentionnerons  seulement  des  ti'avaux 

* 

d'une  moindre  importance  et  d'un  moindre  intérêt,  mais  qui 
témoignent  au  moins  de  l'activité  constante  de  notre  collègue, 
ainsi:  un  mémoiresurla  question  de  savoir  si  la  reine  Audovère, 
femme  de  Gbilpéric  V\  a  été  enfermée  dans  l'abbaye  du  Pré 
au  Mans  ;  —  un  éloge  historique  de  M.  de  La  Fontenelle  de 
Vaudoré,  historien  du  Poitou,  correspondant  de  l'Institut.  — 
Nous  nous  attacherons  toutefois  un  instant  à  un  autre  travail  bio- 
graphique, intitulé  Essai  sur  François  Fallu,  èvique  d'Hélio- 
polis,  auXVII^  siècle .  C'est  un  hommage  bien  légitime  rendu 
à  la  mémoire  d'un  missionnaii^  courageux  qui,  choisi  pour 
évaugcliser  le  Tong-King,  resta  pendant  vingt  ans  sans  pouvoir 
parvenir  à  sa  mission,  ballotté  au  milieu  des  mers  par  les  tem- 
pêtes, contrarié  par  mille  obstacles,  attaqué  par  des  pirates, 
arrêté  comme  espion,  obligé  de  traverser  trois  fois  les  grandes 
Indes  et  de  faire  littéralement  le  tour  du  monde,  déposé  enfin 
dans  File  de  Formose  par  un  équipage  qui  avait  voulu  le  jeter 
à  la  mer,  et  gagnant  de  In ,  sous  la  protection  d'un  chef  tartare, 
Fô-Gang,  siège  principal  de  son  apostolat,  où  il  mourut  après 
huit  mois  de  séjour  seulement.  Ce  dévouement  et  cette  persé- 
vérance, à  travers  des  périls  et  des  souffrances  de  toute  sorte, 
ont  valu  à  Tévêque  d'Héliopolis  l'honneur  d'un  éloge  dans  la 
chaire  de  vérité,  par  Tillustro  Fénelon. 

Nous  arrivons,  Messieurs,  aux  objets  principaux  des  études 
do  M.  Pallu,  à  ceux  qui  constituent^  à  nos  yeux,  ses  titres  les 
plus  méritants.  Nous  voulons  parler  de  ses  travaux  statistiques, 
topographîques  et  historiques  snr  le  Poitou. 
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H.  Fallu  avait  eolrepris,  h  ces  divers  points  de  vue ,  uoe  géogra- 
phie complète  du  département  de  la  Vienne;  et  il  Ta  presque 
entièrement  achevée,  c*estune  œuvre  de  premier  ordre,  comme 
œuvre  de  patience,  de  recherches  et  de  classement.  Vous  en 
avez  des  exemples  dans  ce  qui  a  été  fait  d'analogue  pour  le  dé- 
parlement delà  Sarthe.  M.  Fallu  a  conçu  son  plan  de  la  manière 
la  plus  rationnelle.  11  a  jeté  d'abord  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  le  département,  puis  àur  chaque  arrondissement,  sur  chaque 
canton,  et  il  arrive  enfin  à  la  monographie  détaillée  de  chaque 
commune,  dont  il  rapporte  Thistoire  féodale,  civile,  ecclésias- 
tique, dont  il  indique  les  lieux  remarquables,  lesch&teaux,  les 
monastères.  Il  n'omet,  sur  chaque  localité,  aucun  des  faits, 
aucune  des  annotations  que  ses  longues  recherches  lui  ont  fait 
recueillir. 

La  ville  de  Foitiers  devait  être,  dans  un  travail  de  cette 
nature,  l'objet  toutspécial  d'études  et  de  descriptions.  M.  Fallu 
l'explore  dans  toutes  ses  parties:  cathédrale,  enceinte  et  forti- 
fications, ch&teau,  paroisses,  ponts,  places,  portes,  rues  même, 
desquelles,  avec  des  détails  curieux,  il  indique  l'ancienneté,  les 
principaux  édifices,  la  direction  et  les  issues. 

Four  vous  faire  juger,  Messieurs,  de  l'importance  de  cetle 
entreprise,  M.  Fallu  vous  en  a  communiqué  un  long  extrait  sur 
le  palais  de  justice  de  Poitiers,  et  ce  mémoire  est  en  quelque 
sorte  le  résumé  de  l'histoire  de  la  province  elle-même.  Cons- 
truit sur  remplacement  du  palais  galhvromain  des  Décurions, 
habité  par  les  rois  Wisigoths,  qui  succédèrent  à  la  domination 
romaine,  reconstruit  par  Fépin  le  Bref,  après  que  la  bataille  de 
Vorlade  a  mis  Poitiers  au  pouvoir  des  rois  de  France  ;  occupé 
par  Louis  le  Pieux,  fils  de  Charlemagne,  lorsqu'il  régnait  sur 
le  Poitou  comme  roi  d'Aquitaine,  puis  par  les  comtes  du 
Poitou  et  par  Eléonore  d'Aquitaine  ;  brûlé  en  partie  parle  comte 
de  Derby,  en  1346,  réparé  en  1395  par  Charles  Vil,  après 
l'expulsion  des  Anglais;  choisi  pour  le  siège  de  l'assemblée  des 
magistrats  et  des  docteurs  chargés  d'interroger  Jeanne 
d'Arc  au  moment  où  elle  annonçait  sa  mission,  puis  définiti- 
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vemeot  destiné,  depuis  1430,  à  la  sénéchaassée  et  aux  corps 
judiciaires  de  Poitiers,  ce  palais  de  justice,  vieux  vestige  des 
siècles  qui  a  reçu  les  coups  des  tempêtes,  qui  porte  les  traces 
profondes  des  invasions  diverses,  des  guerres  de  race  et  d'uni- 
fication, est  comme  une  antique  colonne  où  chaque  ôge  a  ins- 
crit ses  événements  principaux.  Notre  collègue,  par  sa  mono- 
graphie, les  a  mis  en  relief. 

Hais  il  avait  à  sa  disposition  de  si  nombreux  matériaux  qu'il 
ne  pouvait  négliger  Phistoire  de  sa  ville  natale,  et  il  aeu  heureu- 
senoent  le  loisir  de  la  (aire.  C'est  son  œuvre  capitale;  c'est  on 
pourrait  le  dire,  Tœuvrede  toute  sa  vie. 

Poitiers,  ville  capitale  du  Poitou,  a  été  le  centre  et  le  théâtre 
d'événements  qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l'histoire  de 
France.  Soumise  successivement  à  la  domination  des  Romains, 
des  Visigoths  etdes  Anglais,  jusqu'au  jour  où,  lassée  de  ce  joug 
humiliant,  elle  put,  en  1372,  ouvrir  ses  portes  à  Duguesclin, 
cette  antique  dté,  dont  le  nom  se  trouve  souvent  mêlé  a  notre 
histoire  géaérale,  a  aussi  son  histoire  particulière  assez  riche 
de  faits,  pour  qu'un  historien  ne  lui  fit  pas  défaut;  assez  de  sujets 
pleinsd'intérét  et  d'animation,pou  valent  se  puiser  dans  les  sièges 
qu'elle  a  soutenus,les  pillages  qu'elle  a  subis,  les  batailles  impor- 
tantes livrées  sous  ses  mui*s,  les  dissensions  religieuses  qui  Font 
agitée  et  le  mouvement  intellectuel  imprimé  par  son  université. 
M .  Pallu  a  embrassé  ce  vaste  ensemble  depuis  la  fondation  de  Poi- 
tiers par  les  Pictons  et  la  mission  de  saint  Martial,  son  premier 
apôtre,  jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XYI.  Son  récit  est  sim- 
ple, méthodique,  judicieusement  divisé  et  souvent  même  assez 
coloré,  suivant  la  nature  du  sujet;  il  est  complet  surtout,  sans 
diffusion.  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  une  source  historique 
que  l'auteur  n'ait  explorée,  pas  une  chronique,  pas  un  manus- 
crit qu  il  n'ait  consulté,  et  de  cette  substance  bien  élaborée  il  a 
extrait  la  matière  de  plus  de  600  pages  qui,  toutes,  bien  que  se 
rattachant  à  un  cadre  général,  se  rapportent  rigoureusement  à 
l'objet  tout  spécial  que  l'auteur  avait  en  vue. 

Vous  avez  pu  en  juger,  Messieurs,  par  une  lecture  que 
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M.  Fallu  vous  a  faile  eu  séance,  d'uD  fragroenl  de  sod  princifMl 
ouvrage.  Mais  celte  communicatioD  remoote  à  plusteors  aimces 
déjà,  et  je  pense  qu'il  vous  sera  agréable  d'en  entendre  une 
nouvelle,  également  empruntée  à  l'histoire  de  Poitiers.  Nous 
choisissons  le  récit  de  la  bataille  de  Maupertuis,  où  le  malhea- 
reux  roi  Jean  fut  fait  prisonnîei*  par  le  prince  de  Galles. 

«  Edouard  venait  de  ravager  le  lâomusin,  rAuvergne,  le 
Berry  et  le  Poitou,  et  il  avait  formé  le  dessein  de  franchir  la 
Loire  et  de  se  joindre  au  duc  de  Lancastre  pour  marcher 
ensuite  sur  Paris.  Il  se  dirigeait  vers  la  Touraine  quand  il 
apprit  que  le  roi  de  France  était  a  Chartres.  Il  changea  alors 
de  plan.  Il  marcha  vers  Poitiers,  dans  l'intention  de  retourner 
en  Guyenne.  Pressé  et  poursuivi  par  le  roi,  il  ne  put  pénétrer 
dans  cette  ville,  et  alla  camper  dans  un  village  appelé  Mau- 
pertuis, situé  Q  deux  lieues  de  Poitiers,  entre  Beauvais  et 
Fabbaye  de  Noaillé,  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  de  la 
Cardineiie.  Le  roi  Jean  s'avança  de  son  côté^^^Kqpi^t  Chauvi^ 
gny ,  petite  ville  située  sur  la  Vienne,  à  daf  fiitflil  de  Poi- 
tiers. Il  était  à  la  tête  d  une  armée  de  quaranle^uit  mille 
hommes  d'armes,  parmi  lesquels  on  comptait  tout  ce  qa^il 
y  avait  de  plus  illustre  en  France.  Il  était  aux  portes  de  Poi- 
tiers, et  allait  y  entrer,  quand  il  apprit  que  les  Anglais  avaient 
attaqué  quelques-uns  de  ses  détacl^ements.  Il  revint  aussitôt 
sur  ses  pas,  afin  de  se  rapprocher  de  l'ennemi  et  de  surveiller 
ses  mouvements.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  triompher, 
sans  en  venir  à  une  bataille.  L'armée  anglaise  se  trouvait  dans 
la  position  la  plus  critique.  Fatiguée  d'une  longue  et  pénible 
marche,  elle  commençait  depuis  quelques  jours  à  souffrir  de  la 
disette  des  vivi*es  et  des  fourrages.  Enveloppée  de  tous  côtés 
par  une  armée  six  fois  plus  nombreuse  qu'elle,  un  blocus 
de  trois  jours  l'obligeait  à  mettre  bas  les  armes  et  à  se  rendre 
a  discrétion  ;  alors  la  guerre  était  finie,  et  Edouard  se  voyait 
contraint  de  subir  toutes  les  conditions  qu'on  aurait  voulu  lui 
imposer.  Mais  l'aveugle  impétuosité  du  roi  priva  la  France  de 
cet  avantage,  et  devint  pour  lui  et  pour  sou  peuple  la  cause  de 
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nombreux  malheurs.  Quelque  8ûr  que  ce  prince  dût  être  de 
forcer  sou  ennemi  par  une  sage  lenteur,  son  imprudence  lui  fit 
préférer  les  chances  d'une  balaille. 

«  Le  dimanche  18  septembre  1356,  à  peine  le  jour  com- 
mençait-il à  paraiti*e,  que  Jean  Qt  célébrer  la  messe  à  laquelle 
il  communia  ainsi  que  ses  quatre  fils  et  les  autres  princes  du 
sang,  selon  Tusage  alors  pratiqué  dans  les  jours  destinés  à  une 
bataille.  Ensuite  il  assembla  le  conseil  de  guerre  et  parut  décidé 
à  livrer  bataille.  Aucun  de  ses  généraux  n'osa  le  contredire,  et 
Taitaquc  fut  unanimement  résolue.  Le  roi  divisa  son  armée  en 
trois  corps;  il  donna  le  commandement  du  premier  au  duc 
d'Orléans,  son  frère;  le  dauphin  et  Jean,  duc  de  Berry,  qui 
venait  de  recevoir  le  Poitou  en  apanage,  furent  mis  à  la  tète  du 
second,  et  le  roi  se  réserva  le  troisième.  Chacun  de  ces  corps 
dut  fournir  cent  cavaliers  d'élite  pour  commencer  l'attaque. 
Mais  le  choix  qui  devait  en  être  fait  mit  le  trouble  et  la  discorde 
dans  Taripée.  Tous  voulaient  être  du  nombre  des  braves  qui 
devaient  ^ipf  er  kurs  forces  contre  celles  des  Anglais.  L'tfn 
vantait  ses  faits  d'armes,  Tautre  sa  noblesse  ou  les  exploits  de 
ses  ancêtres;  enfin,  cette  mission  honorable  qui  ne  devait  être 
confiée  qu'à  des  braves  et  à  des  homnœs  expéiimenlés,  devint 
la  proie  de  la  faveur  et  de  la  brigue.  Cette  conduite  impoli- 
tique  excita  un  murmure  et  un  mécontentement  général  dans 
l'armée.  Le  roi  parvint  à  les  faire  taire,  mais  la  première  im- 
pression ne  s'effaça  pas,  et  elle  contribua  sans  doute  beau- 
coup au  découragement  que  plusieurs  montrèrent  dès  le  coiu- 
uiencement  de  l'action. 

0  Tandis  que  le  roi  Jean  disposait  tout  pour  Tattaque,  le  car- 
dinal de  Périgord,  que  le  Pape  Innocent  VI  avait  envoyé  à 
Poitiers  afin  de  terminer  cette  guerre  déplorable  par  un  traté 
de  paiXv  était  venu  trouver  le  roi  pour  lui  offrir  sa  médiation. 
Il  s'était  rendu  auprès  du  prince  de  Galles,  qui  avait  consenti  à 
remettre  ses  prisonniers  et  ses  conquêtes,  et  à  signer  une  trêve 
de  sept  ans  ;  mais  le  roi,  connaissant  par  expérience  la  mau- 
vaise foi  des  Anglais,  demanda  qu'il  se  rendit  lui-même  pr»- 
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flODDier  avec  cent  des  principaux  seigneurs  de  son  armée. 
Edouard  rejeta  cette  proposition  avec  indignation  ;  il  répondit 
qu'il  ne  perdrait  jamais  sa  liberté  que  les  armes  à  la  main, 
et  le  cardinal  de  Périgord,  voyant  sa  médiation  inutile,  revint 
à  Poitiers.  I^e  prince  de  Galles  avait  profilé  du  temps  que  ces 
pourparlers  lui  avaient  donné  pour  fortifier  son  camp,  et  re- 
monter le  courage  de  son  armée  :  «  Or,  beaux  seigneurs, 
«  avait-il  dit  à  ses  capitaines,  si  nous  sommes  en  petit  nombre 
«  contre  la  puissance  de  nos  ennemis,  si  ne  nous  ébahissons 
«  pour  ce  mie,  car  la  victoire  ne  gist  pas  en  un  grand  peuple, 
«  mais  où  Dieu  la  vent  envoyer;  sll  advient  davantage  que  la 

•  journée  soit  pour  doqs,  nous  serons  les  plus  honorés  du 
«  monde  ;,ili  nous  sommes  morts,  j'ay  enoores  mon  père  et  de 
«  beaux  frères,  et  aussi  vous  avcs  de  bons  amys  qui  nous 
«  eontrevengeront.  Si  vous  prie  que  vous  veuillez  entendre  à 
«  bien  combattre,  car,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  saint  George, 
«  vous  me  verrez  hung  bon  chevalier.  »  a  De  ces  paroles,  dit 
ftoissart,  <c  et  de  plusieurs  autres  belles  rmoDS  ^  le  prince 

•  remontra  ce  jour  à  ses  gens,  et  fit  remontrer  par  se  ma- 
«  réchaux,  ils  étaient  tous  reconfortez.  $   ^ 

a  L'attaque  commença  enfin  le  19  au  matin.  Comme  il  était 
impossible  de  pénétrer  h  cheval  jusqu'aux  retranchements  de 
Tennemi  à  travers  les  sentiers,  les  hallierset  les  vignes  dont  le 
terrain  était  couvert,  le  roi  ordonna  aux  hommes  d'armes 
de  mettre  pied  à  terre  et  de  renvoyer  leurs  chevaux.  On  n'ex- 
cepta que  les  trois  cents  hommes  qui  avaient  été  choisis  pour 
engager  le  combat.  Ceux-ci  furent  obligés,  pour  joindre  l'en* 
nemi,  de  suivre  un  chemin  étroit,  bordé  des  deux  côtés  de 
haies  épaisses,  derrière  lesquelles  le  prince  de  Galles  avait 
embusqué  ses  meilleurs  archers,  et  dans  lequel  quatre  hommes 
de  front  pouvaient  à  peine  passer,  lis  ne  furent  pas  plus  tôt 
engagés  dansée  défilé,  que  des  mains  invisibles  firent  pleuvoir 
sur  eux  une  grêle  de  traits.  Ils  ne  furent  plus  maîtres  de  leurs 
chevaux  blessés,  qui  portèrent  le  désordre  dans  le  premier 
corps  de  bataille  commandé  par  le  dauphin.  Une  terreur 
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panique  s'empara  des  seigneurs  qui  accompagnaient  ce  jeune 
prince.  Ils  Tentralnèrent  sous  prétexte  de  le  sauver,  ainsi  que 
ses  frères,  et  vingt  mille  hommes  prirent  lâchement  la  fuite 
sans  avoir  combattu,  et  se  retirèrent  à  Cbauvigny.  Guicbard  '* 
d^Angles  et  Jean  de  Sainlré,  seigneurs  poitevins  qui  se  trou- 
vaient auprès  du  comte  de  Poitou,  ne  voulurent  pas  suivre  un  |^ 
si  honteux  exemple,  et,  préférant  l'honneur  à  la  perte  de  leur 
viet)u  de  leur  liberté,  ils  se  jetèrent  dans  le  fort  de  la  mêlée,  et 
furent  rejoindre  le  roi.  Le  duc  d'Orléans,  auquel  on  avait 
également  conGé  vingt  mille  hommes,  saisi  de  la  même  ter- 
reur, quitte  aussi  le  champ  de  bataille,  et  ses  troupes  fuient 
avec  lui.  L'ennemi  est  à  peine  ébranlé,  et  déjà  les  deux  tiers  de 
Tarmée  française  sont  en  déroute.  Le  brave  Ghandbs,  qui  ac- 
compagnait Edouard,  voyant  ce  succès  inespéré,  dit  alors  à  ce 
prince  :  a  Adressons-nous  vers  notre  adversaire,  le  roi  de 
a  France,  carcettepartgist  tout  le  fort  de  la  besoigne.  Bien 
«  scai  que  par  vaillance  il  ne  fuira  pas,  si  nous  demeurera  s'il 
«  plaît  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge.  »  Ce  sage  conseil  fut  sui^  ; 
les  Anglais  débouchèrent  parie  déGlé,  et  ils  se  jetèrent  sur  les 
corps  d'armée  dont  lefoi  s'était  réservé  le  commandement.  Ce 
fut  là  seulement  qu'on  se  battit.  Le  roi,  le  jeune  Philippe  son 
quatrième  fils,  et  les  seigneurs  qui  les  entouraient  firent  des 
prodiges  de  valeur  ;  mais  les  hommes  d'armes  avaient  perdu 
tous  leurs  avantages  en  combattant  à  pied  conti*e  une  gendar- 
merie bien  montée.  Us  étaient  foulés  aux  pieds  des  chevaux 
desennemis.  Ils  prirentiâchementld  fuite,  et  ils  abandonnèrent 
4lk  champ  de  bataille.  Au  milieu  de  cet  effrayant  désordre,  le 
roi  se  défendait  en  héros.  Sans  casque,  blessé  au  visage,  envi- 
ronné de  moris,  il  abattait  à  coups  de  hache  ceux  qui  osaient 
rapprocher.  Son  fils,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  combattait 
vaillamment  à  ses  côtés.  I/)rsque,  épuisé  de  fatigue,  il  vit  le 
jeune  prince  dangereusement  blessé  et  sur  le  point  d'être 
écrasé  par  les  assaillants,  ses  entrailles  s'émurent,  et,  cédant 
aux  sollieilations  de  Denis  de  Morbeae,  gentilhomme  français 
qu'un  meurtre  avait  fait  bannir  de  sa  patrie,  il  rendit  son  épée 

4«  Trim.  de  1866.  —  Tom.  XVIII.  52  ' 
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et  fit  ainsi  cesser  le  carnage.  Plusieurs  ceigoeors  poitevias 
avaient  combalta  courageusement  auprès  de  Jean,  »  etc.  (l'au- 
teur les  nomme). 

Voici  assurément»  Messieurs,  des  pages  d'une  bonne  école 
et  qui  vous  permettent  de  porter  iin  jugement  sur  le  reste  de 
Touvrage. 

Messieurs,  quand  un  nom  se  présente  à  la  reconnussance 
publique,  entouré  de  litres  aussi  nombreux  et  d'une  valeur 
aussi  positive  que  ceux  que  nous  constatons  ici,  une  seule  chose 
lui  manque,  Messieurs,  et  elle  lui  est  véritablement  due  :  c^est 
une  publicité  qui  le  glorifie  comme  il  le  mérite  et  qui  fasse 
fructifier  des  travaux,  qui,  sans  elle,  resteraient  stériles.  La 
publicité  élait  assurémenl  dans  les  vues  de  notre  collègue,  et  il 
faut  avouer  que  plus  d'une  œuvre  du  même  genre  en  a  eu  les 
honneurs  moins  légitimement  peut-être.  Déjà  vous  avez  publié 
vous-mêmes  les  parties  de  ces  ouvrages  qu'il  vous  a  communi- 
quées et  vous  avez  accordé  à  Fauteur  une  distinction  des  plus 
honorables,  en  rappelant  trois  fois  à  présider  votre  société.  Le 
reste  de  ses  écrits,  bien  autrement  important  sans  doute,  mais 
concernant  spécialement  le  Poitou,  sera4-il  également  vulgarisé 
par  Timpression?  Nous  le  désirons  vivement.  Messieurs,  dans 
rintérét  de  notre  collègue  et  plus  encore  dans  Tintérêt  du  pays 
qu'il  a  voulu  gratifier  de  ses  labeurs.  Espérons-le  de  Tesprit 
de  justice  et  du  patriotisme  de  ses  concitoyens. 

Notre  tâche  est  finie,  nous  le  croyons,  Messieurs,  par 
cette  courte  appréciation  des  travaux  qui  ont  nécessairement 
coûté  à  leur  auteur  bien  des  années  de  compilation  etd'anno* 
talions  ingrates.  Vous  en  ignoriez  probablement  l'étendue  et 
l'importance.  Nous  avons  dû  les  énuroérer,  les  analyser  et 
porter  ensuite  votre  attention  sur  ce  corps  d'histoire  remar- 
quable où  Fauteur,  dans  un  but  élevé,  leur  donne  la  couleur  et 
la  vie.  Que  pourrions-nous  ajouter  maiotenant?En  vous  rendant 
compte  des  ouvrages  de  M.  Pallu,  de  leur  caractère  et  de  leur 
mérite,if  y  avons-nous  pas  reconnu  notre  collègue  tel  qu'iia  ét^ 
en  toute  chose?  N'y  avons  nous  pas  retrouvé  ses  qualkéset  ses 
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traiis?  Seotimeot  du  deifoir,  droitare,  exaotilude  coDScien- 
cieuse,  iofaU^ble  persévéraoce ?  Ses  ouvrages,  c'est  lui.  Et  que 
dire  d^ailleurs  d*uoe  vie  toujours  uniforme,  eniièrcmeot  passée 
danslïntérieur  delà  famille  et  commedaos  lesilencede  la  retraite 
qui  ne  fut  autrement  accidentée  que  par  des  coups  douloureux 
atteignant  jusqu'au  vif  les  affections  les  plus  chères?  Qu'en  dire, 
Messieurs  ?  deux  mots  seulement  qui  sufiisent  à  la  résumer  et  à 
la  caractériser  (ont  entière.  Elle  fut  toujours  bonne  et  toujours 
utilejusqu'à  l'heure  solennelle  où  elle  s'exhala  paisiblement, 
dans  le  sein  de  Dieu,  en  un  soupir  de  foi  et  d'espérance. 


YWmSi  DE   BIENS  APPARTENANT  AU   CLERGÉ  SOUS 

CHARLES   IX 

PAE   M.    DE    LESTANG. 


L'édit  royal  qui  prescrit  cette  vente  est  du  mois  de  février  de 
Tannée  1863,  la  troisième  du  règne  de  Charles  IX.  Son  enre- 
gistrement au  Parlement  porte  la  date  du  1 7  mai  de  la  même 
année. 

Dans  cet  édit,  le  roi  expose  d'abord  les  motifs  qui  l'ont  dé- 
terminé à  une  mesure  aussi  rigoureuse.  Depuis  quinze  mois 
environ,  des  dépenses  considérables  ont  été  faites  pour  la  ré- 
pression (les  désordi*es  qui  ont  éclaté  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume  c  soubs  prétexte  de  religion.  »  Aujourd'hui,  la 
paii  est  à  peu  près  rétablie  partout  :  toutefois,  pour  assurer  la 
tranquillité,  il  est  indispensable  de  conserver  sur  pied  des  forces 
imposantes.  Mais  l'entretien  de  ces  forces  composées  «  tant  de 
Françoys,  Souisses,  Alleroans  que  de  reistres,  »  a  déjà  épuisé 
les  finances  de  l'État.  Il  a  même  absorbé  le  produit  de  la  vente 
d*un  grand  nombre  de  fermes  des  aydes  et  des  greniers  à  sel , 
le  montant  des  emprunts  contractés  soit  en  France,  soit  dcins 
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les  villes  et  seigneuries  des  pays  amis  circoofolsiDs^  et  «  jus- 
qu'à la  somme  de  trois  cent  mille  livres  de  rente  annuelle  sur 
les  deniers  accordés  par  le  clergé  (i).  »  De  plus,  une  somme 
d*au  moins  quinze  cent  mille  livres  reste  encore  due  comme 
solde  aux  gens  de  guerre  étrangers  qui  ont  pris  prétexte  de  cet 
arriéré  pour  prolonger  leur  séjour  sur  le  territoire  «  à  la 
grande  ruine  et  destruction  des  pauvres  habitants,  b  Enfin,  la 
sûreté  des  places  frontières  du  côté  de  rAllemagne,  et  Toccu- 
pation  de  la  cité  du  Hàvre>de-Grâce  par  les  Anglais  exigent  la 
présence  sur  les  lieux  de  nombreux  corps  armés  dont  le 
payement  monte  «  à  plus  de  six  cent  mille  livres  tournois  par 
chacun  mois  (2).  » 

Le  roi  exprime  ensuite  «  le  très-grand  regret  et  déplaisir  • 
qti*il  éprouve  h  se  voir  obligé  de  s'aider  des  biens  patrimoniaux 
du  clergé  de  son  royaume,  lequel  jusqu'ici  n'a  jamais  cessé 
de  donner  des  témoignages  d'affection  et  de  dévouement  à  la 
couronne.  Il  compte  toujours  sur  la  durée  et  sur  les  bons  effets 
de  ces  sentiments,  d'autant  plus  que  a  dans  un  cas  aussi  ur- 
gent les  terres  et  choses  temporelles  de  l'Eglise  ne  sauraient 
estre  employées  à  une  œuvre  plus  saincte  et  plus  nécessaire.  • 
A  ces  causes,  après  avoir  mûrement  examiné  l'affaire  et  en 
avoirdélibéréen  sou  conseil  privé,  il  a  statué  et  ordonné,  il 
statue  et  ordonne  :  «  qu'il  soit  faict  vente  et  aliénation  des  mai- 
sons, seigneuries,  fiefs,  justices,  cens,  rentes,  terres,  prés, 
vignes,  boys,  et  aultres  biens  immeubles  appartenant  aux  ar- 
chevesques,  évesques,  chapitres  des  églises  cathédrales  et  col- 
légiales, abbayes,  prieurés,  comnianderies  et  aultres  adminis- 
trations, soit  des  Rhodiens,  chevaliers  de  l'ordre  de  saint  Jehan 
de  Jérusalem,  ou  aultres;  ensemble  les  couvents  des  religieux 
de  quelqu'ordre  qu'ils  soient,  estant  en  son  royaume,  fors  et 

(1)  Cette  concession  de  deniers  avait  vraisemblablement  été  de  la  part 
du  clergé  un  acte  purement  volontaire.  Il  est  certain  que  Tinventaire  des 
ordonnances  royales,  en  dépôt  aux  archives  de  Tempire,  ne  signale  pas 
l'enregistrement  au  parlement  de  l'édit  qui  l'aurait  prescrite. 

(2)  En  moyenne,  la  valeur  de  la  livre  tournois  était  alors  de  3  fr.  78  c.  de 
notre  monnaie  actuelle. 
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cxeepté  eeui  des  Quatre-Mendiaots,  jusques  h  la  somme  de 
ceot  mille  écus-soleil  de  rente  et  revena  annuel  (1).  » 

Le  roi  termine  en  indiquant  les  dispositions  qui  doivent  être 
prises  pour  une  juste  répartition  entre  les  diocèses,  et  en 
prescrivant  TappUcation  de  punitions  sévères  contre  toute 
personne,  ecclésiastique  ou  autre,  qui  tenterait  d'inquiéter  les 
acquéreurs  (2). 

D'autres  documents  nous  apprennent  que  Texécution  de 
la  teneur  de  cet  édit  suivit  de  près  son  apparition.  L'expropria- 
tion commença  même  avant  Tarrivéede  la  bulle  du  saint-siége 
qui  Pautorisait.  Dans  la  répartition,  le  diocèse  du  Mans  fut  taxé 
à  la  somme  de  quarante-cinq  mille  écus  :  l'évéque,  le  cardinal 
Charles  d'Angennes,  eut  pour  sa  part  à  en  fournir  huit  cent 
quatre-vingts.  Les  syndics  chargés  des  adjudications  étaient 
Nicolas  Rochetot,  Pierre  Cormier,  licentiés  en  droit,  cha- 
noines prébendes  de  Kéglise  du  Mans  et  vicaires  généraux  ; 
Mathuiîn  de  Richot,  Christophe  Gouault,  Pierre  Croysé,  aussi 
chanoines  ;  frère  Jacques  Lepelletier,  procureur...  et  Julien  de 
Montot,  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Vincent. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  rôle  de  recettes  où  sont  portés 
tous  les  versements  provenant  des  ventes  qui  eurent  lieu  dans 
le  Maine  pendant  Tannée  1563. 

Voici  des  extraits  de  ce  rôle  que  sa  trop  grande  étendue  ne 
nous  permet  pas  de  reproduire  ici  en  son  entier  (3). 

Reçu  : 

De  Messire  Georges  de  Glermont,  seigneur  dudit  lieu,  la 
somme  de  240  livres  tournois  pour  vente  et  adjudication  à  lui 
faites  de  la  prée  de  I^lleu,  sise  en  la  paroisse  de  Luché^  au 
pays  du  Maine,  ci-devant  dépendante  du  prieuré  dudit  Lucbé* 

(1)  Au  titre  de  tolérance,  rëcu-soieil  valait  intrinsèquement  11  Tr.  02  c. 

(2)  Cet  édit  n'a  pas  été  publié.  Nous  en  avons  donné  Tanalyse  d'après  le 
texte  reproduit  au  2«  volume  des  Ordonnances  de  Charles  IX,  folios  v,  vi,  vu. 
Registres  du  parlement.  —  Archives  de  Tempire. 

(3)  Les  articles  que  nous  avons  laissés  de  côté  sont  particulièrement  ceux 
où  la  lecture  des  noms  propres  présentait  assez  de  difficultés  pour  nous 
mettre  dans  l'incertitude  sur  la  vraie  reproduction  de  ces  noms. 


^ 
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De  René  de  la  Corbière,  écoyer,  la  somme  de  2,500  litres 
tournois  pour  vente  et  adjudication  à  lui  faites  du  fief,  maison, 
cour,  jardin,  closetne»  prés,  tert^  et  vignes,  et  choses  qui  en 
dépendent,  nommés  la  Gour-de-Beaumont,  paroisse  de  Beao- 
montPied-de-Bceuf,  près  Sablé,  avec  le  moulin  de  Beaumont 
el  tel  droit  de  rivière,  terres  arables  et  non  arables  qui  en  dé» 
pendent,  ainsi  qu*en  ont  joui  ci-devant  les  religieux  et  Tabbé 
de  Bellebrancbe  ;  ensemble  le  fief  de  la  Hotte-Alain  t  en  tant 
que  ledit  fief  sVstend  en  ladite  paroisse  seulement,  et  dépen* 
dant  pareillement  de  Tabbaye  de  Bellebrancbe.  » 

De  Maiire  Estienne  du  Val,  seigneur  de  Mondeville,  la 
somme  de  5,000  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  de  terres  la- 
bourables, prés,  plontes  el  maisons,  ci-devant  dépendant  de 
Tabbaye  de  la  Fontaine-Daniel,  sis  en  la  paroisse  de  Fou- 
tenai. 

DeMallre  Anselme  Taron,  cbanoinepde  Saint-Pierre,  la 
somme  de  1,245  livres  tournois  4  sols,  faisant- partie  de  celle 
de  2,345  livres  tournois,  pour  vente,  etc...  du  fief,  justice, 
domaine,  cens,  renies,  profils  et  esmolûmeus,  prérogatives  et 
droits  de  fief,  de  Saint-Pierre-de-la-Gour,  situé  en  la  paroisse 
de  Cogners. 

De  Maiire  François  Belot,  la  somme  de  1 ,000  livres  tour- 
nois pour  vente...  etc.  du  lieu,  mestairie  de  la  Yaogoulière, 
silué  eu  la  paroisse  de  Theloché,  ci-devant  dépendant  du 
prieuré  de  Château •rHermitage. 

Do  Messire  Jehan  Levasseur,  chevalier  seigneur  de  Cogners, 
la  somme  de  210  livres  pour  vente,  etc.,  d'une  rente  de 
10  livres  tournois,  de  six  chappons,  et  de  «  ung  billart  en  boys 
avec  deux  billes  (1),  »dus  ci-devout  par  lui  à  l'abbaye  de 
Saint-Vincent,  sur  le  lieu  deGravot,  en  Saint-Longis,  au  fief 
d'Aillères,  appartenant  audit  Levasseur. 

De  René  Guischart,  la  somme  de  105  livres  tournois  pour 

(1)  D'après  Trévoux,  on  désignait  sous  le  nom  de  billari  un  bâton 
recourbé  employé  dans  une  espèce  de  jeu  de  boules  ou  de  billes  alors  en 
usage. 
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veote,  etc...  de  100  sols  de  rente  foncière,  dus  chacun  an  au 
doyen  et  chanoines  de  Saint-Julien,  du  Mans,  sur  une  maison  à 
lui  appartenant,  sise  au  bourg  de  Joué. 

De  Maître  Raoul  Gballopin,  la  somme  de  S24  livres  tournois 
pour  vente...  etc..  de  lannétairie  de  Uiepiteau,  située  en 
Anjou,  paroisse  d'Azay,  ci-devant  appartenant  à  l'abbaye  de 
Reilebranche. 

De  noble  homme  Antoine  de  Crevant,  seigneur  de  Roches, 
la  somme  de  1,800  livres  tournois  pour  vente....  etc.... 
du  lieu  et  métairie  de  la  Rorderie,  des  bois  de  la  Chapelle,  du 
moulin  des  Gots,  de  la  métairie  de  Lespinay  et  de  la  pièce  des 
Gots,  le  tout  ci-devant  dépendant  de  la  Chapelle-Vicomtesse. 

De  Louis  Lemoulnier,  demeurant  à  Vallon,  la  somme  de 
10  livres  tournois  pour  vente...  etc..  d'un  petit  jardin  sis  an 
dit  bourg  de  Vallon,  ci-devant  dépendant  du  prieuré  dudit  lieu. 

De  Maître  Giles  Clément^  avocat  au  Mans,  la  somme  le 
355  livres  tournois  pour  vente...  etc..  d'une  maison,  cour  et 
issue,  sise  en  la  paroisse  de  Saint*Renoit,  en  la  ville  du  Mans, 
au  derrière  de  la  rue  Dorée,  en  laquelle  demeurait  ci-devant 
ledit  Clément,  avec  le  droit  d'exploiter  ladite  maison  par  de- 
dans la  maison  et  cour  qui  est  sur  la  rue  Dorée,  ci-devant 
dépendant  du  prieuré  de  Saint-Victor. 

De  René  Taron,  sergent  royal,  la  somme  de  105  livres  tour- 
nois pour  vente...  etc..  d'une  maison,  grange,  jardin  etes- 
traige,  sis  au  bourg  deMesièressous-Lavardin,  et  d'un  clo- 
teau  de  terre  nommé  le  Clos-des-Haies,  contenant  un  journal 
et  demi,  sis  en  la  dite  paroisse,  ci-devant  dépendant  do  l'abbaye 
de  L'Epau. 

De  Macé  Aubert,  la  somme  de  82  livres  tournois  10  sous 
pour  vente...  etc..  delà  propriété  du  lieu  des  Arènes...  dé- 
pendant de  l'abbaye  de  la  Couture. 

De  Maurice  Chastaing,  la  somme  de  470  livres  tournois 
pour  vente. . .  etc. . .  du  lieu  et  bordage  Rorfetu  (Rourgfestu),  sis 
en  la  paroisse  de  Trangé,  ci-devant  appartenant  h  l'abbaye  de  la 
Couture. 
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De  Hessire  Jehan  de  Gbaourses,  chevalier  seigneur  de  Mali- 
corne,  la  somme  de  584  livres  tournois  â  sols,  pour  vente... 
du  fief,  hommes  et  sujets  appartenant  au  prieur  de  Malioorne, 
sis  en  ladite  paroisse;  pareillement  du  droit  quHI  prend  sur  le 
four-à-ban  de  la  prévôté  dudit  Malicorne  ;  du  droit  sur  les 
moulins  de  la  rivière  de  Sartbe;  avec  les  droits  qu'il  a  en  la 
porte  et  pescherie  de  ladite  rivière,  ensemble  les  droits  de  mii- 
laige  qu'il  relient  sur  les  bateaux  passant  par  la  porte  et  rivière 
dudit  lieu. 

De  Maître  Malhurin  Briand,  la  somme  de  240  livres  tour- 
nois pour  vente...  etc..  delà  métairie  de  Lagrange,  maison, 
étable  et  50  journaux  de  terre  labourable  et  20  hommées  de 
pré,  plus  d'un  pré  de  3  hommées  appelé  le  Pré-aux-Moines, 
le  tout  ci-devant  appartenant  au  prieuré  de  Tennie. 

De  Messire  Jacques  d'Inverse,  chevalier,  seigneur  de  Ballon  « 
la  somme  de  305  livres  tournois,  pour  vente»  etc.,  du  fief  et 
seigneurie,  appelés  le  fief  de  la  Cousture,  autrement  dit  le  Bisot, 
ci-devant  dépendant  de  l'abbaye  de  la  Coulure. 

De  Messire  René  d'Assé,  chevalier,  seigneur  de  Montfaucon, 
la  somme  de  660  livres  tournois,  pour  vente,  etc.,  du  lieu  et 
métairie  de  la  Ghevinière,  sise  en  la  paroisse  de  Saint-Marceau, 
ci-devant  appartenant  au  prieuré  dudit  lieu. 

De  Pierre  Pillon,  la  somme  de  8  livres  tournois,  pour 
vente,  etc.,  d'un  pré  nommé  le  Pré-Randon,  sis  en  la  paroisse 
deConflans,  ci -devant  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-Calais. 

De  Messire  Nicolas  de  Champagne,  chevalier,  seigneur  de 
La  Suze,  la  somme  de  3,790  livres  4  sols,  pour  vente,  etc., 
du  lieu  et  métairie  de  Landevi,  sis  es  la  paroisse  de  Man- 
signé  et  de  Requeil,  ci-devant  dépendant  du  prieuré  de  Chàteau- 
l'Hermitage. 

De  Gervais  Masse,  avocat  au  Mans,  la  somme  de  345  livres 
tournois,  pour  vente,  etc.,  de  cinq  journaux  de  terre  situés 
en  la  paroisse  de  Moncé-en-Belin ,  ci-devantdépendantdu  môme 
prieuré. 

De  Maitre  Charles  Crespin,  la  somme  de  350  livres  tournois 
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pour  vente,  etc.,  de  neuf  quartiers  de  vigne,  sis  au  clos  de 
Garoux,  paroisse  de  Savigné-FÉvéque,  ci-devant  d^ndant  de 
Tabbaye  de  Saint-Vincent, 

De  Maître  Anseintie  Taron,  seigneur  de  Noyau,  la  somme 
de  350  livres  tournois,  pour  vente,  etc.,  d*un  journal  et  demi 
de  terre  en  la  paroisse  de  Vallon,  dépendant  du  prieuré  dudit 
lieu. 

De  Simon  Legendre,  la  somme  de  600  livres  tournois,  pour 
vente,  etc.,  du  moulin  de  Vaugermain,  en  la  paroisse  de  Saint- 
Aubin,  et  du  bordage  du  Doûet,  ci-devant  dépendant  du  Cha- 
pitre.du  Mans. 

De  Pierre  Querlavoine,  la  somme  de  120  livres  tournois, 
pour  vente,  etc.,  de  deux  arpents  de  taillis  sis  en  la  paroisse 
d'Elival,  ci-devant  appartenant  au  prieuré  de  N.-l).-du-Parc. 

De  Maître  Félix  Boussard,  conseillerai  Mans,  la  somme 
de305  livres  tournois,  pour  vente,  etc.,  du  bordage  des  Ruelles, 
ci-devant  appartenant  à  Tabbaye  de  Beaulieu. 

De  Maître  Gilles  de  Lahaye,  la  somme  de  1,575  livres  tour- 
nois, pour  vente,  elc,  du  lieu  et  métairie  du  Temple,  ci-devant 
dépendant  du  prieuré  de  N.  D.-du-Parc. 

De  René  Maumecbien,  la  somme  de  800  livres  tournois, 
pour  vente,  etc.,  du  moulin  de  Lalande,  avec  les  mouteaux 
accoutumés,  sis  près  le  bourg  de  Pontvallain  et  deux  pièa's 
de  pré,  le  tout  ci-devant  dépendant  du  prieuré  de  Pontvallain. 

De  Louis  de  Flecbard,  seigneur  de  Poligny,  la  somme  de 
1 ,315,  livres  tournois,  pour  vente,  etc.,  du  lien  de  la  Gandon- 
nière,  sise  en  la  paroisse  de  Boncbamp,  avec  le  bordage  de 
rÉtang  etrétang  étant  devant  la  maison  dudit  bordage,  le  tout 
appartenant  ci-devant  au  prieuré  de  Port-Ringeart. 

De  Laurent  de  La  Croix,  la  somme  de  1,100  livres  tournois, 
pour  vente,  etc.,  du  lieu  et  métaiiiedes  Hommeaux,  ci-devant 
dépendant  du  prieuré  dTntrame. 

De  Louis  de  Flechart,  seigneur  de  Poligny,  la  somme  de 
4,200  livres  tournois,  pour  vente,  etc.,  du  droit  de  flef,  temires 
féodales,  cens,  renies ,  devoirs  et  corvées  ci-devant  dues  au 
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cominaiideur  de  Thévale,  autremeot  dit  le  fief  du  Breii*aux* 
Francs,  es  paroisses  d'Eatrames,  de  la  Trinité,  de  LavaU  de 
Saint-Bertbevin,  Saint-Melaine,  et  autres  choses  y  appartenant. 

De  René  de  La  Roussardière,écuyer,  seigneur  de  Passereau, 
la  somme  de  6,800  livres  tournois,  pour  vente,  etc.,  dés  lieux 
et  métairies  appelés  Poché,  la  Plesse-Chnmaillart  et  Larue, 
avec  leurs  appartenances,  sis  en  la  paroisse  de  Bazouges,  près 
Laval,  et  comme  Tabbé  de  Belle-Branche  les  possédait  et  les 
exploitait. 

De  Pierre  Le  Boucher ,  écuyer ,  sieur  du  Ponceau ,  la 
somme  de  124  livres  tournois,  pour  vente  d'un  pré  nommé  le 
pré  de  TÉtang,  contenant  un  arpent,  sis  en  la  paroisse  de 
Lamnay,  oi-devant  dépendant  du  prieuré  de  Cb&teau-rHermi- 
tage. 

DeReuédu  Baillbt,  seigneur  des  Haies,  la  somme  de  510 
livres  tournois,  pour  vente,etc. ,  du  prieuré  de  Tresson,  membre 
de  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  consistant  en  7  livres  14  sois 
6  deniers,  de  revenu  de  fief,  droit  de  haute,  moyenne  et  basse 
justice,  de  four  h  ban,  de  ban  à  vendre  le  vin  depuis  Pèqires 
jusqu'à  la  Pentecôte,  droit  de  presaige^  qui  est  la  première 
pièce  de  chacune  pièce  de  vin  vendue  en  détail  eu  dedans  dudit 
fief. 

De  Messira  Ambroise  Lecornu,  chevalier,  seigneur  de  la 
Courbe,  la  somme  de  590  livres  tournois,  pour  vente,  etc., 
de  sept  charges  de  blé  dues  chacun  an  par  le  dit  Lecomu  au 
prieur  du  Port-Ringeart,  pour  son  lieu  de  Launay. 

De  Maître  Louis  Champion,  la  somme  de  605  livres  tournois, 
pour  vente  du  domaine  vulgairemenl  appelé  Le  Pelit-Tiron,  sis 
en  la  paroisse  de  Saint-Calais,  ci-devant  appartenant  à  Téglise 
collégiale  de  Saint-Pierre-de-Saint-Gaiais. 

De  Messire  René  de  La  Chapelle,  chevalier,  seigneur  de  la 
Roche-Giffard,  la  somme  de  180  livres  tournois,  pour  vente, 
etc.,  du  lieu,  domaine  et  métairie  de  la  Marsaudière,  sis  en  la 
paroisse  de  Cossé-le-Bruyant,  ci-devant  dépendant  du  prieuré 
dudit  lieu. 
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De  BoDDaventure  Gourtki,  la  somme  de  1,500  livres  toar- 
nois,  pour  veole,  etc.,  du  lieu  de  la  Hatrsssière,  sis  en  la 
paroisse  de  la  Chapelle-du  Bois,  ci*devant  dépendaot  de  Tabbaye 
delà  Pelisse. 

De  Maitre  Jacques  Goyet,  sieur  des  Hayes,  la  somme  de 
5S0  livres  tourpois,  pour  vente,  etc.,  de  trots  arpents  de  pré, 
ci-devant  dépendants  du  prieuré  de  Tresson. 

De  la  reine  de  Navarre,  la  somme  de  1,350  livres  10  sols, 
pour  vente  à  elle  faite  de  la  haute,  moyenne  et  basse  justice  des 
religieui,  abbé  et  couvent  de  Tabbaye  de  Saint-Calais,  telle 
qu'elle  leur  appartenait  ci-devant,  tant  en  la  ville  de  Saint- 
Calaisque  es  autres  paroisses,  ainsi  que  lesofGeiers  et  fermiers 
de  ladite  abbaye  en  ont  joui,  y  compris  le  greffe  et  censif  desdits 
religieux,  abbé  et  couvent,  tant  en  ladite  ville  que  es  faubourgs^ 
et  la  Garenne  dudit  Saint-Calais,  le  tout  ci-devant  dépendant  de 

Tabbaye. 

De  Damoiselle  Bertranne  Bouthier,  la  somme  de  155  livres 
2  sol6,  faisant  partie  de  celle  de  386  livres  tournois,  pour  vente, 
etc.,  d'une  pièce  de  terre,  nommée  Lapotière,  ci-devant  dépen- 
dante de  Tabbaye  de  Perseigne. 

De  Etienne  Poitevin,  la  somme  de  1,075  livres  tournois^ 
pour  vente,  etc.,  du  lieu  et  métairie  de  la  Borde,  sise  en  la 
paroisse  de  Rahay,  ci-devant  dépendant  de  Téglisc  collégiale  do 
Saint-Calais. 

De  Maître  Macé  Aubert,  avocat  an  Mans,  la  somme  de 
125  livres  tournois,  i>our  vente,  etc.,  d'une  pièce  de  terre 
dépendant  de  Tabbayc  de  la  Pelisse. 

Du  même,  la  somme  de  185  livres  tournois,  pour  vente* 
etc.,  d'un  journal  de  terre  et  d'un  quartier  de  vigne  en  la  paroisse 
de  Sainte-Croix,  ci-devant  dépendant  du  prieuré  de  Sainte- 
Croix. 

De  Jtehan  Ledosier,  notaire  royal,  la  somme  de  80  livres 
tournois,  pour  vente,  etc.,  du  lieu  de  Lagasserie,  sis  es  paroisses 
de  Tuffé  et  de  Ballée,  ci-devant  appartenant  au  prieuré  de 
TuBé. 
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De  Maître  René  de  Verdelay,  seigneur  de  Coulongier^  la 
somme  de  i  ,200  livres  tournois,  pour  vente,  etc.,  du  lieu  et 
domaine  de  la  Fosse,  sis  en  la  paroisse  de  Rabay,  ei-devaot 
appartenant  à  Pabbaye  de  Saint-Galais. 

De  Jehan  de  Cballopin,  escoier,  la  somme  de  86  livres  tour- 
nois, pour  vente,  etc.,  de  deux  quartiers  de  vignes  dépendant 
de  Tabbaye  de  Giermont. 

De  Maître  Claude  du  Breil,  conseiller  en  la  conr  du  Parle- 
ment, la  somme  de  500  livres  tournois,  pour  vente,  etc.,  de 
la  métairie  des  Faux,  sise  en  paroisse  de  Saint-Mars  de  la 
Bruyère,  ci-devant  dépendant  de J*abbaye  deGrammont. 

De  Haitre  Yves  More,  la  somme  de  1 1 0  livres  tournois,  pour 
vente,  etc.,  d'un  quartier  de  vigne  en  la  paroisae  de  Sainte- 
Croix,  ci-devant  dépendant  de  Tabbayedela  Couture. 

De  Hamelin  Eveillard,  la  somme  de  690  livres  tournois, 
pour  vente,  etc.,  du  lieu  et  bordogede  la  Blancherie,sb  paroisse 
de  Nogent-le-Bemard,  ci-devant  dépendant  de  Tabbaye  de 
Saint-Vincent. 

De  Maiire  Valentin  I^bourdais,  avocat  au  Mans,  la  somme 
de  {^8  livres  tournois,  15  sols  pour  vente. ..  etc. ,  d'une  rente 
foncière  de  trois  boisseaux  de  froment,  mesure  de  Lavardin,  de 
deux  chapons  et*de  9  sols,  ci-devant  due  à  Tabbaye  deCham- 
paigne. 

De  Michel  Legras,  conseiller  au  Alans,  la  somme  de  330  livres 
tournois  pour  vente,  etc.,  d'une  partie  de  pré  en  la  paroisse 
de ci-devant  dépendant  du  prieuré  de  Saint-Biaise. 

De  Maoé  Guébrunet,  la  somme  de  1 10  livres  tournois  pour 
vente,  etc.,  d'une  vieille  petite  maison  située  en  la  rue  Dorée, 
paroisse  de  Saint-Benoit,  ci-devant  appartenant  à  Tabbaye  de 
Beaulieu. 

De  Maiire  Jacques  Flotte,  seigneur  de  Champgautier,  la 
somme  de  440  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  du  lieu  et 
bordage  de  la  Petite-Brosse,  sise  en  la  paroisse  d'Anciunes,  ci- 
devant  dépendant  de  Tabbaye  deTyronneau. 

De  Estienne  Codilliau,  sergent  royal,  la  somme  de  840  livres 
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louroois,  faisant  partie  de  celle  de  1,200  livi^,  pour 
vente,  etc. ,  du  lien  et  bordage  de  Landinière  sis  en  lo  paroisse 
de  Sargé,  ci-devant  dépendant  de  Tabbaye  de  Saint-Vincent. 

De  noble  homnae  Jacques  Hurault,  seigneur  de  Yibraye,  la 
somme  de  120  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  de  six  livres  de 
rente  dues  aux  religieux  de  la  Pélicesur  le  grand  moulin  de 
Vibraye. 

De  Messire  Simon  Lejeune,  chevalier  seigneur  de  Monlaux, 
la  somme  de  861  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  du  moulin 
Baron,  avec  un  autre  appelé  le  moulin  Ayrault,  sis  en  la  pa- 
roisse de  Saint-Calais,  avec  la  contrainte  des  mouteaux  et  au- 
tres droits....  ci-devant  dépendant  de  Tabbaye  de  Sainl-Calais. 

De  François  de  Lacour,  la  somme  de  S66  livres  tournoi, 
faisant  partie  de  celle  de  921  livres  pour  vente,  etc.,  du  lieu  et 
métairie  de  la  Gandonnière  sise  en  la  paroisse  de  Montigny, 
ci-devant  dépendant  du  cimetière  de  Laval. 

De  Gilles  iMariette,  avocat  an  Mans,  la  somme  de  29  livres 
10  sols  tournois,  pour  vente,  etc.,  d'une  boisselée  de  terre  ci- 
devant  appartenant  à  Tabbaye  de  Beaulieu. 

De  Zachin  Pousset,  la  somme  de  620  livres  tournois  pour 
vente,  etc.,  de  trois  arpents  de  vigne  ci-devant  dépendant  du 
prieuré  du  Saint-Guinalois. 

De  Maître  Ihibaud  Doisseau,  la  somme  de  3,740  livres 
tournois  pour  vente,  etc.,  du  lieu  domaine,  fief  et  seigneurie 
du  Plessis,  sis  en  la  paroisse  de  Brains,  ci-devant  dépendant  de 
l'abbaye  de  Beaulieu,  ù  la  charge  du  bail  viager  fait  à  frère 
Jacques  Hoyeau,  prieur  du  dit  Brains. 

De  René  Thomas,  la  somme  de  127  livres  tournois  pour 
vente,  etc.,  d'une  maison  sise  en  la  rue  Saint-Vincent,  faubourg 
de  la  ville  du  Mans,  ci-devant  appartenant  à  Tabbaye  de  Saint*- 
Vincent. 

De  Maître  Pierre  Boulanger,  la  somme  de  470  livres  tour* 
nois,  pour  vente,  etc.,  du  lieu  et  bordage  de  Labrosse,  sis  en 
la  paroisse  de  La  Quinte  ci-devant  dépendant  de  l'abbaye  de 
Champogne. 
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De  François  et  d'EUemie  les  GouroDDés^  la  soawe  de 
SiO  livres  tournois  pour  la  veote  à  eux  raite,  du  li^u  et  métai- 
rie de  la  Petite-Pointe,  sise  en  la  paroisae  de  Saint-Antoine  de 
Rocliefort,  ei-devant  dépendant  de  Fabboye  de  Tfpan. 

De  Haitre  Olivier  Brissart,  la  somme  de  268  tivres  tournois 
pour  vente,  etc.,  de  quatre  quartiers  de  vigne  en  Champagne, 
ci-devant  dépendants  de  Tabbaye  de  TEpau. 

De  Urbain  Tillon,  seigneur  de  S...,  In  somme  de  186  livres 
tournois  pour  vente,  etc.,  du  6ef  du  Creux,  et  d^one  vieille 
place  de  maison,  ci-devant  dépendants  du  prieuré  de  Brûloo. 

De  messire  Jehan  de  Chourses,  seigneur  de  Malicome,  ia 
somme  de  87  livres,  8  sols  tournois  pour  vente,  etc.,  de  âefs 
situés  as  paroisses  de  Malicorne  et  de  Noyen,  ei-devaot  dépen- 
de nts  du  prieuré  de  Chèteau-rHermitage. 

De  Hatlre  Pierre  Pontoin,  lieutenant  de  Montdoublean,  la 
somme  de  i  ,406  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  du  moulin  à 
blé  de  Monljoie,  avec  les  droits  de  mouture  et  autres,  sis  en  la 
paroisse  de  Rabay,ci<devant  dépendant  de  Tabbayede  Saint- 
Calais. 

De  René  de  Juigné,  seigneur  de  Laubinaye,  la  somme  de 
S, 200  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  des  lieux,  nEiétairieset 
appartenance  de  Chaufraùlt,  sis  en  la  paroisse  de  Boucbemaine, 
et  de  la  métairie  vulgairement  appelée  THommaye,  sise  en 
ladite  paroisse  et  ci-devant  dépendants  de  Tabbaye  de  Cler- 
mont. 

De  Anselme  de  Caillet,  la  somme  de  150  livres  tournois 
pour  vente,  etc.,  du  lieu  et  bordage  de  Sainte -Marthe,  sis  en  la 
paroisse  de  Souligné-sous-Yallon,  ci-devant  dépendant  de  la 
chapelle  de  Sainte-Marthe  en  Téglise  de  Saint-Julien  du  Mans. 

De  Louis  Hardouin,  la  somme  de  43A  livres  tournois  pour 
vente,  etc.,  du  lieu  de  la  Raudière,  ci-devant  dépendant  de 
l'abbaye  de  Tyranneau,  à  la  charge  de  garder  les  baux  à  vie 
faits  par  les  possesseurs  antérieurs  dudit  Ueu  situé  en  la  paroisse 
de  Saint-Mars  de  Ballon. 

De  Messire  Jacques  d'Inverse,  chevalier  seigneur  de  Ballon, 
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geotilboinme  ordinaire  de  la  maison  du  roi,  la  somme  de 
361  livres,  6  sols,  3  deniers  tournois  pour  vente,  elc.,  du  fief 
et  seigneurie  du  prieuré  de  Saint-Mars  de  Ballon,  dé{)endant  de 
Tabbayede  la  Couture. 

De  Pierre  Tahureau,  seigneur  du  Chesoay,  la  somme  de 
516  livres,  1 2  sols  tournois  pour  vente,  etc. ,  du  fief  appelé  Cour- 
eeniont  et  choses  qui  en  dépendent,  comme  cens,  rentes,  et 
redevances,  avec  le  lieu  des  Géraudières  a  la  charge  de  bail  a 
vie,  etc.,  et  d'une  pièce  de  terre  sise  en  dessous  du  cimetière 
dudit  Gourcemont,  contenant  un  arpent  environ,  le  tout  situé  en 
la  dite  paroisse  de  Gourcemont,  ci-devant  dépendant  de  Tabbaye 
de  Saint-Vincent. 

De  Messire  de  Bouille,  chevalier  seigneur  dudit  lien,  OMile 
deGréance,  la  somme  de  1,957  livres,  18  sols  tournois  pour 
vente,  etc.,  de  la  justice,  fiefs  et  seigneurie,  appartenances  et 
dépendances  du  prieuré  de  Torcé-en-Gharnie,  et  de  2â  boisse*- 
lées  de  blé  froment,  mesure  de  Sainte-Susanne  et  de  deux 
poulets  de  rente,  et  autres  droits,  ensemble  un  moulin  avec  ses 
dépendances,  situé  en  la  dite  paroisse  de  Torcé,  et  pareille^ 
ment  deux  fours  à  ban  sis  Tun  audit  lieu,  Tautreau  bourg  de 
Voulré,  avec  les  droits  d'usage  et  de  paissage  es  Ibrèt  et  landes 
de  ladite  Charnie  à  cause  desdits  fiefs,  fours  à  ban  et  moulins. 

De  Jehan  Berthelot,  seigneur  de  Berchereau,  et  de  Simon 
Legendre,  avocat  au  Mans,  la  somme  de  1 ,770  livras  tournois 
Taisant  partie  de  celle  de  3,000  pour  vente  à  eux  faite  du  lieu 
des  Ouvreaux,  ci-devant  dépendant  de  Tabbaye  de  TÉpau. 

De  Gléraent  de  Sainl-Ftorent  (1),  seigneur  du  Ronceray,  la 
somme  de  6 i  livres  15  sols  tournois  pour  vente,  de  vingt 
boisselées  de  blé  de  rente,  mesure  du  Ghàteau-du-Loir,  appar* 
tenant  au  prieuré  de  Ghàteau-rHermitage  à  prendre  chacun  an 
sur  le  lieu  de  la  Martinière,  paroisse  de  Marigné, 

De  François  Lecoustelier,  seigneur  d'Ozée,  la  somme  de 
500  livres  tournois,  pour  vente,  etc.,  du  fief  de  Saint-Pater, 

(1)  Il  y  a  certainement  ici  une  erreur  et  il  faut  lire  :  Clément  de  saint 
françois. 
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en  la  paroisse  du  môme  nom  ci-devant  dépendait  de  la  com- 
manderie  de  Guéliant. 

De  Jeanne  Cabaret,  veuve  de  Maître  Jehan  du  Coudray,  la 

somme  de  400  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  d*un  pré 

I        4  nommé  le  Pré-Guitlon  en  la  paroisse  de  Loué-en-Ghampagne, 

ci-devant  dépendant  du  prieuré  dudit  lieu. 

De  Maître  Julien  Gaucher,  lieutenant  au  Cbàleau-du-I^ir, 

la  somme  de  860  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  du  lieu  et 

métairie  de  la  Boucelerie,  si9  es  paroisses  de  Saint-Ouen  et 

Saint-Bié-en-Belin,  composée  de  trente  journaux  de  terre 

.}ï  environ,  ci-devant  dépendant  de  Tabbaye  de  la  Couture. 

De  iMessire  André  Guillart,  chevalier,  conseiller  au  parle- 
m&tA^  aeigneurdu  Mortier,  la  somme  de  4,000  livres  tournois, 
faisant  partie  de  celle  de  6,000  pour  vente,  etc.,  du  lieu  terre 
et  seigneurie  de  Mnreil  ci-devant  dépendant  de  Tabbaye  de  la 
I  Couture. 

De  Robert  des  Rotroux,  seigneur  du  Coudray,  la  somme  de 
i  Kl  9  livres  tournoix ,  Taisant  partie  de  celle  de  1 ,1 06  livres,  pour 

vente,  etc.,  du  fief  et  seigneurie  de  la  Moynerie  avec  les 
hommes,  cens,  rentes,  etc.,  sis  es  paroisses  de  Chemeré, 
Sauge,  Saint-Georges,  La  Bazoge,  le  tout  dépendant  jadis  de 
Tabbaye  de  Bellebranohe. 

De  Messire  Jehan  de  Thévalles,  chevalier  seigneur  dudit 

lieu,  la  somme  de  160  Uvres  tournois  pour  vente,  etc.,  de 

'  deux  prés  dépendants  ci-devant  de  Tabbaye  de  Bellebranche. 

De  Messire  Jacques  de  Courdouan,  chevalier  seigneur  de 

Mimbré,  la  somme  de  401  livres  tournois  pour  vente,  etc., 

'  d'un  pré  sis  en  la  paroisse  de  Colombiers  dépendant  ci-devant 

de  Tabbaye  de  Beaulieu. 

De  Maitre  Valentin  Lebourdais,  avocat  au  Mans,  la  somme 
de  302  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  de  plusieurs  pièces  de 
terre  sises  en  la  paroisse  de  Neuville,  ci-devant  dépendantes  de 
(  Tabbaye  de  la  Couture. 

De  Maitre  René  Aubert,  conseiller  au  Mans,  la  somme  de 
1,410  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  du  lieu  et  métairie  de 
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la  Vacherie,  sis  en  la  paroisse  de  Saint-Galais,  ci-devant  dépen- 
dante de  Tabbaye  de  Saint-Galais. 

De  Hattre  Pierre  Taron,  la  somme  de  250  livres  tournois 
pour  vente,  etc.,  du  lieu,  domaine  et  métairie  de  Cberpichet. 
comme  elle  s'en  suit  et  comporte,  sise  en  la  paroisse  de  Vallon, 
ci-devant  dépendant  du  prieuré  de  Notre-Dame- du-Parc  en 
Charnie. 

De  Jehan  de  Landisson,  seigneur  de  La  Fauvelière,la  somme 
de  8  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  d'un  quartier  de  vigne^ 
sis  en  la  paroisse  de  M aigné,  ci-devant  dépendant  de  Notre- 
Dame  de  la  Pitié  dudit  Maigné. 

De  René  de  Charnière,  écuyer,  seigneur  dudit  lieu,  la 
somme  de  170  livres  tournois  pour  vente,  etc.,  de  la  Grande- 
Vayerie  (Verrie),  sise  en  la  paroisse  de  Quelaines,  ci-devant 
dépendant  du  prieuré  de  Port-Ringeart. 

De  Jehan  Louaison  et  de  Hathurin  Texier,  la  somme  de 
•^40  livres  tournois  pour  vente,  à  eux  faite  de  trois  arpents  de 

pré  sis  eu  la  paroisse  de ,  ci-devant  dépendants  du  cbapitt*e 

de  Saint-Julien  du  Mans. 

«  Fin  delà  recette  du  dernier  jour  de  décembre  1563,  pour 
le  diocèse  du  Mans.  »  ^ 
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EXTRAIT  DU  COMPTE  RENDU  PAR  L'ARCHIVISTE. 


OUVRAGES    REÇUS    PAR    LA    SO€lfiTfi 

Dans  le  cours  de  i'&ûiiée  1866. 


I.    DES  SOCIETES    FRANÇAISES. 

Aix.  —  Séance  pabliqae  de  rAcadémie  des  Sciences  agricoles.  Arts  et 

Belles-Lettres,  années  1868  et  1866. 
Alger.  —  Société  impériale  d'Agriculture.   Bulletin  des  trayaox.  — 

10«  année,  1866,  l«r  trimestre. 

—  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture,  9«  année,  n«  34, 
2«  trimestre  de  1866,  in-^. 

Amibks.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  4*  tri- 
mestre de  1865.  —  l«r,  2«  et  3»  de  1866. 

—  Mémoires  de  TAcadémle  des  Sciences,  Belles-Lettres,  Arts,  Agri- 
culture et  Commerce  ;  ^  série,  tome  V,  1866, 1  vol.  in-S». 

Angers.  —  Mémoires  de  la  Société  impériale  d*Agriculture,  Sciences  et 
Arts,  tome  YIII,  1«%  2«,  Z^  et  4«  cahiers  de  1865.  —  Tome  IX.  1866, 
première  partie. 

-^  Annales  de  la  Société  d*Horticulture,  2«,  3<)  et  ^  livraisons  de  1865.  — 
1^  de  1866.  —  Concours  pomologique. 

—  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  XVII«  et 
XVIII«  volumes,  1865. 

—  Annales  de  la  Société  linnéenne  du  département,  VIII*  année  1865, 
1  vol.  in-8o. 

Angoulême.  —  Annales  de  la  Société  d*Agriculture,  Sciences,  Arts  et 
du  Commerce,  tome  XLVII,  1865,  nO'  2,  3,  4.  —  Tome  XLVIII,  1866, 
numéros  1,  2. 

Arras.  —  Bulletin  agricole  publié  par  la  Société  centrale  d'Agriculture, 
1866,  2  feuilles  in-8o. 

—  Mémoires  de  l'Académie,  tome  XXXVIIl,  1866,  in-S». 

AuxERRE.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  natoielles, 
3«  et  4«  trimestres  du  XIX«  volume. 
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BiAinrAis.  —  Mémoires  de  la  Société  académique  d'Archéologie,  Sciences 
et  Arts,  tome  V,  3«  partie,  1864.  —  Id.  tome  VI,  l^^parUe  1865. 

BftziERS.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire, 
4*  livraison  du  torae  III.  —  1^  du  tome  IV. 

Bordeaux.  —  Actes  de  TAcadémie  impériale  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Aris,  3*  série,  XXVII«  année  1865,  S«,  d«  et  4«  trimestres.  — 
l«r  de  la  XXVIli«  année  1866. 

—  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  XXI*  année  1866,  l*'  semestre. 
Boulogne-sur-Mer.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agricultnre  de  Tarrou- 

di88emen^  1865  no«  6  k  12.  —  1866,  n^  13  à  21. 
Caen.  —  Institut  des  provinces  (Annuaire  de  1866). 

—  Balletio  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  1864-65.  X«  volume, 
in-B». 

—  Mémoires  de  TAcadémie  impériale  des  Sciences,  Arls  et  Belles-Lettres, 
année  1866,  1  vol.  in-^. 

—  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'horticulture,  1864  1«'  et  2«  semes- 
tres. —  1865  1"  semestre. 

Château  Thi^rt.  —  Annales  de  la  Société  Uislorique  et  Archéologique. 

Année  1864,  in-8«. 
Clermont-Ferrand.  —  Bulletin  agricole   du  Puy-de-Dôme,  octobre^ 

novembre  et  décembre  de  18^.  —  Janvier  h  août  de  1866. 
CoLMAE.  —  Deuxième  séance  annuelle  de  la  Société  des  bibliothèques 

communales  du  Haut-Rhin. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle,  6*année,  1864,  in*8^ 
CoHPiiGmt.  —  L'agronome  praticien,  journal  de  la  Société  d'Agriculture 

de  l'arrondissement  ;  numéros  44  h  50. 

Dijon.  — Journal  d'Agriculture.  n°*  1  à  12,  janvier  à  décembre  I86Ô9 
3  cahiers  in-8°. 

Douai.  —  Société  Impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts.  —  Procès- 
verbaux  da  Comit^e,  fin  de  l'année  1865. 

ELBBur.  —  Société  industrielle.  —  Bulletin  des  travaux  ;  no'  3,  6,  7,  8 
de  1865.  —  !«'  de  1866. 

Epinal.  —  Annales  de  la  Société  d'Émulation  ;  tome  XII,  1864,  l»r  cahier. 

—  Annales  de  la  Société  d'Émulation  du  département  des  Vosges. 
Tome  XII,  2«  cahier,  1866^  in-&». 

Grenoble.  —  Bulletin  de  l'Académie  delphinale;  3*  série,  tome  le*  1863. 

Havre.  —  Recueil  des  publications  de  la  Société  Havraise  d'études 
diverses,  1864-1865,  in-8». 

Le  Mans.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Horticulture;  4«  trimestre  de  1865. 
Société  du  Matériel  agricole.  —  Procès-verbanx  des  conférences,  etc.  ; 
13*  et  14»  livraisons. 

Le  Puy.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Com- 
merce; tome  XXVI,  1863. 

Lille.  —  Archives  de  rAgrienlture  dn  Nord  de  la  France,  publiées  par  le 
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Oomice  agricole;  d*  série,  qm  4,  5,  6  du  tome  YI.  —  i  k  10  do 
tome  VII,  1866. 

Limoges.  —  L'Agriculteur  du  Centre.  Bulletin  de  la  Société  d*AgricaItiire, 
des  Sciences  et  des  Arts  ;  n»*  10,  if»  52  de  1865. 

Lton.  —  De  la  cure  du  bégayement,  1864,  Scabiera»  in-S». 

Marsulli.  —  Revue  horticole  des  Bouches-da-Rh6ne;  décesibre  de 
1865.  ~  Janvier  à  novembre  de  1866. 

Mayenne.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Tarrondisscment; 
les  trimestres  3  et  4  de  1865.  —  1  et  2  de  1866. 

Meauz.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  ;  l«r  9*  et  9*  trimes- 
tres de  1865. 

Mende.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences  et 
Arts  de  la  Lozère  ;  novembre  et  décembre  du  tome  XVI.  —  Janvier  à 
octobre  du  tome  XVII,  1866. 

Metz.  —  Mémoires  de  l'Académie  impériale,  XLVI»  année  1864-65, 9» sé- 
rie. Lettres,  Sciences,  Arts  et  Agriculture,  1  vol.  in-S». 

MoNTAUBAN.  —  Recuell  agronomique  publié  par  la  Société  des  Sciences, 
Agriculture  et  Belles- Lettres.  Juillet,  août,  septembre  1865,  in-8^. 

MoNTBÉLiARD.  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  ;  2«  série,  toL  2«. 

Montpellier.  —  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  et  des 
Comices  agricoles  du  département;  août  à  décembre  de  1865.  —Jan- 
vier ^  juillet  de  la  L11I«  année  1863. 

Mulhouse.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle,-  décembre  1865.  — 
Janvier  à  novembre  de  1866. 

—  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciences,  de  TAgriculture  el  des 
Arts,  année  1865,  l\^  série,  2«  volume. 

—  Bulletin  do  la  Société  Industrielle.  Juin   1865,  in-8o. 

Nancy.  —  Le  bon  Cultivateur.  Recueil  agronomique  publié  par  la  Société 

centrale  d'Agriculture;  XLVI»  année,  n»  1  à  7, 1866. 
Nantes.  —  Annales  de  la  Société  académique;  1865, 2«  semestre. 
Nîmes.  —  Société  d'Agriculture.  —  Comice  agricole  de  l'arrondissement; 

décembre  1865. 

—  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard  ;  novembre  1863.  —  août  1864. 
î  vol.  in-8o. 

Niort.  —  Maître  Jacques,  Journal  populaire  d'agriculture  publié  par  la 
Société  centrale  d'Agriculture  des  Deux-Sèvres,  année  1866. 

Nice.  —  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  d'Horticulture  et 
d'acclimatation  ;  1866,  l^r,  2«  et  3«  trimestres. 

Orléans.  —  Comice  agricole  de  l'arrondissement;  bulletin  n<»38,  ;59,  40. 

Paris.  —  Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agri- 
culture de  France;  3«  série,  tome  1«%  n*»»  6,  7,  8,  9,  10. 

—  Mémoires  de  la  même  Société  ;  année  1864. 

—  Académie  des  Sciences.  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances; 
volumes  1  à  34  in-4o.  —  Table  générale  des  comptes  ren4«8  des  séances 
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1S3B  à  t860.  ^  Mémoires  présentés  par  divers  s^iaots  à  rAcsdémi^  des 
Sciences,  tome  XIX,  1885  (Sciences  matliématiques  et  pt^siques). 
Paris.—  Mémoires  de  l*Académie  des  Sciences,  vol.  XXXIV  in-4». 

—  Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux;  n^  fi  et 
12  du  tome  XI.  —  Janvier  à  juillet-septembre,  octobre  et  novembre 
du  tome  XII,  1866. 

—  Bulletin  mensuel  de  la  Société  Protectrice  des  animaui*--  Tome  II, 
no  7,  juillet  1865.  io  8^ 

Perpignan.  —  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales.  —  14«  vol.,  1866,  in-8». 

Poitiers.  —  Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agricultare,  Belles- 
Lettres,  Sciences  et  ArU;  no«  lOl  à  107. 

Privas.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture;  novembre  et  décembre 
de  1865.  —  Janvier  à  novembre  de  1866. 

RocHEFORT.  —  Société  d'Agriculture,  des  Belles-Lettres,  Sciences  et 
Arts.  —  Travaux,  année  186i-65. 

Rouen.  —  Précis  analytique  des  travaux  de  TAcadémie  impériale  des 
Sciences,  Belles- Lettres  et  ans  pendant  Tannée  1864-6S.  1  vol.  in-S». 

—  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  d'émulation,  du  Commerce 
et  de  riudustrio  de  la  Seine-Inférieure  ;  année  1865-66.  1  vol-8<>. 

Saint-Etienne.  —  Annales  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Indus- 
trie, Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres;  tome  IX,  1865,3*  et  4«  livraisons. 

Saint-Quentin.  —  Bulletin  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement; 
tome  XIV,  1865.  1  vol.  in-8o. 

—  Société  académique  des  Sciences,  Arts,  Belles-lettres,  Agriculture 
et  Industrie  ;  3«  série,  tome  VI,  1864  à  1866.  1  vol.  in-8o. 

Strasbourg.  —  Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  Agri- 
culture et  arts  ;  tome  III,  fascicule  S". 

—  Journal  de  la  Société  d'Horticulture  du  Bas-Rbin.  — Tome  Vil, 
no»  7  et  8, 1866,  in-S*. 

Toulouse.  —  Journal  d'Agriculture  pratique  et  d'Économie  rurale  du 
Midi  de  la  France  ;  décembre  de  1865.  —  Janvier  à  novembre  de  1806. 

—  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Inscriptions  et 
Belles-Lettres;  6« série,  tome  IV,  1866,  1  vol.  in-8o. 

Tours.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres;  tomes XLIII,  XLIV  et  no»!  2i8  du  tome XLV,  1866. 

—  Mémoires  de  la  Société  arcbéologique;  tome  II  et  tome  XVII,  !•% 
2e  et  3«  trimestres  du 

Troyes.   —  Mémoires  de  la  Société  académique,    d'Agriculture   des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  ;  3"  série,  tome  II,  1865. 
—  Société  médicale  ;  bulletin  n®  3. 

Valence.  —  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  départementale  d'agri- 
.     culture  ;  2»  série,  uo«  5  ^  12,  1865. 

Valenciennes.  —  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts.  — 
Revoe  agricole,  indnstrieWe,  Utténdrc  et  artistique;  décembre  de  1865. 
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Valenciennes.  —  Janvier  k  mars.  —  Mai  k  septembre  da  tome  XX,  1806. 
ViNDOME.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  ;  3e  et  4«  années,  1864 

et  1865. 
Versailles.  —  Bulletin  de  la  Société  impériale  d*Agriculture  et  des  Arts, 

9>  série,  no*  4,  K  et  6  du  tome  i*^.  —  N»  1  du  tome  II. 


•  * 


n.   DES  SOCIETES  ETRANGERES. 

Lausanne.  —  Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles; 
tome  YIII,  1865,  no>  63,  54. 

Washington.  —  Annual  report...  Rapport  annuel  du  bureau  des  régents 
de  llnstitut  Smithsonien  pour  Tannée  1864.   1  vol.  in>8o. 

Boston.  —  Boston  Society...  Société  d'histoire  naturelle  de  Boston.  — 
Procès-Verbaux,  vol.  X,  septembre  1865  à  avril,  1866. 

-- Condition  and   doings Rapport  de  Tarchiviste  de  la  Société 

d'Histoire  naturelle  de  Boston,  pour  1864-65. 

CoLUHsrs  (Ohio).  — 19^  rapport  de  la  Commission  d'Agriculture  pour  1864. 

New-York.  —  V.  S.  Sanitary  Commission,  1863-1865,  Bulletin,  3  volu- 
mes en  un.  —  Documents,  3  vol.in-8o,  1866* 

Manchester.  —  Mémoirs...  Hémoires  de  la  Société  littéraire  et  philo- 
sophique; 3«  série,  vol.  Il,  1  vol.in-8o.  —  Id.  Proceedings...  Procès- 
verbaux  de  la  Société  littéraire,  etc.  3«  et  4«  volumes  (1862  ^  1865). 

Annales  de  la  Société  Impériale  Géologique  de  Vienne.  15*  volume,  jan- 
vier  à  juin  1865,  2  cahiers  in>8". 

m.    DE  S.  EXC.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION 

PUBLIQUE. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  comité 
impérial  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes,  les  19.  20  et 
21  mai  1865  {Archéologie).  —  Id.  (Histoire ^  philosophie  et  Seienees 
morales).  Paris,  imprimerie  impériale,  2  vol.  in-8*. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  4*  série,  t.  III,  janvier  à  avril.-- T.  IV, 
août,  septembre  et  octobre, 

Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Nièvre,  rédigé  sous  les 
auspices  de  la  Société  Nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts,  par  G.  de 
SoULTRAiT.  Paris,  imprimerie  impériale,  1865,in-4o. 

Dictionnaire  topographique  du  département  de  THérault,  rédigé  sous  les 
auspices  de  la  Société  archéologique  do  Montpellier,  par  M .  Eug.  Tromas, 
président  de  cette  Société.  Pam^  imprimerie  impériale,  186S,  in*4«. 
^Répertoire  archéologique  du  département  du  Tarn,  rédigé  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  littéraire  et  scientifique  du  département, établie  k  Castres, 
par  M.  Hip.  Crozes,  correspondant  du  Ministère  de  Tlnstruclion  publique; 
C;  et  Porii,  imprimerie  impériale,  1865,  brochure  î n<4*. 


Revue  des  Sociétés  savantes  des  départemen  ta.  —  Tome  I*',  mai,  juin 
1865;  tome  II,  juillet  1865;  tome  III,  mal  1866:  tome  IV,  juillet, 
octobre  1866,  5  cahiers  io-8<*. 

Distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savantes  le  7  avril 
1866,  in-8». 

IV.    DE  M.  liE  PRIÈFET   DE  LA  SARTHE. 

Rapport  &  M.  le  Préfetde  la  Seine  sur  le  drainage  de  Londres  et  l'utiU- 
sation  des  eaux  d'égout.  par  II.  Ad.  Mille,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées.  Paris,  Mourgues  Aères,  1866,  in-4«. 

Reeueil  des  sctes  administratifs  de  la  Préfecture  de  la  Sarthe,  année  1806. 

Rapports  du  Préfet  et  procès-verbaux  des  délibérations  du  Conseil  gé- 
néral. —  Session  de  1866. 


V.    DE  M.  LE  MAIRE  DU  MANS. 

Compte  d'administration  de^  Texercice  1865.  —  Chapitres  additiooiuls 
au  budget  de  1866. 

VI.  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

L'art  Gaulois  ou  les  Gaulois  d'après  leurs  médailles,  Itvraisoas  1,  2,  3, 
4,  5, 6  et  7  (planches  1  è  70),  par  M.  Hucher,  membre  titulaire,  ete. 

Calques  des  vitraux  peints  de  la  cathédrale  du  Mans,  ouvrage  renfer- 
mant :  1^  les  calques  on  les  réductions  des  verrières  les  plus  remar- 
quables sous  le  rapport  de  Tart  et  de  l'histoire  ;  2"  l'inventaire  descriptif 
de  tous  les  vitraux  de  cette  cathédrale  (xil*  et  ziir  siècles},  par  le  même; 
la  Ifont,  Monnoyer,  1858,  in-fol. 

Notice  sur  le  moyen  de  guérir  et  prévenir  la  cachexie  du  mouton^  par 
M.  G.  Cbarlot,  membre  correspondant  (Extrait  de  la  Revue  d'éconamk 
rurale,  1865.) 

Autre  notice  sur  les  insectes  qui  dévastent  les  mûriers,  par  le  même. 

Révision  des  légendes  des  monnaies  de  la  Gaule  données  par  Adolphe 
Duchalais,  par  M.  Hucher,  1864,  in-8^ 

Flore  des  monts  Sumawa,  par  M.  Gistel.  4  pages  in-8<»  (en  allemand). 

Trésor  detf  Dames,  n»*  2,  8,  4,  6.  —  Articles  de  M.  Gistel  (en  allt- 
mand.) 

Souvenir  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléansipar  C.-F.  Vergnaod-Romagnési. 
4  pages  in -S*  avec  un  plan. 

*•  Trim.  de  1866.  -  Tom.  XVIIL  53* 


Quelques  mots  sur  les  conditioiui  et  TappréciafioB  de  la  peinture  sur 
▼erre  k  pjrppoe  des  yitraax  de  Notre-Dame  de  If  amers,  par  M.  L.  Charles, 
membre  correspondant.  186b. 

Aperçu  de  la  situation  financière  de  la  ▼ille  du  Mans  pendant  les  années 
1866,  67, 68.  69  et  70,  par  M.  Richard,  membre  titulaire.  1865. 

Notre-Dame  du  Maos  ou  cathédrale  de  Saint-Julien.  Origine,  histoire 
et  description,  par  M.  Tabbé  Voisin,  membre  correspondant.  1b-4*  avec 
plan,  1866. 

La  France  sous  César,  par  le  marin  de  Tyr.  Origines  gauloises,  géogra- 
phie, religion,  mœurs,  étymologies  des  anciens  noms,  par  le  même.  In-4*, 
1866.  > 

Quatrième  herborisation  de  la  Société  rojale  de  botanique  de  Belgique, 
par  U.  Armand  Thiélens,  membre  eorrespondant. 

Rapport  sur  rezpo?ition  internationale  d*horticullure  et  le  congrès  de 
bitanique  de  Londres»  mai  1866,  par  le  même,  délégué  du  gouvernement 
belge. 
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maréchal  Vaillant.  Note  analytique  sur  ce  rapport  lu  à  la  Société  d*agri- 
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M«  VERGNAUD-RoHàGNÉsi,  membre  correspondant.  Demi-feuille  avec  gra- 
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quaires de  France,  par  le  même. 
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dant. 

Rien  ne  naît,  rien  ne  meurt.  La  forme  seule  est  périssable,  par  M.  Bou- 
cher DE  Perthes,  membre  correspondant. 
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membre  correspondant. 

Jeanne  d'Arc  au  château  de  Beaurevoir,  par  M.  Ch.  GohaRT,  membre 
correspondant.  Saint- Quentin,  1865. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    SÉANCES 

PENDANT  LE  3-  ET  LE  4-  TRIMESTRE  DE  1866. 
Séance  du  15  juillet  1866. 

Présidence   de    M.  Richard. 
M.  Chardon,  SfCRirAiRB. 

II.  Hanceao,  à  l'occasion  du  proois-verbal  qui  parle  des  inojens  de 
détruire  le  gui  du  pommier,  aoooDce  qu'où  Tient  de  découvrir  prèsi  de 
nétn  département,  dans  l'Orne,  le  gui  sur  le  chêne,  et  qu*un  échan- 
tillon adressé  à  M.  Anjubaullva  être  déposé  au  Musée  du  Mans. 

It  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M .  ProYOst,  de  Changé,  faisant 
eemiattre  qu'il  a  employé  avec  succès  le  brûlage  pour  cMtruire  la  cuscute, 
dont  les  ravages  dans  les  prairies  artificielles  augmentent  chaque  jour. 
M.  Mancean  ajoute  que  plusieurs  agronomes  recommandent  l'arrosage 
arec  une  dissolution  de  sulfate  de  far,  qui,  loin  de  tuer  la  lUzeme,  est  un 
eièitaot  favorable  k  la  végétation. 

M.  le  Président  rend  compte  sommairement  des  visites  de  fermes  faites 
par  la  Commission  agricole  et  des  remercîments  sont  votés  à  M.  Legris, 
qui  n'a  pas  cessé  d'apporter  à  la  Commission,  dans  ses  visites,  son  bien- 
veillant concours  avec  un  zèle  infatigable  et  une  obligeance  parfaite. 

M.  Surmont  présente  au  nom  de  la  Commission  des  finances,  le  rapport 
sur  les  comptes  de  M.  le  Trésorier  pour  1865. 

Les  comptes  sont  adoptés. 

Séance  du  27  juillet  186C. 

Présidence   de   M.    Richard. 
M.  Marceau,  SKCRéiAiRB. 

On  entend  la  notice  météorologique  de  juin,  par  M .  Bonhomet,  puis 
le  rapport,  au  nom  de  la  Commission  de  visite  des  fermes  pour  le  concours 
de  1866,  par  M.  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Les  propositions  de  la  Commis- 
sion sont  adoptées . 

M.  Dugrip  entretien!  ensuite  la  Société  des  ravages  occasionnés  dans  les 
prairies  artificielles  par  la  cuscute.Cette  plante  parasite  parait  s'être  répandue 
par  l'intermédiaire  des   fumiers  formés   avec   des  bruyères   infestées,  et 
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aujourd'hui  elle  est  deyeoue  pour  ragricuUure  du  département  un  rentable 
fléau.  On  a  déjà  essayé  dirers  moyens  de  la  combattre  :  M.  Danicoart 
recommande  remploi  d*un  compost  formé  de  cbauz,  charrée,  fiente  de 
Tolaille  ou  poudrette,  phosphates  et  sel  Coussin  ;  on  répand  sur  les  trèfles 
ou  luzernes  après  la  coupe.  M.  Dugrip,  qui  a  reconnu  les  bonnes  qualités 
de  ce  compost,  l'a  un  peu  modifié  et  emploie  les  proportions  suivantes  : 
3,000  k.  sel,  3,000  k.  charrée,  1,500  k.  phosphate  fossile,  1,500  k.  pou- 
drette,  1,000  k.  chaux  éteinte.  Ce  compost,  ajoute  M.  Dugrip,  est  ira 
excellent  engrais  dont  il  a  obtenu  les  meilleurs  résultats  et  qui,  autant. 
qu*il  en  peut  juger  par  une  seule  expérience,  lui  parolt  propre  à  détruire 
la  cuscute  ;  si  Ton  ne  se  proposait  pas  la  destruction  de  la  cuscute,  il  serait 
préférable,  pour  les  prairies  artificielles,  de  remplacer  la  chaux  par  do 
plâtre.  On  emploie  700  kil.  à  l'hectare. 

Séance  du  19  octobre  1866. 
Présipence   bE    M.    Anjubadlt. 

M.   IIaNCBAU,    SsCRéTAIRB. 

L'objet  de  cette  réunion  extraordinaire  étant  de  rédiger  une  réponse  au 
questionnaire  de  l'enquête  agricole,  il  est  donné  lecture  d'un  projet  de 
réponse  préparé  par  les  soins  d'une  Commission  composée  de  IIM.  Anju- 
bault,  de  Villiers  de  l'Isle-Âdam,  père,  Verel  et  Vanceau,  et  rédigé  en  graade 
parlie  sur  les  renseignements  envoyés  par  les  membres  de  la  Société,  et 
sur  quelques  autres  gracieusement  communiqués  par  la  Société  du  Matériel 
agricole,  k  laquelle  seront  aussi  prêtés  les  documents  analogues  reçus  par 
notre  Compagnie,  et  même  le  projet  de  réponse  lu  et  adopté  dans  la  pré* 
sente  séance. 

Séance  du  9  novembre  1866. 

Présidence  de   M.   Anjubadlt. 
M.  Chardon,  Secret airb. 

La  correspondance  comprend:  !<>  Une  note  de  M.  Joussetsur  l'étymo- 
logiedu  mot  Belléme ;  2<*  diverses  notes  de  M.  V.  Cfaatel  sur  des  silex 
teilles,. etc.;  3*  une  lettre  de  M.  deCaumont  annonçant  l'ouverture  delà 
33*  session  du  Congrès  scientifique  de  France,  à  Aix,  le  12  décembre 
prochain.  La  Scciété  vote  une  adhésion. 

M .  Chardon  donne  lecture  de  la  première  partie  d'un  travail  sur  les 
frères  Fréart  de  Chantolou,  amateurs  d'art  et  collectionneurs  manceaux 
duxvii*  siècle. 

Séance  du  23  novembre  1866. 
Présidence    DE    M.    Richard. 

M.   ChAUDON,  SSCRiTAIRE. 

La  correepofidanee  comprend  r  1*  une  lettre  de  II .  le  Préfet  qiiî  donne 
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avis  i  la  Société  que  le  Conseil  général  lai  continue  poar  Tannée  1867, 
l'allocation  des  années  précédentes;  2*  une  demande  dn  Joutnal  d'Agri- 
culture pratique^  d'un  exemplaire  de  la  Réponse  faite  par  la  Société  au 
questionnaire  de  l'enquête  agricole.  Cette  demande  est  adoptée.  3*  Coup 
d*M  riirotpteii!  tut  vingt- quatre  églUei  paroissiales  supprimées  à  Rouen 
dans  Vannée  HOl,  brochure  par  If.  de  La  Quérière,  correspondant. 
49  Trois  lettres  de  li^il.  de  Neufbourg,  procureur  impérial ,  Blin,  profes-. 
settr,  et  Courtillier,  agronome,  sollicitant  le  titre,  les  premiers,  de 
membres  titulaires,  et  le  dernier,  de  membre  correspondant. 

On  entend  ensuite  la  note  de  M.  Jousset  sur  l'étymologie  du  nom  de 
Belléme,  puis  la  suite  du  travail  de  M.  Chardon  sur  les  Fréart  de  Chan- 
talon. 

Séance  du  7  décembre  1866. 

Présidence   de   M.  Richard. 
M.  Chardon,  SBCRiiAiRE. 

La  correspondance  comprend  : 

1*  Une  lettre  dn  ministère  de  rinstruction  publique,  qui  donne  aris  à  la 
Société  d'une  allocation  de  300  fr.  pour  1867  ; 

3*  Vart  gaulois,  par  If.  Hucher  (Ur.  6  et  7); 

9«  La  France  sous  César,  par  M.  l'abbé  Voisin  ; 

4*  Un  Aappori  imprimé,  de  M.  Thielens,  correspondant,  sur  Vespon- 
tion  internationale  d'horHculture  et  le  congrès  hotaniqne  de  Londres 
en  1866; 

5«  Une  note  manuscrite  de  If.  Letrône,  correspondant,  sur  la  récolte 

préparatoire  et  l'emploi  des  engrais  de  mer  , 

6*  Procès-verbaux  des  dix  premières  conférences  de  la  Société  d'horticul- 
ture, par  M.  Vallée; 

7"  Une  lettre  de  M.  le  Président  de  l'Association  scientifique  de  France, 
conviant  la  Société  à  organiser  des  sessions  dans  le  département . 

Les  demandes  du  titre  de  membre  titulaire  présentées  par  MM.  de 
Neufbourg  et  Blin  et  celle  du  titre  de  membre  correspondant  par  M.  Cowr- 
tillier.  sont  successivement  prises  en  considération. 

11  est  ensuite  procédé  à  la  réélection  du  Bureau,  pour  1867-1868.  — 
Le  dépouillement  des  votes  donne  * 

Président:  M.  Lizé. 

1er  Vice -Président  :  M.  Richard. 

2*  —  M.  Thoré. 

Secrétaires  :  MM .  Chardon  et  Manceau . 

Trésorier  :  M.  de  Villiers  de  l'Isle-Âdam. 

Archiviste  '  M .  Leprince. 
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MM.  SurinoDt,  Hubert  et  Clouet  sont  ensuite  réélus  eomme  membres  de 
la  Commission  des  Gnances. 
M.    Chardon   continue  la   lecture  de  son  travail  sur  les  Fréart  de 

Chantelou. 

Séance  du  21  décembre  1866. 
Présidence  de  M.  Rich4Rd, 

M.  GhaRDOII,    SECRéTAIRB. 

La  eorrespondauce  comprend:  1**  Doux  lettres  de  MM.  de  Cumoat  et 
Darottst,  s'excusant  de  n*avoir  pas  enore  envoyé  le  travail  réglementaire. 
Les  excuses  sont  ogréées. 

2^  Monographie  du  genre  Bradybatus  de  la  famille  des  Curcultooides, 
par  M.  de  Mareeul,  correspondant  ; 

3»  Un  plan  de  la  place  du  Château  et  un  dessin  dfs  coustrticfions 
romaines  de  la  rue  des  Chapelains,  par  M.  Blin  -, 

Le  projet  de  budget  de  1867  est  présenté  par  la  Commission  des  finanees 
et  adopté. 

MM.  de  Neufbourget  Blin,  après  votes  favorables,  sont  proclamés  mem- 
bres titulaires  et  M.  Courtillier,  membre  eorrespondaat. 

M.  Clouet  donne  ensuite  lecture  de  la  première  partie  d'un  travail  de 
M.  Trouillard,  correspondant,  sur  !a  seigneurie  de  Bourg-Nouvel. 
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Extrait  des  procès-verbaux  des  séances  pendant  le  ^  trimestre 

de  18G6 S6I 

Séances  générales  publiques  tenues  à  TbOtel  de  ville  dn  Mans, 
les  24,  3S^  26  et  27  juin  1866  : 

Discours  de  M.  Richard,  président 565 

Procès-verbaux  : 

Première  section.  Agriculture. 
->       Discussion  sur  le  rouissage  du  chanvre 573 

—  Des  distilleries  agricoles,  par  M.  db  Lorièrb 578 

—  discussion  sur  la  culture  de  la  vigne. SBO 

—  Des  chemins  ruraux,  rapport  par  M.  Sormont  au  nom 

d^une  Commission  spéciale 591 

—  De  la  culture  du  sauvageon  de  pommier,  par  M.  Bbrard, 

avocat 508 
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—  Discussion  sur  le  mérite  de  Thomme  qui  pratique  le 
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—  Observations  de  M.  Le  Pelletier 613 
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gage en  général  ou  voix  humaine,  par  M.  Hébert..         614 
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futaie,  par  M.  Beraud 743 
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Sarthe,  présentées  par  M.  Guéranger,  aux  séances  générales 

delà  Société,  le  27 juin  1866 752 

Des  étymologies,  et  particulièrement  de  celles  du  latin,  par 

M.  Clouet 761 

Note  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Fallu,  par  M.  Houdbert..  . .         770 
Vente  de  biens  appartenant  au  clergé  sous  Charles  IX,  par  M.  de 

Lestang ,  ••^ 781 

Tableau  résumé  des  observations  météorologiques  faites  au  Mans, 

en  1866,  par  M.  Bonhomet *         796 
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